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PRÉFACE. 


Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  la  date 
de  ce  journal  d'un  voyagje  en  Italie,  et  le  pu- 
blic trouvera  peut  être  qu  il  eût  fallu  publier 
plus  tôt  ou  ne  pas  publier  du  tout  Cela  est 
facile  à  dire  :  mais  un  auteur  ne  se  déter- 
mine pas  j  aussi  aisément  qu'un  lecteur  pour- 
rait le  croire ,  à  sacrifier  ainsi  le  fruit  de  ses 
longs  travaux.  Il  publie  aussitôt  qu'il  le  peut , 
mais  il  publie  à  tout  événement  ;  et  si  cela  n'a 
lieu  qu'un  peu.  tard  ^  c'r^st  qji'jj^paremment, 
pour  bien  feird,  il  hé  faut  pas  se  presser. 

Dans  te  cas  jfr^ail,Tatitçur  se  flatte  que 
Ton  sera  curieux  de. yoiî*.<«  qu'était  l'Italie  à 
la  veille  des  dernières  révolutions  qui  l'ont 
agitée,  et  d'en  chercher  la  cause  dans  les  faits 
recueillis  par  le  voyageur.  Quant  aux  révolu- 
tions eHesrmêmes,  on  n'en  dira  ici  qu'un  mot 

Les  espérances  du  parti  libéral ,  en  Europe, 
éeaient  parvenues  à  leur  plus  haut  degré 
d'exaltation,  au  printemps  de  1820;  l'auteur 
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n était  plus  alors  en  Italie,. et,  s'il  y  eût  été, 
il  n  en  aurait  peut-être  pas  mieux  connu  les 
projets  des  Italiens  :  car  ils  n'ont  point  l'habi- 
tude de  conspirer  tout  haut ,  daçs  les  salons. 
Cependant,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  niais 
de  ce  pays-là  rêvaient,  comme  ailleurs,  la  ré- 
publique ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre 
des  gens  actifs  en  politique  auraient  préféré  de 
voir  renaître  chez  eux  le  système  de  la  gloire 
militaire,  dont  chacun,  excepté  les  morts, 
espère  toujours  tirer  parti  pour  lui  ou  pour 
les  siens. 

L'on  venait  d'organiser ,  en  Espagne ,  une 
sorte  de  monarchie  démocratique,  sans  arisr 
tocratie  constitutionnelle,  sans  chambre  des 
pairs.  Une  telle  monarchie  ne  pouvait  man- 
quer  de  condwr^^.kjajtfp^^  puis 

au  despotisme  ;  m*a]^ ,  '^éHi  Ai^ndre  le  résultat 

d'un  essai  ausslh^fdcwCJes  libéraux  de  Na- 

",   ••  **  ,••••   • 

pies  se  donnèrent  ^à'  «OYist^tidn  d'Espagne,  et 
ceux  de  Piémont  les  imitèrent.  Malheureuse^ 

« 

ment  les  Grecs  prirent  ce  moment-là  pour 
secouer  le  joug  des  barbares.  Leur  révolution 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  autres;  néan- 
moins on  crut  y  voir  un  accord  universel* . 
Justement  alors,  un  fanatique  de  bonapar- 
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tisme  commit  aussi  un  épouvantabl'e  crime  ^ 
qui,  tout  isolé  qu'il  était,  combla  la  mesure 
des  griefs  et  des  craintes  de  la  légitimité.  lies 
souverains  de  toute  l'Europe  crurent  leur  vie 
non  moins  menacée  que  leur  pouvoir ,  et,  s'u- 
nissant,  avec  l'énergie  de  la  peur,  pour  leur 
défense  réciproque ,  ils  attaquèrent  l'ennemi 
partout  à  la  fois ,  et  le  défirent  du  premier 
choc.  On  ftit  étonné  de  leur  force  et  de  sa  fai- 
blesse. 

L'on  avait  vu,  dïuis  les  années  i8i3,  i8i4 
et  i8 1 5,  les  nations  se  lever  en  masse  contre  le 
commun  oppresseur  de  leurs  maîtres ,  plus  en- 
core que  d'eux-mêmes.  Il  y  eut ,  à  cette  époque , 
une  grande  alliance  entre  les  rois  et  les  peu- 
ples ,  par  laquelle  ceux-ci  s'engagèrent  à  aider 
ceux  -  là ,  qui ,  en  retour ,  leur  promirent  la 
liberté  constitutionnelle.  Le  traité  ne  fut  pas 
conclu  dans  des  formes  précisément  diplo- 
matiques ,  mais  il  fut  plus  que  tacite  ;  mille 
preuves  en  font  foi.  Rien ,  autrement ,  ne 
pourrait  expliquer  l'enthousiasme  avec  lequel 
se  fît,  spontanément  et  au  premier  appel,  cette 
levée  en  masse  de  tout  ce  qui  pouvait  porter 
les  armes.  C'était  une  dette  d'honneur ,  que 
les  souveraine  avaient  contractée  ;  ils  chica-i 
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nèreat ,  au  lieu  de  la  payer;  ejt  lorsque,  après 
;cinq  ans,  le  mécontentement  vint  à  se  mani^ 
fester,  ils  déclarèrent,  dans  leur  congrès  dç 
Troppau  (1820),  qu'ils  réprimeraient,  par  la 
médiation  ou  par  la  force,  les  uns  chez  Iw 
autres ,  toute  rébellion  contre  leurs  gouverne;* 
ments  respectifs. 

Les  Italiens ,  ceux  de  Grénes  et  de  la  Sicile 
exceptés,  n'avaient  pas  le  même  titre  à  faire 
valoir  que  les  autres  peuples  ;  car  on  ne  leur 
avait  rien  promis  :  mais  toujours  avaient-ils  y 
en  commun  avec  eux,  le  droit  de  résister,  à 
leurs  périls  et  risques ,  aux  entreprises  de  I21 
tyrannie.  A  Naples,  il  se  fit  une  petite  insuiN- 
rection  bénigne,  qui  dura  sept  jours  (du  ^ 
au  9  juillet  1820).  Les  forces  révolutionnairesi^ 
ayant  à  leur  tète  le  général  Pepe  et  un  prêtre , 
nommé  Menichini ,  entrèrent  en  armes ,  mfàs 
sans  violence ,  dans  la  capitale ,  portant  so- 
lennellement, dans  un  fiacre,  la  nouvelle  cons-< 
titution  (la  constitution  d'Espagne).  Elles  dé- 
filèrent, en  bon  ordre,  devant  le  palais  du 
roi ,  où  le  duc  de  Calabre  (Sa  Majesté  actuelle) 
se  tenait  à  la  fenêtre  pour  les  voir  passer ,  et 
)es  saluait.  Le  vieux,  roi  se  fit  présenter  les 
«befs,  qu'il  reçut  gracieusement,  et  il  promit 


tout  ce  que  Tou  Touhit  Mais  hientét  il  partit 
pour  Vienne ,  sans  que  Ton  y  mit  obstacle, 
maigre  les  soupçons  fondés  que  œ  départ  tx^ 
dtait;  et  une  armée  autrichi^me  ne  tarda  pas 
à  marcher  sur  Naples.  A  son  approche,  tout 
rentra  dans-Torm^  acciHitumée,  devenue 
seulement  pn  peu  plus  profonde. 

Les  libéraux  napolitains  eurent  tort  de 
dioiair  une  mauvaise  constitution;  mais  il 
fiallait  leur  savoir  gré  de  l'avoir  établie  sans 
violence ,  et  de  n'avoir  point  abusé  du  pou* 
voir  passager  que  la  révolution  leur  donna. 
Ils  n'opt  rien  gagné  à  cette  modération  ;  c'est 
bien  dommage,  car  l'exemple  valait  la  peine 
d'être  encouragé.  Ils  eurent  tx>rt  surtout  de  se 
donner  une  constitution ,  non-seulement  ab- 
surde en  çlle-même ,  mais  inopportune ,  puis- 
qu'elle devait  leur  attirer  l'opposition  étran- 
gère; tandis  que,  ^'ils  se  fussent  contentés  de 
demander  d'abord  l^  giustizia  francese , 
comme  ils  appellent  l'établissement  judiciaire 
que  Jes  Français  leur  avaient  donné,  puis  une 
législature  composée  de  deux  chambres,  dans 
l'une  desquelles  la  haute  noblesse  aurait  siégé 
seule,  ils  auraient  obtenu  ces  choses  fondamen* 
taies,  et,  avec  elles,  la  plupart  des  abus,  dont  on 
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se  plaint,  auraient  disparu  peu  à  peu.  Le  roi , 
content  d'en  être  quitte  à  aussi  bon  marché , 
serait  resté  à  Naples ,  où  les  Autrichiens  ne 
seraient  point  venus.  Mais  ils  voulaient  )a  ré- 
forme radicale ,  ils  voulaient  surtout  exclure 
l'aristocratie  9  et  ils  ont  tout  perdu. 

L'on  n'a  jamais  vu  de  gouvernement  limiter, 
de  lui-même .  le  pouvoir  indéfini  et  arbitraire 
qu'il  possède ,  et  lui  préférer  le  pouvoir  cons- 
titutionnel. Des  motifs  de  crainte ,  ou ,  si  l'on 
veut,  de  prudence,  peuvent  seuls  porteries 
souverains  à  se  donner  des  entraves.  Avant 
l'année  1 8ao ,  cette  prudence  avait  toute  l'in- 
fluence qu'elle  doit  avoir;  les  peuples  auraient 
alors  pu  obtenir  tout  ce  qui  leur  est  réellement 
bon.  A  présent,  ce  frein  salutaire  n'existe  plus, 
et  le  parti  de  l'absolutisme,  enhardi  par  ses  suc- 
cès, ne  se  contente  plus  de  reculer  les  bornes  du 
pouvoir  ;  il  les  voudrait  renverser  toutes ,  et  ne 
voit  pas  que,  pendant  ce  temps ^ là ,  ses  enne- 
mis se  recrutent  en  silence  de  tous  ceux  dont 
les  intérêts  et  les  opinions  sont  journellement 
blessés.  Si  les  partis  devaient  un  jour  mesu- 
rer leurs  forces,  celui  de  l'absolutisme  pour- 
rait de  nouveau  trouver  que  la  fortune  ne 
suit  plus  ses  étendards,  . 


PREFàCE.  '       Vit 

Tel  est  l'état  des  choses,  en  Europe.  Mais 
rilalie  a  des  caractères  qui  lui  sont  propres. 
Ses  habitants  ne  forment  pas  un  peuple,  quoi- 
qu'ils parlent  la  même  langue,  et  qu'ils  aient, 
à  bien,  des  ^ards ,  les  mêmes  mœurs.  Leurs 
longues  rivalités  intestines  ont  laissé  des  tra« 
ces  profondes  ;  et ,  quoiqu'ils  aient  la  passion 
de  l'homogénéité  politique,  rien  de  plus  hé- 
térogène que  leur  ensemble.  Sous  Bonaparte^ 
ils  auraient  pu  accpiiérir  cette  homogénéité  ; 
mais  ils  acquerraient  bien  mieux,  sous  un 
prince  qui  n'aurait  pas  d'autres  états  et  qui 
demeurerait  en  Italie.  Dans  tous  les  cas, 
ce  n'est  qu'après  avoir  porté  le  joug  d'un  seul 
maître,  au  lieu  d'être  asservis  à  une  demi-dou- 
zaine, que  les  Italiens  pourront  conquérir  leur 
liberté.  D  faut  qu'assimilés  par  le  malheur ,  ils 
apprennent  à  souffrir,  à  espérer,  à  se  concerter 
ensemble,  pendant  la  durée  d'une  ou  deux 
générations ,  avant  de  pouvoir  faire  avec  suc- 
cès un  effort  général  pour  l'affranchissement 
commun.  Il  y  a  plus  :  lors  même  que  l'Italie  se 
trouverait,  dès  à  présent ,  toute  réunie  sous 
un  même  gouvernement  représentatif,  les  dé- 
putés qu'elle  enverrait  à  la  législature  njitio- 
nale  n'y  apporteraient,  la  plupart,  que  des 
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vues  tout-à-ÊLÎt  locales;  et  cette  législature 
remplirait  mal  son  objeL 

Un  auteur  ne  peut  guère  éviter,  dans  sa 
préiafce,  de  dire  un  mot  de  Im-mème,  et 
e'esl  nrie  sorte  de  nécessité  à  laquelle  ^rdinai-. 
rement  il  sait  të  résigner.  L'atiteur  donc  fait 
a»  public  la  confidence  qu'il  ne  voyagera  plus 
dans  ce  bas  monde.  Mais,  en  lui  adressant  ses 
deMiiers  adieux ,  il  ne  saurait  se  défendre  d'un 
sen  timent  d'inquiétude  sur  le  sort  de  Tonvrage 
qu^il  kii  soumet  :-  car ,  si  cet  ouvragei  était 
moins  favorablement  reçu  que  les  pi^éeédents» 
ii  ne  pourrait  plus  espérer  de  regagner  la 
place  qm'il  aurait  perdue  dans  Téstime  de  ses 
eomtempcrains  et  dans  la  sienn^e  propre. 


VOYAGE 


EN  ITALIE 


DUOMO  D'OSSOLA. 

Lac  Majeur»  le  8  octobre  1817. 

Le  contraste  le  plus  frappant  qui  existe  peut-* 
être  au  monde  entre  deux  pays  limitrophes ,  est 
ceJui  que  présente  le  passage  du  Simplon.  De  la 
profonde  vallée  où  coule  le  Rhône  (le  Valais  ),  le 
Tojageur  s^élève  par  une  pente  uniforme  et  douce 
jusqu'au  sommet  de  l'énorme  rempart  qui  sépare 
cette  vallée  de  lltalie;  en  peu  d'heures  il  est 
transporté  des  rives  du  Khône ,  souvent  glacées 
dès  le  commencement  d'octçhre,  sur  celles  de  la 
Toccia  j  dont  les  bords  fleuris  connaissent  à  peine 
l'hiver.  Au  paysage  borné  du  Valais,  auquel  la 
double  chaîne  des  Hautes-Âlpes  ne  laisse  qu'une 
bande  étk^olte  du  ciel ,  succède  un  pays  ouvert  et 
riant;  au  lieu  de  sales  et  sombres  villages,  il 
trouve  une  petite  ville  bien  bâtie  (  Duomo  d'Os- 
spla),  où  retentit  de  toutes  parts  le  maillet  du 
sculpteur ,  et  où  il  marche  sur  les  éclats  du  mar- 
bre, sur  la  poussière  des  beaux- arts.  En  se  re- 
tournant il  voit  les  remparts  de  l'agreste  Hclvétie, 
a  1 
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brusquement  terminés  en  précipices  qu'on  dirait 
inaccessibles,  mais  qu'il  vient  pourtant  de  fran- 
chir en  chaise  dé  poste  très-commodénaent.  De- 
vant lui ,  du  côté  du  midi ,  s'étendent  de  vastes 
prairies  couvertes  de  bestiaux  :  c'est  la  Hollande  y 
sans  marais  9  et  côte-à-côte  avec  les  Alpes.  Les 
hauteurs  boisées  qui  terminent  ces  prairies ,  du 
côté  du  levant,  sont  parsemées  de  maisons  de 
campagne  à  toits  plats  en  terrasse ,  environnées 
d'épais  ombrages ,  où  les  riches  Milanais  passent 
la  belle  saison.  Au  milieu  des  arbres  s'élèvent 
des  tours  carrées  qui  servent  de  clochers  aux 
églises  des  villages.  En  faisant  la  comparaison  qui 
précède,  il  faudrait  pourtant  bien  se  garder  de 
rien  conclure  en  faveur  de  l'Italie  et  contre  la 
Suisse  ;  car  c'est  la  plus  belle  partie  de  l'une  et  la 
moins  belle  ou  la  moins  agréable  de  l'autre  qui 
se  trouvent  ici  en  opposition. 

A  Baveno  nous  prîmes  un  bateau  pour  nous 
conduire  aux  îles  Borromées  sur  le  lac  Majeur. 
Nos  quatre  rameurs  en  guenilles  montraient  de 
la  bonne  humeur  et  du  bon  sens ,  et  répondaient 
volontiers  à  nos  questions  dans  un  langage  com- 
posé de  mauvais  français  et  de  mauvais  italien. 
Les  célèbres  îles  Borromées  sont  au  nombre  de 
quatre.  Laissant  à  gauche,  sans  y  aborder,  celles 
qui  ne  sont  habitées  que  par  des  pécheurs ,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  V Isola  Befla  et  V Isola  Madré  ; 
le  palais  qui  décore  la  première  est  entouré  de  vi- 
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laines  maisons  dontles  habitants,  mendiants  la  plu- 
part  9  ne  s'occupent  de  la  pèche  que  pour  leurs 
menus  plaisirs.  Des  jardins  en  terrasse  décorent 
ces  deux  île&;  mais  ceux  de  V Isola  Bella  méri- 
tent y  comme  les  plus  beaux  ou  les  plus  extrava- 
gants^ une  description  particulière. 

Les  vertus  de  Saint-Charles  BorromeOy  arche- 
yéque  de  Milan ,  ont  plus  contribué  à  Tillustra- 
tion  de  sa  famille  que  ses  quartiers  de  noblesse , 
quelque  nombreux  qu'ils  puissent  être.  Cent  ans 
après  la  mort  de  cet  archevêque ,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  du  dix -septième  siècle,  un  autre  indi- 
vidu de  la  même  famille  (comte  Vitalian  Borro- 
meo),  cherchant  la  renommée  par  une  autre 
route  y  s'avisa  de  bâtir  deux  îles  au  milieu  du  lac. 
La  plus  grande ,  V Isola  Bella ,  est  iln  édifice  py- 
ramidal et  rectangulaire,  composé  de  dix  étages 
de  terrasses ,  et  terminé  par  une  plate-forme  sur 
laqueJIe  s'élève  la  statue  équestre  du  créateur  de 
ces  merveilles.  Des  orangers  et  des  citronniers 
bordent  les  différentes  terrasses  dont  les  balus- 
trades sont  de  plus  ornées  d'une  multitude  de 
mauvaises  statues,  d'obélisques,  de  vases  et  de 
figures  bizarres  qui  ont  beaucoup  souffert  des 
injures  du  temps  et  tombent  en  ruines.  L'ensem- 
ble, vu  du  lac ,  a  l'air  d'un  gros  pâté  parsemé  de 
têtes  de  perdrix. 

Pendant  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans, 
c'est-à-dire  depuis  leur  création,  ces  îles  ont  fait 

I. 
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Fadmiration  des  voyageurs  de  toute  FEurope  , 
comme  elles  l'auraient  faite  de  toute  l'antiquité  ^ 
depuis  Sémiramis,  si  elles  eussent  existé  dès  ce 
temps.  Ce  goût,  qui  maintenant  parait  si  mau- 
vais, fut  autrefois  trouvé  excellent;  et  si  c*est 
nous  autres ,  modernes ,  qui  avons  raison ,  il  faut 
convenir  que  c'est  contre  tous  ceux  qui  nous  ont 
précédés  dans  ce  monde.  Ce  n'était  point  du  tout 
la  nature  que  nos  pères  cherchaient  dans  leurs 
jardins,  mais  le  triomphe  de  l'art  sur  la  nature ^ 
et  ils  s'attachaient  à  montrer  cet  art  avec  autant 
de  soin  que  nous  en  mettons  aie  cacher.  Le  beau 
idéal  des  jardins  de  Tantiquité  ainsi  que  des  temps 
modernes ,  jusqu'à  nos  jours ,  semble  n'avoir  été 
que  la  difficulté  vaincue.  Cependant  le  beau  idéal 
des  anciens ,  en  fait  de  statues ,  ne  ressemblait 
en  rien  à  l'autre  ;  c'était  la  réunion ,  en  un  seul 
et  même  sujet ,  des  beautés  de  forme  et  d'expres- 
sion intellectuelle  que  la  natufe  ne  produit  guère 
qu'isolément,  un  heureux  choix  enfin  de  beautés 
naturelles  sans  mélange  de  rien  qui  fût  arbitraire 
ou  monstrueux.  Si  donc  nos  piaitres,  dans  les 
beaux-arts,  eurent  deux  règles  de  goût  opposées, 
qu'il  nous  soit  permis  de  donner  la  préférence  à 
celle  qui  est  la  plus  simple ,  la  moins  susceptible 
d'abus,  et  qui  enfin  nous  plaît  davantage.  Quant 
au  créateur  des  îles  Borromées,  des  deux  règles 
de  goût  de  l'antiquité,  il  fit  choix  de  l'anti-natu- 
relle  pour  ses  statues  comme  pour  ses  jardins. 
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Il  ne  serait  pas  plus&cile  de  mettre  d'accord  les 
amateurs  du  genre  classique  et  ceux  du  genre  ro- 
mantique en  fait  de  jardins qu- en  fait  de  poésie,  et 
c'est  une  affaire  de  goût  dont  il  ne  faut  pas  dis- 
puter. I.ies  hommes  de  notre  temps  ne  sont  plus 
ce  qu'ils  étaient  du  temps  dHomère  et  de  Vir- 
gile ;  les  goûts ,  les  sentiments  ,  la  manière  de 
penser  des  poètes,  comme  de  leurs  lecteurs,  ont 
changé;  ils  ne  prennent  plus  plaisir  aux  mêmes 
choses ,  et  il  est  par  conséquent  tout  simple  que 
ceux-là  cessent  d'écrire  et  ceux-ci  de  lire  ce  qui 
a  cessé  de  plaire  aux  uns  comme  aux  autres.  Le 
romantique  et  le  classique  ne  sont  pas  tant  deux 
différents  arts  poétiques,  que  la  poésie  appliquée 
à  des  sujets  différents,  et  seraient  peut-être  mieux 
nommas  simplement  goût  antique  et  goût  mo- 
derne; quadi  au  meilleur,  ce  sera  toujours  celui 
qui  plaira  davantage  et  plus  généralement  :  que 
la  majorité  en  décide. 

Les  personnages  mythologiques ,  créés  par  les 
premiers  poètes  de  l'antiquité,  furent  chantés  par 
leurs  successeurs.  Objets  de  la  croyance  popu- 
laire-, ils  possédaient  l'attrait  de  la  vérité  ainsi 
que  celui  de  la  nouveauté  ;  mais  pour  nous ,  mo- 
dernes ,  c'est  tout  autre  chose.  Les  flèches  du 
dieu  d'amour  ^  le  trident  de  Neptune ,  la  ceinture 
de  Vénus  et  les  tresses  d'Applion ,  ne  sont  plus 
que  des  allégories  rebattues ,  plaies  et  ennuyeu^ 
ses ,  qui  sentent  l'écolier  ou  le  pédant  de  col- 
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lége,  et  dont  il  n'est  plus  permis  de  se  servir. 
Les  anciens  avaient  au  plus  haut  degré  le  sen- 
timent de  la  beauté  humaine  ;  mais  les  beautés 
du  reste  de  la  nature  ne  Élisaient  pas  la  même 
impression  sur  eux;  leurs  imitateurs,  parmi  les 
modernes ,  n'ont  certainement  pas  été  ceux  qui  se 
sont  distingués,  par  des  descriptions  justes,  vives, 
originales,  et  profondément  senties  de  ces  objets 
naturels.  Chez  les  anciens  encore  Tamour  fut  rare- 
ment une  passion  délicate.  Il  lui  manquait  l'éga- 
lité entre  les  deux  sexes.  D'autres  idées  et  d'autres 
mœurs  régnaient ,  à  ce  qu'il  semble ,  parmi  ces 
peuples  du  Nord,  qui  étaient  .demeurés  étrangers 
aux  Romains,  non-«eulement  à  l'égard  des  femmes, 
mais  à  l'égard  de  l'honneur  personnel,  de  la  digni  té 
de  l'homme  et  de  son  indépendance.  Us  avaient  une 
autre  foi  religieuse,  d'autres  tradition^,  d'autres  fa- 
bles, et  lorsque,  pendant  la  4écadence  de  l'Empire, 
ces  peuples  vinrent  en  armes  s'établir  dans  les 
provinces  romaines ,  il  dut  en  résulter  un  chan- 
gement dans  les  mœurs  et  dans  la  manière  de 
penser  de  leurs  habitants.  En  effet,  à  la  renaissance 
des  lettres ,  une  nouvelle  poésie  originale  parut  ins- 
pirer les  premiers  Bardes.  Cependant  les  décou- 
vertes simultanées  de  divers  manuscrits ,  restes 
précieux  de  la  littérature  antique,  long -temps 
perdus  ou  négligés,  et  la  juste  émulation  qu'ils  • 
excitèrent ,  firent  trop  tôt  rentrer  le  goût  dans 
l'ornière  du  classique.  On  voudrait  maintenant  en 
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.sortir;  et  le  genre  que,  faute  d'autre  nom,  ou 
appelle  chevaleresque  et  romantique  (i),  parait 
renaître ,  non  comme  le  genre  classique  renaquit 
autrefois  par  la  découverte  d'anciens  manuscrits, 
mais  par  la  découverte  de  nouveaux  aspects  dans 
la  nature,  dans  les  hommes  et  dans  les  choses, 
de  nouveaux  ressorts,  de  nouveaux  pouvoirs 
<lans  l'esprit  humain  et  de  nouvelles  ressources 
^ans  le  langage,  que  le  besoin  d'exprimer  des 
choses  inaperçues  jusqu'alors,  ou  non  encore 
senties,  force  à  s'étendre  et  à  s'enrichir.  Malheu- 
reusement, sans  doute,  les  amis  du  romantique, 
en  Allemagne  surtout,  emportés  par  un  zèle  té- 
méraire, voudraient  contraindre  le  goût  à  rétro- 
grader jusqu'au  temps  de  Shakespear  et  de  Cal- 
derort pour  la  poésie  dramatique,  comme  jusqu'à 
celui  de  'dmabue  et  de  Giotto  pour  la  pein- 
ture :  mais,  s'il  fallait  ainsi  toujours  copier,  pour- 
quoi changer  de  modèle  ?  Autant  vaudrait  laisser 
les  anciens  sur  le  chevalet  que  d'y  placer  ces  mo- 
dernes. Si  Shakespear  et  Calderon  revenaient  au 
monde,  ils  brûleraient  leurs  ouvrages  et  en  fe- 
raient de  meilleurs ,  toujours  d'après  nature  ^ 
comme  les  premiers  ;  mais  sans  rejeter  les  amé- 

(i)  Le  mot  romantique 9  s'il  est  dérivé  de  romance ,  et 
romance  de  romcàn,  semble  assez  mal  appliqué  i  un 
g^em'e  qui  est  précisément  contraire  à  celui  des  anciens^ 
Celtique  ou  scythique  lui  aurait  mieux  convenu ,  à  moins 
qn  on  n'eût  préféré  ^ar^^r^ue,  par  manière  de  compromis, 
avec  le  parti  classique ,  à  qui  le  nom  aurait  fait  plaisir. 
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liorations  de  goût  que  le  temps  a  amenées.  Les 
modernes  peuvent  être  aussi  romantiques  qu'il 
leur  plaira,  sans  calembourgs ,  sans  indécences , 
et  même  sans  trop  négliger  les  unités  d'Âristote. 
Le  Dante  leur  en  a  donné  l'exemple. 

Nous  touchions  à  V Isola  Bella ,  lorsqu'un  i)a-» 
teau  drapé  d'écarlate  la  quittait ,  portant,  comme 
nous  l'apprîmes  de  nos  conducteurs ,  le  comte 
Borromeo  et  sa  famille ,  qu'une  troupe  de  men- 
diants déguenillés  av^it  accompagnés  jusqu'au 
port.  Il  semble  que  la  mendicité  n'est  point  ici 
une  calamité  accidentelle,  mais  un  état  perma- 
nent comme  un  autre.  Nous  demandâmes  à  voir 
le  palais ,  et  un  des  domestiques  se  chargea  de 
nous  en  faire  les  honneurs.  Ses  vastes  apparte- 
ments ,  mal  meublés ,  sont  pourtant  revêtus  de 
stuc  et  de  marbre ,  et  les  plafonds  peints  et  do- 
rés. De  toutes  les  fenêtres  on  jouit  de  magnifi- 
ques points  de  vue.  Les  murs  de  tout  le  rpz-de- 
chaussée  sont  incrustés  de  petits  cailloux  de 
diverses  couleurs  unis ,  comme  la  mosaïque ,  par 
un  ciment  commun ,  et  cette  composition  est  so- 
lide et  de  bonne  apparence.  Dans  le  voisinage 
des  liautes-Alpes  l'hiver  est  trop  rigoureux  pour 
les  orangers  ;  aussi  la  montagne  de  terrasses  est- 
elle  dans  cette  saison  revêtue  de  planches. 

L'auberge  où  nous  dînâmes  était  occupée 
par  les  individus  en  gueùilles  que  nous  avions 
vus  sur  le  port  à  notre  arrivée.  Les  uns  buvaient 
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OU  jouaient  aux  cartes ,  d'autres  dormaient  cou- 
chés siu*  les  bancs ,  les  tables  et  le  plancher,  éta- 
lant, demi -nus,  ces  formes  angulaires  et  ces 
teintes  brûlées  que  Salvator  aimait  à  représenter. 

lions  aurions  bien  voulu  prolonger  notre  na- 
vigation du  côté  du  nord,  où  le  lac  Majeur  pé- 
nètre jusqu'au  sein  d'une  des  plus  belles  vallées 
des  Alpes,  le  val  Levantinaj  si  cruellement  dé- 
vasté pendant  la  guerre.  Pour  son  malheur,  cette 
vallée  conduisait  à  l'un  des  passages  acQsssibles 
de  la  chaîne  des  Âlpes,  le  Saint-Gothard ,  et  les 
dîflférentes  armées  poursuivantes  ou  poursuivies 
la  traversèrent  tour-à-tour,  dépouillant  chaque 
fois  les  malheureux  habitants  de  tout  ce  qui 
pouvait  être  enlevé.  Mais  nous  avions  déjà  vu 
tant  de  glaciers,  de  lacs  et  de  vallées,  tant  de 
champs  de  bataille  )et  de  lieux  rendus  célèbres  par 
leurs  malheurs,  nous  en  avions  encore  tant  d'autres 
à  voir,  qu'il  fallut  faire  le  sacrifice  du  val  Le^an- 
/ùia,  et,  revenant  à  Baueno ^  nous  ipO]irsui\imes 
notre  route.  Nous  cherchions  des  yeux  dans  la 
campagne  la  célèbre  statue  colossale  de  Saint- 
Charles  ,  qui  s'élève  à  peu  de  distance  à^Arona , 
où  nous  devions  coucher  ;  mais  l'obscurité  nous 
en  dérobant  la  vue,  il  fallut  remettre  au  lendemain. 

Milan  ,  9  octobre.  — Le  comte  Charles  Borro- 
mée,  devenu  cardinal  et  archevêque  «le  Milan,  à 
l'âge  de  ai  ans ,  renonça ,  dès  ce  moment,  à  tous 
les  plaisirs  que  son  âge,  son  rang  et  sa  fortune 
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Fînvitaient  à  goûter,  pour  se  livrer  à  de  grands 
devoirs;  et  les  efforts  qu*il  fit  pour  la  réforme  ' 
de  son  clergé  faillirent  le  rendre  la  victime  d'un 
assassinat.'  Lors  de  la  peste  qui  attaqua  Milan,  on 
le  vit  s'exposer  aux  plus  grande  dangers  pour  se- 
courir les  malades;  et  sa  mort,  arrivée  en  i584  ^ 
à  l'âge  de  46  ans,  fut  hâtée  par  la  sévérité  des 
devoirs  qu'il  s'imposait.  Cent  trente  ans  après  la 
mort  de  cet  illustre  personnage ,  le  peuple  de 
Milan  lui  éleva  une  statue  magnifique  sur  le  lieu 
même  où  il  était  né;  elle  est  de  bronze, et  a  66 
pieds  de  hauteur  ;  son  piédestal ,  de  granit ,  a 
46  pieds ,  et  l'élévation  totale  est  par  conséquent 
de  lia  pieds.  La  tête,  les  pieds  et  les  mains  sont 
en  fonte,  tout  le  reste  est  forgé;  l'expression  de 
la  physionomie  est  douce  et  mélancolique,  l'atti- 
tude simple  et  belle,  et  les  proportions  si  justes  y 
que  l'on  ne  s'aperçoit  des  dimensions  colossales 
de  cette  figure ,  qu'en  la  comparant  à  d'autres  ob- 
jets; aux  curieux,  par  exemple,  qui  s'en  appro- 
chent, et  dont  la  petitesse  forme  le  plus  singulier 
contraste  avec  elle.  Au  moyen  d'un  massif  en 
maçonnerie,  qui  occupe  l'intérieur  de  la  sta- 
tue ,  on  monte  sans  grande  difficulté  jusque  dans 
la  tête ,  où  les  curieux  peuvent  se  donner  le  plai- 
sir d'ouir  par  les  oreilles  du  saint,  de  respirer 
par  ses  narines ,  et  de  voir  à  traders  la  prunelle 
de  ses  yeux  comme  si  c'était  une  fenêtre.  Je  n'eus 
pas  cet  avantage. 


CHARS   A   L  ANTIQUE.  II 

D'Ârona,  petite  ville,  encore  située  sur  le  lac 
Majeur,  jusqu'à  Milan,  le  pays  est  tout-à-fait  plat, 
point  pittoresque,  raaîs  très-fertile,  ce  qui  n'em- 
pêche pourtant  pas  dy  être  volé  en  plein  jour, 
tandis  que,  sur  le  sol  ingrat  de  la  Suisse,  Ton  dort 
sans  inquiétude  dans  des  maisons  fermées  d'un 
loquet  de  bois.  Les  nombreux  chars  de  campagne 
que  l'on  rencontre,  portant  la  vendange,  ressem- 
blent beaucoup  à  ceux  de  l'antiquité  ;  montés  sur 
quatre  roues  égales ,  basses  et  massives ,  et  garnis 
d'une  multitude  d'anneaux  en  fer  et  de  chaînes. 
Leur  poids  à  vide  semble  à  lui  seul  demander  les 
forces  de  tout  l'attelage ,  ordinairement  composé 
de  deux  belles  paires  de  bœufs  portant  des  colliers 
tellement  étroits ,  qu'ils  étrangleraient  l'animal 
assez  mal  avisé  pour  tirer  bien  fort.  Le  costume 
des  femmes  de  la  campagne  est  comme  l'extérieur 
des  chars ,  on  ne  peut  plus  classique  ;  leurs  che- 
veux tressés  sont  tournés  en  spirale  à  la  romaine 
et  retenus  par  une  énorme  broche  d'argent.  Les 
goitres  diminuent,  mais  la  mendicité  augpQente  à 
mesure  que  nous  avançons.  Milan  est  une  magni^ 
fique  ville ,  où  les  maisons  de  mauvaise  appa- 
rence, sont  aussi  rares  que  le  sont  ailleurs  les 
palais.  Les  voitures  roulent  sans  effort  et  sans 
bruit  sur  deux  lignes  parallèles  de  pierres  plates , 
disposées  le  long  des  rues ,  à  la  distance  conve- 
nable pour  recevoir  les  roues. 

Le  tableau  de  la  sainte  cène ,  par  Ijéonard  de 
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Vinci,  dont  tout  le  monde  connaît  la  célèbre 
gravure ,  fut  le  premier  objet  qui  attira  notre  cu- 
riosité ;  il  est  peint  à  l'huile  sur  le. mur  d'une  salle 
basse,  qui  faisait  autrefois  partie  du  couvent  des 
Doroiaicâins,  et  en  occupe  tout  un  coté  d'envi- 
ron 3o  pieds  de  longueur  sur  i5  delévation.  La 
pemture ,  noircie  par  le  temps ,  s^écaille ,  et ,  quoi* 
que  Ion  devine  encore  ce  que  ce  tableau  a  pu 
être  il  y  a  trois  cents  ans,,  bientôt  il  n'en  restera 
pas  trace.  Les  Français  sont  accusés  de  s'être 
&ercésiEiu  pistolet  contre  le  mur ,  visant  à  Notre- 
Seigneur  et  à  ses  apôtres.  J'ai  en  effet  reconnu 
des  empreintes  de  balles  sur  le  mur,  ainsi  que  des 
•  marques  de  coups  de  pierre  ou  de  brique,  et,une 
femme  qui,  depuis  nombre  d'années,  demeure 
tout  à  côté  du  local ,  m'a  dit  qu'on  y  avait  logé 
des^  prisonniers  de  guerre ,  gardés  par  des  soldats 
du  6*  régiment  de  hussards  français,  et  qui, 
les  unà  et  W  autres,  ignorant  le  mérité  du  ta- 
bleau, avaient  en  effet  été  coupables  du  sacrilège 
dont  il  est  question.  Bonaparte,  étant  à  Milan , 
vint  vqir  le  chef-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci , 
et ,  le  trouvant  en  si  mauvaises  mains ,  il  leça  les 
épaules  y  dit  la  bonne  femme  ^  frappa  du  pied^  fit 
évacuer  le  local,  murer  une  des  portes,  et  enfin 
placer  la  balustrade  que  l'on  voit  à  présent.  Le 
niveau  de  cette  salle  est  si  bas ,  qu'elle  est  quel- 
quefois inondée  et  toujours  fort  humide.  En  face 
de  la  sainte  cène  il  y  a  un  autre  tableau  à  fres- 
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que  9  bien  conservé,  quoique  un  peu  plus  ancien , 
puisqu'il  porte  la  date  de  i^g5.  Nous  remarquât 
mes  que  les  casques  des  guerriers  étaient  en  re- 
lief sur  le  mur,  afin  probablement  de  leur  donner 
un  air  plus  martial,  expédient  digne  du  tableau 
qui  est  sans  mérite.  Deu^  figures,  sur  le  premier 
plan,  ont  été  peintes  à  Thuile,  et,  comme  le  ta- 
bleau de  Léonard  de  Vinci ,  elles  sont  fort  noires 
et  s'écaillent. 

On  opère  dans  ce  «loment  une  sorte  de  lente 
résurrection  du  tableau  de  la  sainte  oène  ;  Ra- 
ÊieJJi,  célèbre  artiste  romain ,  et  plusieurs  autres, 
travaillent  depuis  huirans  à  une  copie  en  mosaï- 
que,  ou  plutôt  à  la  copie  d'une  copie  à  l'huile  de 
ce  tableau ,  par  un  artiste  célèbre ,  Lavalière 
BassL  L'émail  coloré,  dont  ces  artistes  se  servent, 
est  disposé  en  petites  serges  carrées  et  assem- 
blées par  nuances,  dont  ils  rompent  des  morceayx 
qu'ils  incrustent  dans  le  ciment  commun  qui  les 
lie.  La  surface  inégale  est  ensuite  polie  avec  soin , 
et, en  cas  d'accident,  peut  l'être  de  nouveau  et 
présenter  ainsi  toujours  une  surface  neuve  et  des 
couleurs  fraîches  :  c'est  un  ouVrage  impérissable. 
Quoique  l'art  de  la  mosaïque  soit  antique,  ou 
peut  dire  que  son  application  nouvelle  en  fait  un 
tout  autre  art  que  celui  des  anciens.  Par  son 
moyen ,  les  chefs-d'œuvre  du  seizième  siècle,  que 
le  temps  efface 'peu  à  peu^.ne  seront  pas  entiè- 
rement perdus  pour  la  postérité.  La  mosaïque 
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du  tableau  de  la  sainte  cène  réunit  la  correctioa 
du  dessin  et  la  beauté  d'expression  que  Foriginal 
possède  encore ,  au  coloris  qu'il  a  perdu.  C'est  le 
dernier  gouvernement  qui  Fa  fait  faire  et  Ta  payée; 
mais  on  dit  que  c'est  à  Vienne  qu  elle  doit  aller. 

Leonardq  de  Vinci  n'était  pas  seulement  grand 
peintre;  il  cultivait  aussi  la-  littérature  et  les 
sciences.  C'est  d'après  ses  plans  et  sous  ses  ordres 
que  les  premiers  canaux  de  navigation  furent 
construits  y  et  François  T^  lien  récompensa^  Quoi- 
que le  canal  de  Paderno,  sur  la  rive  droite  de 
l'Âdda,  n'ait  pas  été  exécuté  pendant  sa  vie,  au 
moins  le  fut-il  d'après  le  pian  qu'il  en  avait  tracé. 
On  trouve ,  dans  la  bibliothèque  ambrosienne  , 
des  notes  et  manuscrits  originaux  de  cet  homme 
célèbre,  la  plupart  sur  des  sujets  scientifiques. 
L'écriture  en  est  petite ,  régulière ,  un  peu  roide , 
quelquefois  tracée  de  droite  à  gauche ,  afin ,  dit- 
on  ,  que  ses  élèves  ne  pussent  point  facilement, 
lire  ce  qu'il  écrivait;  précaution  qui  semblerait 
peu  digne  d'un  homme  tel  que  Léonard  de  Vinci, 
quoique  assez  digne  <la  son  siècle. 

Cette  bibliothèque  ambrosienne  fut  mise  à 
contribution  en  1796,  et  ses  plus  précieux  ma- 
nuscrits ainsi  que  ses  plus  beaux  tableaux  furent 
envoyés  à  Paris.  La  lettre  N ,  qui  figure  à  pré- 
sent sur  la  magnifique  reliure' des  uns,  et  les  ca- 
dres dorés  des  autres,  attesteraUong-temps  cet 
acte  de  violence  et  son  dernier  résultat.  Nous 
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fumes  étonnés  de  Toir  un  des  bibliothécaires  ac- 
cepter plusieurs  fois  la  prise  de  tabac  que  lui  of- 
frait trop  familièrement  notre  guide  (i).  Ce  n'est 
pas  la  seule  fois  que  nous  avons  cru  apercevoir 
dans  les  mœurs  du  pays  une  sorte  de  bonhomie 
et  de  simplicité  peu  communes.  La  cathédrale  de 
Milan  (il  Duomo)  était  le  premier  édifice  gothi- 
que f  bâti  en  marbre  ^  que  j'eusse  encore  vu* 
Commencé  dès  Tannée  i385 ,  il  n'est  pas  achevé, 
et  ne  semble  pas  devoir  l'être  encore  de  long* 
temps.  L'ouvrage  d'un  si  grand  nombre  d'archi- 
tectes y  qui  se  sont  succédé  pendant  quatre  ou 
cinq  siècles,  ne  saurait  avoir  beaucoup  d'ensem-* 
ble  et  de  régularité  i  en  effet ,  l'on  y  trouve  un 
peu  de  tout.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus  au  pre- 
mier abord ,  c'est  l'éclatante  blancheur  du  sommet 
de  l'édifice ,  tandis  que  la  partie  inférieure  est 
noire  d'antiquité.  Ce  vaste  édifice  est  comme  hé- 
rissé de  statues  en  marbre ,  dont  la  bizarre  pro- 
fusion ne  laisse  pas  d'avoir  sa  magnificence.  Elles 
ne  sont  pourtant  ni  assez  bonnes  ni  assez  mau- 
vaises ;  car  les  figures  en  pierre  des  anciennes 
églises  gothiques,  rongées  par  le  temps,  sans 
nez,  sans  yeux,  sans  oreilles,  et  n^ayant  plus  ni 
pieds  ni  mains ,  reportent  au  moins  l'imagination 
vers  ce  période  extraordinaire  pendant  lequel 
l'antique  civilisation  grecque  et  romaine ,  oubliée 

(i)  On  m'assure  que  je  me  suis  trompé,  et  que  mon  bi- 
bliothécaire ne  pouvait  être  qu'un  assistant  en  sous-ordre. 
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du  genre  humain ,  n'avait  pas  encore  été  rem- 
placée par  celle  des  temps  modernes.  Le  carac- 
tère barbare  dont  ces  figures  gothiques  sont  em- 
preintes ,  donne  à  penser  ;  tandis  que  de  mauvaises 
ou  de  médiocres  statues  de  beau  marbre  blanc  ^ 
imitations  manquées  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité ,  présentent  l'idée  des  beaux-arts  travestis  , 
pires  que  barbares ,  elles  sont  ridicules  et  vulgai- 
res. Le  corps  de  saint  Charles  Borromée  est  ordi- 
nairement exposé  à  la  vue  des  fidèles  dans  la 
châsse  qu'ils  viennent  baiser  ;  mais  on  réparait  la 
partie  de  l'église  où  il  est  placé,  et  leur  dévotion , 
comme  notre  curiosité,  ne  furent  point  satis- 
faites. 

Le  dernier  gouvernement  avait  donné  deux 
millions  pour  faire  achever  cette  église  ,  qui 
maintenant  n'avance  guère ,  et  notre  guide  disait 
en  gémissant ,  non  c'è  denaro!  (point  d'argent). 
Mais  d'où  pensez- vous ,  lui  observâmes-nous,  que 
venait  le  denaro  du  temps  de  Bonaparte  ?  n'é- 
tait-^ce  pas  de  la  poche  des  gens  du  pays?  «Non  pas 
de  la  mienne,  par  exemple,  répliqua-t-il  aussi- 
tôt; I  cavalieri  (les  messieurs)  payaient,  et  l'ar- 
gent dépensé  sur  les  lieux  allait  au  contraire  dans 
la  poche  de  ceux  qui ,  ainsi  que  moi ,  en  ont  be- 
soin et  travaillent,  tandis  qu'à  présent  il  Va  à 
Vienne,  et  sert  à  rembourser  aux  Anglais  l!ar- 
gent  prêté  aux  Autrichiens  pour  nous  faire  la 
guerre  :  il  y  a  moins  d'impôts  et  nous  les  sentons 


davantage.  »  Je  rapporte  ces  propos,  parce  qu'on 
en  entend  tous  les  jours  de  semblables,  et  qu'ils 
expriment  Topinion  publique.  Le  gouvernement 
autrichien,  essentiellement  économe,  ne  dépense 
rien  en  objets  de  luxe  et  fort  peu  en  objets  d*u- 
tilité  publique  ;  ses  représentants  vivent  sans 
£iste  ;  il  n'y  a  point  de  cour  où  les  femlnes  du 
pays  puissent  briller,  point  de  places  lucrative 
pour  leurs  maris  ;  enfin ,  le  Corso  et  TOpéra  ne 
sont  plus  ce  qu'ils  étaient.  A  toutes  ces  plaintes 
on  répond  que ,  pendant  les  dernières  années  de 
Bonaparte,  sous  l'administration  d'£ugène,  les 
Milanais  étaient  tout  aussi  mécontents  qu'à  pré* 
sent ,  et  que ,  dans  le  fait ,  ils  le  seront  toujours, 
sous  un  gouvernement  étranger,  quel  qu'il  puisse 
être  et  quoi  qu'il  fiaisse. 

Les  voyageurs  ultramontains  sont  naturelle* 
ment  fort  impatients  d'entendre  de  la  musique 
italienne  en  Italie ,  et  lorsque  nous  fûmes  pour 
la  première  fois  à  l'Opéjra  de  Milan  {la  Scala) , 
notre  curiosité  était  puissamment  excitée.  Le 
premier  coup  d'archet  fut  magnifique ,  mais  on 
n'entendit  que  celui-là ,  à  cause  du  bruit  des  por- 
tes de  loges,  des  talons  de  bottes  au  parterre,  et 
surtout  du  déchaînement  des  langues,  tout  le 
monde  causant  sans  s'occuper  du  théâtre.  Les 
chanteurs,  la  bouche  béante ,  le  cou  enflé,  le  vi- 
sage tout  rouge  de  leurs  efiforts ,  ne  pouvaient  se 
fidre  entendre,  et  les  cordes  de  cent  violons  vi- 
I.  a 
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braient  en  silence*  La  chose  étant  sans  remède  y 
il  fallut  bien  en  prendre  notre  parti  ^  et ,  oubliant 
le  diéâtre ,  nous  nous  occupâmes  des  spectateurs. 
Les  loges  étaient  comme  autant  de  petits  salons 
i  élégamment  meublés  et  éclairés  de  bougies ,  où 
l'on  recevait  des.  visites ,  où  l'on  riait ,  jouait  et 
prenait  des  rafraîchissements.  Mais  le  ballet  n'eut 
pas  plutôt  commencé ,  que  le  jeu  et  les  conversa* 
ttons  cessèrent  d'un  commun  accord.  Toutes  les 
têtes  se  montraient  à  la  fois  ;  mais  toutes  rentré-, 
rent,  et  le  bruit  reccmimença  de  plus  belle ,  dès 
qu'il  fut  fini.  Le  triomphe  de  la  danse  sur  la  mu- 
sique me  parut  complet  j  quoique  celle-ci  fût  la 
meilleure  du  monde  y  et  que  celle«là  ne  se  fît  re- 
marqaer  que  par  des  tours  de  force  sans  graoe^ 
Il  était  près  de  minuit,  et  nous  avions  déjà  passé 
plusieurs  heures  à  voir  de  la  musique  en  panto- 
mime, lorsque  nous  nous  retirâmes  assez  £sitîgués. 
Au  théâtre  Be^  le  lendemaih ,  nous  avons  assisté 
à  la  représentation  d'un  mélodrame  ultra*pathé- 
tique,  dans  le  genre  de  Kotzebue,  et,  quoique 
les  acteui^  outrassent  des  rôles  déjà  outrés ,  l'at- 
tendrissement universel  démentait  la  critique. 
Nous  y  fûmes  pris  comme  les  autres ,  du  plus  au 
moins  V,  suivant  nos  différentes  aptitudes  senti- 
mentales; et,  comme  le  public  milanais,  il  nous 
fallut  tenûr  le  mouchoir.  Avec  leur  air  commun 
et  le  manque  de  ce  tact  des  bienséances  théâtra- 
les qoi  distingue  les  acteurs  français ,  ceux  d'Ita* 
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lie, en  s^abandonnant  gauchement,  mais  firËnche- 
ment  à  l'esprit  de  leur  rôle ,  ne  laûsent  pas  d'être 
fort  touchans ,  et  enlèvent  leur  public  d'em- 
blée. Le  tbéâtre  Re  est  fort  joli,  extrêmement  ' 
propre  et  bien  tenu;  n'étant  éclairé  que  par 
les  lampes  de  l'avant-scène ,  les  spectateurs  sont 
dans  une  sorte  de  clair-obscur,  qui  est  fort  bon 
pour  voir,  s'il  ne  l'est  pas  pour  être  vu.  Sa  forme 
est  celle  d'un  fer  à  cheval ,  commune  à  toutes  les 
salles  de  spectacle  modernes  ;  car  on  ne  s'est  en« 
€:ore  avisé  nulle  part  du  demi-cercle,  à  la  manière 
des  anciens,  et  comme  la  chambre  des  députés  à 
Paris.  Cette  forme  placerait  tous  les  spectateurs 
à  égale  distance  et  en  face  de  la  scène  ;  elle  aurait 
aussi  l'avantage  d'en  admettre  en  plus  grand 
nombre  que  la  forme  ovale. 

Le  Foro  Buonapctrte  est  ime  vaste  esplanade 
plantée  d'arbres ,  conduisant  à  la  route  du  Sun- 
pion ,  par  un  très-bel  arc  de  triomphe ,  monu- 
ment incomplet  du  règne  impériaL  Les  huit  bas- 
reliefs  en  marbre  blanc,  autour  de  la  base,  sont 
admirables ,  et  je  prends  sur  moi  de  signaler  trois 
d'entre  eux  comme  supérieurs  à  ceux  du  Par- 
thtoon ,  que  lord  £lgin  apporta,  il  y  a  qudques 
années,  en  Angleterre.  Je  n'ignore  pas  à  quoi  un 
tel  aveu  m'expose  d^  la  part  même  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  vu  ces  *débri3  du  Parthénon.  Mais , 
au  reste  ^  comme  le  ciseau  de  Phidias  n'aurait  pu 
suffire  à  orner  cet  édifice ,  les  b^s-relieis  en  ques-  . 

a. 
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tion  pourraient  bien  n  être  pas  de  sa  main ,  et 
ne  sauraient  être  comparés  aux  admirables  sta-' 
tues  enlevées  également  au  Parthénon.  D'un  côté 
du  Foro  Buonaparte  on  trouve  l'imitation  man- 
quéed'un  cirque  antique.  Les  murs  à  la  romaine 
menacent  ruine  déjà,  et  l'on  est  tout  surpris  de 
sentir  trembler  sous  ses  pas  de  grands  blocs  de 
granit  qui  probablement  n'ont  que  quelques 
pouces  d'épaisseur.  Le  palais  cependant ,  qui  oc- 
cupe un  des  côtés  de  cette  construction  singu- 
lière ,  est  réellement  fort  beau. 

La  villa  Buonaparte  est  un  autre  beau  palais 
bâti ,  il  y  a  trente  ans ,  par  le  maréchal  comte 
Belgioioso ,  donné  par  la  municipalité  de  Milan 
au  général  Bonaparte ,  et  habité  depuis  par  Eu- 
gène. Le  jardin  anglais ,  à  la  parisienne ,  qui  en 
dépend ,  lequel  a  son  pont,  son  roc ,  sa  cascade  et 
ses  trois  tempïes,  sur  deux  arpents  de  terrain,  est 
de  plus  surchargé  de  plantations  et  entrecoupé 

de  sentiers  qui  se  croisent  en  tous  sens.  On  ne 
sait  guère,  hors  de  l'Angleterre,  ce  que  c'est  qu'un 
jardin  anglais  :  c'est  la  chose  la  plus  simple ,  du 
gazon  souvent  fauché ,  et  quelquefois  roulé ,  des 
arbres  qu'on  laisse  croître  comme  il  leur  plaît , 
et  quelques  massifs  de  fleurs  et  d'arbrisseaux. 
Jamais  ànd  fabriques  ^  jamais  de  pont  qui  ne  soit 
obligé ,  jamais  de  rochers  factices,  rarement  des 
J>ièces  d'eau  artificielles  ,  plus  rarement  encore 
des  ruines  qui  ne  soient  réelles.  Les  jardins  an- 
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glais^  en  Angleterre,  ne  coûtent  pas  à  Étire  et  à 
entretenir  le  quart  de  ce  que  coûte  un  jardin 
fran^is,  non  pas  seulement  à  la  Louis  XI F^  mais 
à  la  nouvelle  mode,  dite  anglaise. 

Je  vais  raconter  une  anecdote  populaire,  dont 
je  suis  loin  de  garantir  Tauthenticité,  et  que  je 
ne  répéterais  même  pas  s'il  était  nécessaire  qu'elle 
fût  vraie  pour  en  tirer  la  conclusion  qu'on  verra. 
Un  frère  de  ce  maréchal ,  comte  Belgioioso,  dont 
je  viens  de  décrire  l'ancienne  demeure,  général 
lui-même ,  et  très-jaloux  de  paraître  à  son  avan- 
tage les  jours  d'apparat,  avait  coutume  de  passer 
plusieurs  heures  ces  jours  -  là  (on  m'a  dit  sept 
heures,  ce  qui  est  un  peu  fort)  sous  le  peigne 
d'un  perruquier.  Celui-ci  eut  une  fois  la  main 
malheureux  ;  il  manqua  la  frisure  du  général , 
qui  ,  furieux  de  ne  pas  se  trouver  au  miroir 
aussi  beau ,  ou  aussi  terrible  qu'il  l'aurait  voulu , 
tua  d'un  coup  de  pistolet  l'infortuné  friseur. 
«Tuer  son  perruquier,  m'écriai-je,  frappé  du  dé- 
nouement î  Eh!  je  vous  prie,  votre  monsieur  le 
général  ne  fut -il  pas  pendu? — Pendu,  répliqua- 
t-on ,  avec  non  moins  de  surprise  ,  vous  n'y  pen- 
sez pas  !  »  Que  l'histc^re  soit  vraie  ou  fausse ,  il 
suffit  quelle  ne  soit  pas  invraisemblable  sur  les 
lieux  pour  donner  la  mesure  des  notions  existan- 
tes sur  la  justice  criminelle  et  son  application. 

Lltalie  vante  ses  hôpitaux ,  et  Milan  en  possède 
plusieurs  qui  ont  beaucoup  de  réputation.  Tau.. 
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mis  Youla  voir  le  Spedale  Grande;  mais  une  fièvre- 
pétéchiale  contagieuse,  qui  récemment  a  doublé 
le  nombre  de  ses  malades ,  en  interdit  l'entrée 
aux  simples  curieux.  Cette  maladie  ne  se  mani- 
feste au  dehors  que  dans  la  classe  pauvre ,  par 
su%  de  la  disette  des  deux  années  précédentes , 
et  surtout  de  l'hiver  dernier:  Il  est  assez  remar- 
quable que  la  plupart  des  fondations  de  charité 
datent  de  ces  temps  de  barbarie  où  l'homme  se 
montra  d'ailleurs  le  plus  cruel  ennemi  du  genre 
humain.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  j  Ludovico 
Sforza ,  duc  de  Milan ,  surnommé  il  Moro  y  prince 
qui  n'était  pas  tendre  de  son  naturel ,  fonda  un 
asile  magnifique  pour  la  réception  des  pestifé- 
rés ;  ils  y  étaient  logés ,  à  part  les  uns  des  autres , 
dans  un  enclos  de  douze  cents  piedsr  en  carré , 
égal  aux  deux  tiers  du  jardin  des  Tuileries. 

L'abondante  moisson  de  cette  année  vient  d'être 
célébrée  dans  la  cathédrale  de  Milan  avec  beau- 
coup de  pompe  ;  mais  la  musique  sacrée  nous  a 
paru  peu  digne  de  l'Italie ,  et  tout-à-fait  dénuée 
du  caractère  qui  lui  conviendrait.  Le  prédica- 
teur^  parlant  de  la  rédemption ,  en  appelait  sans 
cesse  au  grand  crucifix  plaAé  à  ses  cotés ,  le  mon- 
trant d'un  air  de  triomphe  &  son  auditoire  par 
manière  de  démonstration.  Tai  observé  qu'il  y 
avait  plus  d'hommes  que  de  femmes  dans  l'église. 
Santa-  Vittoria  est  surnommé  le  petit  Saint-Pierre , 
à  cause  de  sa  magnificence  ;  l'intérieur  est  tout 


doré;  autels,  piliers, «murailles  même.  L*effet  en 
est  brillant  plutôt  que  magnifique  ;  point  solen- 
nel ,  point  religieux  ;  c'est  un  grand  salon  plutôt 
qu'un  temple.  De  tous  les  tableaux  je  ne  me  sou* 
viens  que  d'un  seul,  par  Battoni,  et  que  d'une  seule 
figure  dans  ce  tableau  :  c'est  celle  d'un  prêtre , 
administrant  les  derniers  sacrements  à  un  mou- 
rant, d'un  air  si  bon,  si  simple ,  si  profondément 
touché ,  que  sa  physionomie  m'est  restée  dans  la 
mémoire.  Telle  est  l'abondance  des  tableaux  sur 
mur,  sur  toile,  à  l'huile,  à  l'eau,  en  mosaïque ^ 
dans  toute  l'Italie,  qu'à  notre  auberge,  qui,  autre* 
fois,  fiit  un  monastère,  on  voit  encore  de  très* 
belles  fresques,  par  Bernardo  Luino.  Comme  elles 
se  trouvaient  dans  une  salle  basse  où  l'on  voulait 
mettre  la  cuisine,  ces  fresques  ont  été  transpor- 
tées ailleurs  avec  une  tranche  du  mur  :  opération 
dâicate,  qui  a  coûté  dix  mille  francs  à  notre 
hôte.  Cette  dépense  royale  était  un  peu  alarmante 
pour  des  gens  qui  avaient  leur  compte  à  solder 
dans  cette  auberge  pour  une  semaine  de  séjour  ; 
cependant  le  nôtre  ne  s'en  est  pas  trop  res- 
senti. 

On  ne  saurait  dire  ce  qui  a  pu  déterminer  le. 
choix  du  site  que  Milan  occupe  :  sans  eau,  quoique 
assez  près  de  l'Âdda,  du  Tesin  et  du  Pô;  sans 
beauté  pittoresque,  quoique  non  loin  des  plus 
t>e;uix^lacs  du  mopde.  Pans  le  douzième  siècle,  on 
fut  obligé  de  creuser  un  canal  de  communication. 
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avec  le  Tesm ,  et,  daas  le  quinzième,  avecrAdda  , 
pour  lui  donner  de  Teau. 

Brescia ,  1 5  octobre.  —  A  sept  postes  et  demie  ^ 
ou  60  milles  de  Milan  (  1  ).  Ces  deux  villes  sont 
séparées  par  une  plaine  fertile ,  dont  le  sol  est 
composé  de  terreau  rougeâtre ,  mêlé  de  caillou- 
tage.  De  nombreux  ruisseaux  qui  descendent  des. 
Alpes,  pour  allei*  grossir  le^Pô,, arrosent  en. che- 
min les  différentes  cultures ,  au  moyen  de  canaux: 
d'irrigation,  conduits  avec  beaucoup  d'intelli^ 
gence.  Les  armuriers  de  Brescia  furent  autrefois 
très-célèbres,  et  passent,  en  Italie  au  moins,  pour 
fsiire  les  meilleurs  pistolets  du  monde.;  mais  nous 
trouvant  déjà  embarrassés  de  deux  paires  de  ces 
instruments  de  mort ,  par  un  excellent  faiseur^ 
M.  Le  Page,  de  Paris,  nous  ne  nous  sommes  pa& 
arrêtés  pour  les  pistolets  non  plus  que  pour  les 
églises  de  Brescia.  Il  n'y  a  pas  de  ville  ici  qui 
n'ait  ses  objets  de  curiosité,  et  s'il  fallait  tout  voir, 
on  n'arriverait  jamais  au  terme  de  son  voyage. 

Verona^  16  octobre.  —  Une  heure  après  notre 
départ  de  Brescia ,  nous  retrouvâmes  une  autre 
Isola  Bella  sur  terre  ferme  ;  mais  deux  fois  phi& 
haute  que  celle  du  lac  Maj  eur,  et  bella  en  raison 

(i)  Une  poste  italienne  est  de  huit  milles ,  de  soixante 
au  degré  ;  une  poste  de  France  est  de  cinq  milles.  Le  ta* 
rif ,  en  Italie ,  est  de  55  sous ,  monnaie  de  France ,  par 
cheval,  et  l'on  donne  4o  à  60  sous  au  postillon.  Ain0i  la 
dépense  est  i  peu  près  la  même. 
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inverse.  Le  palais  du  créateur  de  cette  autre 
merveille  s'élève  tout  à  côté ,  et  ce  qui  le  distin- 
gue en  Italie ,  où  depuis  long-temps  on  ne  bâtit 
plus  de  palais ,  et  rarement  des  maisons ,  c'est 
qu'il  est  tout  neu£ 

De  Vérone  à  Bologne ,  et  de  Turin  à  TAdria* 
tique,  la  vallée  entière  du  Pô,  comprenant  la 
Lombardie  et  le  Piémont,  Parme,  Modène  et  une 
partie  des  États  du  Pape  (  près  de  la  sixième  par- 
tie de  tout^  lltalie  ) ,  est  formée  d'un  terrain  aU 
hivial  de  couleur  rougeâtre ,  mêlé ,  près  des 
montagnes ,  de  cailloutage ,  et  sans  mélange ,  dans 
le  milieu  de  la  vallée.  Partout  fertile ,  ce  terrain 
est  partout  amélioré  par  un  bon  système  d'agri«- 
cultare,qui  lui  £aiit  produire  trois  récoltes  par  an 
sans  répuiser.  On  a  souvent  trouvé  des  corps  ma- 
rins sous  cette  couche  alluviale ,  et  récemment 
des  ossements  de  baleine ,.  à  la  profondeur  de 
cent  pieds ,  tandis  que ,  près  de  la  surface  du  sol , 
au  même  Keû,  on  trouvait  des  ossements  de  mam^ 
mouths.  Malgré  l'état  florissant  de  l'agriculture  et 
l'excellence  des  routes,  qui  rendent  les  commu- 
nications si  faciles ,  la  plupart  des  maisons  de 
campagne  ou  châteaux  paraissent  abandonnés. 
Nous  avons  remarqué  que  les  fenêtres ,  jusqu'au 
second  étage ,  étaient  pour  la  plupart  garnies  de 
barreaux  de  fer ,  assez  minces  pourtant ,  et  plus 
propres  à  retenir  des  femmes  prisonnières  qu'à 
résister  aux  entreprises  des  voleurs  ;  c'e$t  proba- 
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'blement  un  reste  des  moaursjalpuBes  d^i'anciemie 
Italie.  Les  paysans ,  rarement  propriétaires ,  rant 
en  général  métayers  héréditaires.  Quoique  mal 
vêtus  et  mal  logés ,  ils  nous  ont  paru  forts  et  bien 
portants  ;  mais  leurs  femmes  ^  vieillies  par  le  tra- 
vail ,  sont  de  pltis  défigurées  par  des  goitres* 
.  De  la  rive  méridionale  du  lac  di  Garda ,  que 
nous  avons  côtoyée  aujourd'hui ,  on  voyait ,  du 
•coté  du  Nord ,  ce  beau  lac  pénétrer  au  seûx  des 
Alpes  tyroliennes,  dont  les  sommités  neigeiises 
étaient  réfléchies  par  le  miroir  tranquille  de  ses 
.eaux.  Rien  de  si  délicieux  que  ce  point  de  vue  ; 
jnais  l'air  de  cette  rive  méridionale  est  si  malsain^ 
•que ,  du  temps  des  Français ,  les  régiments ,  à  ce 
que  l'on  assure ,  tiraient  au  sort  pour  former  la 
garnison  de  Peschiera;  c'était  à  qui  n'y  irait  pas. 
L'anecdote ,  peu  probable  en  elle-même ,  sert  au 
moins  à  faire  voir  la  mauvaise  réputation  du  payis. 
Pour  la  première  fois  y  depuis  '  notre  entrée  eu 
Italie ,  nous  avons  vu  aujourd'hui  vin  verger  d'or 
liviers ,  dont  le  triste  et  rare  feuillage  ressemble 
assez  à  celui  du  saule. 

De  vieilles  murailles  flanquées  de  tours  fbr^ 
ment ,  autour  de  Vérone ,  une  enceinte  que  la 
ville  ne  remplit  pas  comme  autrefois.  Du  coté  du 
Nord  elle  est  dominée  par  une  chaîne  de  collines 
d'une  teinte  brune  tachetée  de  blanc;  ce  sont  les 
nombreuses  maisons  de  campagne  des  habitants 
de  Vérone,  qu'ils  occupent  pendant ies  vendanges 
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•euiemeiit  ;  car  on  n'a  pas  dans  ce  pays  beaucoup 
de  goût  pour  la  vie  rurale.  La  beauté,  chez  les 
femmes  9  est  incompatible  avec  les  travaux  de  la 
campagne,  surtout  en  Italie,  sous  Tinfliience  d'un 
8<rfeil  brûlant  ;  aussi  ne  trouve-t-on  les  agréments 
de  la  figure  qu'à  Fombre  des  villes.  A  Vérone ,  le 
grand  voile  blanc  couvre  souvent  de  fort  belles 
têtes. 

Uamphithéàtre  romain  existe  encore,  percé 
d'innombrables  fenêtres,  pour  donner  du  jour 
aux  appartements  pratiqués  dans  l'intérieur,  et 
habités  par  la  basse  classe  du  peuple.  Comme  i^ 
gradins  de  pierre  de  taille  servent  seuls  de  toit  à 
ces  repaires,  l'humidité  y  pénètre  aisément,  et 
Ton  voyait  partout  aux  fenêtres  les  guenilles  des 
habitants  suspendues  à  l'air  pour  sécher.  Tel  est 
enfin  le  caractère  de  pauvreté  de  tous  les  détails 
de  cet  édifice,  qu'il  est  grand  sans  grandeur.  Ce 
fut  par  la  boutique  d'un  marchand  de  vieux  ha- 
bits que  nous  pénétrâmes  jusqu'à  l'arène ,  où  l'on 
distingue  encore  des  passages  étroits  à  l'usage  des 
malheureux  qui  étaient  destinés  au  combat  ;  d'au* 
très  plus  grands  pour  leurs  adversaires ,  les  bétes 
fixées,  et  d'autres  enfin  par  où  les  victimes  de 
ees  jeux  cruels  étaient  emportées  mortes  ou  mou- 
rantes. Soixante  vomitoires  donnaient  accès  aux 
soixante  mille  spectateurs,  que  les  gradins  pou- 
vaient recevoir  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  apprend 
des*  guides  ^  quoiqu'il  soit  évident  que  la  moitié» 
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de  ce  nombre  aurait  eu  peine  à  s'y  placer.  Vàr 
rêne  est  un  ovale  de  deux  cent  dix-huit  pieds  de 
long  sur  cent  vingt-neuf  de  large ,  et  du  sommet 
des  gradins  elle  paraîtrait  bien  petite  s'il  ne  s'y 
trouvait  pas  une  maison ,  très-singulièrement  pla* 
cée,  qui  sert  d'échelle  pour  mieux  juger  de  sa 
grandeur.  Près  de  l'amphithéâtre ,  on  voit  deux 
beaux  édifices  du  seizième  siècle,  bâtis  sur  les 
dessins  de  Michel-Ange.  Le  temps  en  ^.  déjà 
émoussé  les  angles ,  et  a  répandu  sur  toute  leur 
sur£sice  des  teintes  en  harmonie  avec  celles  de 
l'amphithéâtre;  ainsi,  sans  trop  d'opposition^ 
l'antiquité  et  les  temps  modernes  se  trouvent 
placés  face  à  face,  comme  pour  provoquer  la 
comparaison.  La  hardiesse, la  grâce,  les  belles 
proportions  sont  d'un  côté  ;  la  force  et  l'immen-: 
site,  de  l'autre.  Aucune  symétrie  n'a  été  observée 
dans  la  situation  respective  d^  ces  deux  édifices  ; 
mais  cette  irrégularité  ajoute  à  l'effet  général,  plu- 
tôt que  de  lui  nuire. 

Du  haut  de  la  tour  des  prisons  de  Vérone  la 
vue  embrasse  une  vaste  étendue  de  pays,  et  plonge 
sur  les  tristes  toits  de  la  ville.,  ses  rues  étroites  et 
profondes,  ses  palais  et  ses  ruines.  L'édifice  lui-^. 
même  sur  lequel  nous  étions  placés  donnait  liexi, 
à  de  tristes  réflexions.  En  effet,  là  politique  et  la, 
famine  ont  concouru  à  rassembler  dans  son  en-^. 
ceinte  un  miUier  de  détenus,  entre  lesquels  six, 
doivent  4tre  exécutés  {appiccati)  demain. 
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Près  de  Vérone ,  sur  la  montagne  de  Monte 
Bolca ,  ainsi  que  dans  la  vallée  ili  Bonca ,  adja* 
cente ,  on  trouve  des  pétrifications  diverses  y  de 
poissons  surtout,  en  grande  abondance,  très-par- 
£aiites  et  bien  conservées  ;  la  plus  grande  partie 
a  une  élévation  d'environ  cinq  mille  pieds  au* 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  la  lave ,  ou  plutôt 
du  basalte  en  fusion,  est  venu  ensuite,  on  ne  sait 
d'où,  rompre  et  bouleverser  ces  formations  sou* 
marines ,  et  prendre  en  grandes  masses  la  figure 
prismatique  qui  le  caractérise.  On  trouve  ici  plu* 
sieurs  collections  de  ces  pétrifications. 

Padoue^  18  ocfo^re.— -Lltalie  n  est  pas  un  pays 
où  Ion  puisse  impunément  s'arrêter  partout  pour 
passer  la  nuit.  Tqut  village  isolé  est  regardé  comme 
un  coupe- gorge,  où  l'on  n'est  pas  sûr  de  sortir 
sain  et  sauf  du  lit  dans  lequel  On  s'est  endormi 
la  veille.  De  Vérone  à  Venise ,  par  exemple ,  per- 
sonne  ne  songe  à  coucher  autre  part  qu'à  Vicenza 
ouàPadoue;  cependant,  noua  nous  arrêtâmes  hier 
au  soir  à  Monte-Bello  j  au  pied  de  Monte^Bolca^ 
ayant  l'intention  d'y  monter  ce  matin.  L'auberge 
était  un  palais  à  colonnes  de  marbre ,  à  plafond 
peint ,  et  pavé  de  marbre  ;  mais  d'ailleurs  plein 
de  gens  en  guenilles ,  qui ,  la  plupart ,  deman- 
daient l'aumône*  A  l'aide  d'un  peu  de  feu  dans  le 
grand  appartement  délabré  qu'on  nous  donna  ^ 
^  souper,  de  quelques  livres,  et  de  la  rédaction 
du  journal  des  événements  de  la  journée,  nous 
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trouvâmes  le  moyen  de  passer  fort  bien  la  soirée. 
Mais,  au  moment  de  se  coucher,  trouvant  que 
la  porte  ne  fermait  point,  Ton  s'arrêta  à  l'expé- 
dient de  placer  contre  cette  porte  une  vieille  an- 
moire  qui  se  trouvait  là.  Ce  meuble,  resté  encore 
debout  des  grandeurs  vénitiennes,  fut  transporté, 
sans  accident  ;  mais,  en  lui  cherchant  le  meilleur 
point  d'appui ,  un  faux  mouvement  disloqua 
inopinément  deux  de  ses  pieds  vermoulus ,  et 
voilà  l'armoire  tombant  tout  de  son  long  sur  le 
<:arreau  avec  un  bruit  dont  tout  le  palazzo  re- 
tentit, et  que  répéta  de  chambre  en  chambre 
l'écho  d'une  longue  suite  d'appartements  dévas- 
tés. Nous  crûmes  que  la  maison  entière  accour- 
rait à  ce  fracas.  Personne  ne  vint  ;  aucun  bruit 
ne  succéda  à  celui  que  nous  venions  de  Êiire  : 
tout  dormait,  et,  comme  on  sait,  le  crime  veille. 
Il  ne  se  tramait  donc  rien  contre  nos  jours,  et  il 
fut  en  conséquence  décidé  que  l'armoire  serait 
incontinent  réintégrée  da^s  le  lieu  qu'elle  avait 
si  long-temps  occupé*  Quoique  relevée  avec  pré^ 
caution ,  chaque  tenon  criait  dans  sa  mortaise ,  et 
l'on  voyait  la  poussière  s'échapper  partout  du 
bois  vermoulu  ;  mais  une  fois  le  meuble  rajusté 
sur  ses  pieds ,  on  n'aurait  pas  cru  qu'il  lui  fût  rien 
arrivé.  Le  matin  il  pleuvait  ;  la  pluie  était  de  la 
neige  sur  les  hauteurs,  et,  toute  espérance  d'ao- 
compbr  notre  projet  s'étant  évanouie ,  nous  réso- 
lûmes de  partir.  Pendant  ces  délibérations,  notre 
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hâte  èatra  tout-à-ooup  ses  defs  à  la  main.  Nous 
le  ranes  sTapprocher  de  rarmoire  fatale.  Il  va 
ToaTiir  :  lui  tombera*t-elle  sur  la  tête  ?  Nous  en 
trembliona*  £lle  s'ouvrit  pourtant  sans  accident» 
quoique  avec  peine;  mais ,  quel  fut  son  étonne- 
ment ,  pas  un  seul  article  k  sa  place  !  tout  était 
bouleversé.  Quelle  main  avait  osé  I...  Un  sombre 
regard  fut  dirigé  sur  nous  ;  puis  de  compter  et 
recompter,  et  d'examiner  à  plusieurs  reprises.  Il 
ne  manquait  rien  dans  Farmoire  ;  toutes  ses  gue- 
nilles s'y  trouvaient  Plus  surpris  que  jamais ,  il 
tourne  de  nouveau  ses  regards  sur  nous  ;  car  en* 
fin  on  avait  fouillé  son  armoire,  et  qui  avait  pu 
le  taire  que  nous,  et  pourquoi,  et  comment?  Le 
problème  était  impossible  à  résoudre,  inutile  en 
outre,  puisqu'il  ne  lui  manquait  rien.  Ainsi,  aprè^ 
avoir  soldé  notre  compte ,  et  souhaité  le  bonjour 
à  notre  hôte ,  nous  partîmes ,  emportant  notre 
secret,  mais  laissant  derrière  nous,  peut-être,  une 
réputation  un  peu  équivoque.  * 

£n  traversant  Yicenza ,  sans  nous  y  arrêter  ^ 
nous  avons  entrevu  seulement  les  beaux  palais  » . 
ottirrages  de  Palladio ,  et  tout  à  coté  les  demeures 
de  la  plus  abjecte  pauvreté  ;  des  statues  de  marbre 
et  d'inn<»nbrables  mendiants  ;  des  feiinéants  de 
soldats  9  couchés  au  soleil ,  et  de  longues  files  de 
aialheureux  veaux  suspendus ,  la  tête  en  bas,  am( 
(rhevaux  qui  les  portaient  au  marché,  dan3  1^ 
horreurs  d'un  long  et  cruel  supplice.  Les  routes 
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sont  partout  ici  excellentes,  et  le  pays,  qui  n'est 
point  beau,  est  du  moins  très-fertile.  Partout  les 
pampres ,  chargés  de  raisins ,  au  point  de  paraî- 
tre tout  noirs,  pendent  en  festons  d'un  mûrier  à 
l'autre;  et  dans  la  saison,  le  maïs  et  le  blé  croissent 
entre  les  rangées  de  ces  arbres.  Le  peu  de  prairies 
qui  se  sont  offertes  à  nos  yeux  étaient  arrosées 
avec  beaucoup  de  soin,  par  le  moyen  des  nom- 
breux ruisseaux  qui  descendent  des  Alpes. 

Le  lit  des  rivières  de  la  Lombardie ,  continuel- 
ment  exhaussé,  ainsi  qu'encaissé  par  les  pierres 
qu'elles  charrient ,  finit  par  se  trouver  si  fort  au- 
dessus  du  niveau  des  terres ,  qu'on  pourrait  dire 
de  ces  rivières  qu'elles  côuleiit  sur  la  crête  d'une 
muraille.  Cet  état  n'est  pas  seulement  dange- 
reux :  il  contrarie  les  fins  de  la  nature;  car  les  ri- 
vières encaissées  sont  forcées  de  porter  à  la  mer 
le  limon  que ,  dans  leurs  inondations ,  elles  au- 
raient déposé  sur  les  terres  basses  de  manière  à 
élever  peu  à  peu  leur  niveau  au-dessus  de  celui 
de  l'eau ,  et  à  les  mettre  à  couvert  d'inondations 
futures.  Il  est  encore  à  remarquer  que  c'est  de  la 
terre  fertile  et  non  des  pierres  que  ces  inonda- 
tions répandent;  car  celles-ci  sont  déposées  $ur 
les  rives  du  torrent  qui  les  charrie,  tandis  que  les 
parties  terreuses  sont  portées  au  loin  et  sur  toute 
l'étendue  de  l'espace  inondé.  Le  bassin  du  Pô  (la 
Ix>mbardie  ) ,  ainsi  que  celui  du  Bas  -  Rhin  (  la 
Hollande),  ont  malheureusement  été  habités  trop 
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lot,  et  avant  que  la  nature  eût  achevé  son  ou- 
Tiage,  de  manière  que  ces  eaux  limoneuses  qui 
auraient  âevé  et  assaini  le  pays,  forcées ,  par 
leurs  digues ,  de  porter  directement  k  la  mer  les 
corps  étrangers  qu'elles  charrient ,  y  ont  formé  et 
forment  encore  des  bas-fonds  d'abord ,  et  enfin  des 
marais  infects.  Au  cinquième  siècle  de  Rome ,  la 
plus  grande  partie  de  la  Lombardie  était  y  nous  dit 
Polybe ,  une'  forêt  marécageuse  qui  nourrissait 
un  nombre  prodigieux  de  cochons,  ou,  si  Ton 
veut  j  de  sangliers*  U  serait  à  désirer  qu'elle  eût 
plus  long-temps  ^meuré  dans  cet  état 

Les  moutons ,  de  ce  côté  des  Alpes ,  ont  plu- 
sieurs points  de  ressemblance  avec  ceux  de  Tan- 
tiquité,  le  nez  arqué,  les  oreilles  pendantes;  ils 
sont  hauts  sur  jambes,  et  tels  enfin  qu'on  les  voit 
représentés  dans  quelques  bas-reliefs.  Le  man- 
teau des  bergers,  rejeté  sur  l'épaule  gauche,  a 
aussi  quelque  chose  d'antique. 

On  rencontre  les  notables  du  pays  (  les  mes- 
sieurs et  les  dames  )  en  cabriolets  dorés ,  usés ,  ja- 
mais lavés,  et  que  tire  un  malheureux  cheval  de 
l'i^KKalypse ,  atteljé  de  cordes  qui  lui  déchirent 
les  flancs ,  et  que  l'on  roue  de  coups  de  fouet. 
C'est  le  petit  laquais  monté  derrière ,  mal  vêtu  , 
les  jambes  nues  et  toutes  rouges  de  marc  de  rai- 
sin ,  qui  les  administre  par-dessus  la  tête  de  spn 
maître  et  de  sa  maîtresse ,  en  poussant  des  cris 
de  charretier.  Nonobstant  ce  portrait,  on  voit  ici 

3 


34  PADOUE. 

une  assez  belle  race  de  chevaux  de  trait,  noirs  ^ 
à  tous  crins ,  à  l'encolure  forte  et  au  trot  élevé , 
véritables  descendants  du  cheval  antique  qui  ne 
ressemblait  guère  à  celui  d'Arabie.  Ces  pesants 
charsàraiitiqu,e,  que  j'ai  déjà  décrits,  sont  mainte* 
nant  encore  en  pleine  activité ,  portant  un  seul  ton- 
neau rempli  de  raisin,  et  pourtant  attelés  de  trois 
fortes  paires  de  bœufs ,  quelquefois  de  quatre  y 
tant  le  char  lui-même  et  son  attirail  de  chaînes  sont 
pesants.  On  voit  rarement  ailleurs  un  tel  luxe  de 
moyens  déployé  pour  si  peu  de  chose.  Ces  bœufs 
sont  d'un  beau  gris  cendré;  la  pointe  de  leurs  im- 
menses comgs  est  ornée  d'une  boule  d'acier  poli , 
et,  ce  que  l'on  croira  difficilement,  pour  garantir 
leurs  flancs  des  mouvements  de  leur  queue ,  qui 
pourrait  les  salir,  on  l'assujétit  de  coté  avec  des 
rubans  et  même  avec  des  guirlandes  de  fleurs  ar- 
tificielles. 

Les  saules  et  les  peupliers,  dont  les  branches^ 
mises  en^  coupe  réglée ,  fournissent  tout  le  bois 
de  chauffage,  contribuent  pour  leur  bonne  part 
à  la  laideur  du  paysage.  Nous  ne  vîmes  sur  la 
route  qu'un  seul  établissement  ^'agriculture* con- 
sidérable ,  situé  quelques  lieues  au-delà  de  Vicenza , 
encore  la  physionomiç  des  paysans  $  Ifiurs  vête- 
ments et  leurs  maisons,  nUndiquaient  pas  l'aisance. 

Venise  y  19  octobre. — L'herbe  croît  dans  les 
rues  de  Padoue ,  et  cet  antique  berceau  des  scien- 
ces paraît  bien  déchu.  Les  guenilles  des  habitants 
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pendaient  partout  aux  fenêtres,  et  la  nianvaûe 
santé ,  comme  la  mauvaise  fortune  y  semblaient 
peintes  sur  tous  les  visages.  Ce  matin ,  dimanche, 
les  femmes ,  établies  à  leurs  portes ,  s'entr  aidaient 
amicalement  Yvne  l'autre  dans  les  soins  les  plus 
élémentaires  de  la  toilette.  Chacune  tenait  sur 
ses  genoux  la  tète  de  sa  voisine ,  et  Ton  voyait 
assez,  à  certains  mouvements  rapides  des  doigts, 
et  surtout  des  pouces ,  que  leurs  soins  n'étaient 
pas  infructueux. 

De  diaque  côté  des  principales  rues  de  cette 
ville,  règne  un  portique  ouvert,  où  l'on  marche  à 
l'abri  des  injures  du  temps ,  et  il  en  est  ainsi  dans 
la  plupart  des  villes  lombardes.  L'usage  passa  à 
Berne  il  y  a  cinq  siècles,  et  commence  à  s'intro» 
duire  à  Londres  et  à  Paris.  Nous  nous  proposons 
de  voir  Padoue  un  peu  plus  à  loisir  en  rêve* 
nant. 

La  ro\il#  de  Venise  suit  le  cours  de  la  Brenta , 
dont  les  eaux  jaunes  et  troubles  coulent  entre 
deux  chaussées  plus  élevées  de  beaucoup  que  les 
campagnes  où  Ton  voit  un  assez  grand  nombre 
de  palais  vénitiens,  la  plupart  abandonnés;  et, 
comme  si  la  Ëuneuse  bande  noire  étendait  ses 
ramifications  jusqu'ici ,  on  en  démolissait  plu- 
sieurs. De  grandes  barques  prenaient  leur  char- 
gement de  marbre ,  de  plomb  et  de  fer  à  l'endroit 
même  où  le  noble  propriétaire  avait  coutume  de 
monter  dans  sa  gondole.  Sur  la  rive  gauche,  nous 
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remarquâmes  le  palais  Pisani ,  qu'occupait  le 
vice-roi  Eugène  y  et  qui  maintenant  est  habité  par 
le  gouverneur  autrichien.  Situé  dans  un  fond, 
comme  les  autres,  sans. vue,  sans  beautés  natu* 
relies  et  sans  autre  eau  courante  que  celle  de  la 
Brenta,  qui  se  trouve  au  niveau  du  toit,  il  donne 
cependant  quelque  idée  de  l'ancienne  magnifi- 
cence vénitifinne.  Quelques  beaux  arbres,  bien 
rares  ici ,  ombragent  le  jardin.  Les  postillons  s'é- 
tant  d'eux-mêmes  arrêtés  un  moment  en  face  du 
palais  Pisani  pour  nous  donner  le  temps  de  le 
voir,  une  troupe  de  ces  épouvantables  gueux  qu'on 
ne  rencontre  qu'en  Italie  nous  assaillit  à  l'instant, 
et  il  fallut  fuir.  C'est  ce  pays ,  le  moins  poétique 
du  monde ,  que  lord  By ron  a  choisi  pour  sa  de- 
meure ;  il  habite  uii  village  poudreux ,  traversé 
par  la  grande  route. 

Â  mesure  que  nous  approchions  des  lagunes , 
J'eau,  sans  écoulement,  formait  des  y  ares  stag- 
nantes toutes  vertes.  Les  maisons  devenaient  de 
plus  en  plus  rares  et  plus  pauvres ,  et  leurs  ha- 
bitants plus  pâles  et  plus  languissants.  Â  la  fin , 
le  monotone  horison  des  terres  basses  devint  ce- 
lui de  la  mer,  et  à  peine  les  distinguions  -  nous 
l'un  de  l'autre.  Une  longue  ligne  de  tours ,  de  clo- 
chers, de  dômes  et  de  maisons  parut  en  sortir 
lentement  :  c'était  Venise  ! 

Laissant  voiture  et  bagage  à  Fusina  pour  y 
attendre  notre  retour,  nous  nous  embarquâmes 
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dans  la  gondole  de  poste ,  mais  non  sans  entendre 
les  crîailleries  accoutumées  entre  notre  corriere 
et   les    postillons ,    maître    d'auberge  ,    porte- 
faix ,  etc. ,  etc.  En  dépit  des  règlements  les  plus 
exacts ,  rien  ne  se  Êiit  en  Italie  sans  débats  à  tue 
tête,  accompagnés  de  gestes  forcenés.  Les  gon- 
doles vénîtienhes  ressemblent  beaucoup  aux  ca- 
nots des  sauvages  indigènes  de  l'Amérique  sep- 
lentrionalè ,  et  je   hè   doute  pas  que  le  type 
original  de  la  gondole  n'ait  été  un  tronc  d'arbre 
creusé.  La  nôtre  y  d'uiie  construction  gracieuse , 
solide  et  légère,  avait  Vingt -six  pieds  de  long 
sur  quatre  et  detni  de  large  au  milieu  ;  ses  bords 
relevés  à  Pavaût  et  à  l'arrière,  le  fond  plat,  et , 
par  manière  d'oméihém,  k  proue  armée  d'un 
grand  fer  de  bâché  et  dé  ^x  pointes  d'acier.  Une 
espèce  de  dunette,  couverte  de  drap  noir,  et  dans 
laquelle   quatre   ou   cinq  personnes  pouvaient 
s'asseoir  commodément,  bccupâit  le  milieu  de  la 
gondole,  qui  était  noire  aussi.  Les  gondoliers,  au 
nombre  de  six  ,  portaient  un  uniforme  jaune  ; 
ils  poussaient  la  rame  en  ^e  tenant  debout,  et  la 
dernière  rame  dirigeait  le  bateau,  qui  n'avait  pas 
d'autre  gotivemail.  Pas  un  souffle  de  vent  n'agitait 
cette  mer  tranquille,  et  les  rides  légères  qui  s'éle- 
vaient autoui*  de  k  gondole  marquaient  son  cours 
rapide  et  doux  un  quart  de  lieue  à  l'arrière.  En 
moins  d'une  heure  nous  atteignîmes  la  cité  célèbre 
épouse  de  l'Adriatique*,  mais  nous  ne  la  vîmes 
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pas  d'abord  par  son  beau  côté,  celui-ci  ne  pré* 
sentant  qu'un  assemblage  confus  de  vieilles  bico- 
ques sales  et  pauvres,  dont  les  fenêtres  étaient 
encombrées  de  matelas  étalés  à  Fair  pour  sécher. 
Elles  étaient  cependant  décorées  d'ordres  d'ar* 
chitecture,  et  de  beaux  marbres  sculptés,  repo- 
sant sur  des  pilotis  y  servaient  de  seuils  aux  portes 
de  ces  demeures  de  l'indigence ,  dont  les  murs 
chancelants  s'inclinaient  l'un  vers  l'autre  des  deux 
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côtés  d'un  étroit  canal.  Cependant  nous  glissions 
toujours  avec  rapidité  de  canal  en  canal,  tournant 
des  coins  à  droite ,  à  gauche ,  comme  autant  de 
rues  étroites  et  sous  l'eau  ;  sans  communications 
à  pied  sec  d'une  maison  à  l'autre.  De  loin  à  loin 
d'autres  gondoles  nous  croisaient,  toujours  en- si* 
lence;  car  leurs  conducteurs  ont  oublié,  depuis 
que  la  patrie  n'est  plus,  ces  chants  nationaux,  si 
long-temps  célèbres.  Aucun  métier  bruyant  ne  se 
faisait  entendre;  point  de  voitures  ébranlant  le 
pavé,  nul  être  vivant  ne  se  Êùsait  voir;  il  régnait 
un  silence  universel ,  et ,  sans  quelques  figures 
qui  de  temps  en  temps  paraissaient  aux  feqétres, 
s'avançant  pour  nous  voir  passer,  on  aurait  pu 
prendre  Venise  pour   les  catacombes  de   tous 
les  poissons  de  l'Adriatique.  Sortant  à  la  fin  de  ce 
labyrinthe  d'eau ,  nous  nous  sommes  trouvés  sur 
le  canal  par  excellence  qui  a  deux  lieues  de  long , 
et  qui  traverse  toute  la  ville  en  serpentant.  U  m'a 
paru  plus  large  que  le  grand  canal  d'Amsterdam; 


VENISB.  39 

mais  ce  qui  lui  donne  un  caractère  tout  particu- 
lier, c'est  qu'il  est  bordé  de  palais  de  marbre  bâ- 
tis dans  la  mer  même  qui  baigne  leurs  murs.  On 
voyait  autrefois  de  nombreuses  gondoles,  cha- 
cune montée  d'un  leste  équipage  de  gondoliers, 
pourvus  de  iQambeaux  pendant  la  nuit,  s'arrêter 
à  la  file  devant  la  porte  de  ces  palais,  comme  le 
font  ailleurs  les  voitures.  C'est  ainsi  que  nous 
abordâmes  à  Yalbergo  délia  Gran^Bretagna  ^  beau 
palais  dont  on  a  &it  une  auberge.  Une  immense 
salle  basse,  pavée  de  marbre,  conduit  à  un  dou- 
ble escalier  intérieur,  tout  de  marbre  aussi,  et 
orné  de  firesques ,  représentant  divers  sujets  d'his- 
toire. Au  premier  étage ,  on  trouve  deux  autres 
immenses  salles  ou  galeries,  ayant  chacune  69  pieds 
de  long,  sur  3a  pieds  de  large;  lô  plafond  peint, 
doré  et  orné  de  lustres  de  cristaL  Les  apparte- 
ments sont  distribués  de  chaque  côté.  Une  lé- 
gère esquisse  fera  mieux  comprendre  cette  dis- 
tribution, et,  sans  prétendre  que  tous  les  palais 
de  Venise  se  ressemblent,  celui-ci  donnera  quelque 
idée  des  autres.  U  appartenait  à  la  famille ,. main- 
tenait éteinte ,  des  Fabeti. 
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Balcon  sur  le  grand  canal  y  et  {entrée  au-dessous, 

80  pieds. 
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Prenant,  bientôt  après  notre  arrivée,  un  guide 
et  une  gondole ,  nous  nous  flmes  conduire ,  par 
d^assez  longs  détours,  à  San -Marco.  Ce  temple 
célèbre  n^est  pas  tout-à-fait  dans  la  mer,  mais 
trois  ou  quatre  pieds  aunlessus  de  son  niveau ,  et 
sur  nie  de  Venise  proprement  dite.  Quoique 
isolé  9  il  forme  l'un  des  côtés  d'une  grande  place 
longue  de  800  pieds  sur  35o  de  large ,  qui  est 
pavée  de  grandes  pierres  plates  ou  dalles  ;  les  trois 
autres  côtés  sont  composés  d'édifices  réguliers, 
sur  arcades ,  comme  celles  du  Palais^Royal  à  Pa- 
ris, et  occupés  par  des  cafés. 

Cette  égKse  de  San -Marco  ne  ressemble  à  rien 
au  monde;  sa  &çade,  longue  et  basse,  présente 
d  abord  cinq  grandes  arcades  en  ligne ,  comme 
ceUes  d'un  pont ,  et  fermées  dé  portes  de  bronze. 
Une  tribuâe,  ou  balcon^  règne  au-dessus  de  ces 
porter,  sur  toute  la  largeilr  de  l'édifice,  et  l'on  y 
voit  caracoler  les  quatre  i^lébres  coursiers  grecs  ^ 
récemment  de  retour  dW  voyage  à  Paris.  Cinq 
portes  plus  petites  s'ouvrent  sur  cette  tribune , 
surmontées  chacnne  d'un  fironton  triangulaire  , 
et  plus  haut  encore  s'élèvent  quatre  dômes  cou- 
verts deplomb  (trois  de  front  en  avant,  et  le  plus , 
grand  en  arrière);  tout  le  faîte  de  Fédifice  est 
hérissé  de  mauvaises  statues,  de  pyramides  et 
d'autres  ornements  bizarres.  Par  une  espèce  de 
tour  de  £orce  en  architecture ,  répété  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'édifice,  on  voit  quatre  co- 
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lonnes  groupées ,  c[ui  reposent  sur  une  seule. 
L'enlèvement  du  corps  de  San -Marco,  apporté 
d'Alexandrie,  est  représenté  en  mosaïque  sur  la 
façade.  En  voici  Thistoire  :  Comme  les  Turcs  ont 
le  porc  en  horreur ,  les  Chrétiens  imaginèrent 
d'intercaler  leur  saint  entre  deux  pièces  de  lard, 
pensant  bien  que  les  douaniers  musulmans  u'y  ' 
toucheraient  pas ,  et  c<Btte  fraude  pieuse  eut  un 
plein  succès.  Notre  guide  nous  fit  remarquer  Tair 
benêt  des  infidèles  qui  s'étaient  laissé  attraper  ^ 
et  la  mine  joyeuse  des  Chrétiens  qui  leur  avaient 
joué  ce  tour.  Le  marbre,  la  brique  et  la  pierre  sont 
entremâés  dans  la  construction  de  cet  édifice, 
où  tous  les  ordres  et  tous  les  genres  d'architec- 
ture ont  également  été  confondus.  L'intérieur 
ressemble  à  une  vaste  caverne  taillée  dans  le 
roc  et  toute  dorée.  De  gprandes  figures  en  mosaï* 
que  en  garnissent  les  parois ,  et  l'ensemble  est  à 
la  fois  ridicule  et  sublime.  Ce  célèbre  édifice,  bâti 
tout  exprès  pour  recevoir  le  corps  du  saint  à  son 
arrivée  d'Egypte ,  antérieurement  à  l'introduc- 
tion du  style  gothique  en  Europe ,  date  de  l'épo- 
que la  plus  obscure  du  moyen  âge ,  le  neuvième 
siècle.  Sur  les  pierres  sépulchrales  qui  lui  ser- 
vent de  pavé,  on  voit  gravés  les  noms  de  quel- 
ques-uns des  morts  de  la  péiriode  glorieuse  de 
Venise ,  les  onzième,  douzième,  treizième,  qua- 
torzième et  quinzième  siècles.  Son  grand  autel  est 
celui  mémo  de  sainte  Sophie,  qui,  avec  ses  co- 
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\omies  de  marbre,  fut  apporté  de  Constantinople, 
lors  de  la  pri^e  de  xette  ville.  En  voyant  à  la  tri- 
bune et  de  près,  les  célèbres  chevaux  du  quadrige 
grec,  je  nVi  point  changé  lopinion  que  j'en  avais 
déjà  formée  ;  leur  plus  grand  mérite  est  d'être 
venus  de  loin  et  d'avoir  duré  long-temps.  D'Athè- 
nes, leur  pays  natal, ils  passèrent  à  Rome,  sous 
Méron,  accompagnèrent  Constantin  à  Bysance, 
et,  après  h  chute  de  cette  ville,  au  treizième  siè- 
cle 9  ils  suivirent  les  vainqueurs  à  Venise.  De  notre 
temps ,  on  sait  qu'ils  ont  encore  vu  du  pays ,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d'être  toujours  gros  et 
gras;  ce  serait  d'excellents  liinoniers  pour  la 
poste.  Le  jour  de  leur  arrivée  à  Venise ,  par  le 
Pô  et  la  mer,  ayant  été  débarqués  à  deux  cents 
pas  de  San -Marco,  on  les  vit  caracoler  (c'est 
leur  allure),  tous  quatre  de  front,  jusque  sous  la 
tribune,  où  ils  furent  bientôt  élevés  ^|pL-accla« 
mations  du  peuple ,  auquel  l'^apereur  François 
fit  un  discours  qui  fut  fort  applaudi.  Ce  même 
peuple,  cependant,  murmura  beaucoup  lorsque 
certsdne  statue  colossale  de  Bonaparte  fut  ren- 
v#rsée  quelques  jours  après.  En  signe  de  domi- 
nation imtverselle,  le  héros  était  représenté  por- 
tant d'une  main  le  globe  de  la  terre,  tandis  qu'il 
étendait  l'autre  sur  la  mer.  Ua  gondolier  s'écria, 
dans  son  langage  :  Folteghe  le  man  (  tournez- 
lui  les  mains); l'une  laissera  tomber  le  globe,  et 
i  autre  demandera  l'aumône. 
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De  la  tribune,  extérieure  de  San -Marco,  du 
côté  du  Midi ,  la  vue  domine  la  pmzzetta  ou  pe- 
tite place,  et  la -mer.  Cette  piazzetta  a,  d*un  côté, 
le  palais  ducal  y  de  l'autre  le  palais  rojaL  Le  pre- 
mier est,  dans  son  genre ,  tout  aussi  étrange  que 
Téglise  de  San -Marco.  I^és  miirs,  extrêmement 
élevés,  sont  bizarrement  ot'nés  de  compartirhents 
en  mosaïques  de  diverses  couleurs.  De  gros  piKers 
courts ,  en  pieds  de  marmite ,  letn*  servent  de 
base,  et  le  sommet  est  bordé  de  figures  grotes- 
ques. Quel  que  soit  le  mauvais  goût  de  cet  édi- 
fice ,  il  imposa  long-temps  le  respect  et  la  crainte  ; 
car  c'est  là  que ,  pendant  quatre  cents  ans ,  sié- 
gea l'inquisition  d'état,  et  les  têtes,  que  ce  ter- 
rible tribunal  faisait  toiiibef,  étaient  6rdinaif*e- 
ment  acîcrochées  à  labâlûsti^de  même  de  cette 
tribune  extérieure  de  San -Marco,  sur  laquelle 
nous  étions  tranquillement  accoudés^  Il  eiï  reste 
même  encore  une  que  le  teiiips  a  f  espectée ,  at- 
tendu qu'elle  est  de  pierre  (de  porphyre  rouge); 
elle  avait  été  substituée ,  on  né  sait  p^Yurquoi  ^  à 
celle  d'une  des  victimes  de  la  vengeancîe  politi- 
que. On  y  a  vu  la,  tête  d'un  doge  (Mariïio  Fa- 
liero).  Ce  premier  magistrat  de  la  république  fut 
exécuté  l'ap  1 348 ,  justement  au  -  dessous  de  la 
tribune ,  entre  les  deux  piliers  carrés ,  couverts 
d'inscriptions  syriaques ,  qui  furent  apportées  de 
Saint-Jean-d'Acre. 

Quant  au  palais  royal',  régnant  de  l'autre  côté 
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de  la  piazzeUa  y  et  dont  la  belle  apparence ,  toute 
moderne ,  semble  insulter  à  la  déchéance  de  son 
antique  voisin ,  le  palais  ducal ,  tout  impérial 
qu'il  est  (  c'est  le  palais  de  l'empereur  d'Autriche  ), 
je  ne  pouvais  m'empécher  de  lui  trouver  l'air  d'un 
parvenu.  Au  bord  de  la  mer ,  qui  forme  le  qua- 
trième côté  de  la  piazzeUa^  s'élèvent  deux  ma« 
gnifiques  colonnes  de  granit,  chacune  d'un  seul 
bloc ,  importées  de   Coustautinople  ,  mais  qui 
semblent  égyptiennes.  Au  sommet  de  l'une  de  cc^s 
colonnes,  le  lion  de  San -Marco,  en  bronze,  que 
leurs  seigneuries  y  avaient  placé,  a  l'air  d'un  ra- 
moneur colossal  sortant  de  sa  cheminée. 

C'était  jour  de  fête  lorsque  nous  arrivâmes  à 
Venise ,  et  le  peu  de  terre  ferme  qui  s'y  trouve 
fourmillait  de  promeneurs  cheminant  sans  bruit 
sur  les  grandes  dalles  polies  d'un  pavé  qu'aucune 
voiture  n'ébsanle ,  et  qui  n'a  pas  été  refait  depuis 
des  siècles.  Le  bruit  de  Venise,  au  milieu  du 
jour  y  ressemble  au  silence  de  la  nuit  dans  d'au- 
tres grandes  villes. 

Nous  allâmes  le  soir  à  l'Opéra,  qui  commence  à 
neuf  heures ,  et ,  autant  que  l'obscurité  des  loges 
permettait  d'en  juger ,  la  salle  nous  parut  pleine. 
On  donnait  il  Barbiere  di  Siviglia,  Rosine ,  dans 
cet  opéra,  n'est  pas  la  fine  mouche  de  Beaumar- 
chais ,  mais  une  dame  de  la  halle  qui  y  les  poings 
sur  les  côtés,  fait  assaut  d'injures  avec  son  tu- 
temrBartholo.  L'orchestre,  pour  qui  aurait  pu  l'en- 
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tendre ,  était  sans  cloute  excellent ,  mais  il  n*est 
pas  plus  question  de  musique  à  l'Opéra  de  Venise 
qu'à  celui  de  Milan.  En  i^venant  de  bonne  heure , 
nous^ traversâmes  encore *la  place  de  San-Marco 
éblouissante  de  lumière.  Les  cafés  d'alentour  , 
au  nombre  de  37 5  (i),  étaient  pleins  de  beau 
monde  des  deux  sexes,  fort  posément  assis  au- 
tour de  leurs  petites  tables  et  prenant  des  glaces; 
car  bien  que  les  Italiens,  et  surtout  les  Vénitiens , 
passent  pour  être  très-vifs,  cette  vivacité,  fort 
différente  de  la  vivacité  française ,  ne  se  manifeste 
pas  à  l'extérieur.  Ces  cafés,  déjà  remplis  de  monde, 
devaient,  nous  dit-on ,  l'être  bien  davantage  après 
l'opéra  ;  chacun  s'y  rendant  pour  achever  de  ne 
rien  faire  avant  de  s'aller  coucher,  ce  qui,  en  été , 
a  lieu  à  l'approche  du  jour.  Les  différentes  classes 
ne  se  mêlent  point  ;  il  y  a  les  cafés  des  nobles  , 
ceux  des  juifs ,  ceux  des  Turcs ,  ceux  des  cour- 
tiers de  change,  ceux  des  musiciens,  ceux  des  n- 
tircUe^  ou  femmes  sur  le  retour,  qui  ont  quitté 
le  monde;  ceux  àes  fringantes ^  qui  en  jouissent 
encore.  Le  plus  grand  nombre  occupe  des  cham- 
bres ou  cabinets  particuliers^  appelés  casini.  On 
calcule  qu'il  n'y  a  guère  moins  de  quarante  mille 
personnes  qui  passent  ainsi  leur  soirée  sous  les 

(i) C'était  sous  les  portiques  de  la  place  San-Marco,  où 
ces  cafés  se  trouvent,  qu'autrefois  les  patriciens  se  rassem- 
blaient pour  parler  entre  eux  politique  et  intrigues,  d'où 
vient  le  nom  du  lieu  (  il  Broglio  ).  - 
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poTdquea  de  la  place  San -Marc ,  sans  compter 
cdles  qm  fréquentent  les  cafés  du  reste  de  la 
v\\\e ,  non  moins  nombreux  que  ceux-ci.  La  po- 
pulation tout  entière  vit  hors  de  chez  elle. 

Le  palais  ducal  était  la  demeure  du  doge,  le 
lieu  de  rénnion  des  conseils,  et  tous  les  bureaux 
de  l'administration  y  trouTaient  place  ;  les  moins 
importants  occupaient  Tétage  inférieur,  les  au- 
tres s'élevant  par  degrés  dans  l'ordre  des  dignités 
et  du  pouvoir,  jusqu'au  grenier  où  siégeait  le 
triumvirat  des  inquisiteurs  d'état.  Inaccessibles 
dans  leur  retraite  à  toutes  autres  personnes  qu'aux 
exécuteurs  de  leurs  décrets ,  ils  ne  voyaient  pas 
même  leurs  plus  proches  parents  durant  les  quatre 
mois  que  chacun  d'eux  était  en  fonction.  La  fa- 
meuse gueule  de  Uon,  à  la  porte  de  la  chambre  des 
inquisiteurs,  n'existe  plus  ;  mais  on  distingue  en- 
core l'ouverture  jdans  la  muraille':  dépouillée  de 
ses  terreurs,  elle  a  tout  simplement  l'air  d'une 
boite  aux  lettres  pour  la  petite  poste  de  Paris.  Il 
y  avait  plusieurs  autres  dépôts  semblables  dans  les 
difTérents  quartiers  de  la  ville,  pour  la  plus  grande 
commodité  des  délateurs.  Les  prisons  de  l'inqui- 
sition étaient  séparées  du  palais  ducal  par  un  ca- 
nal que  le  célèbre  Ponte  di  Sospiri  traversait,  et 
par  lequel  les  prisonniers  étaient  conduits  au 
tiibunal.  Le  mode  de  procédure ,  infiniment 
simple,  était  de  mettre  le  prévenu  à  la  torture 
pour  lui  feire  avouer  ce  dont  il  était  accusé,  mais 
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aanale  oonf  ron  teravec  son  accusateur  niavecftucu  n 
témoÎQ.  Du  premier  jusqu'au  dernier  des  citoyens 
de  YeiHse,  nul  n'était  un  instant  hocs  d'attdnte  de 
l'inquisition  d'état,  pas  même  las  inquisiteurs 
eux-mêmes ,  car  deux  d'entre  eux  réunis  au  doge 
pouvaient  faire  étrangler  ou  noyer  leur  collègue 
sans  avoir  à  en  rendre  compte  à  personne.  Ce 
tribunal  pouvait  réprimander  le  doge>  le  fiûre  ar». 
reter,  le  déposer.  Pour  bien  comprendre  ce  sin- 
gulier état  de  choses,  il  est  nécessaire  rjde  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  événements  qui  l'avaient 
amené. 

Ce  fut  environ  l'an  4ûa,  lorsqu'Âlaric  et  ses 
Visigoths  ayant  passé  les  Alpes  Juliennes  répan* 
daient  la  terreur  en  Italie,  que  les  petites  îles 
du  golfe  de  Venise  devinrent  de  quelqu'impor- 
tance,  comme  lieux  de  refuge  pour  les  habitants 
des  côtes  voisines.  Rome  elle-même  ayant  bien- 
tôt après  été  prise  d'assaut  et  saccagée ,  x:eux  de  ses 
malheureux  habitants  qui  avaient  pu  échapper  à 
la  mort  ou  à  l'esclavage ,  allèrent  en  grand  nom- 
bre partager  l'exil  des  lagunes  avec  les  provin- 
ciaux du  nord  de  lltalie.  Chaque  invasion  sub- 
séquente ,  celle  d'Attila  et  de  ses  Huns  d'un  côté , 
puis  celle  de  Genséric  et  de  ses  Vandales  de  l'au- 
tre ,  vint  ajouter  à  leur  nombre.  La  colonie  nais- 
sante fut  .d'abord  gouvernée  par  les  magistrats* 
que  Padoue  lui  envoyait,  mais  Padoue  à  la  fin 
partagea  le  sort  du  reste  de  lltalie  ;  alors  chaque 
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île  devenue  indépendante  élut  ses  propres  magis- 
trats appelés  tribuns.  En  697  les  iles  réunies  se 
donnèrent  un  duc  ou  doge ,  dont  plusieurs  mou* 
nirent  successivement  de  mort  violente ,  car 
nos  insulaires  n'étaient  pas  dociles.  Aux  doges 
succédèrent  les  maîtres  de  la  milice ,  puis  on  re» 
vint  aux  doges.  Pendant  près  de  trois  cents  ans 
le  gouvernement ,  quoique  arbitraire  et  violent , 
comme  il  Test  toujours  parÉiî  les  barbares,  fut 
cependant  très  démocratique ,  car  les  magistrats 
étaient  élua  par  le  peuple  à  l'universalité  des  suf- 
frages ,  et  pour  un  temps  limité.  A  mesure  que  la 
colonie  prenait  de  l'accroissement,  les  anciens 
habitants  devenaient  de  plus  en  plus  jaloux  de 
leurs  droits  politiques,  qu'ils  ne  voulaient  point 
partager  avec  de  nouveaux  venus,  regardant  ces 
droits  comme  leur  propriété  individuelle.  Telle  a 
toujours  été  la  tendance  des  démocraties ,  et  ces 
nouveaux  venus  n'ont  aucun  droit  de  s'en  plain- 
dre ,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  leurs  en&nts  ; 
aussi  les  républiques  qui  veulent  être  justes,  et 
en  même  temps  tranquilles,  ne  doivent  recevoir 
dans  leur  sein  que  ceux  qu'il  leur  convient  d'ad- 
mettre dans  la  suite  à  la  participation  de  tous  les 
droits  civils  et  politiques.  Les  demi-citoyens,  et 
surtout  leurs  enfants,  forment  nécessairement 
une  population  dangereuse.  A  Venise,  cependant, 
on  ne  se  borna  pas  à  l'exclusion  des  nouveaux 
venus  et  de  leurs  descendants,  car  vers  le  com- 
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mencement  du  quatorzième  siècle,  une  portion 
de  raristocratie  prononça  arbitrairement  la  dé* 
chéanôe  de  l'autre  portion^  qui  formait  pourtant 
la  majorité,  et  qui  comprenait  même  quelques^ 
unes  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  illu»* 
très;  cette  minorité  de  la  noblesse  se  constitua 
ainsi,  de  sa  propre  autorité,  souverain  hérédi- 
taire. Plusieurs  conspirations  ayant  éelaté  contre 
les  usurpateurs ,  ceift-ci  nommèrent  une  commis- 
sion permanente  de  dix  membres  d'abord,  ensuite 
de  dix-sept,  appelée  le  Conseil  des  dix^  spécia- 
lement chargée  de  surveiller  les  mécontents,  de 
prévenir  ou  de  punir  sommairement  et  avQc  la 
plus  grande  rigueui*,  toute  entr^rise  contre  Téfat, 
c'estrà-dire  contre  ceux  qui  s'étaient  emparés  du 
gouvernement  de  l'état.  Dans  la  suite ,  afin  d'as^ 
surer  à  ces  mesures  plus  de  promptitude  et  de  se- 
cret, le  conseil  de»  dix  délégua  ses  pouvoirs  à 
trois  de  ses  membres  appelés  inquisiteurs  détat; 
mais  cette  commission  d'une  commission  devint 
bientôt  indépendante,  et  forma  un  tribunal  per- 
manent. La  jalousie  extrême,  et  la  haine  qui  né- 
cessairement subsistèrent  entre  l'aristocratie  en 
pouvoir,  composée  d'environ  six  cents  chefs  de 
famille,  et  l'aristooratie  sujette,  beaucoup  plus 
nombreuse ,  fit  naître  à  Venise  le  système  perfide 
de  gouvernement  par  espionnage  et  guet^à-pens. 
Les  agents  du  gouvernement  empoisonnaient,, 
poignardaient,  noyaient  de  nuit  dans  le^  canaux 
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ks  gens  suspects  qui  leur  étaient  désignés.  L'as- 
SMsinat  faisait  partie  du  code  criminel  de  Venise; 
il  y  était  légalement  organisé. 

L'économie  politique  a  ùàl  du  pouvoir  une 
science,  au  lieu  d'un  dogme  qu'il  était  autrefois. 
C'est  un  mécanisme  où  la  division  des  pouvoirs , 
leur  influence  réciproque,  le  choc  et  l'action 
composée  des  intérêts  divers  et  toutes  les  garan- 
ties constitutionnelles  agissent  à  la  mamère  des 
levîers,  des  poids  et  des  ressorts.  En  politique, 
aujourd'hui,  on  n'en  appelle  plus  guère, avec  suc* 
ces,  de  la  raison  à  l'imagination  et  au  sentiment; 
le  merveàleux  et  le  sacré  ont  perdu  leur  influence 
sur  la  foi  politique  des  peuples;  mais  à  Venise, 
ce  pouvoir  invisible  et  tout  puissant  à  qui  rien 
n'était  caché,  qui  ne  laissait  aucune  erreur  poli- 
tique impunie,  et  auquel  il  était  impossible  de  se 
soustraire ,  parut  long-temps  plus  «qu'humain  : 
onadnnrait  et  l'on  obéissait  satns  murmure  à  ceux 
den  haut! 

Les  hommes,  en  général,  ont  un  penchant 
décidé  à  chercher  des  raisons  pour  ce  qu'ils  voient 
£dre,  lorsqu'on  ne  leur  en  donne  point,  et  à  sou- 
tenir ensuite  ces  raisons  qu'ils  ont  trouvées,  parce 
que  ce  sont  les  leurs.  Tandis  qu'au  contraire  si 
vous  entrez  en  eiqplication  sur  les  motifs  de  vos 
mesures,  elles  sont  immédiatement  attaquées 
avec  tout  le  zèle  qu'autrement  on  aurait  mis  à  les 
défendre.  Dans  ce  sens  on  pourrait  croire  que 
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l'art  de  gouverner  doit  essentiellement  consister 
dans  le  mystère,  tandis  qu'au  contraire  s'il  fallait 
absolument  généraliser^  on  pourrait  dire  qu'il 
est  tout  dans  la  publicité  (i). 

(i)  L'auteur  s'est  explique,  dans  un  ouyrage  prëcédent 
fFoyage  en  Suisse,  a*  édition^  i"  Tolume,  pages 609 à 
oi4))  S1U*  les  effets  de  la  publicité,  qui  nedoitpas  être  laméme 
dans  tous  pays,  mais  qui  doit  certainement  être  moindre  dans 
un  petit  état  que  dans  un  grand.  Il  ajoutera ,  à  ce  sujet , 
les  réflexions  suivantes.  La  piiblidté  a  deux  objets  :  faire 
connaître  ks  faits,  raisonner  sur  les  faits.  Le  premier  est 
toujours  sans  danger  ;  il  est  constamment  utile ,  et  ne  der- 
Trait  jamais  être  restreint.  Mais  le  raisonnement  sur  'les 
faits  est  sujet  à  eiTeur  5  il  est  souvent  de  mauyaise  foi ,  et 
ses  conséquences  sont  ak)rs  dangereuses.  Sans  doute  il  sti- 
mule la  paresse  et  Mte  la  formation  de  lopinion  publique, 
que  la  seule  connaissance  des  faits  formerait  plus  saine- 
ment ,  mais  quelquefois  trop  lentement.  Dans  un  grand 
pays ,  la  population   disséminée  a  besoin   d'être  aidée, 
dans  la  formation  de  son .  opinion ,  par  des  plaidoyers 
de  journaux .^Dans  un  petit  pays  les  habitants,  presque 
tous  citadins ,  en  ont  beaucoup  moins  besoin  :  la  proximité 
des  individus  rend  la  discussion  plus  active  5  la  conversa- 
tion tient  lieu  de  gazettes;  les  stimulants  politiques  n'y 
manquent  pas.   Si  l'Angleterre,  avec  ses  journaux ,  était 
toute  dans  Westminster ,  son  gouvernement  ne  survivrait 
pas  à  la  violence  de  deux  ou  trois  élections.  Si  elle  était 
toute  dans  un  des  grands  comtés  agricoles ,  ce  seraient  les 
élections  qui  ne  survivraient  pas  long-temps  à  l'apathie 
des  électeurs ,  sans  les  journaux  qui  les  stimulent;  là  on 
aurait  bientôt  une  démocratie  ,  ici  une  monarchie  absolue; 
d'où  il  suit  qu'il  eût  fallu,  lÀ  des  faits  sans  discussion,  ici 
des  &its  et  des  discussions,  et  il  est  précisément  du  do- 
maine de  la  législation  de  régler  et  de  limiter  la  discus- 
^on.  C'est  méconnaître  l'objet  de  la  liberté  des  journaux 
que  d'en  fairegune  application  uniforme ,  sans  égard  aux 
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En  effet,  point  desprit  publn^  sans  publicité; 
sans  elle ,  point  de  crédit  public ,  on  le  sait  as6ez  y 
et  les  frondeurs  de  Topposition  constitutionnelle 
que  Ion  voit  donner  en  même  temps  et  leurs  cri- 
tiques et  leur  coniBance,  démentent  eux-mêmes, 
par  ce  qu'ils  font,  la  sévérité  de  ce  qu'ils  disent. 
Quant  à  Venise,  son  gouvernement  reposait  sur 
des  bases  toutes  particulières.  C'était  simplement 
ime  famille  de  grands  seigneurs,  très  désunis 
entre  eux,  mais  dont  les  nombreux  serviteurs 
étaient  traités  avec  la  plus  grande  indulgence. 
Enrichie  par  le  commerce  du  monde  connu,  par 
les  colonies  et  par  la  guerre ,  la  noblesse  véni- 
tienne ne  demandait  rien  à  ce  peuple,  et  l'on  sait 
qu'un  peuple  sans  impôts  fut  toujours  sans  li- 
berté. 

Lorsque  les  Français,  sous  le  général  Baraguay 
dHilliers,  prirent  possession  de  Venise,  on  fut 
surpris,  et  peut-être  même  un  peu  fâché,  de  ne 
trouver  dans  les  prisons  de  l'inquisition  d'état , 

localités 5  je  me  permettrai  d^inyoquer  encore  ici  un  pas- 
sage de  M.  de  Gérando ,  déjà  cité  dans  une  autre  occasion  : 
«  Bien  ne  ressemble  plus ,  dit-il ,  à  l'ignorance  d'un  prin- 
cipe que  son  excessive  généralisation.  »  Je  sens  bien  tout 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  distinction  que  je  yiens 
d'établir,  soit  dans  l'intérêt  du  pouvoir  absolu,  soit  dans 
l'intérêt  de  l'anarchie  populaire^  mais  de  quoi  ne  peut-on 
pas  abuser  7  Je  sul&égalônent  convaincu  de  toutes  les  dif- 
ficultés que  présente  la  législation  sur  les  délits  de  la 
presse  :  c'est  du  danger  dont  il  est  ici  question,,  non  du, 
reopLifede- 
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comme  à  la  BasâUe,  que  trois  détenus  ;  il  est  vrai 
que  Fuiï  d'eux  y  avait  été  vingt-deux  ans,  ce  qui 
dédommageait  dû  petit  nombre  ;  ce  malheureux ,' 
Dalmatien  de  naissance ,  parut  effmyé  lorsqu'on 
vint  le  tirer  de  son  cachot,  pour  lequel  la  longue 
habitude  lui  avait  donné  une  sorte  d'attadbement  ;. 
it  résistait  même  à  ses  libérateurs  et  s^écrjait  r 
Qu^estrce  ?  que  voulez'VOtis  ? laissez-jnci,  vans  me 
faites  mail  Le  général,  à  qui  on  le  conduisit,  lui 
fit  donner  une  tasse  de  chocolat ,  du  vin  et  d'au- 
tres friandises  dont  il  avait  oublié  le  goût.  On  le 
promena  par  la  ville,  dans  son  costume  de  ca- 
chot ,  et  portant  une  longue  et  vénérable  barbe» 
Fêté,  colnblé  de  caresses,  son  triomphe  dura 
quatre  jours:  quatre  jours  de  joie  inattendue,  de 
bonne  chère,  d'air  et  de  liberté,  tranchèrent  le 
fil  d'une  vie  qui  avait  résisté  à  vingt-deux  ans  de 
désespoir.  J'ai  vu  le  cachot,  et  je  l'ai  mesuré  ;  it 
avait  dix  pieds  de  long,  sept  pieds  de  large,  et  k» 
voûte  sept  pieds  de  haut,  au  milieu  seulement. 
Les  planches  dont  la 'muraille  avait  une  fois  été 
revêtue  tombaient  en  morceaux  ;  une  sorte  d'es- 
trade de  bois,  longue  de  six  pieds,  et  large  de 
trois ,  servait  au  prisonnier  de  couche ,  de  siège 
et  de  table  ;  c'était  là  tout  Tameublement.  Par 
tme  petite  ouverture,  il  recevait  ses  aliments  une 
fois  en  vingt-quatre  hexires,  éclairé  seulement  de 
la  lumière  d'une  chandelle.  Ce  cachot  n'était  pas 
fort  humide,  mais  il  y  en  avait  d'autres  sous 
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terre  où  les  détenus  perdaient  bientôt  l'usage  de 
leurs  membres,  et  finalement  la  y\e.  D'autres 
enfin  sous  les  plombs  de  la  couverture  du  bâti- 
ment, où  au  contraire  ils  expiraient  de  chaleur. 
Va  des  individus  détenus  dans  les  prisons  sou- 
terraines se  trouva  doué  d'assez  de  force  de  santé 
et  de  persévérance  pour  travailler  pendant  trois 
ans  à  se  creuser  un  passage  sous  terre ,  et  à  tra- 
vers d'épaisses  murailles,  au  moyen  duquel  il 
parvint  à  s'échapper.  Une  chambre  de  cette  pri- 
son est  encore  meublée  de  divers  instruments  de 
torture  autrefois  en  usage. 

Le  réservoir  d'eau  douce  destiné  à  l'usage  de 
la  ville  était  placé  dans  l'enceinte  du  Palais  Du- 
cal, et  leurs  seigneuries  sérénissimes  s'étaient 
ainsi  ménagé  la  faculté  de  faire  mourir  de  soif 
des  sujets  rebelles,  tandis  qu'un  arsenal  bien 
garni  leur  fournissait  d'autres  moyens  de  se  faire 
obéir.  Enfin  rien  ne  manquait  à  l'organisation  de 
leur  despotisme. 

De  grands  talents  se  développent  toujours, 
ainsi  que  certaines  vertus,  au  milieu  des  dissen- 
sions pohtiques  ;  les  arts  mêmes  et  l'industrie  sou- 
vent prospèrent;  aussi  voyons-nous  les  Vénitiens 
devenir  riches  et  puissants  de  fort  bonne  heure. 
Dés  l'année  558  ils  eurent  une  marine  considéra- 
ble pour  ce  tempsJà,  et  loi*sque,  dans  l'année  8o4, 
ils  furent  attaqués  par  Pépin ,  nous  les  voyons 
équiper  de  grands  vaisseaux  de  guerre.  Dans  le 
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dixième  siècle  ils  en  avaient  à  trois  rangs  de  rames 
de  douze  cents  et  même  de  deux  mille  tonneaux  ; 
et  le  code  maritime  (^'ils  rédigèrent  en  ia55 
passe  pour  être  le  plus  ancien  de  l'Europe,  quoi- 
que celui  de  Richard  1*%  roi  d'Angleterre  (les  lois 
d'Oleron),  soit  plus  ancien  encore  de  soixante-cinq 
ans.  Au  faîte  de  leur  grandeur,  lors  de  la  décoii*- 
verte  du  passage  aux  Indes,  par  le  cap  de  Bonne^ 
Espérance,  ils  eurent  trois  cent  trente  vais- 
seaux de  guerre,  vingt-six  mille  matelots  et  seize 
mille  ouvriers  employés  dans  le  plus  bel  arsenal 
de  l'Europe.  Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  le 
célèbre  Marco  Polo,  marchand  vénitien,  voyageait 
à  la  Chine  et  en  Tartane ,  ainsi  que  son  père  et 
son  oncle  avaient  fait  avant  lui.  Bruce  trouva  les 
poids  et  mesures  de  Venise  en  Arabie,  comme 
Vasco  de  Gama  avait  trouvé  les  ducats  de  la  ré» 
publique  en  circulation  à  Calicut.  Les  belles  glac- 
ées de  Venise  et  ses  étoffes  de  soie  étaient  con- 
nues et  admirées  en  Europe  dès  le  treizième  siècle. 
Mais  les  beaux  arts  n'y  étaient  pas  cultivés  avec 
moins  de  zèle  que  les  arts  utiles.  Dès  l'an  829  il 
y  avait .  un  orgue  à  Venise.  Palladio  naquit  sur 
son  territoire,  et  c'est  à  lui  qu'elle  doit  ses  plus 
beaux  édifices.  Lorsque  les  peintres  étrangers  co- 
piaient  encore  Cimabue  et  Giotto,  les  siens  co- 
piaient la  nature,  car  l'école  vénitienne,  malgré 
les  défauts  qu'on  lui  reproche ,  est  au  moins  ori- 
ginale. Enfin  Venise  dégénérée, et  réduite  à  n'être 
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plus  que  l'ombre  de  ce  quelle  fut  autrefois,  a 
donné  naissance  au  Phidias  moderne ,  à  Tillustre 
Canova ,  et  l'un  des  premiers  fruits  de  so.n  génie , 
le  groupe  der  Dédale  et  Icare ,  mis  en  vente  par 
lui-même  à  la  foire  annuelle  de  l'Ascension ,  existe 
encore  à  Venise  dans  le  palais  Pisani.  Lorsque  tout 
le  reste  de  l^urope  était  encore  plongé  dans  la 
barbarie  du  moyen  âge,  on  vit  Pétrarque  distin- 
gué à  Venise.  A  l'occasion  d'une  fête  publique , 
ce  créateur  de  la  littérature  moderne  fut  placé  à 
la  droite  du  premier  magistrat  de  la  république , 
qui,  en  ooniërant  cet  honneur  au  poète,  s'en  fit  plus 
à  lui-même.  Pendant  neuf  cents  ans ,  c'est-à-dire 
du  septième  Su  seizième  siècle,  les  richesses  et  la 
civilisation  de  Venise  étonnèrent  toute  l'Europe , 
qui  n'offrait  alors  rien  de  comparable;  et  sa  ma- 
rine rivalisa  avec  celle  des  plus  puissants  états. 
Soumis  à  im  gouvernement  qui  réunissait  tous 
les  pouvoirs  créés  arbitrairement,  mais  dont  la 
tyrannie  ne  pesait  que  sur  les  hautes  classes  de 
la  société,  le  peuple  vénitien  ne  savait  pas  qu'il 
était  esclave.  Ses  maîtres  lui  rendaient  bonne  et 
prompte  justice,  dans  tout  ce  qui  ne  concernait 
pas  la  politique,  et,  sous  leur  bon  plaisir,  il  était 
libre  de  fait,  sinon  en  droit.  Loin  d'en  exiger 
des  services  onéreux,  ou  d'en  tirer  un  revenu, 
l'aristocratie  £dsait  refluer  sur  lui  les  immenses 
richesses  qu'elle  tirait  de  sources  étrangères.  Au 
reste,  tout  ceci  n'a  rapport  qua  la  cité  de  Ve- 
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nise  et  à  quelques  parties  de  son  ancien  territoire^ 
car  la  plupart  des  provinces,  et  surtout  celles  de 
Tautre  coté  de  l'Adriatique,  étaient  durement 
traitées.  C'était  à  leur  égard,  mais  plus  encore  à 
l'égard  de  ses  propres  membres,  que  l'aristocra* 
tie  exerçait  un  afireux  despotisme.  Des  rivalités 
de  iamiHe,  des  bruits  vagues,  de  faux  rapports , 
quelquefois  le  seul  désir  de  se  débarrasser  du  £3ir- 
deau  de  la  reconnaissance ,  fournissaient  les  mo- 
tifs secrets  d'un  arrêt  de  mort. 

On  est  surpris  du  dévouement  héroïque  dont 
les  victimes  mêmes  de  cet  ordre  de  choses  mons- 
trueux lui  donnèrent  si  souvent  des  preuves.  Le 
doge  Foscari  vit,  sans  se  plaindre,  ^n  propre  fils 
appliqué  à  la  torture  trois  fois  en  sept  ans,  par 
les  ordres  du  tribunal  auquel  il  présidait.  Pisani  ^ 
tiré  de  la  prison  où  l'ingratitude  du  gouvernement 
l'avait  jeté  pour  prendre  au  jour  du  danger  le 
commandement  général  des  forces  de  la  répu- 
blique, oxibliant  son  injure,  servit  son  pays  et 
ne  punit  point  les  tyrans.  Zeno,  au  £alte  de  la 
gloire,  se  soumit  à  un  long  emprisonnement,  et 
l'on  en  pourrait  citer  bien  d'autres.  Au  premier 
coup  d'œil,  ces  hommes-là  semblent  avoir  été 
dupes  d'un  sentiment  erroné  ;  mais,  si  ce  mauvais 
gouvernement,  auquel  ils  faisaient  de  tels  sacri- 
fices ,  avait  après  tout  Êdt  la  gloire  et  la  prospé- 
rité de  leur  patrie;  si,  pendant  les  douze  cents 
ans  de  sa  durée ,  le  peuple  avait  joui  de  beaucoup^ 
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d'aisance  et  de  bonheur;  si  une  multitude  de 
grands  hommes  fleurirent  sons  ses  auspices;  s'il 
avait  mis  Venise  au  premier  rang  de  la  civilisa-- 
tion,  pourquoi  nous  étonnerions-nous  de  leur 
dévouement?  A  Rome  et  à  Lacédémone  on  se 
dévoua  pour  ce  qui  ne  valait  guère  mieux»  Inca- 
pables ,  comme  nous  le  sommes  souvent ,  de  dis- 
tinguer ce  qui  est  vraiment  digne  d'inspirer  l'en- 
thousiasme et  le  dévouement,  de  ce  qui  ne  l'est 
pas,  c'est  dans  le  sentiment  même  qui  fait  faire 
de  grands  sacrifices,  quel  qu'en  soit  l'c^jet,  qu'il 
nous  £aLMit  chercher  le  mérite.  Point  de  vertus  sans 
sacrifices,  a-t-on  dit,  mais  aussi  point  de  sacri- 
fices sans  vertu.  Le  dévouement  sincère  est  tou- 
jours juste.  Les  martyrs  ont  toujours  raison  ;  et 
lors  même  qu'il  j  aiuidt  quelques  abus  à  crain-^ 
dre,  c'est  encore  la  règle  morale  la  plus  sûre  que 
de  reconnaître  la  vertu  dans  tout  ce  qui  nous 
élève  au-dessus  des  calculs  personnels.    ■ 

Le  gduvemement  de  Venise ,  qui  s'était  mon- 
tré si  jaloux  de  son  pouvoir,  et  l'avait  gardé  si 
long-temps,  l'abandonna  sans  résistance  à  la  pre- 
mière sonmiation;  il  fut  renversé  d'un  souffle,  et 
le  peuple  vénitien ,  autrefois  si  dévoué ,  n'essaya 
même  pas  de  le  ^fendre ,  lorsque  rien  n'eût  été 
plus  j&cùe. Xes  ouvriers  de  l'arsenal,  réputés  bra- 
ves et  dévoués ,  auraient  seuls  suffi  pour  équiper 
une  flotille  très-supérieure  à  tout  ce  que  les  as- 
saillants avaient  d'embarcations.  Mais  il  leur  fal- 


\ 


60  BONAPARTE. 

lait  un  premier  exemple  de  courage  que  leurs 
maîtres  ne  surent  pas  donner.  C'est  à  eux-mêmes 
que  les  nobles  vénitiens  doivent  tous  leurs  mal- 
heurs. Ils  irritèrent  l'ennemi  par  la  haine  et  le 
mépris  qu'ils  lui  montrèrent  de  loin ,  et  l'encoura- 
gèrent par  leurs  soumissions  dès  qu'il  les  menaça 
de  près.  Accoutumés  à  une  vie  toute  sensuelle , 
sans  culture  d'esprit,  sans  élévation,  sans  éner- 
gie, ils  ne  purent  endurer  l'idée  de  perdre  les  re- 
venus de  leurs  terres  du  continent,  qui  eussent 
été  séquestrées,  tout  au  moins,  à  la  première 
démonstration  de  résistance.  Ils  craignirent  la 
fatigue  et  les  dangers  de  cette  résistance,  long- 
temps soutenue  contre  un  ennemi  tel  que  Bona- 
parte  se  montrait  déjà;  ne  voyant  pas  qu'ils  ne 
pouvaient  Ésiire  de  paix  avec  lui,  ou  avec  ceux 
qu'il  servait,  qui  ne  fut  pire  que  la  guerre  (i). 

(i)  Parmi  les  pièces  justificatives  qui  accompagnent 
V Histoire  de  F'enise,  par  M.  Daru,  on  ti'ouve  (  vol.  7  ,  page 
56o)  une  lettre  offidelle  de  Bonaparte  au  nouveau  gouverne- 
ment de  Venise ,  du  26  mai  1 797 ,  où  il  lui  disait  :'  «e  Dans 
toutes  les  circonstances  je  ferai  tout  ce  qui  sei^  en  mon 
pouvoir,  pour  vous  donner  des  preuves  du  désir  que  j'ai 
de  voir  se  consolider  votre  liberté ,  et  de  voir  la  misérable 
Italie  placée  enfin  avec  gloire ,  libre  et  indépendante  des 
étrangers ,  sur  la  scène  du  monde ,  etc.  »  Et  cependant 
Bonaparte,  ce  jour-là  même,  26  mai  1797  ,  écrivait  à  son 
propre  gouvernement  :  «  "Vous  trouverez  ci-joint ,  dtoyens 
directeurs,  le  traité  préliminaire  et  les  ratifications  de 
Tempereur ,  etc.  »  Or ,  le  premier  article  de  ce  traité  disait  : 
I®  F'enise  à  l'empereur.  Bonaparte  s'expliquait  sur  le 
compte  de  ces  Vénitiens,  à  qui  il  venait  de  donner  de  si 
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Les  Français,  au  nombre  de  cinq  à  six  mille 
hommes,  traversèrent  sans  opposition  les  lagunes 
en  bateaux  découverts,  le  i5  mai  1797,  et  pri- 
rent tranquillement  possession  de  Venise  où  ja- 
mais auparavant  aucun  ennemi  n  avait  pu  abor- 
der. Baraguay  dHilliers ,  qui  les  commandait ,  en 
montra  beaucoup  de  surprise.  Le  dernier  acte 
public  de  l'ancien  gouvernement  fut  de  procla- 
mer l'installation  de  la  municipalité  démocrati- 
que qui  devait  donner  le  dernier  degré  de  perfeC" 
tion  à  l'antique  république.  U  annonçait  en  même 
temps  que  le  général  français  faisait  cette  visite 
amicale  au  peuple  vénitien  <c  seulement  pour  son 
bien.  » 

U  Êiut  toute  une  journée  pour  voir,  même  en 
courant,  les  curiosités  du  Palais  Ducal.  La  pre- 
mière qui  s'offre  à  vos  yeux  est  l'escalier  des  géan  ts, 
tout  de  marbre  et  décoré  de  statues  colossales.  On 
y  remarque  le  panier  de  nèfles  couvert  de  paille , 
(  en  marbre  )  symbole  de  la  jeune  noblesse  long- 
temps gardée  sous  ce  toit  mystérieux  dans  des  em- 
plois subalternes  pour  la  mûrir  et  la  rendre  propre 

ti«lles  assurances  de  son  désir  de  les  voir  libres  et  indé» 
pendants  des  étrangers,  et  disait  au  Directoire  :  «  C'est  une 
population  inepte,  lâche,  et  nullement  faite  poiu*  la  li- 
berté^ il  parait  naturel  qu'elle  soit  laissée  à  ceux  à  qui 
nous  donnons  le  continent.  Nous  prendrons  les  vaisseaux, 
nous  dépouillerons  Tarsenal ,  nous  enlh^rons  tous  les  ca- 
nons, nous  détruirons  la  banque,  et  nous  garderons  Cor- 
fou  et  Anoone ,  etc.  » 
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au  gouvernement.  Cet  escalier  conduit  aune  suite 
de  vastes  appartements.  La  salle  du  grand  conseil 
a  1 5o  pieds  de  long  sur  74  de  large.  Les  plafonds 
sont  couverts  de  dorures,  de  sculptures,  de  pein- 
tures. Des  tableaux  d'histoire  peints  sur  place  et 
de  dimensions  colossales  couvrent  partout  les 
vaavs  ;  on  y  lit  les  noms  de  Tintoretto,  de  Calliari , 
.  de  Zuccari,  dç  Bassano,  de  Paul  Véronèse  et  de 
plusieurs  autres  grands  maîtres  de  Féoole  véni- 
tienne. Le  tableau  derrière  le  trône  du  doge  re- 
présentant le  jugement  dernier  et  la  gloire  des 
élus  par  Tintoretto  a  environ  60  pieds  de  long  sur 
une  hauteur  proportionnée.  Les  exploits  des 
grands  hommes  de  la  république  ont  fourni  pres- 
que tous  les  sujets  de  ces  tableaux  ;  par  exemple 
ceux  de  Sébastiano  Ziani,  d'Ândrea  Contarim, 
de  Dominico  Micheli,  de  Francesco  Morozini,  etc. 
La  prise  de  Constantinople  et  la  restauration  de 
Tempereur  Comnènes  y  sont  représentées  ainsi 
que  la  prise  de  Zara,  la  conquête  de  la  Morée  et  une 
bataille  navale  contre  le  calife  d'Egypte  dans  la- 
quelle le  vénitien  Marco ,  ayant  perdu  son  drapeau, 
coupa  la  tête  d'im  capitaine  égyptien,  et  arborant 
le  turban  sur  sa  lance ,  traça  avec  cette  tête  san- 
glante un  cercle  rouge  sur  le  nouvel  étendard;  il 
en  reçut  le  surnom  de  Barbara  que  ses  descen- 
dants portent  encore.  Les  principaux  événements 
des  guerres  longues  et  sanglantes  que  se  livrèrent 
les  deux  républiques  rivales,  Venise  et  Gênes,  se 
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retrouvent  ici ,  ainsi  que  I9  guerre  avec  Barbe- 
rousse,  la  soumission  de  cet  empereur  au  pape 
et  la  réception  du  roi  de  France  Henri  III ,  à  son 
retour  de  Pologne  en  1574.  Ce  prince,  ayant  ac- 
cepté le  titre  de  noble  vénitien ,  son  nom  avait  été 
inscrit  dans  le  célèbre  U^rt  d'or,  lequel  fut  pu- 
bliquement jeté  au  feu  à  l'entrée  des  Français  avec 
la  couronne  du  doge;  mais  le  nom  de  Henri  ne 
s'y  trouvait  déjà  plus,  car  un  descendant  de  ce 
prince  Vavait  biffé  de  sa  main  royale,  Tannée  d'au- 
paravant, indigné  de  se  voir  forcé  par  \é&  craintes 
du  gouvernement  vénitien  à  chercher  plus  loin 
un  autre  asile.  La  majesté  royale  en  fuite  ne  vou- 
lait pas  que  des  Serenùsuni  signori  eussent  peur 
aussi.  On  découvre ,  dans  la  longue  suite  des  por- 
traits des  doges ,  une  place  vide  avec  cette  ins- 
cription :  Locus  MariFÙ  Falien  decapiiati! 

Uopéra  ayant  ici  comme  ailleurs  trompé  notre 
attente,  nous  avons  essayé  d*un  autre  théâtre, 
où,  à  dé£aLut  de  chant ^  nous  puissions  au  moins 
entendre  parler,  et  ce  fut  un  drame  sentimental  à 
la  KotsEeboe  que  l'on  nous  donna.  Un  meunier  et 
sa  famille  sauvent,  sans  le  connaître ,  leur  prince 
près  de  périr  dans  un  orage.  Ces  bonnes  gens  se 
trouvent  être  l'objet  des  persécutions  d'un  person- 
nage puissant.  Le  prince ,  témoin  de  ce  qui  se 
passe,  prend  le  plus  grand  intérêt  à  leur  malheur  ; 
msds^sans  vouloir  d'abord  en  interrompre  le  cours, 
il  se  contente  de  repéter  à  chaque  nouvel  acte 
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d'oppression  :  Va  benç  !  va  bene  !  Benissimo  !  mais  ne 
cous  inquiétez  pas!  On  le  croit  fou,  jusqu'à  ce  que  , 
se  découvrant  à  la  fin ,  le  tyran  subalterne  pris 
sur  le  fait  est  sévèrement  puni.  Ce  cadre  usé  n'é- 
tait rempli  que  de  lieux  communs  assez  plats ,  ce 
qui  n'empêcha  pourtant  pas  la  pièce  d'être  ap- 
plaudie avec  transport  par  le  public  vénitien  ;  et 
j'en  fus  charmé  ;  car  le  bon  goût  en  morale  vaut 
mieux  que  l'autre  bon  goût,  et  je  m'attendais  peu 
à  le  trouver  en  ce  pays  aussi  général  et  aussi  vif. 
Le  chantier  et  les  arsenaux  de  la  marine  dont 
l'enceinte  a  près  d'une  lieue  de  tour,  étaient  au- 
trefois ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  Europe;  il  ne 
s'y  fait  plus  rien  maintenant  ;  un  morne  silence 
règne  dans  son  intérieur  qui  paraît  vide  ;  en  effet, 
les  Français  à  leur  première  visite  firent  disparaître 
tout  ce  qui  pouvait  être  converti  en  argent,  et 
comme  en  Suisse  on  avait  envoyé  de  Paris  le  ci- 
toyen Rapinat  pour  organiser  le  pillage ,  ici  on 
envoya  le  citoyen  Forfait.  Mais  lorsqu'ensuite  le 
Directoire  crut  pouvoir  faire  de  Venise  une  con- 
quête permanente,  il  n'épargna  rien  pour  re- 
mettre l'ordre  et  remplacer  ce  qui  avait  été  dila- 
pidé. Il  fit  équiper  les  vaisseaux  déjà  construits, 
il  en  mit  d'autres  sur  le  chantier,  et  Venise ,  enti'e 
les  mains  de  ceux  qui  venaient  de  la  mettre  au 
pillage  et  de  lui  ôter  son  indépendance  poUtique , 
semblait  renaître!  «Les  Français,  me  «disait  un 
«Vénitien,  nous  prirent  4^  millions  de  francs. 
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1»  msds  ils  nous  rendirent  3o  millions  sous  la  forme 
»de  salaire  aux  ouvriers;  ce  qu'ils  prirent  aux 
»  riches  fut  en  grande  partie  distribué  parmi  les 
V  pauvres.  lïos  maîtres  actuels ,  les  Autrichiens  , 
«nous  demandent  peu,  mais  ils  gardent  tout,  et 
>  le  peuple,  qui  détestait  les  Français ,  commence 
»  à  les  regretter,  » 

Non  contents  des  biens  meubles,  les  vainqueurs 
démolissaient  les  églises  et  les  couvents,  pour  en 
vendre  les  matériaux.  Il  est  vrai  qu'avec  le  déblai 
ils  comblaient  des  endroits  bas  et  malsains ,  où  ils 
plantaient  des  arbres  et  semaient  du  gazon.  Ve- 
nise eut  ainsi  xm  peu  de  verdure  et  d'ombrage 
pour  reposer  les  yeux  Êitigués  de  la  vaste  mono- 
tonie des  lagunes.  Des  monuments  du  génie  de 
Palladio,  tels  que  l'église  de  San*  Giorgio  Maggiore 
et  celle  d'//  Redempiore  auraient  été  renversés 
comme  les  autres  et  leurs  marbres  mis  à  l'en^ 
chère ,  si  la  nouvelle  municipalité  n'eut  trouvé 
moyen  de  les  racheter  à  l'aide  d'un  emprunt  que 
les  Juiis  fournirent,  et  pour  le  remboursement 
duquel  les  vaisseaux  paient  maintenant  certains 
droits.  De  tous  les  couvents  on  ne  respecta  que 
celui  des  Arméniens,  qui  fiit  même  doté  de  toute 
la  boue ,  tirée  des  canaux  qu'on  nettoyait.  Cette 
boue  versée  à  l'entour  de  leur  demeure  amphibie 
construite  sur  pilotis  dans  la  mer,  lui  assura  un 
petit  territoire.  Nous  avons  rendu  visite  à  ces  pères, 
gui  ne  sont  que  six  et  ressemblent  à  des  capucins. 
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Outre  Tarménien  Us  parient  fort  bien  TitalieB , 
un  peu  le  français  et  le  latin;  l'un  d'eux  entend 
même  l'anglais ,  et  c'était,  nous  dit -il,  lord  By- 
ron  qui  le  lui  avait  appris  en  échange  de  sa  pix>- 
pre  langue,  dont  il  avait  donné  des  leçons  au 
poète.  Le  couvent,  d'une  propreté  scrupuleuse, 
sert  d'école  ou  de  collège  à  déjeunes  Arméniens  en- 
voyés par  leurs  parents.  Ces  moines  ont  quelques 
instruments  de  physique  et  d'astronomie  et  luie 
bibliothèque;  ils  impriment  eux-mêmes  en  ar- 
ménien leurs  propres  traductions  d'ouvrages  eu- 
ropéens. Nous  les  trouvâmes  occupés  d'une  édi- 
tion de  l'histoire  de  RoUin  trèsi-bien  exécutée. 
On  compte,  à  ce  qu'ils  nous  dirent,  cinquantemille 
mots  dans  leur  langue  (i),  d'autant  plus  concise 
qu'elle  est  plus  riche.  L'ouvrage  du  bon  Eellin ,  à 
la  vérité  un  peu  verbeux,  se  trouvait  beaucoup 
plus  court  dans  leur  traduction.  Apprenant  que 
l'un  de  nous  était  arrière-neveu  du  docteur  Fran- 
klin ,  ils  le  complimentèrent  sur  les  découvertes 
en  physique  de  son  parent,  qu'ils  paraissaient 
bien  connaître. 

Le  nombre  des  palais  qu'il  faut  absolument  voir 
quand  on  est  à  Venise  est  fort  grand  ;  mais,  dsms 
la  relation  d'un  voyage ,  le  lecteur  n'est  pas  d'or- 
dinaire exigeant  à  cet  égard ,  et  je  ne  dirai  que 
quelques  mots  sur  deux  ou  trois  d'entr'eux.  Le 

'  (i)  Le  dictionnaire  de  T Académie  française  contient 
7.9,712  mots,  et  le  dictionnaire  anglais  de  Johnson  56,784* 
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iraste  et  somptueux  palais  Grimani  est  celai  qui 
m'a  paru  donner  la  plus  grande  idée  de  l'ancienne 
magnificence  de  Venise,  non-seulement  par  son 
ensemble,  mais  parla  richesse  des  détails  et  le  luxe 
bizarre  qui  y  domine.  Plusieurs  meubles  sont  revê- 
tus de  lapis  lazuli,  d'améthistes  et  d'autres  pierres 
précieuses.  Dans  quelques-unes  des  salles,  des  ' 
proues  de  galères  dorées  sortent  en  relief  de  la 
muraille.  On  montre  dans  le  palais  Barbarigo 
la  cbambre  qu'habitait  le  Titien  et  où  il  mourut  ; 
elle  est  encore  ornée  de  ses  ouvrages.  La  &meuse 
Hébé  de  Canova  que  l'on  '  voit  dans  le  palais  Ab^ 
bresdnest  qu'une  jolie  petite  fille;  c'est  la  nature 
même  y  mais  le  beau  idéal  de  l'antique  ne  s'y  re* 
trouve  pas.  La  draperie  paraît  avoir  été  imitée  de 
celle  de  Niobé,  qui  ne  me  semble  pas  un  bon  mo- 
dèle à  suivre. 

Voici  comment  tous  ceux  qui  ne  travaillent  pas 
pour  vivre  passent  le  temps  à  Venise,  de  leur 
propre  aveu.  Us  se  lèvent  à  onze  heures  ou  midi, 
font  quelques  visites  ou  se  promènent  par  la  ville 
jusqu'à  trois  heures,  ils  dînent,  dorment  quand 
il  fait  chaud  une  heure,  s'habillent  et  vont  au 
café  ou  Gawîo  jusqu'à  neuf  heures,  puis  à  l'Opéra 
qui  est  un  autre  casino ,  puis  encore  au  café  une 
heure  ou  deux,  et  ne  se  retirent  en  été  qu'au  point 
du  jour.  Personne  ne  lit.  Les  nobles  vivent  obscu- 
rément et  pauvrement  dans  un  coin  de  leur  palais; 
beaucoup  d'entre  eiut  dînent  chez  le  restaurateur 

5. 
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à  deux  francs  par  tête ,  et  les  plus  économes  à 
seize  sous  monnaie  de  France.  Je  me  suis  fait  don- 
ner la  carte  de  leur  repas,  que  voici  :  pain  deux  sols, 
vin  quatre  sols ,  soupe  six ,  bouilli  quatre  (  i  y 
Tel  est  aussi  l'ordinaire  de  leurs  maîtres ,  les  of- 
ficiers  autrichiens ,  dont  l'économie  est  fort  cri- 
tiquée par  les  Vénitiens,  bien  qu'eux-mêmes  soient 
au  même  régime^  et  qu'ils  ne  donnent  jamais  à 
dîner.  Il  y  a  une  bibliothèque  publique  très-peu 
fréquentée,  etplusieurs  cabinets  de  lecture  où  Ton 
trouve  de  mauvais  romans.  La  musique  est  le  seul 
talent  tant  soit  peu  cultivé  par  les  femmes,  le 
seul  plaisir  un  peu  intellectuel  dont  elles  soient 
susceptibles  (n). 

Depuis  la  révolution  les  aristocrates  ou  anti-^ 
GaUfcans ,  ou  cagots ,  comme  je  les  ai  entendu 

(i)  Voici  le  prix  courant  des  principaux  comestibles ,' 
qu41  n'est  pas  inutile  de  comparer  avec  ceux  d autres  pays 
et  d'autres  temps,  ainsi  que  le  salaire  du  travail.  La  livre 
est  de  12  onces ,  et  la  monnaie  celle  de  France.  Pain  4  sous 
la  livre  (  ordinairement  3  sous  )  5  bœuf  12  s.  la  livre  5 
mouton  9  s.  ;  veau  16  s.  j  riz  4  ^*  ;  js^rdinage  5  s.  5  maca- 
roni 7  à  8  s.  5  vin  6  à  7  s.  la  bouteille  j  un  dinde  6  francs  ; 
un  poulet  I  à  2  fr.  Un  journalier  gagne  5o  à  4o  sols  5  un 
charpentier  ou  maçon  5  fr.  ;  gondolier  2  fr.  j  domestique 
à  l'année  2  fr.  par  jour^  et  se  nourrit  5  un  valet  de  place 
5  fr.  par  jour.  Une  gondole  bien  équipée  coûte  d  achat  5o 
à  55  louis. 

(2)  Il  y  a  quatre  conservatoires  ou  écoles  de  musique  , 
pour  les  femmes,  qui  sont  sur  le  meilleur  pied.  C'est  dans 
un  de  ces  établissements  que  le  talent  extraordinaire  de 
ip2(dame  Catalani  reçut  son  premier  développement. 
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désigner,  n'étant  pas  les  plus  forts,  se  tenaient  à 
l'écart,  â'effiiçaient  autant  que  possible.  Mainte- 
nant ce  sont  les  Bonapartistes  ou  Parvenus  ou 
Libéraux  qui  se  cachent  dans  les  coins ,  d  où  les 
autres  viennent  de  sortir.  De  part  et  d'autre  les 
dénominations  odieuses  ou  ridicules  ne  sont  pas 
épargnées ,  lïiais  c'est  tout  ce  qu'on  ose.  Il  n'y  a 
pas  assez  de  vigueur  intellectuelle  pour  alimen- 
ter les  actions;  on  n'a  d'énergie  que  pour  les 
plaisirs  sensuels ,  tout  au  plus,  et  de  passion  que 
pour  le  jeu  ;  aussi  les  nouveaux  maîtres  de  Venise 
nont'ûs  rien  à  craindre.  Voilà  ce  que  les  Véni- 
tiens un  peu  échtrés  disent  d'eux-mêmes  et  de 
leur  pays. 

On  comptait  à  Venise  neuf  cent!»  familles  nobles, 
et  la  g^énéalogie  d'un  certain  nombre  d'entr'elles 
remontait  aux  croisades;  quelques-unes,  bien 
plus  anciennes  encore,  avaient  pour  ancêtres  les 
fondateurs  de  la  république.  Il  ne  reste  de  toute 
cette  noblesse  que  quinze  familles  à  leur  aise ,  et 
trente  cfui  sont  dans  l'indigence.  La  fortune  des 
premiers  est  en  terres ,  cultivées  par  des  métayers 
à  moitié  produit  ;  le  blé  et  le  maïs ,  reçus  en  na- 
ture, sont  versés  sur  le  pavé  de  marbre  du  maître, 
dans  sa  galerie  de  tableaux  et  parmi  ses  statues. 
Il  vend  lui-même  ses  denrées,  habite  un  recoin 
mal  meublé  de  ce  palais  et  se  nourrit  de  maca- 
roni au  fromage,  s'il  veut  économiser  le  restaura- 
teur. N'ayant  aucun  goût  pour  la  campagne,  ces 
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nobles  propriétaires  n'y  vont  qu'aux  vendanges 
et  à  la  moisson ,  traînant  à  k  ville  leur  obscurité 
pendant  toute  la  belle  saison.  On  les  accuse  de 
se  montrer  aux  étrangers  eii  souliers  poudreux , 
pour  îaire  Croire  qu'ils  arrivent  de  la  campagne 
et  que  leur  demeure  en  ville  est  fermée,  afin 
qu'on  n'aille  pas  les  y  trouver. 

Chaque  corporation  de  métier  entretient  une 
école;  tl  y  en  a  seize  ou  dix-huit  dont  le  local  est 
somptueux;  on  y  voit  même  des  statues  et  des 
tableaux;  mais  il  est  douteux  que  l'organisation 
intérieure  réponde  à  ces  beaux  dehors.  Cepen- 
dant il  est  de  fait  que  la  plupart  des  gondoliers 
et  des  ouvriers,  de  la  ville  seulement,  non  de  la 
campagne,  savent  lire  et  écrire.  Il  est  vrai  que  les 
genrd'un  rang  supérieur,  surtout  les  femmes,  à 
peu  d'exceptions  près ,  n'en  savent  guère  davan- 
tage (i).  Venise  n'a  point  de  grande  rivière  qui 
lui  assure  le  commerce  de  l'intérieur,  poii^t  de 
manufacture,  point  d'industrie.  Elle  n'est  plus 
une  capitale,  n'a  plus  de  carnaval,  f^us  d'inquisi- 
teurs d'état ,  plus  de  doge  qui  épouse  la  mer.  C'est 
un  officier  étranger  qui  a  pris  sa  place  dans  cette 
cérémonie  annuelle,  devenue  tout-à-fait  burlesque. 
Lie  Bucenlaurc  même  n'existe  plus  ;  caries  Français 

(i)LasigDora  Giustina  Benior  Michel!  a  fait  un  lÏYT^sur 
r origine  des  Jetés  vénitiennes ,  qui  contient  beaucoup  de 
faits  curieux ,  et  supposée  une  grande  connaissance  de  l'his- 
toire de  son  pays. 
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le  bi-ùlèreat  pour  profiter  de  la  dorure  (i);  s*il 
neùt  pas  été  trc^  vieux,  ce  monument  flottant 
de  la  grandeur  nationale  aurait  été  envoyé  par 
mer  à  Rouen  et  de  là  à  Paris  pour  y  figurer  parmi  - 
les  autres  fruits  de  la  victoire  ;  ce  qui  après  tout 
n'aurait  pas  été  plus  insolent  que  d'y  faire  venir 
le  doge  de  Gènes  comme  un  grand  monarque 
avait  Eût  cent  ans  auparavant.  Les  passages  navi- 
gables, par  lesquels  les  bateaux  chargés  peuvent 
encore  traverser  les  lagunes,  se  comblent  tous  les 
jours  faute  de  soins.  Le  limon  de  la  Brenta,  de  la 
Piave  et  d'autres  rivières  augmente  les  bas-fonds. 
Le  temps  approche  où  Venise  ne  sera  plus  qu'une 
grande  ruine  au  milieu  de  marais  pestilentiels,  et 
déjà  Tair  n'est  pas  sain  en  automne  ;  il  y  meurt 
alors  douze  personnes  par  jour  sur  une  pqpula- 
tton  réduite  à  moins  de  cent  mille  âmes.  Sous 
l'influence  des  causes  de  décadence  actuelles,  on 
peut  assez  prévoir  sa  destinée. 

Tout  le  monde  sait  que  le  doge  de  Venise  épou- 
sait solennellement  la  mer  tous  les  ans  ;  mais 
l'origine  et  les  circonstances  de  cette  singulière 
coutume  ne  sont  pas  également  connues.  Dans 
l'année  997  les  Vénitiens  subjuguèrent  le  peuple 
de  Narenta^  ville  située  de  l'autre  côté  de  l'Adria- 
tique et  habitée  par  des  pirates,  dont  les  Véni- 
tiens, qui  probablement  ne  valaient  guère  mieux, 

(i)  Cette  dorure  avait  coûté ,  quarante  ans  auparavant, 
la  somme  énorme  de  60,000  sequins  d'or  (780,000  francs.) 
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avaient  à  se  plaindre,  ou  dont  ils  étaient  jaloux^ 
La  flotte  victorieuse  avait  fait  voile  de  Venise  le 
jour  de  l'Ascension ,  et  l'anniversaire  en  (ut  de* 
puis  célébré  d'une  manière  simple  et  grossière , 
conforme  aux  mœurs, de  ce  temps*là.  Environ 
deux  cents  ans  plus  tard ,  le  pape  Alexandre  ni , 
fuyant  les  persécutions  de  l'empereur  Barberousse, 
vint  chercher  un  asile  au  milieu  des  lagunes,  et 
les  Vénitiens,  étant  parvenus  à  concilier  les  diffé- 
rents de  ces  deux  grands  personnages,  virent  l'em* 
pereur  recevoir  à  genoux ,  dans   leur  église  de 
Saint-Marc,  l'absolution  du  pontife  fugitif.  Celui-<;i 
s^acquitta  envers  eux  d'une  manière  caractéris- 
tique en  leur  donnant  l'investiture  de  l'Adriatique, 
et  le  jour  choisi  pour  cette  cérémonie  fut  l'anni* 
versaire  de  la  victoire  navale  remportée  sur  les 
pirates  de  Narenta,  Or  le  symbole  de  l'investiture 
féodale ,  semblable  à  celui  du  mariage ,  est  un  an- 
neau, et  de  là  l'idée  populaire,  qui  s'établit  dans 
la  suite,  des  épousailles  du  doge  ainsi  que  les  mots 
sacramen  taux  introduits  dans  la  cérémonie:  Mare! 
noi  ti  sposiamo  in  segno  del  nostro  vero  e  perpétua 
dominio!  Le  bâtiment,  à  bord  duquel  cette  céré- 
monie avait  lieu,  ne  fut  point  d'abord  le  Bucentoro; 
car  l'arrêté  du  sénat  vénitien,  qui  en  ordonnait  la 
construction,  date  du  commencement  du  XIV* 
siècle  et  il  est  ainsi  conçu  :  Quod  fabricetur  nain- 
gium  ducentorum  hominum ,  etc.  Ducentorum  devint 
ensuite  par  corruption  Bucentoro. 


PADOUE.  ^3 

Le  vaisseau  avait  trois  ponts  de  cent  pieds  de 
long  sur  vingt-deox  pieds  de  large,  il  était  mis 
en  mouvement  par  i68  rameurs  placés  sur  le  pont 
inférieur  et  par  un  grand  nombre  de  barques  qui 
le  remorquaient. 

L'entrepont,  couvert  de  velours  cramoisi  et  de 
dorures ,  était  orné  avec  profusion  de  figures  allé* 
goriques  et  de  trophées  divers ,  assemblage  hété- 
rogène où  les  dieux  et  les  déesses  du  paganisme , 
les  saints,  les  saintes  et  les  madones  se  trouvaient 
confondus.  Tous  les  grands  dignitaires  de  la  ré- 
publique et  toute  la  noblesse  étaient  assemblés 
autour  du  doge  assis  sur  son  trône.  Il  en  descen- 
dait au  signal  du  légat  du  pape,  et  tandis  que  ce 
repr^entant  de  sa  sainteté  aspergeait  la  mer  d'eau 
bénite  et  lui  donnait  sa  bénédiction,  le  vénérable 
époux  y  laissait  tomber  son  anneau. 

Les  ambassadeurs  de  toute  l'Europe  étaient 
présents  à  cette  cérémonie,  et  il  ne  parait  pas 
que  ceux  des  puissances  maritimes  en  témoi- 
gnassent de  la  jalousie. 

Padoue^  le  nZ  octobre. — Nous  voici  revenus  à 
Padoue,  par  la  même  route,  le  long  des  eaux  si 
troubles,  et  pourtant  si  tranquilles,  de  la  Brenta. 
Quelques  maisons  de  campagne,  que  nous  n'a- 
vions pas  remarquées  en  allant  à  Venise,  ressem- 
blaient beaucoup  aux  lust'hujrsen  du  canal  dlJ- 
tTBcbt.  Il  me  semblait  voir  sortir  de  leurs  allées 
de  chaLTxniWe  ^  le  propriétaire  hollandais,  en  robe 
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db  chambre  de  damas  à  grandes  fleurs^  perru- 
que bien  poudrée  et  chapeau  à  trois  cornes,  dé- 
coré de  la  cocarde  orange,  n^archant  gravement 
la  pipe  à  la  bouche,  ou  goûtant  le  repos  (  rust  ) 
au  bord  des  eaux  stagnantes  de  son  jardin ,  les 
yeux  fixés  sur  une  grenouille.  JAais  les  habitants 
de  ces  lusl-imysen  vénitiennes  semblent  être  allés 
jouir  de  leur  rust  dans  un  lieu  où  il  ne  peut  plus 
être  troublé.  Les  paysans  alertes  et  vigoureux 
que  nous  rencontrions  né  paraissaient  cependant 
pas  partager  cette  décadence.  Le  grand  chapeau 
militaire  qu'ils  portaient,  probablement  par  éco- 
nomie, pour  l'user,  leur  donnait  un  certain  air 
sacripant^  peu  en  harmonie  avec  la  tournure  dis- 
tinguée de  leurs  femmes,  enveloppées  du  gra- 
cieiix  zênddletto^  ample  voile  qui  marque  la  taille 
et  descend  de  la  tête  aux  pieds. 

Palladio  était  Tarchitecte  par  excellence  des 
États  vénitiens  ;  une  multitude  de  beaux  édifices 
ont  été  construits  daprès  ses  dessins.  Ici  nous 
avons  admiré  la  simplicité,  la  grandeur ,  ainsi  que 
les  beautés  de  détail  de  l'église  de  Sainte-Justine; 
ses  huit  dômes  même  ne  font  pas  le  mauvais  effet 
que  l'on  pourrait  en  attendre.  L'on  trouve  dans 

cette  église  une  magnifique  descente  de  croix , 
groupe  colossal  en  marbre,  dont  k  composition, 
le  dessin,  mais  surtout  l'expression,  ne  laissent 
rien  à  désirer*  Les  pleurs  de  la  mère  du  Christ 
en  fput  répandre.  I^a  cathédrale  de  Padoue  est 
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une  autre  belle  ccHnposition  de  Palladio,  comme 
I  autre  église  légèrement  défigurée  par  ses  dômes 
qui  sont  ici  au  nombre  de  sept.  C'est  sans  doute 
un  goût  asiatique  qae  les  Vénitiens  auront  im- 
porté des  grandes  Indes  avec  le  poivre  et  la  canelle. 
Toutes  les  églises  dltalie  furent  méthodique* 
ment  pillées  lors  de  IHnvasion  française;  cela  se 
Élisait  par  commisssaires.  Ici  ce  fut  im  Français 
nommé  Fortis,  à  qui  on  avait  associé  l'Italien  Sibo 
qui,  étant  du  pays  et  prêtre ,  connaissait  mieux  les 
êtres.  Deux  énormes  candélabres  d'argent  massif 
nous  parurent  leur  avoir  échappé ,  mais  on  nous 
montra  le  prix  de  la  rançon  gravé  sur  chacuu 

deux;- elle  s'élevait  à  la  somme  de  i5,6oo francs, 
i45o  onces  à  5  francs  pour  l'un,  et  1670  onces 

à  5  francs  pour  l'autre. 

Parmi  le  grand  nombre  de  fidèles  qu'à  toute 
heure  on  voit  à  genoux  dans  les  recoins  obs» 
curs  des  églises  italiennes,  on  remarque  autant 
d'hommes  que  de  femmes  pour  lé  moins ,  ce  qui 
u  est  pas  ordinaire  ailleurs.  Ces  sentiments  reli- 
gienx  sont  sans  doute  assez  peu  dignes  de  leur 
objet;  ils  peuvent  majuquer  de  pureté  ou  d'éléva- 
tion, et  la  conduite  de  ceux  qui  en.  sont  animés 
peut  souvent  n'être  pas  d'accord  avec  leur  pro- 
fession de  foi;  cependant  je  la  croirais  sincère. 
Je  n'imagine  pas  ce  que  ces  malheureux  en  gue- 
miles  qu'on  entrevoit  prosternés  dans  l'ombre, 
inconnus  de  tous,  hormis  de  Dieu  et  de  leur  cons- 
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cience,  peuveDb  faire  là  si  ce  n'est  prier,  prier  la 
madone,  il  est  vrai,  ou  le  crucifix  attaché  à  la  mu* 
raille ,  leurs  idées  ne  s'élèvant  guère  plus  haut  ; 
mais  elles  sont  néanmoins  en  rapport  avec  ce  sen- 
timent intérieur  de  quelque  chose  existant  au- 
delà  de  cette  vie ,  qur  semble  être  né  avec  nous^ 
qu'au  moins  aous  nous  souvenons  d'avoir  éprouvé 
dès  la  première  enfance  et  sous  des  formes  sou- 
vent très  bizarres.  Sans  cesse  obscurci  et  déna- 
turé, mais  jamais  détruit,  ce  sentimefnt  mysté- 
rieux reparaît  sous  toutes  sortes  de  formes ,  chez 
tous  les  hommes ,  parmi  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  âgeé.  Il  nous  accompagne  à  notre  àer* 
nière  heure  et  semble  triompher  de  la  mort. 

L'université  dePadoue  est  un  édifice  vénérable, 
intérieurement  décoré  d'une  fort  belle  colonnade 
à  deux  étages.  Les  murs  sont  couverts  d'armoi- 
ries et  de  noms  illustres  d'étudiants  autrefois 
envoyés  à  Padoue  des  extrémités  de  l'Europe; 
mais  ces  temps  sont  bien  changés. 

L'on  montre  une  ancienne  cour  de  justice  cons- 
truite au  XIP  siècle  sur  le  modèle  des  basiliques 
romaines,  laquelle  a  3oo  pieds  de  long,  100  pieds 
de  large  et  environ  100  pieds  de  hauteur.  Ses 
quatre  murs  isolés ,  sans  appuis  extérieurs  ni  rien 
qui  les  lie  entre  eux,  ont  depuis  six  .cents  ans  sou- 
tenu le  poids  d'une  toiture  énorme  et  les  secousses 
de  plusieurs  violents  tremblements  de  terre,  sans 
en  être  le  moins  du  monde  ébranles. 
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Roi^igo ,  M  oc/oé/^.— Nous  avons  voyagé  une 
grande  partie  de  la  journée  pour  faire  très-pen 
de  chemin ,  tant  la  route  est  mauvaise  ;  c'est  une 
fondrière,  presque  impraticable,  qui  contraste 
ayec  le  bon  état  des  routes  du  Milanais.  Le  pays , 
monotone  et  plat ,  a  d'ailleurs  la  même  apparence 
de  fertilité  et  de  bonne  culture.  On  voit  partout 
des  vignes  entrelacées  aux  mûriers ,  et ,  dans  la 
saison, du  maïs  entre  les  rangs  de  ces  arbres;  les 
fossés  d'eafu  stagnante  sont  bordés  de  saules  et  de 
peupliersébranchés.  Enfin,  de  loin  à  loin ,  apparais 
seot  quelques  vieux  châteaux  abandonnés ,  tou- 
jours sans  portes  ni  fenêtres ,  à  moins  qu'ils  ne  se 
soient  trouvés  assez  près  de  la  grande  routç  pour 
aToir  été  transformés  en  cabarets. 

Une  autre  espèce  de  voile  succède  ici  à  l'élé- 
gant zendaletto  des  Vénitiennes  ;  c'est  tout  sim« 
plement  un  jupon  blanc ,  que  les  femmes  se  met- 
teat  sur  la  tête ,  montrant  le  nez  par  l'ouverture 
de  la  poche  ;  d'autres ,  sans  voile ,  laissent  voir  un 
corset  enfoncé  sur  l'estomac ,  relevé  en  pointe 
dans  le  bas,  et  présentant  dans  le  haut  une  sail* 
lie  exagérée,  et  ordinairement  vide,  qui  sert  de 
poche  au  beau  sexe;  j'en  ai  vu  tirer  un  gros 
morceau  .de  fromage ,  du  pain  et  un  couteau.  A 
ce  costume ,  il  £aiut  ajouter  un  vieux  chapeau 
dliomme  et  des  pantoufles  à  haut«  talons  poin** 
tus,  lesquels  ont  une  telle  afOnité  avec  la  boue 
épaisse  du  grand  chemin ,  qu'il  n'est  pas  toujours 
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facile  de  les  en  extraire.  Pendant  que  ces  pau- 
vres femmes  vont  à  pied ,  leurs  paresseux  de  ma- 
ris ,  enveloppés  d'un  grand  manteau  brun ,  che- 
mifient  sur  des  ânes,  touchant  des  pieds  la  terre 
de  chaque  coté.  Le  grand  luxe  du  pays  est  celui 
des  bœufs  de  travail  ;  nous  avons  vu  cinq  paires 
de  ces  magnifiques  bétes  attelées  à  un  char  de 
médiocre  grandeur,  et  quatre  paires  À  une  seule 
charrue.  • 

On  ne  comprend  pas  comment  des  métairies 
de  îo  à  60  arpents,  telles  qu'on  dit  être  les  fermes 
de  ce  pays-ci,  et  sans  prairies,  peuvent  nourrir 
une  telle  surabondance  d'animaux  de  trait,  que 
l'on  pourrait  les  appeler  des  animaux  de  luxe. 

Rovigo  est  une  ville  malsaine  et  pauvre ,  où 
l'on  nous  a  fait  payer  exorbitamment  cher  un 
mauvais  gîte. 

Bologne  ,  a5  octobre.  —  Les  routes  sont  telle- 
ment négligées,  que,  voyager  ici,  c'est  labourer. 
Nous  avons  fait  55  milles  en  douze  heures  avec 
un  double  attelage ,  à  travers  la  même  intermi- 
nable plaine,  voyant  toujours  de  la  vigne  sur  les 
arbres,  des  rivières  encaissées  au-dessus  du ^ ni- 
veau des  terres  adjacentes,  des  châteaux  en 
ruine,  de  sales  chaumières ,  d'innombrables  men- 
diants, et  cependant  des  paysans  à  leur  aise.  Telle 
est  l'absence  de  tout  objet  proéminent  dans  le 
paysage,  qu'un  grand  arbre ,  que  nous  avons  jugé 
être  un  orme,  s'est,  pendant  deux  heures,  mon- 
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tré  sur  lliorison,  devant  nous  d'abord,  puis  der- 
rière. Cette  partie  basse  de  la  Loiubardie  pour- 
rait être  comparée  au  Delta  dIÈgypte ,  avec  cette 
difiGérence  que  le  Mil,  par  ses  inondations,  ne 
fertilise  pas  seulement  le  pays ,  mais  en  élève 
par  degrés  le  niveau  auKlessus  des  inondations 
futures ,  tandis  qu'ici  le  limon  du  Pô ,  artificiel- 
lement porté  jusqu'à  la  mer,  ne  sert  qu'à  former 
de  nouveaux  marais,  au  lieu  d'assainir  les  an- 
ciens. Tout  le  pays  que  nous  avions,  cette  après- 
midi,  à  notre  gauche,  entre  l'enodiK^ucbure  du  Pô 
et  Ravenne,  noyé,  fiévreux  et  stérile,  n'est  ni 
mer  ni  terre,  et  Ëiit  assez  voir  ce  que  les  lagunes 
de  Venise  deviendront  un  jour;  mais,  du  côté 
opposé,  l'intérieur  des  terres  est  au  contraire 
salubre  et  très-productif.  Malheureusement ,  la 
saison  est  trop  avancée;  nous  sommes  trop  nom- 
breux et  trop  chargés  de  bagage  pour  nous  éloi- 
gner du  droit  chemin;  aussi  nous  contentons- 
nous,  pour  le  présent,  de  lire,  dans  les  lettres 
intéressantes  et  instructives  de  M.  Lnllin  de  Châ- 
teauvieux,  la  description  de  ce  pays  et  de  la  partie 
la  plus  pittoresque  et  la  moins  connue  des  Apen- 
nins, qu'il  a  parcourue. 

On  traverse  le  Pô  sur  un  grand  bateau  platamairé 
par  un  cable  fort  long  à  une  ancre  au  milieu  du 
fleuve,  de  manière  à  se  présenter  obliquement  au 
courant  qui  le  chasse-  d'une  rive  à  l'autre  alterna- 
tivementj  comme  un  pendule.  Bientôt  après  on 
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arrive  à  Ferrare,  où  nous  apperçûmes  en  passant, 
de  longues  lignes  de  palais  déserts.  Ha  misère  d*un 
peuple  est  incurable ,  lorsque  pour  lui  le  temps 
n'a  point  de  valeur.  Partout  ici ,  lorsqu'on  change 
de  chevaux,  les  passants  s'arrêtent  par  pur  désœu- 
yrement  et  se  forment  en  groupe,  pour  voir  faire 
ce  qu'ils  ont  déjà  vu  cent  fois.  Ferrare  est  encore 
plus  malsain  que  Royigo  et  marche  plus  rapide- 
ment vers  sa  décadence.  Les  villes  que  nous  tra- 
versons sont  à  moitié  désertes,  et  les  châteaux 
en  ruines  sans  que  les  chaumières  en  soient  pour 
cela  plus  nombreuses,  plus  propres  ou  mieux 
soignées;  la  basse  classe  ne  s'est  ni  recrutée  ni  en- 
richie des  pertes  de  la  haute;  cependant  l'Italie 
est  encore  le  pays  le  plus  peuplé  de  l'Europe , 
quoique  l'Europe  ait  doublé  en  population  depuis 
un  siècle.  Qu'était  elle  donc  autrefois  ? 

Il  faut  qu'une  maison  neuve  soit  un  objet  bien 
rare  dans  cette  partie  de  lltalie ,  car  nous  avons  ^ 
été  tout  surpris  d'en  voir  une  aujourd'hui,  un  peu 
au-delà  de  Ferrare.  Elle  paraissait  appartenir  à  un 
vaste  établissement  agricole  fort  bien  soigné 

Nous  traversâmes  le  Reno,  comme  nous  avions 
traversé  le  Pô,  au  moyen  d'un  bateau  qui  va  et 
vient  autour  d'un  point  fixe.  Aux  approches  de 
Bologne  la  route  est,  dit-on, plus  sûre;  cependant 
le  groupe  de  fainéants  déguenillés  que  nous  trou- 
vâmes assemblés  devant  la  maison  de  la  poste,  de 
plus  mauvaise  mine  encore  qu'à  l'ordii^aire,  ne 


CRUAUTÉ    A   L£GAED   D£S    ANIMAUX.        8l 

prometlait  rien  de  bon  aux  approches  de  la  nuit. 
Une  jeune  fille  maigre  et  pâle,  accompagnée  d'un 
petit  garçon  qui  n'avait  pour  tout  vêtement 
qu'une  grande  veste  d'homme  serrée  par  un  brin 
d osier  autour  de  la  ceinture,  demandait  la  cha- 
rité avec  l'air  d'en  avoir  grand  besoin.  On  pria  le 
postillon  de  changer  un  écu ,  il  n'avait  point  de 
monnaie.  J'en  trouverai ,  dit-elle,  tendant  la  main 
avec  confiance  ;  le  postillon  se  mit  à  rire,  pensant 
bien  qu'on  ne  s'y  fierait  pas ,  mais  il  y  avait  dans  la 
physionomie  de  cette  jeune  fille  quelque  chose  de 
rassurant  et  l'on  s'y  fia.  Aussitôt  eUe  part  à  toutes 
jambes,  ses  guenilles  flottant  au  gré  du  vent,  et 
disparait.  Un  quart-d'heure  s'écoule,  nous  par- 
tions quand  on  la  vit  revenir  hors  d'haleine;  point 
de  monnaie ,  et  elle  jette  en  hâte  l'écu  dans  la  voi- 
ture qui  déjà  roulait;  on  le  lui  rejeta;  je  la  vis 
le  baiser  après  l'avoir  ramassé. 

Un  des  chevaux  qu'on  nous  donna  ici  n'allait 
pas  exactement  comme  son  conducteur  aurait 
voulu,  et  celui-ci  &isait  pleuvoir  les  coups  de  fouet 
si  violemment  et  si  maladroitement,  que  la  mèche 
s  accrochant  à  tout  moment,  l'obligeait  à  descendre 
quelquefois  pour  la  dégager;  et  le  malheureux 
cheval  d'être  fustigé  de  plus  belle  ;  il  ruait  alors , 
passait  ses  jambes  parnlessus  les  traits  et  rompait 
les  cordes,  auxiliaires  obligés  des  harnais  d'Italie; 
nouveaux  délais,  nouvelles  fureurs,  autre  grêle  de 
coups.  Le  fouet  à  la  fin  se  cassa;  mais  le  postillon 
I.  6 
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frappait  du  manche  sur  la  tête  de  ranimai  qui  reten- 
tissait sous  ses  coup$.  On  aurait  ri^  si  l'indication 
causée  par  un  tel  exès  de  brutalité  l'eût  permis , 
d'entendre  des  soliloques  tels  que  le  suivant  : 
Sriccone!  corne  ardisci  tu  di  guardarmi  in  visa  ! 
Tout  ce  que  le  barbare  comprenait  à  nos  plaintes, 
c'est  que  nous  étions  mécontents  des  délais;  cela 
va  sans  dire^  car  il  n'entrait  pas  dans  sa  tête  que 
des  voyageurs  pussent  l'être  d'autre  chose ,  et  lui 
de  redoubler  ses  coups.  À  la  fin  on  fit  passer  cette 
voiture  derrière  l'autre,  et  l'arrangement  eut  quel- 
que succès.  Un  de  nous  ayant  observé  que  peut- 
être  le  cheval  était  ammalatOy  cette  idée ,  je  ne  sais 
pourquoi ,  fit  partir  le  postillon  d'un  grand  éclat  de 
rire  ;  l'idée  que  la  maladie  d'un  cheval  put  ou  dût 
l'empêcher  d'aller ,  ou  que  ce  fût  une  raison  de  l'é» 
pargner ,  lui  semblait  on  ne  peut  pas  plus  ridicule  ; 
demi-heure  après,  le  mot  ammalato  qu'il  répé- 
tait encore  à  mi-voix  en  riant,  montrait  qu'une 
si  bonne  plaisanterie  n'avait  encore  rien  perdu 
de  son  sel.  Il  y  a  quelques  mois  qu'un  autre  che- 
val de  poste,  s'étant  abattu  de  fatigue,  gisait  tris- 
t^nent  dans  la  boue  et  semblait  près  de  sa  fin.  Le 
postillon ,  homme  à  ressources ,  trouvant  les  sti- 
muknts  ordinaires  sans  effet,  coups  de  fouet , 
coups  d'épingles  sur  le  garrot  blessé ,  (cela  se  pra- 
tique en  Italie  )  coups  de  pieds  et  coups  de 
poings  court  au  champ  voisin,  en  rapporte  une 
brassée  de  paille ,  la  jette  sous  le  ventre  du  cheval  j 
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y  met  le  feu  arec  sa  pipe,  et  dans  peu  «Tinstants, 
lanimal  est  sur  ses  jambes  et  se  traîne  jusqu'à  la 
prochaine  poste.  Notre  corriere  de  qui  je  tiens 
cette  anecdote ,  quoique  assez  bon  homme  d'ail- 
leurs ,  trouvait  l'expédient  admirable  et  s'en  di- 
vertissait beaucoup  en  le  racontant  Le  bas  peuple 
n  est  nulle  part  fort  tendre  à  l'égard  des  animaux; 
mais  la  même  classe,  en  Italie,  est  tout-à«&it  sans 
pitié,  et  cette  disposition  plus  ou  moins  cruelle 
fournit  des  données  assez  sûres  pour  juger  du  de- 
gré de  civilisation  d'un  peuple. 

A  la  (ueur  d'un  beau  clair  de  lune  nous  décou- 
vrions des  champs  inondés  ;  c'étaient  des  rizières, 
culture  très  lucrative,  puisqu'elle  rend  net  jus- 
qu'à 6  ou  7  louis  par  arpent  chaque  année.  On 
f accuse  d'être  très  mal  saine ,  mais  cela  est  con- 
testé et  l'on  trouve  même  que  la  mortalité  a  sen- 
siblemait  diminué  dans  les  lieux  où  la  culture 
du  riz  est  introduite.  Voici  le  fait  :  on  ne  met  en 
rizières  que  les  terrains  déjà  très  humides  et  par 
conséquent  mal  sains;  ils  y  gagnent,  car  on  les 
inonde ,  et  quelques  pouces  d'eau  sur  la  surÊice 
d'un  marais  suffisait  pour  en  intercepter  les 
miasmes  dangereux ,  ou  les  empêcher  de  se  for- 
mer; mais  comme  les  terres  adjacentes,  et  qui 
auparavant  n'étaient  point  marécageuses,  le  de- 
viennent par  infiltration ,  l'inconvénient  du  mau- 
vais air  ne  £siit  que  changer  de  localité  et  s'é- 
leodre  ;  ainû ,  considérant  la  chose  en  grand ,  il 

6. 
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est  vrai  de  dire  que  l'introduction  de  cette  culture 
est  nuisible  à  la  salubrité.  Les  maisons  de  Bologne 
comme  celles  die  la  plupart  des  autres  villes  lom- 
bardes, sont  bâties  sur  des  arcades  à  colonnes, 
à  k  beauté  desquelles  le  clair  de  lune  quil  fai- 
sait à  notre  arrivée  ajoutait  son  prestige  ordi- 
naire. A  peine  étions-nous  établis  à  l'auberge  au- 
tour d'un  bon  feu,  car  il  ne  fait  pas  toujours  cbaud 
en  Italie,  discutant  les  aventures  de  la  journée, 
que. les  .postillons  sont  venus  faire  des  plaintes 
amères  contre  notre  carrière  qui  les  payait  mal  ; 
ils  avaient  reçu  pourtant  55  sous  par  poste  au  lieu 
de  3^  sous  secondo  Vordinanza  ;  mais  ils  s'étaient 
imaginé  que  ties  gens  assez  dupes  pour  avoir  pitié 
des  chevaux,  devaient  être  traités  en  conséquence^ 
Bologne^  a6  octobre. — Accompagnés  d'un  guide, 
nous^  sommes  dès  le  matin  sortis  en  quête  des  cu- 
riosités de  la  ville;  c'était  un  dimanche,  et  les  rues 
pleines  de  monde  présentaient  un  spectacle  dont 
il  ne  serait  pas  aisé  de  se  faire  une  idée.  Les  men- 
diants s'attachent  de  préférence  aux  étrangers; 
aucun  refus  ne  les  décourage ,  et  l'aumône  don- 
née à  un ,  nous  en  attirait  dix  autres.  Quelques- 
uns  semblaient  mendier  eu  amateurs  plutôt  que 
par  besoin  ;  mais  la  plupart  exhibaient  leurs  preu- 
ves. Un  malheureux ,  sans  mâchoire  inférieure , 
marchait  à  reculons  devant  nous,  pour  mieux 
montrer  son  affreux  râtelier  de  tête  de  moi*t ,  et 
faire  entendre  les  mugissements  confus  qui  sor- 
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talent  de  son  gosier.  Un  autre  avançait  son  bras 
4Îêcharné ,  couvert  d'ulcères ,  jusque  sous  nos 
jeux ,  et  un  sourd*muet  nous  poursuivait  de  ses 
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articulations  discordantes.  Les  nientel  de  notre 
guide^  quoique  prononcés  d'autorité,  restaient 
sans  effet ,  lorsque  de  notre  part  un  seul  regard 
de  pitié  ou  de  dégoût  annonçait  qu'il  faudrait 
finir  par  se  rendre.  Arrivés  devant  la  prison  avec 
notre  cortège ,  tout  ce  que  les  intervalles  des  bar- 
reaux de  fer  pouvaient  laisser  passer  de  mains 
suppliantes,  de  bonnets  ou  de  débris  de  chapeaux, 
s'avançait  pour  demander  l'aumône  avec  des  cris 
véritablement  infernaux.  Partout  les  yeux  ren- 
contraient des  modèles  tels  que  Salvator  Rosa  les 
eut  choisis.  La  cathédrale,  où  l'on  nous  conduisit, 
était  tendue  de  damas  rouge ,  non  point  disposé 
en  draperie,  mais  ajusté  comme  un  habit,  à  la 
mesure  des  gros  piliers  saxons  et  de  leurs  chapi- 
teaux. Il  y  avait  foule ,  et  la  canaille  poussait  et 
-  se  pressait,  sans  ordre  ni  discrétion ,  parmi  ceux 
qui  occupaient  les  bancs  et  les  chaises,  marchant 
sur  ceux  qui  priaient  à  genoux ,  et  secouant  la 
vermine  de  ses  guenilles  sur  les  robes  de  mous- 
seline blanche  et  les  beaux  châles.  Nous  nous 
procurâmes  des  diaises  pour  entendre  la  messa 
cantata  ;   mais  en  attendant ,  on  expédiait  les 
messe  piane  à  la  douzaine  dans  les  nombreuses 
chapelles  des  deux  ailes ,  et  chacun  suivait  des 
yeux  et  du  geste  le  prêtre  le  plus  à  sa  proximité , 
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qui  dépêchait  le  sacrifice  de  la  messe  avec  cette 
irrévérente  prestesse  qui  étonne  si  fort  les  étrail- 
gers  ;  tous  se  levant,  s'asseyant,  s'agenouiUan  t,  tour- 
nant d'un  côté  et  d'un  autre,  sans  aucun  concert 
entre  eux.  Honteux  à  la  fin  de  notre  immobilité 
au  milieu  de  cette  agitation  générale,  nous  nous 
retirâmes  tout  doucement  dans  un  lieu  écarté. 
Enfin  la  messa  cantatà  commença;  mais  à  notre 
gré ,  les  maigres  accords  de  quelques  violons  rem- 
plaçaient mal  la  puissante  harmonie  de  l'orgue, 
et  quant  au  caractère  de  la  musique,  il  suffira 
de  dire  que  nous  eûmes  un  solo  de  violon  dans 
lequel  l'artiste  fit  des  tours  de  force  sur  le  manche 
de  son  instrument,  pour  la  plus  grande  édifica- 
tion des  fidèles.  «  L^  plain  chant ,  dit  Rousseau , 
ce  reste  bien  défiguré ,  mais  bien  précieux  de  l'an- 
a  cienne  musique  grecque ,  est  encore  préférable 
«c  de  beaucoup,  même  dans  l'état  où  il  est  actuel- 
ce  lement  et  pour  l'usage  auque):  il  est  destiné,  à 
(c  ces  musiques  efféminées  et  théâtrales,  ou  maus- 
«  sades  et  plates,  qu'on  y  substitue  dans  quelques 
(c  églises,  sans  gravité,  sans  goût,  sans  convenance 
(c  et  sans  respect  pour  le  lieu  qu'on  ose  ainsi  pro- 
«  faner.  j> 

Les  tableaux  revenus  de  Paris  ont  été  placés 
ensemble  dans  une  salle  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  où  nous  passâmes  quelques  heures  à  les 
contempler;  mais  comme  les  heures  paraissent 
longues  à  la  lecture ,  je  me  dispenserai  d'en  rien 
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dire,  aipsi  tpjué  dp$.  statues,  à  l'exçeptioii  d'uu 
groupe  moderne  représentant  Virginie  poignar- 
dée par  son  peine.  GeUii-ci  n'est  qu'une  belle  figure 
acad^puque;  mais  Virginie  est  digne  de  l'anti- 
quité. C'est  l'ouvrage  d'un  artiste  contemporain, 
Jacamo  D&naria^  4^  Bologne.  Canova,  dit^n,  est 
souvent  venu. voir  ce  cbef^l'oeuvre  et  en  fait  le 
plus  grand  éloge.  Les  palais  sont  encore  plus  in-* 
grats  à  décrire  que  les  tableaux  ;  c'est  pourquoi 
je  ne  dirai  rien  du  palais  Marespalchi,  du  palais 
Zambeccari,  ni  des  autres,  quoique  nous  les 
ayons  vas. 

Ceux  qui,  en  1799,  enlevaient  l'argenterie  des 
églises  et  les  tableaul  du  musée,  voulurent  en 
revauche  £adre  un  beau  cimetière ,  où  les  grands 
hoHunea  eussent  des  monuments  soi3aptueux(i), 
et  ou  Je»  morts  ordinaires  trouvassent  au  moins 
de  la  place  et  pussent  en  jouir  le  temps  néces- 
saire pour  rentrer  dans  la  poussière,  avant  d'être 
dék^és  par  d'autres.  Tout  était  au  mieux  jusque- 
là;  mais  l'emplacement  ayant  déjà  servi  de  cime- 
tière ,  ies  anciens  morts  furent  appelés  à  jouer 
un  rôle  forcé  dans  la  décoration  moderne,  et  ces 
conscrits  de  l'autre  monde,  tirés  du  sein  de  la 
terre  où  ils  reposaient ,  ont  été  rangés  en  bataille 
le  long  des  murs,  à  la  manière  des  catacombes  à 
Pauis,  où  les  mmes  gens  ont  fait  la  même  chose, 
par  3uite  de  ce  goût  poiu*  les  expositions  théâ- 

(1)  Quelques-uns  sont  rournige  de  Jacomo 
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traies  qui ,  sans  qu'ils  s'en  (doutent ,  les  dirige 
toujours.  Ceux  qui  nous  précèdent  dans  la  tcmibe 
ont  un  certain  droit  à  nos  respects  ;  c'est  un  sen- 
timent naturel  qui  se  retrouve  chez  tous  le*  peu- 
ples et.dafts  tous  les  siècles;,  mais  l'ostentation 
n'est  pas  du  respect ,  encore  moins  l'odieux  mau- 
vais goût,  qjuii  fait. servie  les  trtstes  dépouilles  de 
l'humanité  à  de  puériles  décoratiohs'pour  l'amu- 
sement du  vulgaire.  C'est  profener  ce  sentiment 
naturel ,  que  de  violer  les  tombeaux  et  de  mon- 
trer indécemment  à  tous  les  yeux  ce  qu'ils  eussent 
dû  protéger  et  couvrir  à  jamais  de  leur  ombre. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  tour  de 
Pise,  qui  penche  ou  surplombe  de  quinze  pieds; 
il  n'en  est  pas   ainsi   des  deux  tours  de  Bolo- 
gne, pour  le  moins  aussi  extraordinaires.  Quoi- 
que placées  à  côté  l'une  de  l'autre ,  elles  diffèrent 
entre  elles  par  la  forme,  la  hauteur  et  le  degré 
d'inclinaison  ;  mais  toutes  les  deux  surplombent 
d'une  manière  effrayante  au-dessus  des  maisons 
de  la  partie  la  plus  peuplée  de  la  ville.  Celle  du 
moindre  diamètre  s'élève  à  la  hauteur  prodi- 
gieuse  de   35o  pieds.  Construite  en  l'an  iiio, 
elle  avait  originairement  476  pieds  de  hauteur  ; 
mais ,  à  la  suite,  d'un  tremblement  de  terre  (  en 
1 4 16),  quelle  avait  pourtant  fort  bien  supporté, 
on  lui  ôta ,  par  précaution ,  un  quart  de  sa  hau- 
teur. L'autre  tour,  encore  plus  penchée  (elle 
surplombe  de  huit  pieds),  n'a  heureusement  que 
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i3o  pieds  de  hauteur  et  une  base  plus  large  que 
sa  voisine. 

Nous  revenons  du  théâtre ,  où  Ton  donnait 
ime  comédie.  Le  principal  personnage ,  qui  bé^ 
gaie  horriblement,  est  tamico  délia  casa  j, on  plu- 
tôt famico  de  la  maîtresse  de  la  maison ,  son  G^ 
cisbeoj  quelle  traite  pourtant  fort  mal;  mais  ses 
querelles  avec  ime  fidle  du  premier  lit  de  son 
mari  sont  bien  autrement  sérieuses.  La  jeune 
personne, qui  est  sur  le  point  de  se  marier,  rap- 
pelle à  tous  propos  à  sa  belle-mère ,  en  présence 
des  deux  messieurs ,  son  âge  mûr ,  ce  qui  la 
bJesse  à  Tendroit  le  plus  sensible,  et,  dans  sa  fu- 
reur, cette  dernière,  trouvant  le  malheureux  ci--  ■ 
cisbeo  sur  son  chemin ,  lui  applique  un  grand 
soui&et.  Le  mari  essaie  en  vain  de  réconcilier 
ces  aimables  dames ,  promettant  une  bague  de 
prix  à  la  première  qi^  fera  les  avances;  tentées 
toutes  deux  par  ce  bijou ,  et  chacune  voulant  en 
priver  son  adversaire,  on  les  voit  avancer  et  re- 
culer alternativement,  suivant  que  l'avarice ,  l'or- 
gueil, l'ente  prédominent  tour-à-tour,  jusqu'à 
ce  que,  de  nouvelles  insultes  leur  faisant  oublier 
la  bague ,  elles  se  séparent  plus  brouillées  que 
jamais. 

Les  hommes  se  querellent  de  leur  côté  et  se  me- 
nacent, mais  sans  aller  plus  loin,  et  montrent  aussi 
peu  de  coiu^e  que  d'esprit.  L'esprit  pourtant 
ne  Hianque  pas  dans  la  pièce,  qui  abonde  en 
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scènes  comiques  ;  mais  si  le  tableau  qu'dle  présente 
des  mœurs  domestiques  du  pays  a  beaueonp  de 
ressemblance,  ces  mœUrs  ne  sont  ni  amiables,  ni 
estimables.  A  Bologne ,  comme  à  Yenisi^,  les>6pec* 
tades  semblent  absorber  la  population  entière; 
toutes  les  fiuoiilles  qui  né  sont  pas  pauvres  ont 
leur  loge  au  théâtre  9  où  elles  reçoivent  et  ren* 
dent  leurs  visites.  L'entrée  en.  est  à  si  bas  prix  ^ 
que  cet  usage ,  qui  dispense  de  recevoir  ses  afnîs 
chez  soi,  ainsi  que  de  tous  les  devoirs  d'une  société 
libérale,  devient  une  grande  économie. 

Avaiit  l'année  1 796 ,  les  Bolonais  auraient  près* 
que  pu  se  croire  en  possession  d'une  constitution 
libérale,  car  ils  avaient  alors-  leur  séna4)  et  un 
agent  diplomatique  à  la  cour  de  Rome;  mais  à  la 
restauration,  le  ptpe,  au  lieu  de  sénat ^  ne  leur 
rendit  qu'un  sénateur  dont  le  costume  est  ma- 
gnifique ,  mais  le  pouvoir  à  peu  près  nul  ;  le  car- 
dinal légat  de  sa  sainteté,  espèce  de  gouverneur 
de  province ,  étant  en  effet  le  ^ul  maître.  Tel  est 
le  discrédit  attaché  à  cette  dignité  nominale  de 
sénateur,  que  les  nobles,  de  familles  ancienne- 
ment consulaires,  dédaignent  d'en  être  revêtus. 

Quelques-uns  des  nobles  se  distinguent  par 
leur  active  humanité;  on  en  voit  consacrer  leur 
vie  et  leur  fortune  au  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades;  c'est  une  passion  vertueuse  qui 
ne  remplace  pourtant  pas  aussi  avantageusenl^nt 
qu'on  pourrait  le  croire  celles  qui  résultent  de  l'am- 
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bitkm  pcBonnelle;  car  U  faut  une  certaine  cul- 
ture  d'écrit,  un  certain  développement  intellec- 
tuel à  l'ambitieux,  pour  lui  et  les  siens;  il  veut  que 
les  en£mts  destinés  à  perpétuer  son  nom ,  soient 
an  moins  bien  élevés ,  tandis  que  pour  Êiire  Tau» 
mène  conmie  on  la  fait  en  Italie,  il  n'est  besoin 
que  <f  un  peu  de  coeur  sans  beaucoup  de  tête ,  et 
avec  cda  on  peut  Cadre  assez  de  mal  tout  en  vou- 
lant &dre  le  bien. 

La  plupart  de  ces  nobles  paresseux,  conserva- 
teurs timides  de  Tignorance ,  parce  qu'elle  existe 
depuis  long-temps,  n'ont  pas  même  assez  d'éner- 
gie pour  s'occuper  de  leurs  af&ires  domestiques, 
dont  ils  abandonnent  l'administration  à  un  inten- 
<iant;  voici  leur  vie  :  ils  se  lèvent  tard ,  vont  à  la 
messe,  montent  à  cheval ,  se  font  mener  en  voi- 
ture au  corso  pour  passer  le  temps  et  gagner  de 
Fappétit;  dînent,  dorment  un  peu,  s'habillent, 
vont  au  théâtre,  soupent,  se  couchent  et  le  len- 
demain recommencent;  une  grande  maison  mal 
tenue  et  un  bel  équipage  sont  les  objets  de  luxe 
Êivoris.  Les  cadets  de  famille,  trop  pauvres  pour 
prendre  femme,  recherchent  celles  d'autrui;  et 
les  femmes ,  âevées  au  couvent  dans  la  crainte  de 
Fenfer  pour  tout  principe  (quelques  messes  vous 
en  tirent  toujours),  sont  trop  incapables  de  se 
créer  d'autres  plaisirs  que  celui  d'avoir  un  amant, 
pour  se  refuser  celui-ci,  qiii  est  le  seul  à  leur 
portée.  Les  filles  de  condition ,  qui  en  très  petit 
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nombre  trouvent  à  se  marier,  unies  au  sortir  de 
Fen&nce  et  du  couvent,  à  un  homme  qui  ne  leur 
est  pas  même  connu,  font  ensuite  leur  choix 
auquel  elles  demeiûrent  en  général  fidèles.  Des 
deux  unions,  celle-ci  semblerait  presque  la  plus 
légitînie;  et  malgré  tout  ce  que  l'on  a  dit  des  Ita- 
liennes, elles  me  paraissent  faire  preuve  de  moins 
de  légèreté ,  et  de  plus  de  déUcatesse  que  ces 
femmes  d'autres  pays,  qui ,  dans  leurs  amours  pas* 
sagers,  changent  d'objets  sans  scrupule.  Les  of- 
ficiers finançais  qui  à  la  révolution  inondèrent 
l'Italie ,  à  force  de  se  moquer  du  sigisbéisme  réus* 
sirent  en  partie  à  lui  substituer  des  habitudes  dé- 
cidément plus  immorales ,  et  la  description  poé- 
tique que-  Parini  nous  a  laissée  de  la  manière  de 
passer  le  temps  aux  différentes  heures  de  la  jour- 
née (//  matino,  û  mezzo  giorno,  la  sera  y  vespm  e 
notte\  très-exacte  il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'est  moins 
à  présent. 

Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  moines, 
professeurs  de  l'Université  de  Bologne,  n'ensei- 
gnaient encore  qu'une  théologie  haineuse  et  so^ 
phistique ,  et  un  droit  pyrrhonien  et  chicaneur. 
Mais  heureusement  que  ces  études ,  sans  attrait 
naturel  et  ne  conduisant  à  rien ,  étaient  peu  sui- 
vies. 

L'observatoire  astronomique,  pourvu  seule- 
ment de  quelques  instruments  que  le  papa  Lam- 
bertini  avait  achetés  de  lord  Cowper,  était  dans 
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lin  tel  état  de  dénuement  qu  on  n'aurait  pu  y  faire 
des  observations  suivies;  un  coin  de  terre  dans 
une  cour  formait  tout  le  jardin  botanique.  La 
meilleure  université  alors  était  celle  de  Pavie, 
pour  laquelle  Joseph  II  avait  beaucoup  fait;  on  y 
trouvait  des  professeurs  du  pi'emier  mérite,  tels 
que  Franck,  Scarpa,  Tàmburini,  Tissot;mais  les 
moyens  d'instruction,  ici  comme  partout  en  Italie, 
n'étaient  pas  à  la  portée  du  peuple.  —  En  Tos- 
cane, même  à  présent,  on  compte  750,000  indi- 
vidus qui  ne  savent  pas  lire,  sur  une  population 
d'un  million.  Pendant  la  république ,  on  organisa 
les  trois  universités  de  l'État,  sur  le  pied  de  celle 
de  Pavie  et  même  mieux.  A  Bologne  on  dépensa 
des  sommes  énormes  pour  cet  objet;  des  écoles 
préparatoires  furent  fondées,  et  les  étudiants 
passaient  des  unes  aux  autres,  avant  d'arriver  à 
l'université;  il  y  avait  dans  ces  écoles  des  places 
d'externes  et  des  places  de  pensionnaires  ;  il  y  en 
avait  de  gratuites  ainsi  que  de  payantes;  rien 
enfin  n'avait  été  négligé  pour  mettre  l'instruction 
à  la  portée  de  tous  les  rangs.  Le  peuple  commen- 
çait à  prendre  goût  à  l'instruction;  les  places 
payantes ,  comme  celles  qui  ne  Tétaient  pas^  étaient 
demandées  avec  ardeur;  une  émulation  salutaire 
s'établissait  entre  les  écoles  préparatoires;  les  ly- 
cées de  Ferrare,  Mantoue, Vérone,  acquéraient  une 
haute  réputatîoi^.  On  remarque  que  là  conscrip- 
tion même  contribuait  indirectement  à  fomenter 
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le  zèle;  ce  fléau  était  devenu  en  quelque  sorte 
un  bienËik  ;  car  le  sifaiple  soldat,  pour  devenir  ca- 
pitaine, devait  savoir  au  moins  lire  et  écrire,  et, 
comme  toute  la  génération  nouvelle  ne  voyait  en 
perspective  que  le  métier  des  armes,  chacun 
voulait  acquérir  ce  qu'il  fallait  pour  s'avancer. 
Les  sœurs  et  même  les  mères  qui  n'étaient  pas 
indifférentes  aux  succès  de  leurs  frères  et  de  leurs 
fils,  apprenaient  d'eux  quelque  chose. 

Il  s'en  fout  bien  que  tout  le  monde  soit  d'ac- 
cord sur  le  bon  effet  de  l'instruction  aussi  ré- 
pandue,  et  voici  comme  l'on  raisonne  :  les  peu- 
ples que  l'on  prend  la  peine  d'instruire  de  leurs 
droits  ainsi  que  des  devoirs  des  gouvernements 
à  leur  égard,  se  montrent  bientôt,  dit- on,  dis- 
posés à  exagérer  et  à  méconnaître  les  uns  et  les 
autres  ;  de  là  les  révolutions.  L'objection  est  spé- 
cieuse, et  si  elle  était  fondée ,  il  faudrait  sans  doute 
éèarter  les  moyens  d'instruction  au  lieu  de  les 
faciliter.  Mais ,  quoi  qu'on  fasse ,  il  y  aura  toujours 
quelques  individus  qui,  à  force  de  talents  naturels, 
ou  à  la  faveur  de  circonstances  particvdières , 
acquerront  des  connaissances  et  de  l'habileté; 
ainsi  placés  entre  la  classe  supérieure  qui  les  re- 
pousse et  la  classe  inférieure  dans  laquelle  ils 
sont  nés,  mais  qu'ils  dédaignent  à  leur  tour,  ces 
individus ,  nécessairement  mécontents  de  Tordre 
de  choses  dans  lequel  ils  vivent,  devront  naturel- 
lement être  disposés  à  le  renverser.  Les  hommtes 
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du  peuple  instruits  parmi  la  foule  ignorante ,  por- 
tent avec  eux  le  brevet  de  meneurs  dans  les  révo'» 
lutions  ;  ils  en  sont  les  chefs  naturels ,  et  cette  foule 
ignorante  leur  fournit  les  manoeuvres  dont  ils  ont 
besoin  pour  £ûre  le  gros  ouvrage.  Plus  Finstruc» 
tion  seia  circonscrite ,  plus  il  y  aura  de  ces  ma» 
nonivres  et  pkis  les  che&  en  petit  nombre  auront 
d'influence  et  de  pouvoir;  l'inconvénient  est  iné- 
vitable. Que  si  au  contraire  l'instruction  devient 
générale  parmi  le  peuple ,  il  n  y  aura  plus  de  me- 
neurs en  titre  9  plus  de  dupes  qui  veuillent  les 
suivre;  tous  ceux  qui  n'auront  pas  assez  d^esprit 
pour  être  chefe  révolutionnaires,  en  auront  pour- 
tant trc^  pour  consentir  à  être  mancBuvres,  et 
voyant  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  eux  dans 
le  désordre,  ils  se  soumettront  volontiers  k  des 
conditions  raisonnables.  L'instruction  de  tous  est 
donc  le  meilleur  et  même  le  seul  moyen  de  dé- 
jouer les  mauvais  desseins  du  petit  nombre.  D'ail- 
leurs  rbomme  instruit,  réussissant  mieux  dans 
tout  ce  quil  entreprend,  étant  meilleur  manu- 
facturier, meilleur  négociant,  meilleur  agricul- 
teur, ayant  enfin  beaucoup  à  perdre  au  désordre, 
naime  pas  les  révolutions  ;  l'homme  instruit  a 
plus  de  dignité ,  de  probité ,  d'htunanité  que  l'i- 
gnorant, il  a  tout  au  moins  plus  de  prudence  et 
voit  que  son  intérêt  est  dans  la  sûreté  générale  des 
personnes  et  des  propriétés.  L'expérience  de  tous 
les  pays  et  de  tou&  les  peuples  nous  apprend  que 
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les  révolutions  sont  d'autant  plus  atroces  et  plus 
extravagantes  qu'il  y  a  plus  d'ignorance  dans  le 
grand  nombre.  U  est  vrai  qu'un  peuple  instruit 
ne  goûtera  pas  l'arbitraire  et  repoussera  l'oppres- 
sion ;  mais  aussi  il  n'aspirera  pas  à  une  égalité  chi- 
mérique et  ne  se  livrera  pas  à  d'aveugles  fureurs  ; 
en6ji  il  saura  ce  qu'il  veut,  et  l'on  pourra  le  con- 
tenter. En  Italie,  la  restauration  a  mis  fin  au  sys- 
tème d'instruction  parmi  le  peuple ,  précisément 
au  moment  où  toute  l'instruction  dangereuse  était 
acquise;  le  poison  avait  été  donné,  on  a  retiré 
l'antidote. 

Pendant  la  courte  durée  du  royaume  d'Italie,  la 
liberté  delà  presse,  qui  était  loin  d'être  entière,  se 
trouvait  cependant  moins  gênée  qu'auparavant, 
car  il  y  avait  un  certain  ordre>de  principes  moraux 
et  politiques,  que  le  nouveau  gouvernement  ne 
pouvait  décemment  s'empêcher  de  reconnaître 
comme  base  de  son  existence ,  quoiqu'il  ne  les 
àim^t  point  du  tout  ;  comme ,  par  exemple ,  la  divi- 
sion 4es  pouvoirs  temporel  et  spirituel,  l'indé- 
pendance et  la  publicité  judiciaires ,  la  liberté  de 
conscience,  l'égalité  devant  la  loi.  Ces  principes 
se  répandaient  ;  on  commençait  à  sentir  l'avan- 
tage de  leur  application ,  bien  qu'ils  eussent  été 
reçus  avec  assez  d'indifférence.  Sans  doute  des  in- 
novations  philanthropiques ,  Élites  les  armes  à  la 
main ,  par  un  jeune  conquérant,  césar  et  char- 
latan à  la  fois ,  qm  subjuguait  le  pays  et  le  dé* 
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pouillait ,  sous  prétexte  de  le  constituer ,  devaient 
inspirer  quelque  défiance  ;  et  il  faut  convenir  que 
c'était  pour  les  amis  de  la  liberté  une  bien  fausse 
position ,  que  celle  d'associés  d'un  despote  mili- 
taire. Aussi ,  malgré  leur  prédilection  pour  Bona- 
parte, inconséquents  d'un  bout  à  l'autre,  les  libé- 
raux ne  firent  en  Italie,  comme  en  France,  aucun 
effort  pour  le  sauver. 

L'inquisition  romaine  n'avait  jamais  été  aussi  sé- 
vère que  celle  d'Espagne,  et -depuis  long-temps  elle 
se  bornait  à  tracasser  les  individus  un  peu  mar- 
quan  ts,à  qui  il  prenai  t  fan  taisie  de  voyager,  ceux  que 
l'on  soupçonnait  delireoudepenser,ouenfinceux 
qui  ne  vivaient  pas  tout-à-£adt  comme  les  autres.  A 
l'approche  des  Français,  l'inquisition  cessa  d'exister 
sans  que  personne  s'en  aperçût,  excepté  pour- 
tant un  malheureux  prisonnier,  trouvé  dans  les 
prisons  du  saint-office  à  Faenza  près  de  Bologne, 
où  il  avait  été  enfermé  nombre  d'années.  En  Tos- 
cane et  dans  les  états  de  la  maison  d'Autriche ,  le 
pouvoir  sacerdotal  était  bien  faible. 

Je  n'avais  encore  rien  vu  en  Italie  qui  me  don- 
nât une  trop  favorable  opinion  de  ses  habitants: 
cependant,  les  informations  que  j'ai  rççues  sur 
les  mœurs  domestiques  des  campagnards  de  cette 
partie  du  pays ,  m'ont  appris  à  ne  rien  conclure 
encore.  Je  tiens  ces  informations  d'un  grand  pro- 
priétaire, habituellement  en  contact  avec  les  gens 
de  la  campagne ,  mais  qui  d'ailleurs  n'étant  point 
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lui-même  du  pays  (i)  possède  toute  Texpérience 
d'unltalien,  sans  en  avoir  les  préjugés.  Les  paysans 
de  cette  province  ne  sont  point  propriétaires,  ils 
n'ont  pas  même  un  bail  de  la  ferme  qu'ils  culti- 
^  vent  de  père  en  fils,  depuis  plusieurs  générations; 
mais  letirs  engagements  tacites  avec  le  proprié* 
taire  du  sol  n'en  sont  pas  moins  fidèlement  rem* 
plis.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sous  le  même 
toit  trente  ou  quarante  individus,  appartenant  à 
différentes  branches  de  la  même  famille ,  en  com- 
munauté absolue  d'intérêts ,  sous  la  direction  d'un 
chef  qu'ils  choisissent  entre  eux,  et  qui  se  trouve 
seul  responsable  envers  le  propriétaire.  C'est  lui  qui 
dirige  l'exploitation,  tandis  que  sa  femme  gouverne 
l'intérieur  ;  une  ou  deux  des  autres  femmes  pren- 
nent soin  de  tous  les  enfants,  pendant  que  les  pères 
et  mères  sont  aux  champs.  Nous  auons  perdu  un 
enfant  la  nuit  dernière ,  disait  une  d'elles ,  qui  pour- 
tant n'était  poftit  mère  elle-même.  Il  règne,  en 
général,  la  plus  parfaite  union  dans  ces  tribus 
dlsraël,  où  tout  est  bien  ordonné  dans  l'intérêt 
de  tous.  Lorsque  le  chef  devient  trop  vieux  ou 
se  montre  incapable,  on  en  nomme  un  autre  qui 
succède  aux  engagements  de  son  prédécesseur, 
ainsi  qu'à  l'exercice  de  ses  pouvoirs.  Quelquefois 
le  fei^mier  paie  une  redevance  fixe  ;  mais  le  plus 
souvent,  il  partage  à  moitié  les  produits  vendables 
avec  le  propriétaire ,  et  paie  également  la  moitié 

(ï)  M.  Crud ,  du  cantoq  de  Vaud. 
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des  impôts  assis  sur  le  fonds.  Il  est  rare  que  le  pro- 
priétaire prenne  la  peine  de  surveiller  le  battage  du 
grain  ou  son  partage  ;  mais  il  fait  son  choix  entre 
les  monceaux  préparés  par  le  métayer,  et  le  grain 
est  porté  chez  lui.  Il  en  est  de  même  di,i  chanvre  ; 
ce  n'est  que  lorsqu'il  est  tout  broyé  et  réuni  en 
tas  ou  en  ballots,  que  le  partage  a  lieu.  Les  raisins 
se  recueillent  dans  des  tonneaux  ouverts  placés 
sur  les  chars  déjà  décrits ,  et  le  métayer  en  en- 
voie au  propriétaire  un  nombre  égal  à  celui  qu'il 
^rde,  sans  qu'il  soit  d'usage  non  plus  de  surveiller 
cette  opéi'ation. 

Le  propriétaire  se  trouve  ainsi ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  associé  aux  opérations  agricoles  du  cul- 
tivateur ;  il  est  à  portée  de  le  connaître  intime- 
ment, et  il  s'établit  des  relations  d'une  grande 
importance  morale  et  politique  entre  deux  clas- 
ses de  la  société ,  qui ,  sous  le  régime  des  baux 
à  rente  fixe ,  se  trouvent  tout-à-iait  étrangères 
l'une  à  l'autre.  Le  pays  contient  un  grand  nom- 
bre de  villes  ou  de  bourgs ,  mais  fort  peu  de  vil- 
lages ,  les  habitations  rustiques  étant  chacune 
placée  sur  le  domaine  exploité.  Il  en  résulte  moins 
de  rapports  sociaux  entre  les  diverses  familles, 
mais  aussi  beaucoup  moins  de  risque  d'épidémies, 
soit  parmi  les  hommes,  soit  parmi  le  bétail.  Ces 
associations  patriarcales  jouissent  de  beaucoup 
d'aisance  ,,tnais  elles  possèdent  fort  peu  d'argent; 
elles  consomment  une  grande  partie  de  leurs  pro- 
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duits,  achètent  et  vendent  peu.  On  élève  beaur- 
coup  de  volaille,  et  les  paysans  mettent  de  temps 
en  temps  la  poule  au  pot.  Les  femmes  filent  et 
tissent,  et  même  savent  teindre.  Gomme  il  n'y.  a 
ni  pierres,  ni  gravier  dans  le  pays,  elles  vont  or- 
dinairement nu-pieds ,  et  il  n'est  pas  rare  en  été 
de  les  rencontrer  endimanchées,  portant,  comme 
en  Ecosse,  leurs- souliers  d'une  main  et  de  l'autre 
leur  éventail,  dont  elles  savent  fort  bien  faire 
usage.  Les  ^divertissements  des  paysans  se  rédui- 
sent à  peu  près  au  jeu  de  boules  ;  ils  n^ont  ni  dan- 
ses, ni  réunions  bruyantes ,  mais  ilsx>nt  en  revan- 
che, de  belles  processions  accompagnées  de  mu- 
sique ,  de  décharges  d'artillerie ,  et  souvent  même 
suivies  de  courses  de  chevaux.  Le  vin  est  très- 
abondant  ,  et  cependant  il  y  a  peu  d'ivrognes , 
rarement  des  rixes  sanglantes,  et  le  vol  n'est  pas 
fréquent ,  au  moins  le  vol  domestique.  Les  routes 
sont  en  général  plus  sûres  au-delà  du  Pô  que  dans 
la  Lombardie,  sans  que  la  police  autrichienne 
soit  moins  active;  mais  dans  le  Milanais,  les  pro- 
priétés, divisées  en  grandes  fermes,  sontexploi- 
•  tées  par  des  journaliers  pauvres  et  qui  ne  tien- 
nent à  rien,  tandis  que  dans  la  Romagne,  les 
métayers,  qui  travaillent  pour  leur  propre  compte, 
vivent  dans  le  bien-être ,  n'ont  pas  la  tentation  de 
voler,  et  n'ouvriraient  pas  chez  eux  d'asile  au  bri- 
gandage. L'éducation  du  peuple  des  campagnes 
est  presque  entièrement  ubandonnée  aux  curés, 
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qui  probablement  ne  s'en  occupent  guère,  car 
on  rencontre  peu  de  paysafts  qui  sachent  lire  et 
écrire.  Dans  les  familles  nombreuses ,  il  est  dV- 
sage  de  consacrer  un  des  fils  à  Téglise;  on  Tappelle 
h  prêtre  don  Pierre  y  don  Augustin,  don,  etc.  etc., 
et  il  devient  Foracle  de  la  famille  ;  cependant  on 
n'a  plus  de  liaisons  intimes  avec  lui ,  on  ne  l'ap- 
pelle plus  mon  frère.  Au  fait ,  le  clergé  est  envi- 
sagé comme  une  classe  à  part,  dont  les  intérêts 
rfonl  rien  de  commun  avec  ceux  du  reste  de  la 
soôété.  Les  moines  forment  en  outre  autant  de 
oasses  distinctes  qu'il  y  a  d'ordres  différents.  Le 
rétablissement  des  ordres  mendiants  en  1816, 
pendant  la  plus  cruelle  disette ,  fut  très-impopu- 
laire ,  car  on  crut  y  voir  une  mesure  d'économie 
par  laquelle  le  gouvernement  papal  avait  compté 
se  débarrasser  de  la  pension  alimentaire  que  ses 
illégitimes  prédécesseurs  faisaient  aux  moines 
défroqués,  qui  furent  ainsi  forcés  de  reprendre 
la  besace. 

Les  marais  de  Comachio  couvrent  tout  un  pays 
qui  n'est  ni  terre  ni  mer,  et  qu'une  digue  de  sable 
amoncelée  par  les  vagues  sépare  de  l'Adriatique. 
Cette  espèce  de  golfe ,  qui  est  devenu  ce  que  les 
lagunes  de  "Venise  deviendront,  pourrait  facile- 
ment être  tout-à-fait  comblée  si  l'on  y  jetait  le  Pô^ 
qui ,  charriant  constamment  beaucoup  de  limon , 
forme  des  atterrissements  à  son  embouchure,  et 
refoulé  par  les  vents  de  l'est  et  du  nord,  remonte 
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souvent  entre  ses  digues  à  une  hauteur  qui  met 
tout  le  pays  en  danger.  Pendant  les  invasions  des 
barbares  dii  moyen  âge,  ces  marais  protégèrent 
la  Romagne;  mais  rien  ne  préserve  des  invasions 
modernes  y  qui  d'ailleurs  n'ont  plus  des  consé- 
quences aussi  funestes,  et  il  ne  reste  aucune 
raison  valable  pour  conserver  ces  marais. 

Le  Bolonais  présente  l'aspect  d'un  sol  riche  et 
d'une  belle  culture  ;  ses  campagnes ,  ornées  de 
pampres  entrelacés  aux  ormeaux,  forment  un  ta- 
bleau d'abord  ravissant,  mais  qui  finit  par  deve- 
nir monotone  tant  il  est  régulier.  Entre  ces  lignes 
d'arbres,  on  voit  des  céréales  que  leurs  pesants 
épis  entraînent  à  terre,  ou  du  maïs  également 
vigoureux,  surtout  des  chanvres  qui  n'ont  nulle 
part  leurs  pareils,  tant  ils  sont  élevés  et  d'une 
brillante  végétation.  Partout  la  charrue  trace 
ses  sillons;  on  ne  voit  jamais  de  prairies  natu- 
relles, et  les  prairies  artificielles  entrent  pour 
fort  peu  dans  le  système  d'assolement.  On  s'é^ 
tonije  de  vcnr  des  bestiaiu^  nombreux  et  si  beaux 
dans  des  fermes  dont  le  rapprochement  annonce 
le  peu  d'étendue ,  et  où  la  cour,  au  milieu  de  la- 
quelle se  trouve  l'habitation  rustique ,  est  le  seul 
espace  qui  pronoiette  une  récolte  de  fourrage; 
niais  l'industrie  y  a  pourvu.  Au  printemps,  les 
blés  donnent  les  premiers  indices  de  végétation 
dans  ces  riches  terres ,  où  ils  alternent  avec  le 
chanvre  ;  le  métayer  les  tond  une ,  deux  et  même 
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trois  fois  y  pour  diminuer  leur  vigueur  et  empê- 
cher qu'ils  ne  versent  avant  leur  maturité  ;  il  dis- 
tribue à  son  bétail  le  produit  de  cette  opération  y 
mélangé  avec  de  la  paille ,  reste  de  la  récolte  pré- 
cédente ;  lorsqu'il  est  dans  la  disette ,  il  recourt 
souvent  à  Fécorce  des  branches  élaguées  de  Tor- 
meau  qui  porte  la  vigne;  et  cette  écorce  hachée 
est  un  fourrage  assez  nourrissant.  Il  commence 
ensuite  à  arracher  Tavoine  et  les  mauvaises  her- 
bes  qui  se  trouvent  parmi  ses  froments ,  et  leur 
donne  la  même  destination.  Il  recueille  quelque 
peu  de  trèfle  ou  d'autres  fourrages  semés  en  au- 
tomne, sous  les  lignes  d'arbres,  dans  les  inter- 
valles du  chanvre.  Vient  ensuite  la  dépouille  du 
maïs ,  l'orge  d'hiver  qu'il  a  semé  parmi  les  fèves , 
puis  les  vesces,  le  fenugrec,  le  mais  semé  au 
printemps.  En  juillet,  le  métayer  commence  à 
effeuiller  ses  arbres;  d'abord  les  chênes,  dont  la 
feuiUe  est  la  plus  mauvaise ,  les  peupliers ,  puis 
les  ormeaux  :  cette  opération  est  pour  lui  d'une 
grande  ressource.  Après  la  moisson ,  il  fait  pâturer 
ses  betes  sur  les  portions  de  ses  champs  qu'il  n'a 
pas  encore  rompues;  il  a  soin  d'avoir  du  mais  ou 
du  millet  à  donner  en  vert  à  ses  bêtes  de  labour, 
et  il  y  joint  des  feuilles  de  vigne,  tfe  marc  de  rai- 
sin, la  paille  et  le  chaume,  et  une  petite  quan- 
tité de  foin  récolté  dans  la  cour,  au  bord  des 
champs  et  des  fossés,  ou  quelquefois  acheté, 
forment  toute  la  nourriture  d'hiver.  S'il  y  a  di- 
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sette  de  fourrage  ou  que  l'on  prépare  les  bétes 
pour  la  vente,  on  donne  à  celles-ci  un  peu  de 
grain ,  c'est-à-dire  des  criblures  de  froment ,  des 
fèves  ou  de  Forge.  On  sème  fort  peu  d'avoine 
dans  ce  pays-là. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  existe  en  Italie  et 
dans  le  Bolonais,  quoique  Bologne  ne  soit  pas 
réputée  la  ville  la  plus  morale  de  lltalie,  des 
mœurs  tout-à-fait  patriarcales.  Je  citerai  un 
exemple  très-remarquable  de  ces  mêmes  mœurs, 
qu'il  faut ,  à  la  vérité ,  aller  chercher  au  pied  des 
Alpes  et  presque  hors  de  iltalie.  Près  du  Mont- 
Rose,  dans  le  district  de  Varallo  (Lonpbardie),  se 
trouve  un  bourg  de  douze  cents  âmes ,  appelé 
Alagna,  où,  depuis  quatre  siècles,  il  n'y  a  pas  eu 
un  seul  procès  civil  ou  criminel ,  et  pas  un  seul 
acte  passé  par-devant  notaire.  Dans  les  cas  rares 
d'inconduite  ou  de  faute  grave,  l'individu  cou- 
pable est  bientôt  obligé  de  s'éloigner.  Une  fois , 
leur  curé  se  trouva  dans  ce  cas-là,  et  pendant 
près  d'une  année  qu'ils  furent  privés  de  pasteur, 
un  de  leurs  anciens  faisait  la  prière  à  l'église  aux 
heures  ordinaires  du  service.  L'autorité  pater- 
nelle est  absolue  ;  elle  dure  toute  la  vie ,  et  les 
pères  disposent  de  la  totalité  de  leurs  biens 
comîne  bon  leur  semble ,  sans  testament  écrit , 
la  déclaration  verbale  de  leurs  dernières  volontés 
étant  toujours  respectée.  Un  habitant  d'Alagna' 
mourut  il  n'y  a  pas  bien  long-temps ,  laissant  sa 
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fortune,  considérable  pour  ce  pays-là  (  1 00,000  f  r.), 
à  d'autres  qu'à  son  héritier  naturel.  Celui-ci  ren- 
contrant bientôt  après,  dans  la  grille  voisine,  un 
avocat  de  sa  connaissance ,  apprit  de  lui  que  les 
lois,  ne  reconnaissant  point  la  coutume  d'Âlagna, 
le  mettraient  bientôt ,  s'il  voulait ,  en  possession 
de  rhéritage  dont  il  avait  été  si  durement  privé. 
L'avocat  offrit  ses  services,  qui  furent  d'abord 
rejetés  ;  mais  ensuite  le  parent  déshérité  demanda^ 
du  temps  pour  y  penser.  Pendant  trois  jours  on 
le  vit  inquiet  et  rêveur,  occupé,  disait-il  à  ses 
amis,  d'une  affaire  importante.  A  la  fin,  il  fut 
trouver  Foffîcieux  avocat,  et  lui  dit  simplement: 
«  Ce  que  vous  me  proposez  ne  s'est  jamais  fait 
chez  nous,  et  ce  ne  sera  pas  moi  qui  en  donnerai 
l'exemple.  »  L'infidélité  conjugale  est  inconnue  à 
Alagna,  bien  qu'avant  le  mariage  les  femmes  n'y 
soient  pas  toujours  chastes  ;  mais  il  n'est  pas  rare 
qu'elles  trouvent  un  mari  qui  adopte  l'enÊint  d  un 
premier  amour  malheureux.  Malgré  toutes  les 
révolutions  qui  pendant  vingt  ans  ont  ravagé 
Iltalie,  ces  gens-là  ont  conservé  leurs  mœurs  et 
leurs  usages.  Lorsque  la  conscription  les  attei- 
gnit, ne  voulant  pas  servir,  ils  firent  une  bourse 
commune  pour  se  procurer  des  remplaçants ,  et 
ne  marchèrent  qu'à  la  dernière  extrémité.  Tous 
ceux  que  la  mort  épargna  sont  depuis  revenus 
dans  leurs  foyers ,  et  l'on  y  a  aussi  vu  rentrer  un 
médecin  distingué,  quiavait  résidé  long-temps  dans 
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les  pays  étrangers.  Deux  habits  de  noce  fort  anti- 
ques ,  l'un  pour  homme  et  l'autre  pour  femme , 
sont  conservés  à  la.  maison  commune,  et  ceux 
qui  se  marient ,  pauvres  ou  riches ,  s'en  revêtent 
pour  la  cérémonie.  On  croit  reconnaître  dans  les 
belles  physionomies  ovales  des  gens  d'Âlagna  une 
ressemblance  de  famille  avec  les  habitants  de 
roberland  bernois,  c'est-à-dire  l'origine  danoise; 
et  leur  dialecte  confirmerait  cette  opinion. 

Les  Italiens ,  dès  long-temps  subdivisés  en  un 
grand  nombre  de  petits  états  sous  différentes 
formes  de  gouvernement,  ne  sont  point  un  peu-» 
pie  homogène,  et  il  serait  peu  exact,  ainsi  que 
peu  juste ,  de  les  juger  en  bloc. 

Florence ,  a8  octobre.  —  Nous  sommes  partis  ce 
matin ,  deux  heures  avant  le  jour,  pour  dérober 
nos  mouvements  à  l'ennemi,  c'est-à-dire  aux 
voyageurs  arrivés  dans  notre  auberge ,  qui ,  ainsi 
que  nous  et  tant  d'autres,  se  précipitent  vers 
Rome  en  si  grand  nombre,  que  la  poste  et  les 
auberges  n'y  suffisent  pas.  Chaque  cofriere  (  do- 
mestique voyageur),  s'il  sait  son  métier,  com- 
mence ,  en  arrivant  le  soir,  par  faire  une  recon- 
naissance ,  c'est-à-dire  par  s'assurer  du  nombre 
des  autres  voyageurs  et  de  leurs  projets  pour  le 
lendemain ,  ayant  soin  de  représenter  ses  maîtres 
comme  très-paresseux,  d'une  santé  délicate,  se 
levant  tard ,  voyageant  à  très-petites  journées.  U 
se  dit  fatigué  au  dernier  point  de  cette  lenteur  : 
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cda  lui  attire  la  coafiance  de  ses  confrères  les 
carrière;  et  s'ils  sont  moins  rusés  que  lui,  il  en 
obtient  les  lumières  nécessaires.  Ainsi  préparé,  il 
ya  rendre  compte  à  ses  maîtres  de  ce  qu'il  a  ap- 
pris. Vingt  Toitures^en  départ  au  point  du  jour, 
tous  les  chevaux  retenus  ^  il  faudra  attendre  leur 
retour  (cinq  heures  au  moins),  ou  partir  les  pre- 
miers. Enfin  on  se  laisse  persuader,  et  dès  le 
milieu  de  la  nuit  on  est  en  route,  ce  qui  est 
moins  dangereux  qu'immédiatement  après  le  so- 
leil couché  ;  car  les  voleurs  dorment  et  ne  se  dé- 
rangent pas  pour  vous.  Le  point  d'honneur.des 
carrière  est  de  se  devancer  l'un  l'autre.  L'objet  de 
la  plupart  des  voyageurs  est  d'arriver,  et  l'intérêt 
qu'ils  portent  à  ce  qu'on  pourrait  voir  d'une 
gvande  ville  à  l'autre  n'est  pas  assez  vif  pour  leur 
£ûre  préférer  le  jour  à  la  nuit. 

La  route  qui  traverse  l'Apennin  est  excellente, 
et  sa  pente  aussi  douce  que  celle  du  Simplon,  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  vous  donne  des  bœufs 
pour  monter;  le  point  culminant  n'excède  guère 
35o  toises  au-dessus  de  Bologne.  Les  paysans  sa- 
vent profiter  du  moindre  morceau  de  terre  sur 
le  flanc  delà  montagne,  quelque  escarpé  qu'il  soit; 
et  malheureusement  pour  le  pittoresque ,  ils  ébran- 
cbent  tous  les  arbres  jusqu'au  vif,  excepté  le 
châtaignier;  sous  leurs  mains ^ les  chênes  ressem- 
blent aux  malheureux  saules  dans  leur  état  de 
domesticité.    L'a^ect  de   l'Apennin    sur    cette 
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route ,  a  plus  de  rudesse  que  de  grandeur  :  au 
lieu  de  rochers  l'on  voit  des  pierres  éparses,  et  la 
végétation  est  chétive.  Dans  Taprès-midi,  nous  es- 
suyâmes un  violent  orage;  au  plus  fort  de  la  tour^ 
mente,  un  éclair  éblouissant  nous  enveloppa,  et 
la  détonation  fut  instantanée;  les  chevaux  don- 
nèrent un  violent  coup  de  collier,  les  boeufs 
mêmes  coururent  un  instant  à  la  montée,  et  les 
postillons  couchés  sur  le  cou  de  leurs  chevaux 
firent  des  signes  de  croix  redoublés.  Revenu  de 
la  première  surprise,  car  on  n'eut  pas  le  temps 
d'avoir  peur,  chacun  voulut  rendre  compte  de  ce 
qu'il  avait  éprouvé  ;  l'un  avait  vu  un  globe  de  feu; 
l'autre  avait  ressenti  un  coup  sur  le  dos,  sur  la 
poitrine;  un  troisième  avait  perdu  la  respiration, 
senti  l'odeur  du  soufre ,  etc.  etc.  Un  grand  châ- 
taignier, à  notre  gauche,avait  paru  enveloppé  de 
feu,  ses  feuilles  ainsi  que  ses  branches  en  flammes 
avaient  été  emportées  par  le  vent  :  la  pluie  cepen- 
dant était  tellement  violente,  que  si  on  se  fût 
arrêté  pour  examiner  l'arbre,  on  n'aurait  rien 
découvert. 

Nous  venions  de  lire  dans  le  voyage  de  Forsyth 
un  passage  alarmant  sur  Pietra  Mala  (pag.  384), 
où  nous  devions  coucher;  et  trouvant  bientôt 
après  une  auberge  qui  n'avait  pas  trop  mauvaise 
apparence  ,  nous  pensâmes  qu'il  valait  mieux 
y  rester  que  de  pousser  jusqu'au  redoutable  Pie- 
ira  Mala.  Établis  auprès  d'un  bon  feu  dans  la 
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seule  chambre  de  la  maison  qui  eût  une  cheminée , 
nous  écoutions,  non  sans  quelque  plaisir,  Forage 
qui  battait  en  vain  les  fenêtres,  lorsque  Ion  nous 
amena  de  jeunes  voyageurs  atteints  comme  hous 
par  Forage  ;  nous  leur  fîmes  place  auprès  du  feu  y 
et  nous  reconnûmes  ensuite  que  c'était  la  fille  et 
le  fils  de  sir  James  H.  d'Edimbourg ,  cette  pre- 
mière, veuve  de  sir  Thomas  D.,  tué  à  Waterloo  (  i  ). 
De  nouveaux  arrangements  furent  bientôt  pris 
pour  nous  loger,  et  nous  nous  réveillâmes  le  ma- 
tin sans  avoir  été  assassinés,  quoique  la  femme  de 
chambre  de  lady  D.  nous  eût  rapporté  de  terribles 
choses  sur  la  mauvaise  mine  des  gens  de  la  mai- 
son. Les  étoiles  brillaient  encore  lorsque  nous 
partîmes  pour  Florence,  où  nous  n'arrivâmes  pour- 
tant que  le  soir,  retardés  sur  la  route  par  un  ordre 
du  grand-duc  qui,  diuant  à  la  campagne,  avait 
fait  retenir  tous  les  chevaux.  Apprenant ,  par  un 
exemple  donné  de  si  haut,  à  préférer  nos  conve- 
nances à  celles  des  voyageurs  qui  nous  suivaient , 

(1)  Marié  depuis  quelques  semaines  seulement,  Sir  Thcv 
mas  D.  quitta  sa  jeune  épouse,  la  veille  de  la  bataille , 
pour  se  rendre  à  Bruxelles ,  Il  son  poste.  Le  lendemain  au 
soir,  la  nouvelle  de  sa  mort  fit  prendre  à  lady  D.  la  réso- 
lution désespérée  d'aller  chercher  son  man  parmi  les 
morts.  Au  point  du  jour ,  après  avoir  couru  bien  des  dan- 
gers^ elle  aiTiva  enfin  au  milieu  des  restes  encore  fumants 
da  carnage  de  la  veille ,  et  eut  le  triste  bonheur  de  trou- 
ver celui  qu'elle  cherchait  encore  vivant ,  et  de  ne  s'en 
plus  séparer  pendant  six  joiurs  que  dura  son  agonie. 
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noii9  obtînmes  des  postillons  de  nous  conduire , 
trois  relais  de  suite,  avec  les  raêmes  chevaux. 

La  première  vue  de  Florence,  du  revers  méri- 
dional de  l'Apennin ,  nous  parut  admirable;  ses 
murs  crénelés,  ses  antiques  tours ,  ses  palais,  ses 
églises,  relevaient  la  triste  uniformité  des  toits  et 
des  cheminées,  que  la  lumière  déjà  affaiblie  du 
crépuscule  contribuait  à  effacer,  en  même  temps 
qu'elle  jetait  sur  l'ensemble  du  paysage  un  certain 
vague  poétique.  Le  premier  plan  de  ce  tableau 
était  composé  de  vergers,  d'oliviers  et  de  maisons 
de  campagne  à  parterres  en  compartiments,  à 
terrasses  et  à  statues  ;  puis  venait  la  célèbre  vallée 
de  l'Amo  et  les  montagnes  opposées. 

Florence^  le  8  novembre.  Il  y  a  déjà  onze  jours 
que  nous  habitons  la  patrie  des  Médicis  et  le  théâ- 
tre de  leur  ancienne  grandeur;  il  en  faut  rendre 
compte.  Le  lendemain  de  notre  arrivée  se  passa 
fort  agréablement  à  ne  rien  voir  et  à  ne  rien  fisdre 
parce  qu'il  pleuvait,  et  que  la  pluie,  bien  qu'elle 
n'empêchât  pas  de  sortir  si  l'on  en  avait  envie , 
est  une  excuse  valable  pour  rester  diez  soi;  on  se 
sent  dans  son  droit,  et  la  conscience  de  voyageur 
est  en  paix.  Le  surlendemain  nous  envoyâmes  nos 
lettres  :  mais  les  personnes  à  qui  elles  étaient 
adressées  se  trouvaient  la  plupart  absentes;  autre 
malheur,  auquel  il  fallut  se  résigner.  Au  reste, 
M.  le  chevalier  de  Fontenay,  chargé  d'af&ires  de 
France ,  se  trouvait  à  Florence ,  et  les  bontés  qu'il 
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a  eues  pour  nous  ne  nous  ont  rien  laissé  à  re- 
gretter. 

La  célèbre  galerie,  qui  doit  son  origine  à  la  mu- 
nificence des  Médicis ,  occupe  le  premier*  étage 
d'un  immense  édifice  quadrangulaire.  Ce  n'est 
pas  proprement  une  galerie,  mais  une  suite  d ap- 
partements où  les  tableaux  sont  entassés  plutôt 
qu'arrangés.  On  voit  d'abord,  dans  le  corridor 
de  dégagement,  le  triage  de  la  collection  et  quel- 
ques tableaux  curieux  par  leur  antiquité,  indi- 
quée par  leurs  fonds  d'or  et  d'azur  et  leurs  dra- 
peries parsemées  d'étoiles  d'argent.  C'était  le  goût 
des  neuvième  et  dixième  siècles ,  cinq  ou  six  cents 
ans  avant  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile.  L'on 
se  perd  au  milieu  des  bustes ,  des  statues  et  des 
tableaux.  Sortant  bientôt  de  cette  foule  de  chefs- 
d'œuvre  ordinaires,  je  cherchai  la  tribune  où  les 
chefs-d'œuvre  par  excellence  ont  été  réunis.  Ce 
sanctum  sanctorum  est  un  petit  salon  octogone , 
éclairé  par  en  haut,  où  je  m'arrêtai  long-temps, 
et  où  je  suis  souvent  revenu  depuis.  On  y  trouve 
quatre  statues  :  la  Vénus  de  Médicis ,  le  Rémou- 
leur, le  Faune ,  et  les  Lutteurs.  Au  sujet  de  la 
Vénus,  je  remarquerai  seulement  que,  depuis 
Praxitèle  jusqu'à  Canova,  les  artistes,  par  imita- 
tion de  l'antique ,  se  sont  accordés  à  lui  donner 
le  sentiment  de  son  sexe  pour  toute  expression. 
Apollon  est  tout  nu,  comme  elle;  mais  il  n'en 
^yintn  o\\  ny  pense  pas.  Elle  est  femme,  soit; 
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mais  elle  est  déesse  ;  c'est  un  être  idéal  ^  à  qui 
l'on  suppose  d'autres  sentiments  que  ceux  d'une 
femme  ordinaire.  De  deux  choses  l'une  ;  ou  la 
déesse  a  le  sentiment  de  sa  nudité ,  ou  bien  elle 
ne  l'a  pas.  Si  sa  modestie  en  souffre,  qu'elle  mette 
un  jupon  ;  si  elle  n'en  souffre  pas,  alors  point  de 
mains,  car  c'est  pire  que  de  ne  rien  cacher.  Il 
est  absurde  à  elle ,  autant  que  malhonnête ,  de  se 
promener  ainsi  nue ,  sous  les  yeux  de  tout  l'O- 
lympe ,  dans  un  état  de  souffrance  qu'il  lui  serait 
si  facile  de  s'épargner.  Milton  avait  d'autres  idées 

d'une  immortelle  : 

......  no  veil 

She  needed,  virtue  proof,  no  thought  infirm 
Altered  her  cheek  (i) . 

Dans  l'attitude  de  la  Vénus,  il  n'y  a  que  de  la 
pudeur  de  théâtre  ;  c'est  ainsi  que  ce  sentiment 
serait  joué  à  l'Opéra  et  représenté  par  les  figu- 
rantes dans  un  ballet.  Canova,  dans  sa  trop  belle 
Vénus  du  palais  Pitti,  à  Florence,  renchérit  en- 
core sur  l'expression  de  l'antique  ;  aussi  trouve- 
t-elle  encore  plus  d'amateurs  d'un  certain  genre. 

Les  anciens  sentaient  toute  la  dignité  de 
l'homme;  mais  sa  compagne  n'était  pour  eux  que 
le  complément  nécessaire  de  l'espèce ,  tout  sim- 
plement la  femelle  de  l'homme;  et  la  grossièreté, 
ainsi  que  l'injustice  de  cette  conception ,  suffirait 

(i)  Médiocrement  traduit  par  Delille,  ainsi  qu  il  sait  : 

Aimable  crinnoccncc  et  belle  de  candeur, 
Son  corps  est  revêtu  de  sa  seule  pudeur. 
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à  nés  yeux  pour  marquer  les  progrès  immenses 
de  l'esprit  et  du  cœur  humain ,  ainsi  que  la  su- 
périorité morale  que  les  modernes  ont  acquise. 

A  côté  des  quatre  statues  on  voit,  dans  cette 
tribune,  six  tableaux  de  Raphaël,  qui  caractéri- 
sent sa  première ,  sa  seconde  et  sa  troisième  ma- 
nières :  I**  le  portrait  d'une  dame  florentine,  sec 
et  dur ,  conmie  le  Perugin ,  ou  Albert  Durer  lui- 
même  ,  et  pourtant  admirable  par  sa  simplicité  , 
et ,  si  je  puis  le  dire ,  par  la  vérité  du  manque  d'ex- 
pression. Telle  est  l'exactitude  des  détaHs,  qu'on 
y  distingue  la  moindre  inégalité  de  la  peau,  la 
plus  petite  ride ,  un  cheveu  même  :  cette  scrupu- 
leuse imitation. de  la  nature  semble  avoir  été,  dans 
l'enfonce  de  l'art ,  le  genre  de  mérite  dont  on  di- 
sait le  plus  de  cas.  Le  beau  idéal  et  la  grandeur 
arrivèrent  ensuite,  la  grâce  enfin,  jusqu'à  ce  que  l'i- 
mitation vint  dépraver  l'art  qu'elle  ne  pouvait 
porter-plus  loin.  «  Mieux  voudrait-on ,  dit  Mengs, 
que  l'obscurité  la  plus  profonde  vînt  envelopper 
les  beaux  arts ,  que  de  les  voir  livrés  à  ce  rafline- 
ment  vicieux;  car  alors  on  pourrait  espérer  de 
voir  le  feu  du  génie  se  rallumer  de  nouveau.  » 

a"  La  Madone ,  Tenfent  Jésus  et  Saint-Jean  ;  ce- 
lui-ci tient  entre  ses  deux  mains  un  oiseau  dont 
l'enfant  Jésus  pars^ît  s'occuper!  Quoique  l'on  aper- 
çoive encore  ici  les  leçons  du  Perugin  et  que  Fen- 
fant  Jésu5  ne  soit  pas  bien  dessiné  (  je  ne  crains 
point  de  le  dire ,  caries  fautes  de  dessin  comme  les 
I.  8 
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fautes  d'orthographe  ne  sont  pas  afiaire  de  goût), 
cependant,  Raphaël  s'élève  ici  au-dessus  de  la 
nature  vulgaire  sans  rien  perdre  de  sa  simplicité. 
Les  figures  ne  sont  point  des  modèles  qui  posent  ; 
elles  agissent,  elles  parlent,  sans  paraître  s'oc- 
cupçr  de  ceux  qui  les  regardent. 

3°.  Une  autre  Sladone  et  les  mêmes  enfants.  Le 
dessin  en  est  parfait,  il  y  a  encore  moins  de  dureté , 
plus  d'expression,  mais  un  peu  moins  de  simplicité  ; 
les  morceaux  de  paysage  dans  ces  tableaux  sont 
inexcusaljeraent  mauvais.  Deux  autres  tableaux 
sont  donnés  comme  modèles  de  la  troisième  ma- 
nière ;  en  effet,  on  n'y  aperçoit  plus  aucune  trace 
du  Perugin,  et  l'on  ne  devinerait  pas  qu'ils  sor- 
tent de  la  même  main  que  ceux  qu'on  vient  de 
décrire.  Les  connaisseurs  distinguent  le  faire  des 
grands  artistes  et  leur  coup  de  pinceau,  de  même 
qu'un  caissiep  de  la  banque  distingue  les  diverses 
signatures;  mais,  comme  lui,  ils  s'y  trompent  quel- 
quefois. Saint-Jean  dans  le  désert  et  la  Fornarina 
sont  de  la  dernière  manière.  Le  genre  de  beauté 
de  la  célèbre  maîtresse  de  B4phaël  est  ici  plutôt 
matériel  qu'idéal  ;  maisîle  coloris  l'emporte  même 
sur  celui  de  Saint-Jean,  et  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Le  dernier  tableau  et  le  premier  en  rang,  est  le  por- 
trait du  pape.  Jules  IL 

Plein  de  ces  impressions,  et  fier  de  me  trouver 
enfin  sensible  aux  beautés  du  premier  des  pein- 
tres ,  que  j'avais  autrefois  méconnues ,  parce  que 
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je  n'avais  alors  vu  que  les  tableaux  de  sa  première 
et  de  sa  seconde  manières ,  j'en  parlai*  avec  en- 
thousiasme à  un  connaisseur  en  titre ,  artiste  de 
grand  mérite  lui-même ,  et  fort  connu  à  Florence, 
M.  Fabre  ,  que  J'avais  eu  l'honneur  de  rencon- 
trer chez  madame  la  comtesse  d'Albany.  Quelle 
fut  ma  surprise  d'entendre  ce  qui  suit  de  la  bou- 
che de  ce  connaisseur  :  La  Fornarina  de  la  tribune 
est  un  tableau  connu  depuis  environ  quatre- 
vingts  ans  seulement,  et  que.,  sur  sa  bonne  mine, 
on  a  tiré  de  l'obscurité  où  il  était  injustement 
resté  plongé  pendant  deux  siècles;  ses  titres  à  la 
place  qu'il  occupe  ont  cependant  été  reconnus 
un  peu  arbitrairement.  La  Madone,  avec  l'en- 
Êmt  qui  grimpe  sur  ses  genoux ,  est  un  ouvrage 
d'un  genre  précieux,  qui  aura  été  exécuté  par 
quelque  élève  de  Raphaël ,  mais  non  par  lui-même. 
Quant  à  Jules  II ,  il  y  a  trois  prétendus  originaux 
de  ce  tableau,  l'un  desquels  est  en  Angleterre  ; 
mais  Ton  ne  sait  pas  au  juste  quel  est  l'original  et 
quelles  sont  les  copies.  Enfin ,  il  n'y  a  guère  que 
la  moitié  de  ces  Raphaël  dont  l'origine  soit  bien 
établie,  ce  qui,  ajouta-t-il,  est  beaucoup.  En  ef- 
fet, si  Raphaël,  mort  à  trente -six  ans,  n'a  com- 
mencé à  être  grand  peintre  qu'après  l'âge  de 
vingt  ans,  comme  semble  le  prouver  son  portrait, 
très-médiocrement  peint  par  lui-même  à  Florence, 
lorsqu'il  y  vint  étudier  les  cartons  de  Michel- 
Ange  ;  sî  des  seize  années  de  son  talent  il  en  a 

8. 
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employé  la  moitié  au  moins  à  peindre  à  fresque  ; 
si  durant. les  huit  autres  années  il  n'a  g'uères  pu 
exécuter,  même  en  se  faisant  aider,  au-delà  de 
douze  tableaux  par  an ,  ce  qui  ferait  la  centaine 
à  peu  près  pendant  sa  vie,  et  si  cependant  il  existe 
douze  cents  Raphaël  sur  les  listes  des  connaisseurs^ 
que  faut -il  penser  des  onze  douzièmes  de  ces 
chefs-d'œuvre?  Il  semble  que  le  nom  de  Raphaël 
comme  celui  d'Hercule  doit  s'entendre  collective* 
ment  et  qu'il  exprime  une  certaine  classe  d'ar- 
tistes, comme  l'autre  une  certaine  classe  de  hé- 
ros contemporains  ,  de  sorte  que  les  tableaux 
de  Raphaël  seraient  comme  les  travaux  d'Her- 
cule; cela  posé  on  pourrait  s'entendre  sur  leur 
nombre. 

Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  et  les  autres  grands 
maîtres  des  quinzième  et  seizième  siècles,  eurent 
nécessairement  beaucoup  de  disciples,  et  un  assez 
grand  nombre  de  ceux-ci  ont  dû  laisser  après  eux 
des  tableaux  faits  pour  passer  à  la  postérité;  ces 
disciples  en  ont  eu  d'autres,  et  le  nombre  des 
artistes  est  allé  en  croissant  jusqu'à  ce  qu'au  com- 
mencement du  siècle  dernier  l'émulation  se  fut 
portée  vers  les  sciences,  avec  une  ardeur  qui  ra- 
lentit celle  dont  les  beauif  arts  étaient  l'objet.  Ce- 
pendant, le  nombre  des  élèves  des  grands  maîtres, 
dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous,  se  trouve 
être  comparativement  très  petit,  de  sorte  que 
tous  ces  tableaux ,  noircis  par  le  temps ,  qui  portent 
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leur  âge  sur  leur  physionomie ,  portent  aussi  le 
nom  de  Fun  des  Hercules  de  la  peinture. 

Parmi  la  belle  collection  de  portraits  des  grands 
maîtres  peints  par  eux-mêmes ,  ceux  de  Michel- 
Ange  et  de  Léonard  de  Vinci  sont  très  remarqua- 
bles ;  celui-ci  est  un  vieillard  vénérable  à  longue 
barbe,  Tautre  est  de  moyen  âgeet  à  barbe  touffue. 
L'excellent  portrait  de  sir  Joshua  Reynolds  est  dans 
le  goût  de  Vandyck;  Angelica  Kauffmann  sest  re- 
présentée fort  jolie;  mais  elle  montre  trop  ses 
dents.  Quant  à  Raphaël  qui  n*a  pas  Tair  d'avoir 
plus  de  i8  ans,  c'est  un  des  plus  mauvais  por- 
traits de  la  collection. 

Les  étrangers  sont  très  curieux  de  voir  la  com- 
tesse d'Albany  (  Aloïsa  de  Stolberg  ),  veuve  de 
Charles  Edouard,  dernier  des  princes  anglais  dé- 
chus du  trône,  que  l'on  suppose  être  aussi  veuve 
en  secondes  noces  du  Shakespear  de  lltalie,  Alfieri. 
Elle  conserve  encore,  malgré  son  âge,  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  beauté  (  i  )  ;  sa  taille  est  majestueuse , 
ses  manières  ouvertes  et  franches  ;  l'allemand  est 
sa  langue  maternelle,  mais  elle  parle  très  bien 
le  fran^is  et  l'italien,  et  entend  l'anglais.  Veuve 
d'un  Stuart,  elle  n'est  pourtant  point  ultrà-roya- 

(i)  Dans  sa  jeunesse-,  il  y  a  quarante  ans ,  elle  se  faisait 
traiter  de  reine  5  mais  les  Anglais  l'appelaient  la  reine  des 
cœurs.  C'est  à  M.  de  Bonstetten,  qui  Ta  connue  dans  ce 
temps-là,  que  je  dois  cette  anecdote,  conservé^  dans  des. 
lettres  (encore inédites)  à  Thistorien  Mulier. 
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liste,  et  quoique  femme,  ses  opinions  politiques 
sont  modérées;  elle  â  Visité  l'Angleterre  et  a  de- 
meuré en  France ,  où  elle  se  trouva  au  commence- 
ment de  la  révolution.  La  société  que  Ton  rencontre 
chez  cette  daine  est  très  variée ,  et  en  grande  par- 
tie composée  d'étrangers.  Ty  ai  connu  le  marquis 
Lucchesini ,  favori  du  gratid  Frédéric,  qui  fiit  mi- 
nistre de  Prusse  à  la  cour  de  Bonaparte,  où  il 
défendait  son  pays  avec  courage  ;  et  pourtant  il  est 
ici  en  honorable  exil.  Ce  doit  être  un  malheur  en 
diplomatie  d'avoir  reçu  de  la  nature  le  regard  ex- 
trêmement fiù  du  marquis  de  Lucchesini. On  voyait 
encore,  chez  madame  d'Albany,  lé  prince  Bor- 
ghèse,  connu  dans  le  monde  pour  avoir  fait  sem- 
blant de  brûler  publiquement  ses  titres  dç  no- 
blesse, que  néanmoins  il  sut  garder,  et  plus  connu 
encore  par  son  mariage  avec  lasœur  de  Bonaparte , 
dont  il  est  séparé.  C'est  un  des  plus  riches  prin- 
ces romains.  Le  signor  Fabbroni,  qui  venait  chez 
la  comtesse,  est  un  personnage  extraordinaire 
aujourd'hui  ;  directeur  de  la  monnaie  en  Toscane , 
et  savant  en  titre,  il  fut  autrefois  danseur  à  ï'Opéra. 
Le  célèbre  Fontana  partage  avec  lui  la  gloire  d*a- 
voir  fondé ,  ou  du  moins  porté  à  son  état  de  per- 
fection actuelle,  le  cabinet  d'anatomie  de  Florence. 
L'avancement  du  signor  Fabbroni  est  sans  doute 
dû  à  la  révolution  autant  qu'à  son  mérite;  mais 
loin  de  chercher  à  se  venger  sur  la  société  de  l'es- 
pèce de  disgrâce  attachée  à  son  origine ,  comme 
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CoUot  dUet-bois  et  tant  d'autres,  il  n'a  jamais  (ait 
que  du  bien. 

On  nous  avait  fait  reniarquerune  Italienne,  aux 
traits  réguliers,  aux  beaux  yeux  et  aux  belles  dents, 
qui,di5ait-on,  avait  autrefois  chargé  Tennenii  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  dragons,  et  fait  ensuite 
son  entrée  triomphale  à  Florence  Tépée  à  la  main, 
a  Cette  héroïne,  me  dit  en  riant  le  signor  Fab- 
broni,  était  au  temps  dont  vous  parlez  la  très  in- 
time amie  d'un  étranger  bien, connu.  Je  ne  sais 
quels  combats  elle  peut  avoir  livrés;  mais  je  lai 
vu  Élire  l'entrée  triomphale  dont  vous  parlez  sur 
le  pont  de  Florence,  jambe  de  ci,  jambe  de  là, 
sur  un  grand  cheval  de  bataille^  son  amant  dun 
côté^  un  capucin  de  l'autre,  le  crucifix  à  la  main. 
Si  vous  voulez,  je  vous  présenterai  à  la  signora 
M »  Il  eut  en  effet  cettebonté,  et  je  trou- 
vai à  cette  dame  toute  la  franchise  d'une  héroïne. 
Forcée,  dit-elle,  par  les  Français ,  de  fuir  de  son 
pays ,  elle  avait  long-temps  voyagé  en  Allemagne. 
—  Mais  cependant,  madame ,  vous  revîntes  parmi 
eux  ?  —  Oui ,  au  fond  je  les  ai  Jtrouvés  buoni  bruti 
(bonnes  créatures).  Il  y  avait  à  côté  de  la  signora 
M une  jeune  personne  en  conversation  ani- 
mée avec  elle.  Je  demandai  au  signor  Fabbroni 
qui  elle  était.  —  La  femme  de  mon  fils ,  marié  la 
semaine  dernière.  Il  aperçut  ma  surprise ,  et 
ajouta  :  a  Elles  ne  se  connaissaient  pas  aupara- 
vant ,  comme  vous  pouvez  croire;  la  connaissance 
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date  de  son  ipariage.  »  Ceci  amena  la  conversatioti 
.sur  les  moeurs  italiennes,  et  je  lui  répétai  ce  que 
j'en  avais  entendu  dire  afin  d'avoir  son  opinion. 
Aussitôt,  lui  dis-je,  qu'un  mari  italien  a  un  hé- 
ritier ou  deux,  il  devient  impatient  de  recouvrer 
sa  liberté  accoutumée ,  et  il  la  donne  tacitement 
à  sa  jeune  épouse,  l'abandonnant  loin  de  ses 
yeux  à  toutes  les  séductions  auxquelles  il  sait 
bien  qu'elle  sera  exposée  dans  un  monde  qu^il 
connaît  mieux  qu'elle.  Dans  la  suite ,  le  mari  et 
la  femme  s'arrangent  entr'eux  de  manière  à  suivre, 
chacun  de  leur  côté,  leurs  inclinations,  sansgéne  et 
sans  déguisement.  Lorsqu'il  s'élève  dés  querelles, 
entre  la  dame  et  son  caçaliere  servente  ^  il  n'est  pas 
rare  que  le  mari  s'en  mêle  pour  les  raccommo- 
der; interposant  même  son  autorité  maritale  en  fa- 
veur de  celui-ci,  lorsqu'il  le  croit  maltraité,  pour 
le  bien  de  la  paii^  domestique  et  de  la  justice. 
'  Pans  ui>  tel  état  de  choses ,  les  enfants ,  après  le 
premier  ,,nepeuvei;it  être  bien  chers  à  celui  qui  en 
est  réputé  le  père,  et  sont  fort  négligés.  Les  filles, 
élevées  a,u  couvent,  y  demeurent  et  prennent  le 
voile  par  ennui  de  n'être  rien ,  si  leurs  parents  ne 
réussissent  pas  à  leur  trouver  un  mari ,  ce  qui  est 
le  résultat  de  négociations,  dont  l'intérêt  fait  tou- 
jours la  base.  Les  fils  cadets  vivent  de  leur  légi- 
t;ime,  et  se  font  prêtres  ou  caç^aliere  servente  sans 
jamais  se  marier ,  et  il  est  rare  qu'ils  aient  assez, 
d'énergie  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs.  Le 
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mariage  n'est  jamais  le  résultat  de  rinclination 
réciproque.  Les  âges  et  les  goûts  sont  mal  assor* 
tîs^  et  Tamour,  dans  le  mariage,  est  chose  incon- 
nue. Les  femmes,  tout*à-fait  sans  culture  d'esprit, 
ne  s'occupent  que  de  commérage;  leur  conversa- 
lion  ne  roule  que  sur  les  liaisons  de  cœur  de 
leurs  connaissances,  mais  sans  malice  et  même 
sans  plaisanterie  ;  c'est  une  affaire  dont  on  s'pc- 
cupe  sérieusement,  et  où  l'on  ne  voit  pas  le  mot 
pour  rire.  Elles  se  font  des  visites  de  condoléances 
pour  la  perte  d'un  cavalière  servente, 

Lesignor  Fabbronî  convenait  bien  de  quelques- 
uns  de  ces  chefs  d'accusation  ;  mais  il  prétendait 
que  les  cavalière  seivente  n'étaient  ordinairement 
autre  chose  que  Vamico  délia  cajUj  comme  en 
France  ou  en  Angleterre,  un  habitué  de  la  famille 
est  loin  d'être  toujours  l'amant  de  la  maîtresse  de 
la  maison.  On  est  en  Italie  plus  désoeuvré  qu^ail- 
leurs,  disait-il ,  l'on  y  a  peu  d'amusements  et  peu 
d'affidres ,  et  même  dans  les  classes  inférieures , 
on  travaille  moins  qu'on  ne  le  fait  ailleurs.  On  a 
par  conséquent  plus  de  temps  à  donner  aux  soins 
qu'exigent  les  femmes,  et  ces  soins  ont  leurdou- 
cepr  sans  licence.  Le  signprFabbroni,  qui  a  long- 
temps vécu  à  Paris,  ne  pouvait  pas  croire  que  la 
révolution  y  eût  réformé  les  mœurs.  Quant  à 
l'Angleterre ,  où  il  avait  été  trop  peu  de  temps 
pour  juger  de  ses  habitants,  il  se  bornait  à  citer 
la  conduite  peu  édifiante  d'im  grand  nombre* 
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d'Anglaises  hors  de  leur  pays;  ce  qui  lui  &isait 
croire  que  les  femmes  n'y  étaient  pas  plus  scru- 
puleuses qu'ailleurs.  Les  faits  qu'il  citait  étaient 
notoires,  et  j'étais  loin  de  les  contester;  mais  je 
niai  la  conséquence  qu'il  en  voulait  tirer,  et  je 
l'assurai  que  la  plupart  de  ces  voyageuses  tarées 
avaient  quitté  leu v  pays  précisément  parce  qu'elles 
Tétaient ,  tandis  qu*ailléurs  on  ne  croit  pas  néces- 
saire de  changer  d'air  pour  ce  mal-là. 

Est-ce  là  votre  modestie  anglaise,  me  dit  un  soir 
au  bal  le  signôr  Fabbroni,  eh  me  montrant  une 
jeune  et  belle  personne  qui  tourbillonnait  avec 
grâce  dans  le  cercle  des  valseurs ,  et  livrait 
froidement  aux  regards  avides  des  amateurs  un 
pied  mignon ,  un  sein  d'albâtre.  A  peine  daignait- 
elle  jeter  les  yeux  sur  le  partner,  beau  et  bien  fait , 
qui  dansait  avec  elle ,  impatiente  qu'elle  était  de 
s'en  assurer  un  .autre,  plus  noble  et  plus  riche, 
qu'elle  avait  vu.  entrer  dans  le  salon.  La  danse 
finie,  suivant  des  yeux  cette  beauté  calculatrice^ 
je  la  vis  prendre  le  bras  d'une  autre  dame  et  se 
promener  nonchalamment  dans  l'appartement, 
sans  paraître  apercevoir  celui  qu'elle  désirait  le 
plus  attirer  vers  elle.  On  me  les  nomma  l\inè*et 
l'autre. — Voyez-vous,  dis-je  à  mon  tour  au  signor 
Fabbroni ,  en  lui  montrant  la  fille  de  M.  H.... ,  ci- 
devant  ministre  de  Russie  à  Florence,  cette  autre 
jeune  personne ,  non  moins  belle  que  l'objet  de 
vos  sarcasmes^  mais  qui  n'a  pas  l'air  de  le  savoir  : 
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elle  vient  après  la  danse  de  rejoindre  aa  mère ,  et 
paraît  hésiter  timidement  à  accepteni  la  main 
du  danseur  qui  se  présente ,  partagée  comme  elle 
est  entre  le  désir,  franchement  avoué ,  de  recom- 
mencer, et  la  crainte  de  navoir  déjà  que  trop 
dansé,  mais  sans  mélange  de  calcul  d'aucune  es- 
pèce. Ingénue  et  sensible,  im  seul  regard  tendre 
et  inquiet  de  sa  mère  la  décide  et  lui  fait  refuser, 
de  la  meilleure  humeur  du  monde ,  l'offre  qui  hii 
a  été  laite  ;  tous  la  voyea  s^enveloppant  de  sa  pe- 
lisse pour  partir.  Voilà ,  lui  dis-je ,  une  jeune  An- 
glaise telle  que  vous  en  trouveriez  partout  en  An* 
gleterre,  si  ce  n'est  que  par  erreur  la  nature  fit 
naître  celle-ci  en  Russie.  A  cela  il  secoua  la  tête 
d'un  air  d'incrédulité. 

J'avais  des  lettres  pour  M.  F..,  et  pour  le  prince 
C.......  tous  les  deux  secrétaires  d'Etat  ;  maïs  ni 

l'un  ni  Faulre  ne  reçoivent  chez  eux  ni  ne  tien- 
nent leurs  ménages;  le  prince  C qui  a  un  très- 
beau  palais,  dine  chez  le  restaurateur.  M.  le  che- 

* 

vatier  de'F eut  la  bonté  de  m'acCompagner 

^VLpalazzo  vecchiojoix  les  ministres  travaillent,  et 
envoya«sQfi  nom  pendant  que  nous  attendions 
sur  l'escalier.  «  Il  faut,  disait -il,  que  je  vous 
donne  une  leçon  de  diplomatie;  nous  pouvons 
nous  arrêter  ici  à  causer,  sans  conséquence,  mais 
flne  faut  pas  faire  antichambre!  » 

Ia  célèbre  cabinet  d'imitations  anatomiques 
^n  dre  oteiipe  quinoe  chambres  du  Musée  ;  on  y 
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voit  représentés  avec  une  exactitude  parfaite  de 
grandeur,  de  forme  et  de  couleur ,  toutes  les  parties 
du  corps  humain;  et  quelques-uns  des  organes 
les  plus  délicats,  tels  que  celui  de  Fouie ^  sont 
imités  à  part  dans  de  plus  grandes  proportions. 
Il  se  pourrait  que  les  hommes  de  l'art  y  trouvas- 
sent des  défauts  qui  heureusement  m'ont  échap- 
pé ,  de  sorte  que  le  plaisir  de  l'admiration  m'est 
resté  dans  son  entier.  Les  secrets  du  sein  mater- 
nel sont  ici  dévoilés  sans  immodestie,  car  la  mort 
n'a  point  de  sexe,  et  l'imagination,  à  son  aspect, 
s'élève  à  de  tout  autres  impressions  que  celles 
des  sens.  Dans  la  contemplation  de  cette  struc- 
ture merveilleuse,  dont  les  plus  petits  détails  . 
proclament  un  plan ,  une  providence ,  une  cause 
finale,  il  n'y  a  plus  dé  dégoûts,  plus  de  terreurs, 
et  les  traces  d'intelligence  qui  errent  encore  sur 
ces  physionomies  inanimées,  si  pâles,  si  calmes, 
si  inaltérablement  sereines ,  semblent  porter  des 
paroles  de  paix  et  d'espérance  à  celui  qui  ose  les 
contempler.,  C'est  beaucoup,  pour  nous  autres 
mortels,  que  d'enlever  à  la  mort  ce  qu'il  y  a  de 
chimérique  dans  les  craintes  qu'elle  inspire ,  il  en 
restera  toujours  assez  de  bien  fondées. 

Un  voyageur  en  Italie  est  obligé  de  voir  des  palais 
et  des  églises;  quoi  qu'il  en  dise,  ses  livres,  ses  com- 
pagnons de  voyage,  son  Cineronele  poussent^  il  faut 
aller;  mais  le  lecteur  n'en  lirait  pas  volontiers  la  des- 
cription et  je  ne  l'arrêterai  qu'un  instantsur  ce  sujet. 
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llpoggio  Impériale  est  très-vaste;  il  occupe  les 
quatre  côtés  d'un  immense  rectangle  y  et  vous  par* 
courez  une  suite  infinie  d'appartements  trop  mo- 
dernes, trop  bien  meublés  et  trop  bien  tenus,  trop 
peu  italiens  enfin ,  pour  intéresser  ceux  qui  vien- 
nent voir  l'Italie.  Parmi  tant  de  pièces,  la  seule 
dont  j'aie  conservé  le  souvenir,  est  une  espèce  de 
rotonde  dont  les  parois  unies  et  sphériques  re* 
présentent,  en  peinture,  un  lointain  vaporeux  et 
le  ciel;  des  arbres,  des  chiens  et  quelques  autres 
figures,  fortement  marquées  sur  le  premier  plan, 
font  ressortir  le  vague  du  paysage  ou  plutôt  l'é- 
loignent  davantage,  et  l'illusion  est  complète.  Il 
ne  nianque  à  cette  décoration  que  d'être  éclairée 
comme  les  panoramas.  Les  jardins  de  ce  palais, 
que  nous  n'avons  vus  que  des  fenêtres,  sont  dans 
le  genre  classique  négligé,  et  unissent  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pire  dans  les  deux  genres ,  l'encombren^nt 
et  le  désordre  en  lignes  droites. 

Palazzo  Pàti.  Les  pierres  de  taille  de  son  sou- 
bassement forment  certaines  protubérances  symé- 
triques qui  portent  le  caractère  de  la  solidité  et 
du  pouvoir  de  résistance  ;  c'était  le  goût  des  quin- 
zième et  seizième  siècles,  né  des  circonstances  ora- 
geuses de  ce  temps-là.  L'intérieur  est  tout  d'or,  de 
marbre  et  de  pierres  précieuses.  Il  y  a  telle  table 
en  mosaïque  qui  a  coûté  quinze,  vingt,  jusqu'à 
vingt-cinq  ans  de  travail,  à  plusieurs  artistes  réu- 
nis. Les  objets   représentés  dans  ces  mosaïques 
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sont  des  fleiirs,  des  instruments  de  musique,  des 
animaux  vivants,  et  Ton  n'en  saurait  trop  admirer 
l'exécution.  Je  ne  dirai  rien  des  tableaux  qui  for- 
ment cependant  une  très  belle  collection.  Il  y  avait 
foule  autour  de  la  célèbre  Vénu^  de  Canova ,  qui 
•  a  son  cabinet  à  part  dans  ce  palais.  Moins  nue 
que  la  Vénus  de  Médicis,  elle  est  plus  voluptueuse 
et  moins  faite  pour  être  montrée  à  tous  les  yeux  ; 
mais  c'est  ce  que  Canova  a  encore  produit  c}e 
plus  parfait.  Les  jardins  appelés  Boboli  sont  fort 
admirés  ;  en  effet ,  suivant  le  goût  du  pays ,  on  y 
trouve  de  nombreuses  terrasses  avec  l^irs  balus- 
trades et  leurs  statues;  des  pierres  et  du  mortier 
partout,  et  ce  qui  n'est  pas  muraille,  est  charmille 
taillée  pour  imiter  des  murs.  La  vue  domine  sur 
toute  la  ville.  Le  grand  duc,  qui  demeure  au  palais 
Pitti,  se  promène  sans  gardeâ  et  en  simple  parti- 
culier dans  ces  jardins;  c'est  un  prince  affable  et 
bon  et  dont  les  intentions  sont  exoellentes. 

Palazzo  RiccardL  Quoique  bâti  sur  les  dessins 
de  Michel-Ange,  il  n'est  pourtant  remarquable 
que  pour  avoir  été  la  Casa  dé  Medici^  Les  appar- 
tements que  cette  illustre  famille  occupait,  sont 
à  présent  dans  le  plus  triste  état  de  délabrement  ; 
de  .vieilles  tapisseries  pendent  en  lambeaux  sur 
les  murs,  les  plafonds  dorés  sont  comme  récré- 
pis en  noir  par  les  mouches,  et  il  y  a  sur  les  plan- 
chers un  bon  doigt  de  poussière  historique. 

Le  Duomo  (.  c'est  ainsi  que  les  cathédrales  sont 
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appelées  en  Italie  )  est  un  vaste  édifice  y  bâti  en 
briques ,  et  revêtu  de  panneaux  de  marbre.  Il  y 
a  quelque  chose  d'imposant  dans  le  nom  d'édifice 
de  marbre,  mais  l'effet  n'y  répond  pas.  Le  mai4>re 
poli  a  un  plus  mauvais  effet  que  le  marbre  brut,  et 
celui-ci  ne  vaut  pas  la  pierre  de  taille  ordinaire; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  pire  est  le  marbre  varié. L'ar- 
chitecture et  la  sculpture  veulent  des  formes  sans 
couleur.  Le  Duomo  n'est. ni  grec,  ni  gothique, 
quoiqu'il  date  de  l'époque  de  ce  dernier  genre 
d'architecture,  et  ce  sont  ses  dimensions .  seules 
quilui  donnent  de  la  grandeur  ;  on  dit  que  Michel- 
Ange  conçut  l'idée  du  dôme  de  Saint-Pierre  en 
▼oyant  celui-ci.  L'intérieur,  quoique  gâté  par  une 
enceinte  de  colonnes  grecques  autour  du  chœur, 
est  cependant  très  beau;  niais  la  musique  que 
nous  y  avons  entendue  nous  a  "Semblé  peu  digne 
du  lieu.  La  tour  isolée  qui  s'élève  tout  à  côté  de 
la  cathédrale  et  qui  lui  sertd«  clocher ,  est  si  belle, 
que  Charles  V  disait  qu'il  aurait  voulu  la  faire 
mettre  sous  verre.  La  chapelle  des  Médicis,  c'est- 
à-dire  leur  tombeau,  commencé  il  y  a  trois  cents 
ans,  n'est  pas  encore  tout-à^fait  achevée.  C'est  un 
cabinet  de  marbres  rares  plutôt  qu'un  monument 
sépulcral. 

SorHa-Croce  présente  l'aspect  d'une  montagne 
de  briques  qui  attend  son  revêtement  de  marbre 
^t  l'attendra  long-temps  ;  je  n'en  parle  qu  a  cause 
des  illustres  morts  qui  y  reposent  Le  tombeau 
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de  Michel-Ange  est  décoré  de  son  buste  &it  par 
lui-même;  celui  de  Vittorio  Alfieri  est  de  Ca- 
noYâ.  (c  Ce  fut  ici ,  dit  madame  de  Staël ,  en  se 
promenant  dans  l'église  de  Santa-Croce,  qu'Al- 
fieri  sentit  pour  la  première  fois  l'amour  de  la 
gloire,  et  c'est  là  qu'il  est  enseveli.  L'épi taphe 
qu'il  avait  composée  d'avance,  pour  sa  respectable 
amie  madame  la  comtesse  d'Albany  et  pour  lui , 
est  la  plus  touchante  et  la  plus  simple  expression 
d'une  amitié  longue  et  parfaite  (i).  » 

Ici  reposent  encore  Galilée,  Aretin,  Machiaval  ; 
ce  dernier  est  représenté  balançant  le  poids  d  une 
épée  avec  celui  d'un  rouleau  de  papier. 

Tout  près  de  'Florence,  sur  le  penchant  de 
l'Appennin ,  on  voit  Fiesole  ou  plutôt  le  site  de 
cette  ville  antique,  détruite  il  y  a  huit  siècles  par 
les  Hore.ntins.  Ce  mauvais  procédé  entre  voisins 
semble  n'avoir  eu  pour  but  que  de  faire  servir 
les  matériaux  à  embellir  leur  propre  ville ,  et  ce- 
pendant partout  où  l'on  fouille  dans  les  huit  ou 
dix  pieds  de  terre  accumulés,  on  ne  sait  comment, 
sur  l'ancienne  cité ,  on  trouve  encore  des  débris 
précieux.  Il  y  a  seulement  cinq  ans  que  l'on  dé- 
couvrit la  base  d'un  vaste  amphithéâtre,  et  depuis 
lors,  les  restes  d'un  temple  dont  on  fait  à  présent 
une  église.  La  vue  de  Fiesole  s'étend  sur  la  plus 
grande  partie  du  célèbre  Val  d' Arno.  11  est  tout 
gris  d'oliviers ,  et  les  montagnes  de  l'autre  côté  de 

(i)  Corinne,  5*  "vol.,  page  aSi.  " 
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la  vallée  sont  également  grises,  mais  c'est  de  sté- 
rilité. Cependant  9  le  paysage  sans  roches  sour- 
dlleuses,  sans  beaux«arts,  sans  eaux  (car  rAmo« 
de  cette  hauteur,  ne  semble  qu'un  petit  ruisseau), 
est  encore  admirable  parce  qu'il  est  vaste  et  va- 
gue. Le  paysan  qui  nous  servait  de  ^guide ,  fort  au 
£dt  des  ruses  du  clergé  payen ,  nous  montrait , 
parmi  les  ruines  d'un  temple ,  la  cachette  d'où  le 
prêtre,  qui  Élisait  le  dieu,  avait  coutume  de 
rendre  ses  oracles,  et  le  conduit  par  lequel  passait 
sa  voix.  Ce  cicérone  rustique  et  tous  les  autres 
habitants  du  village,  qui  est  sorti  des  ruines  de 
Fiesole  et  en  conserve  le  nom,  étaient  bien  vétu^ , 
excepté  pourtant  la  caste  mendiante ,  qui  portait 
ici  comme  ailleurs  le  costume  obligé  des  gue- 
nilles. Tous  avaient  des  médailles  et  des  pièces  de 
monnaie  antique  à  vendre.  Je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre pourquoi  les  Romains  semaient  ainsi  par- 
tout leur  argent,  et  en  telle  quantité,  qu'après  en 
avoir  ramassé  pendant  tant  de  siècles  on  en  trouve 
encore  txms  les  jours.  Dans  quelques  milliers  d'an- 
nées ,  lorsqu'on  déterrera  Paris  ou  Londres  du 
milieu  des  champs,  l'on  n'y  trouvera  pas  beau- 
coup de  louis  d'or  ni  de  guinées  ;  ce  qui  indiquera 
que  l'état  de  la  société  était  plus  sûr  et  plus  tran- 
quille de  notre  temps ,  qu'il  ne  l'a  été  sous  l'em- 
pire romain. 

La  pente  de  l'Apennin  est  parsemée  de  maisons 
de  campagne  grandes  ordinairement  et  très  or- 
I.  Q 
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nées ,  mais  qui ,  vues  de  près ,  ne  répondent  pas 
à  ridée  ^e  Ton  s'en  forme  à  distance.  Les  jar- 
dins sont  petits,  négligés,  encombrés  de  murs, 
bâtis  enfin  plutôt  que  plantés;  et  Ton  s'étonne  de 
ne  pas  y  trouver  des  orangers  de  marbre,  comme 
l'acanthe  des  chapiteaux  corinthiens  ;  cela  serait 
en  harmonie  avec  le  reste.  Au-delà  de  l'étroite 
enceinte  du  jardin ,  tout  est  vigne ,  oliviers  et  mû- 
riers, il  y  a  pourtant  à  Florence  de  magnifiques 
arbres,  qui  forment  une  promenade  publique  le 
long  de  l'Arno,  et  que  l'art  a  respectés.  Les  quais 
de  Florence  sont  beaucoup  plus  beaux  que  ceux 
de  Paris ,  et  l'Arno,  retenu  par  des  écluses  au-des- 
sous de  la  ville,  a  précisément  la  largeur  de  la 
Seine  aux  Tuileries ,  ses  ponts  ayant,  comme  le 
Pont  Royal,  lao  grands  pas  de  longueur.  Le  pavé 
des  rues  est  composé  de  grandes  dalles,  sur  les- 
quelles tes  voitures  roulent  sans  effort,  mais  non 
sans  danger  pour  les  chevaux ,  qui  glissent  et 
s'estropient.  Les  palais  ressemblent  à  celui  du 
Luxembourg,  surtout  par  la  taille  des  pierres  en 
relief;  et  leur  solide  magnificence  a  peu  de  grâce. 
Les  gens  du  peuple  en  ItaUe  satisfont  sans  se 
gêner  aux  besoins  les  plus  grossiers  en  plein  jour, 
dans  la  rue,  devant  tout  le  monde,  comme  s'ils 
étaient  seuls  (  i  ).  «  Ils  ne  font  rien  parcequ'on  les 

(i)  Les  Grecs,  à  Paris ,  s'étonnent  beaucoup  et  sont  très-> 
scandalisés  d'y  trouver  des  habitudes  à  peu  près  sembla- 
bles. Elles  sont  mes  du  tnéme  œil  par  les  Turcs .  et  les 
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c  regarde,  dit  l'auteur  de  Corinne  ^  et  ne  s'abs- 
«  tiennent  de  rien  parce  qu'on  les  regarde.  » 

Cette  remarque  peut  ayoir  été  £iite  k  l'occasion 
d'autres  habitudes  nationales  et  concerner  d'autres 
classes  de  la  société  ;  mais  elle  s'applique  avec  une 
égale  justesse  à  toutes  les  classes  dans  toutes  les 
circonstances.  Les  Italiens  me  paraissent  être 
l]poitts  artificiels ,  et  beaucoup  plus  près  de  la  na- 
ture que  leurs  voisins.  La  vanité ,  le  désir  de  pa- 
raître entrent  pour  peu  de  chose  dans  leur 
caractère;  il  leur  faut  des  plaisirs  qui  les  touchent 
de  près ,  et  peu  leur  importe  ce  qu'on  en  pense. 
Si  les  motifs  qui  les  font  agir  ne  sont  pas  d'une 
nature  bien  relevée ,  au  moins  sont-ils  simples  et 
vrais,  ravsûs  souvent  remarqué  dans  les  rues  de 
grandes  croix  appliquées  aux  murs  avec  le  mot  m- 
petfyf  y  en  grosses  lettres ,  sans  en  deviner  l'objet , 
lorsqu'il  m  arriva  d'observer  un  personnage  prêt  k 
se  mettre  k  son  aise  contre  un  mur,  évitant  avec 
soin  les  croix  et  les  rispeito ,  mais  se  plaçant  entre 
deux  sans  scrupule.  Le  signe  révéré  est  ainsi  de- 
venu une  sorte  de  memejtio  de  propreté. 

La  révolution  française,  et  surtout  les  mal- 
heurs de  Toulon ,  avaient  jeté  sur  les  cotes  de  la 
Toscane  tine  foule  de  malheureux  fuyant  leur  ho- 
micide patrie  ;  ils  -y  avaient  été  accueillis  avec 
bonté ,  et  vivaient  à  l'aide  de  leur  industrie  sous 

habitants  du  IVord  de  l'Europe  n'en  sont  guère  moins  ré- 
▼oitéi. 
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l'empire  sage  et  doux  d'un'  gouveraement  vrai- 
ment paternel.  Les  circonstances  de  leur  émigra- 
tion n'étaient  assurément  pas  de  nature  à  leur 
faire  aimer  personnellement  l'homme  qui,  depuis, 
commanda  aux  destinées  de  l'Europe ,  mais  qui , 
à  l'époque  dont  il  est  ici  question ,  remplissait  à 
Toulon,  sous  les  ordres  de  Barras'et  de  Dugommier, 
l'office  d'exécuteur  des  vengeances  de  la  Cofiiven*- 
tion  nationale.  Bonaparte,  cependant,  n'eut  pas  plu- 
tôt pénétré  en  conquérant  dans  le  cœur  de  l'Italie , 
il  n'eut  pas  plutôt  menacé  les  frontières  de  la 
Toscane ,  où  les  exilés  avaient  trouvé  un  asile , 
qu'ils  devinrent  ses  plus  zélés  partisans,  et  con- 
tinuèrent de  l'être,  lorsqu'il  dépouillait  et  insul- 
tait ce  pays  neutre  et  allié,  le  premiçr  qui  eût 
fait  un  traité  de  paix  avec  la  République  française. 
Ces  gens-là  n'étaient,  au  fond,  ni  plus  ingrats,  ni 
plus  méchants  que  d'autres;  ils  n'aimaient  proba- 
blement ni  les  excès  de  la  révolution , .  ni  Bona- 
parte; mais  ils  aimaient,  par-dessus  tout,  l'éclat 
de  ses  victoires.  Eût-il  été  battu  à  Marengo ,  plus 
de  prestige  :  il  avait  été  sur  le  point  de  l'être, 
mais  il  ne  l'avait  pas  été  !  Les  talents  miUtaires , 
pourvu  qu'ils  soient  heureux,  et  toujours  heureux, 
sont  pour*les  Français  l'objet  d'une  passion  ex- 
clusive, contre  laquelle  il  n'y  a  ni. raison,  ni  re- 
connaissance ,  ni  expérience ,  ni  intérêt  personnel 
qui  tienne.  Pourvu  que  les  armées  françaises 
gagnent  des  batailles  ^   n'imporjte  dans   quelle 
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cause ,  ib  sont  heureux  ;  et  ce  délire ,  principe  de 
cjuelques  bonnes  qualités  y  mais  source  d'un  grand 
nombre  de  vices ^  de  &utes  et  de  malheurs, 
mettra  toujours  les  institutions  constitutionelles 
à  la  merci  du  pouvoir  militaire  placé  dans  d'ha- 
biles mains;  ce  pouvoir  étant  le  seul  quon  sache 
en  France  aimer  et  servir  sincèrement.  On  dit 
que  cela  change  un  peu,  et  je  m'en,  félicite;  mais 
j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  encore  qu'un  chan- 
gement de  circonstances  ;  que  la  passion  domi- 
nante ,  cellede  briller  et  de  produire  de  FeiTet ,  n'ait 
£ût  que  changer  d'objet  momentanément,  en  pas- 
sant du  ch^np  de  bataille  à  la  tribune.  On  joue 
un  rôle  comme  auparavant. 

La  douceur  des  Toscans  est  proverbiale,  mais 
je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  faut  l'attribuer  à 
Léopold ,  ni  s'il  les  a  trouvés  ou  rendus  tels.  La 
peine  de  mort  ne  fut,  je  crois,  infligée  qu'une  fois 
sous  son  règne;  et  le  jour  de  l'exécution,  Flo- 
rence semblait  un  désert.  Ceux  de  ses  habitants 
qui  ne  pouvaient  pas  s'éloigner ,  se  tinrent  ren- 
fermés chez  eux  ou  dans  les  églises,  qui  furent 
remplies.  Pendant  la  domination  française, les  pu- 
nitions militaires  faisaient  plus  de  peine  aux  ha- 
bitants que  leur  propre  assujétissement.  Depuis 
la  restauration ,  les  anciennes  lois  ont  été  substi- 
tuées au  code  Napoléon ,  dont  on  retient  pourtant 
quelque  chose  :  d'où  il  résulte  pour  le  présent  une 
sorte  d'anarchie  légale  et  tous  les  inconvénients 


l34  «  GOUVKRNXMBNT. 

de  lois  rendues  ex  poitfactà.  Sous  ié  code  fian- 
çais ,  par  exemple ,  toute  personne  qui  signe  ou 
endosse  une  lettre  de  change,  est  soumise  aux 
lois  ooramerdales ,  d'après  lesquelles  le  montant 
de  la  lettre  de  change  protestée  peut  être  exigé 
du  tireur  ou  des  endosseurs  par  une  procédure 
sommaire;  m^is  suivant  les  lois  de  Léopold,  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  mis  son  nom  à  une  lettre  de 
change  pour  être  justiciable  des  lois  de  corn? 
merce;  il  fiiut  être  tout-à«£iit  négociant;  ainsi, 
%A  endosseur  d'un  effet  protesté  pourrait  se  sous- 
traire au  remboursement  immédiat,  tandis  que 
tel  autre  y  serait  contraint,  sans  que  ce  dernier 
eût  le  même  recours  contre  le  premier,  quoiqu'il 
tint  la  lettre  de  change  de  lui.  Le  grand  Léopold 
lui-même  tombait  qudquefois  dans  des  erreurs 
législatives  de  œtte  nature,  et  revenait  sur  ses 
pas  au  risque  d'accroître  la  confiision.  On  écri«- 
vit  un  jour  sur  la  porte  de  son  palais  :  mùltior* 
diniy  pih  contr*ordini  :  moUissimi iUsordiniî 

Les  propriétés  des  communautés  religî^ises, 
qui  n^avaient  pas  été  aliénées,  ont  été  rendues,  et 
les  moines  et  religieuses  recrutent  avec  activité. 
Les  abus  dent  on  se  plaignait  sous  les  Français , 
ont  feit  place  à  d'autres ,  qui  commencent  à  ex** 
citer  des  plaintes  non  moins  amères  qu'en  Lom- 
bardie;  mais  les  plaintes  en  Italie  ne  vont  guère 
jusqu'à  l'insurrection ,  et  l'insurrection  finit  mal , 
manqué  d'union  et  de  confiance  mutuelle.  Lors* 
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quQ  Murât  se  mit  en  campagne  contre  une  poi- 
gnée d'Autrichiens  9  on  le  laissa  seul,  e|L  ses  Napo- 
litains, qui  formaient  une  fort  belle  armée,  voyant 
qu'ils  n'étaient  pas  secondés,  eurent  peur  et  pri- 
rent la  fuite  au  premier  feu.  Les  Milanais,  qui 
se   vantent  de  leur  esprit  militaire,  n'ont  rien 
fait  pour  s'affranchir  du  joug  étranger.  U  n'y  a 
d'esprit  public  en  Italie  que  sur  un  seul  point ,  la 
haine  de  toute  domination  étrangère;  et  cepen- 
dant ils  sont  plus  soumis  aux  étrangers  qu  ils  ne 
le  seraient  à  un  prince  italien  ;  car  ils  ne  s'accor- 
deraient,  ni  sur  le  choix  de  l'individu  ni  sur  celui 
du  çfaef-Ueu  du  gouvernement;  tant  la  jalousie, 
fondée  sans  doute  syr  leurs  anciennes  rivalités,  est 
invétérée. 

Pise  ykg  novembre.  Nous  sommes  venus  de  Flo- 
rence ici  par  la  rive  gauche  de  l'Arno  en  neuf  heu- 
res et  demie,  en  comptant  une  heure  de  détention 
aux  portes  de  la  ville  ;  les  employés  de  la  douane 
ne  voulant  pas  accepter  ce  que  nous  avions  donné 
ailleurs  pour  nç  pas  être  visités,  nous  nous  obs- 
tinâmes et  ils  nous  fouillèrent  Je  n'en  p^rle  que 
pour  montrer  ccNnbien  les  gouvernements,  même 
les  plus  sages ,  au  nombre  desquels  on  compte 
celui-ci,  tiennent  aux  anciens  abus,  et  semblent 
les  aimer  perse  et  tout -à-fait  gratuitement  Ces 
vexations  de  douanes  ne  ^nt  qu'un  moyen  de 
mettre  à  coatribulion  les  voyageurs  au  profit  de 
quelques  agents  subalternes,  que  Ion  peut  à  peine 
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accuser  d'infidélité  lorsqu'ils  se  font  payer  pour 
ne  pas  remplir  leur  devoir  à  la  lettre  ;  car  la  chose 
est  connue  et  tolérée  par  le  gouvernement,  qui  les 
paie  d'autant  moins.  Le  secrétaire  d'état ,  prince 
Corsinî ,  m'avait  offert  un  ordre  d'exemption  de 
fouille ,  ou  pour  mieux  dire ,  un  ordre  en  vertu 
duquel  on  est  dispensé  de  payer  aux  douaniers 
ce  qu'ils  sont  tacitement  autorisés  à  exiger;  ainsi  ^ 
voilà  le  gouvernement  qui  les  vole  après  leur 
avoir  permis  de  voler,  et  à  quoi  bon? 

Il  fut  un  temps  où  les  républiques  dé  Florence 
et  de  Pise  étaient  cinq  fois  plus  peuplées  qu'elles 
ne  le  sont  à  présent,  et  où  de  simples  négociants 
disposaient  des  trésors  de  l'Asie.  Le  Val  d'Arno 
était  alors  pour  eux  comme  une  immense  villa  y 
et  ils  y  versaient  leurs  richesses  surabondantes; 
ce  n'est  plus  tout-à-Êiit  ceh  maintenant,  mais 
deux  branches  d'industrie  s'y  sont  introduites  ; 
la  manufacture  de  toiles  et  ceUe  de  chapeaux  de 
paille ,  qui  remplacent  un  peu  ces  anciens  avan- 
tages. Cette  dernière  fabrication  a  le  double  mé- 
rite d'être  domestique,  et  réservée  exclusivement 
aux  femmes  qui,  participant  seules  à  ses  profits, 
jouissent  cFune  sorte  d'indépendance  à  Tégard  de 
l'autre  sexe ,  et  s'assurent  une  considération  qui 
est  tout  en  faveur  des  mœur^  sociales. 

C'était  dimanche ,  et  toute  la  population  du  f^al 
d^Amo  se  montrait  propre  et  bien  mise;  au  teint 
fleuri  des  femmes  et  à  leurs  mains  blanches ,  on 
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voyait  qu'elles  n'avaient  pas  travaillé  dans  les 
champs.  Un  corset  de  soie ,  fort  court ,  leur  mar* 
quait  la  taille  et  laissait  voir  du  linge  blanc  comme 
la  neige;  le  grand  chapeau  de  paille,  orné  d'un 
noeud  de  ruban  ou  de  quelques  fleurs  que  la  sai- 
son fait  encore  naître,  les  garantissait  du  soleil; 
de  nombreuses  petites  voitures  légères ,  attelées 
d'un  seul  cheval,  conduisaient  ces  femmes  à 
Féglise.  A  peine  faisions  -  nous  dix  milles  sans 
rencontrer  une  petite  ville,  ou  deux  milles  sans 
trouver  un  village  ;  et  les  maisons  ou  chaumières 
isolées  n'étaient  pas  à  plus  de  cent  cinquante 
toises  les  unes  des  autres;  même  en  Angleterre, 
elles  auraient  paru  propres  et  bien  tenues.  Au  mi- 
lieu de  toute  cette  prospérité  ,  le  cri  lamentable 
àjtfame^fame^  retentissait  autour  de  nous;  car  la 
mendicité,  cette  lèpre  de  lltalie,  repoussée  de 
Florence,  où  l'œil  du  maître  ne  doit  pas  la  ren- 
contrer, en  est  d'autant  plus  active  loin  de  llii. 

Les  montagnes  de  Lucques,  qui  bordent  la 
vallée  de  FAmo,  font  fort  bien  dans  le  paysage; 
mais  le  premier  plan  du  tableau  n'y  répond 
guère ,  car  Ton  chemine  entre  les  murs  de  clô- 
ture de  petits  domaines  de  quelques  arpents , 
cultivés  avec  tant  de  soin  qu'on  n'y  voit  pas  un 
brin  d'herbe,  ni  un  arbre  auquel  on  ait  laissé  des 
branches. 

Pise  est ,   comme  Florence,   magnifiquement 
pavée;  c'est  un  plaisir  de  parcourir  cette  ville, 
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soit  à  pied,  soit  eD  voiture.  L'Arno,  plus  large  ici, 
est,  bordé  de  quais  magnifiques,  qui  communi- 
quent entre  eux  par  plusieurs  beaux  ponts ,  dont 
Tun  est  de  marbre.  On  croirait  que  Pise,  réduit^e; 
de  lao  mille  âmes,  ou  même  de  i8o  mille,  qu'elle 
contenait  autrefois,  à  moins  de  ao  mille,  doit 
présenter  Taspect  d'une  ville  abandonnée,  et 
que  les  cinq  sixièmes  au  mt>ins  des  maisons  sont 
vides  et  en  ruines;  il  n'en  est  rien  du  tout,  et  on 
bâtit  encore  :  seulement  les  habitants  sont  plus 
grandement  logés  qu'autrefois.  En  effet,  nous 
avons  trouvé  Madame  F.... ,  qui  nous  avait  obli* 
geamment  invités  chez  elle,  logée  dans  un  palais, 
qui  à  Paris  se  louerait  mille  louis  par  ^n ,  et  ici 
peut-être  pas  cent.  Le  premier  étage,  seul  habité, 
se  compose  dHme  grande  salle,  longue  de  48 
pieds  et- large  de  ^7,  dont  le  plafond  est  sculpté 
et  doré,  de  deux  salons,  d'environ  3o  pieds  sur 
^5,  d'une  grande  salle  à  manger  et  de  cinq 
chambres  à  coucher ,  sans  compter  les  chambres 
de  domestiques  ;  le  rez-de-chaussée  et  le  second 
étage,  de  la  même  étendue,  ne  sont  point  occupés» 
La  plupart  des  fenêtres  donnent  sur  l'Amo  et  ses 
magnifiques  quais.  Arrivés  à  la  porte  de  cette  belle 
maison  (Palazzo  Lanfranchi  ) ,  ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  que  nous  pûmes  nous  (aire  jour  à  travers 
la  foule  de  mendiants  qui  l'assiégait.  On  voyait 
là  tout  ce  que  la  misèi*e  a  de  plus  hideux; 
hommes,   femmes,  enfants    demi -nus,   rongés 
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et  de  vermine,  demandant  l'aumône  à 
grands  cris ,  quoiqu'un  peu  par  habitude.  A  ces 
signes  on  reconnaît  ici  une  maison  charitable , 
et  cela  iait  honneur  au  maître  dans  l'opinion. 
Personne  en  Italie  ne  songe  à  prévenir  ce  dernier 
degré  de  miserai  en  dirigeant  et  en  encourageant 
Findustrie;  on  ne  s'en  occupe  que  IcMrsqu'elie  est 
à  son  comble ,  mais  alors  elle  a  son  pain  assuré; 
les  misérables  ont  leur  curée  comme  les  chiens  à 
la  porte  des  riches ,  et  plus  ils  sont  abjects,  meil- 
leure elle  est  Avec  un  métier  sûr  comme  celui-là, 
qui  est-ce  qui  voudrait  prendre  la  peine  de  tra- 
vailler? C'est  sans  doute  aux  institutions  poli- 
tiques-qu'il  faut  attribuer  cet  état  de  choses.  En 
effet,  lorsque  les  personnes  et  les  propriétés  sont 
à  la  merci  de  l'aibitraire  et  de  la  corruption ,  lors- 
que les  privilèges,  les  prohibitions,  les  exemp- 
tions, les  restrictions  entravent  et  découragent 
toutes  les  eotraprises  utiles;  lorsque  les  douanes, 
en  embuscade  sur  les  frontières  de  chacun  des 
petits  états  qui  découpent  l'Italie  et  à  l'entrée  de 
toutes  les  villes  de  chaque  état,  obstruent  la  cir- 
culation des  produits  de  l'industrie,  cette  indus- 
trie cesse  d'être  4>roductive ,  et  tout  ce  qui  n'est 
pas  prince  devient  mendiant  Si  tel  est  l'élat  de 
la  Toscane,  sorte  d'oasis  poUtique  en  Italie ,  que 
sera  le  reste  da  pays  ? 

L'on  d^>ecbe  les  curiosités  de  Pise  en  deux 
matinées,  ou  même  en  une  seule,  lorsqu'on  est 
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pressé;  premièrement  la  célèbre  tour  penchée , 
dont  l'architecture  rappelle  celle  de  la  tour  de 
Babel ,  telle  qu'on  la  voit  représentée  dans  les 
anciennes  Bibles;   et  si   l'on  n'aperçoit  pas. ici 
la  longue  file  d'ânes  et  de  chameaux ,  charriant 
les  briques  et  le  mortier ,  au  moin^  y  trouve-t-on 
la  confusion  des  langues,  provenant  des  étran- 
gers de  toutes  nations  qui  visitent  cette  mer- 
veille. Huit  ordres,  ou  étages  de  belles  colonnes 
de  marbre  blanc,  supportent  le  même  nombre 
de  galeries  extérieures ,  quèrinclinaison  de  la  tour 
fait  paraître  en  spirale ,  quoiqu'elles  ne  le  soient 
point.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange  est  que  cette  incli- 
naison n'est  pas  uniforme,  mais  qu'elle  est  plus 
grande  à  la  base ,  et  décroît  à  mesure  que  l'édifice 
s'élève  par  une  courbe,  le  sommet  se  trouvant 
comparativement  de  niveau.  Il  n'est  pas  impro- 
bable que  les  fondations  s'étant  affaissées  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre  pendant  hk  construction 
de  la  tour,  et  l'architecte  cherchant  toujours  à 
regagner  la  perpendiculaire,  l'édifice  a  dû  pren- 
dre cette  courbure  que  l'on  aperçoit;  et  ce  qui 
le  confirmerait ,  c'est  que  les  trous  de  l'échafau- 
dage laissés  dans  le  mur  sont  à  l'angle  droit  avec 
lui,  de  manière   que  les    ouvriers   se  seraient 
trouvés  sur  un  plan  incliné,  et  en  danger  de 
tomber ,  si  le  mur  avait  eu  dès  le  commencement 
l'inclinaison  qu'on  lui  voit  aujourd'hui.  Cette  cir- 
circonstance  me  paraît  concluante.  La  tour  qui 
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est  cylindrique  en  contient  une  autre  de  même 
forme,  et  l'escalier  est  pratiqué  dans  Tintervalle 
d'environ  trois  pieds.  Le  vide  intérieur  est  de 
vingt-deux  pieds ,  les  murs  ont  deux  pieds  d'épais* 
seur  et  la  galerie  extérieure  sept  pieds  de  saillie , 
de  sorte  que  le  diamètre  de  l'édifice  est  de  cin- 
quante pieds;  il  a  cent  quatre-yingt»-dix  pieds  de 
hauteur,  et  surplombe  de  quinze  pieds.  Lors- 
qu'on regarde  de  haut  en  bas,  il  n'y  a  tête  si  forte 
qui  ne  tourné ,  et  la  sensation  que  l'on  éprouve 
est  insupportable.  Au  reste ,  comme  le  centre  de 
gravité  se  trouve  être  de  dix  pieds  en  dedans  de 
la  base,  on  s'explique  comment  la  tour,  qui  a 
Tairde  tomber,  reste  debout  ;  mais  cela  dépend 
de  l'agrégation  toujours  précaire  des  parties  qui 
surplombent,  et  sont  de  plus  ébranlées  par  les 
cloches  suspendues  au  sommet.  Ce  qui  doit  tran- 
quilliser sur  le  sort  de  cet  édifice ,  c'est  qu'il  a 
résisté  à  des  tremblements  de  terre,  par  lesquels 
un  grand  nombre  d'édifices  perpendiculaires  ont 
été  renversés. 

Le  DuomOy  comme  toutes  les  autres  cathé- 
drales italiennes  du  douzième  siècle ,  est  une  es- 
pèce de  montagne  de  marbre,  dont  l'architecture 
n'est  ni  grecque  ni  gothique ,  mais  qui  pourtant 
a  des  beautés.  Nous  y  remarquâmes  un  très-beau 
tableau  d'Andréa  del  Sarto. 

On  voit  suspendu  à  la  voûte  un  vieux  lustre , 
ou  plutôt  chandelier  de^ métal,  lequel  fut  pour 
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Galilée,  ce  que  la  pomme  tombant  d'un  arbre  fiif 
pour  Newton.  Galilée ,  se  trouvant  dans  cette 
église  et  observant  le  mouvement  alternatif  qui 
avait  été  Accidentellement  imprimé  à  ce  chande- 
lier, par  le  choc  d'une  échelle  que  des  ouvriers 
transportaient,  conçut,  dit-on,  pour  la  première 
fois ,  ridée  du  pendule  et  de  sou  usage.  J'ai  vu 
depuis ,  chez  M.  le  professeur  Foggi,  la  première 
horloge  à  pendule  construite  par  Galilée,  sous 
Tinspiration  du  chanddiier. 

Les  administrateurs  du  pillage,  en  1796,  pri- 
rent, comme  de  coutume,  toute  l'argenterie  du 
Duomo  de  Pise,  et  même  rançonnèrent  Andréa 
del  Sarto.  M.  F...,  qui  nous  conduisait,  dit,  en 
montrant  de  belles  colonnes  de  porphyre,  appor- 
tées de  Censtantinople ,  ce  et  nous  aussi ,  autrefois , 
nous  prîmes  ce  qui  ne  nous  appartenait  pas;  mais 
c'était  dans  le  douzième  siècle ,  non  dans  le  dix- 
huitième.  » 

Le  Campo  santo  est  une  vaste  c#ur  rectangu- 
laire ,  environnée  d'une  sorte  de  piazza  gothique 
dont  les  murs  sont  ornés  de  fresques,  où  le  génie 
et  la  barbarie  se  montrent  également.  Cet  enclos 
fut  construit,  dans  le  treizième  siècle,  tout  exprès 
pour  recevoir  une  énorme  masse  de  terre  sainte, 
apportée  de  Jérusalem  au  retour  des  vaisseaui^ 
pisans  de  la  troisième  croisade.  Le  tas  a ,  dit-on , 
neuf  pieds  de  hauteur ,  et  environ  dix  mille  pieds 
carrés  de  base;  il  aurait  &llu  cinquante  vaisseaux 
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de  trois  cents  tonneaux,  et  peut-être  trois  fois  ce 
luHnbre  de  petits  bâtiments,  tels  que  ceux  en 
usage  alors,  pour  transporter  cette  terre.  Elle  a 
la  propriété  de  conserver  les  corps  qui  y  sont  en- 
terrés,  ou  de  les  consumer  très  rapidement;  je 
ne  sais  pas  bien  laquelle.  Parmi  les  noms  célèbres 
gravés  sur  les  tombeaux,  j'ai  remarqué  celui  d'Al* 
garotti,  l'ami  du  grand  Frédéric.  La  tour  ,  le 
Duomo  et  le  Campo  santOj  à  quoi  il  faut  ajouter  un 
autre  bel  édifice,  le  baptistère,  sont  situés  près 
les  uns  des  autres  sur  une  verte  pelouse  qui  con- 
tribue à  Yeiïet  général  qu'ils  produisent.  L'uni- 
versité de  Pise,  comme  édifice,  a  aussi  quelques 
prétentions  architecturales ,  du  moins  celles  qui 
résultent  d'un  revêtement  de  marbre.  Cette  uni- 
versité  a  trente-cinq  professeurs,  dont  cinq  rési- 
dent au  collège  de  Florence;  leur  traitement  an* 
nuel  est  de  cinq  à  sept  cents  écus  ou  dollars ,  ils 
ne  reçoivent  rien  des  étudiants  qui  sont  au  nombre 
d'environ  cinq  cents  seulement ,  tous  destinés  à 
des  professions  qui  les  obligent  à  prendre  leurs 
degrés;  car  les  jeunes  gens  de.  la  classe  noble  ou 
riche  ne  sont  pas  envoyés  à  l'université ,  mais  re- 
çoivent leur  éducation  sous  le  toit  paternel  ;  elle 
est  littéralement  domestique ,  car  elle  se  feit  parmi 
les  valets  de  la  famille. 

D'après  ce  que  j'ai  vu ,  les  professeurs  ne  man- 
quent ni  de  zèle,  ni  de  connaissances,  et  les  étu- 
diants semblent  répondre  à  leura  soins.  Le  pro- 
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fesseur  de  droit  canon ,  M.  F.... ,  traduisait  Gibbon 
en  italien,  entreprise  hardie  dans  son  pays  et  dans 
sa  situation.  Le  fils  aîné  de  ce  professeur,  par 
égard  pour  la  personne  qui  nous  recevait  et  à 
cause  de  notre  qualité  d'étrangers,  avait  la  bonté  de 
nous  consacrer  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
avec  un  zèle  qui  excitait  toute  notre  reconnais- 
sance. Cet  excellent  jeune  homme  parlait  bien  le 
français,  lisait  l'anglais,  même  la  poésie,  avec  fa- 
cilité,.ainsi  que  les  langues  mortes ,  et  avait  rem- 
pli, par  intérim^  la  place  de  professeur  de  mathé* 
roatiques.  Pendant  ces  derniers  temps  de  disette 
et  de  maladie ,  il  s'était  dévoué  aux  établissements 
de  bienfaisance.  Deux  autres  fils  et  deux  filles  pa- 
raissaient avoir  les  mêmes  dispositions ,  mais 
celles-ci ,  qui  possédaient  à  fond  plusieurs  langues, 
ne  voulaient,  par  modestie,  faire  usage  que  de  la 
leur.  Quoique  tout  ce  savoir  se  trouvât  renfermé 
dans  un  cercle  de  société  assez  étroit,  il  était 
sans  pédanterie.  On  n'apercevait  aucune  envie 
de  briller,  encore  moins  de  parvenir  à  rien;  nulle 
affectation,  mais  au  contraire  une  grande  sim- 
plicité de  caractère.  Notre  jeune  ami,  qui  nous  ac- 
compagnait  partout,   ne   manquait  jamais   de 
prendre  de  l'eau  bénite  en  entrant  dajos  une 
église ,  et  de  faire  le  signe  de  la  croix  devant  toutes 
les  madones  que  nou;s  rencontrions ,  sans  s'em- 
barrasser des  regards  de  ceux  à  qui  ces  pratiques 
étaient  étrangères  et  pouvaient  paraître  ridicules. 
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Tout  cela  lait  voir  que  la  moralité  et  les  vertus 
domestiques  ne  sont  point  bannies  des  mœurs 
italiennes,  au  moins  dans  la  classe  instruite,  et 
que  l'on  y  peut  être  sincère  dans  les  pratiques 
extérieures  de  la  religion.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  j'ai  eu  l'occasion  de  £ûre  la  même  obser- 
vation. Nous  connaissons  un  prêtre  dont  le  frère 
laissa  en  mourant  une  famille  nombreuse  et  des 
dettes;  il  entreprit  de  le  xemplacer,  se  défit  de 
sa  voiture,  retrancha  toute  dépense  de  luxe ,  paya 
les  dettes,  et  se  voua  tout  entier  à  l'éducation  des 
enfants; il  y  a  bien  des  années  que  cela  dure,  et 
avant  sa  mort,  ce  bon  parent  aura  établi  toute  sa 
famille  adoptive;  ses  intimes  amis  savent  seuls 
l'étendue  et  la  constance  d'un  sacrifice  fait  sans  os- 
tentation. 

La  plupart  des  femmes  que  l'on  rencontre  en 
société,  sont  accompagnées  de  leur  caualiere  ser- 
vente  (  cicisbeo  signifie  proprement  un  fat,  un 
impertinent;  le  mot  est  injurieux,  et  l'on  ne  s'en 
sert  pas  dans  ce  sens);  quelques-unes  passent  pour 
en  avoir  trois,  il  hello^  il  brutto^  il  huono\  le  pre- 
mier est  aimé ,  le  second  £ait  les  commissions ,  le 
troisième  paie;  mais,  en  général,  un  seul  réunit 
en  sa  personne  ces différentesattributions.  Lors  de 
notre  arrivée  à  Pise,  l'on  ne  parlait  que  d'une  dame 
infortunée  qui  avait  récemmentperdu  son  perfide 
cavalière  serifente.  La  pitié,  l'indignation ,  remplis- 
saient tous  les  coeurs.  Quoique  la  dame  ne  fiit 
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pas  jeune ,  ayant  un  fils  de  dix-huit  ans ,  il  lui  res- 
tait encore  de  la  beauté  ;  mais  son  cai^aliere ,  api^ 
avoir  porté  ses  chaînes  trois  lustres  et  plus ,  avait 
jugé  bon  de  prendre  femme.  N'ayant  pas  le  cou- 
rage de  le  lui  annoncer  lui-même,  un  ami  cona- 
mun  s'en  était  chargé.  Au  premier  mot,  l'amante 
désespérée  court  chez  son  infidèle;  mais  il  était 
sur  ses  gardes ,  car  il  y  allait  de  sa  vie,  et  la  voyant 
venir,  il  s'échappaparuûeporte  de  derrière;  on  ne 
le  revit  plus  pendant  quelquesmbis  et  il  était  marié 
quand  il  reparut.  Dans  l'intervalle,  on  avait  fait  en- 
tendre raison  àla  dame  abandonnée,  et  soit  résigna* 
tion^  soit  fierté,  elle  ne  poursuivit  passa  vengeance. 
Toute  la  ville  lui  fit  des  -visites  de  condoléance , 
expressément  à  l'occasion  de  ce  qui  s'était  passé  ; 
et  son  mari,  qui  lui-même  en  parle  et  prend  beau- 
coup de  part  à  son  malheur ,  se  plaint  seulement 
de  n'avoir  pas  été  averti  à  temps,  se  flattant  qu'il 
aurait  mieux  que  personne, su  préparer  un  trop 
sensible  cœur  au  coup  qu'on  allait  lui  porter.  Je 
demandais,  Tautrejour,  comment  deux  personnes, 
d'un  esprit  peu  cultivé  et  sans  occupation  quel- 
conque, pas  même  la  musique,  dont  peu  de  per- 
sonnes ici  font  une  étude,  pouvaient  trouver 
moyen  de  remplir  leurs  éternels  tête-à-tête;  ce 
qu'ils  faisaient.  On  me  répondit  :  «  aimer  et  bâiller , 
puis  bâiller  et  aimer ,  et  enfin  bâiller  et  toujours 
bâiller.  »  Les  étrangers  qui  demeurent  habituelle- 
ment en  Italie  finissent  par  adopter  ces  mœurs-là. 
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Madame  A... ,  ItaKenne,  mariée  à  un  Français  qui, 
sous  le  général  MioIIis ,  remplissait  quelques  fonc- 
tions publiques,  et  qui  maintenant  en  a  de  se- 
crètes à  Rome  où  il  passe  la  plus  grande  partie 
de  Tannée ,  madameÂ... ,  di&-je ,  vit  publiquement 
dans  un  commerce  intime  avec  M.  F...,  Anglais, 
assez  jeune  pour  être  son  fils.  Tous  deux  ont  lu- 
sage  du  monde,  le  ton  de  la  bonne  compagnie  et 
y  sont  bien  reçus.  Le  bon  mari  vient ,  chaque  an- 
née, passer  quelques  jours  au  sein  de  sa  Êimille, 
en  tiers  avec  M.  F....  ;  personne  ne  sait  ce  qui  se 
passe  dans  cet  intérieur,  mais  on  voit  le  mari  don- 
nant le  bras  à  sa  fille ,  et  le  ccwaUere  anglais  à 
madame.  Il  est  clair  que  l'opinion  publique  sanc- 
tionne cet  état  de  choses,  et  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  juger  les  moeurs;  cependant  les 
gens  du  p^ys  persistent  à  dire  qu'ordinairement 
le  c(waliere  serverUe  n'est  que  Vamico  délia  -casa, 
La  publicJté,  disent-ils,  et  la  constance  de  ces 
sortes  de  liaisons ,  ofIî*ent  la  meilleure  garantie  de 
leur  innocence.  Parmi  nous ,  ajoutent-ils ,  une 
fenune  qui  se  montrerait  sur  le  siège ,  à  côté  de 
son  cocher,  serait  déshonorée;  mais  nous  ne  por- 
tons pas  ce  jugement  à  l'égard  des  Anglaises  que 
nous  voyons  se  promener  ainsi ,  parce  que  c'est  la 
mode  en  Angleterre,  et  que  cela  ne  tire  pas  à 
conséquence.  Les  téte-à-téte  de  nos  femmes  avec 
leurs  caifalien  sont  aussi  sans  conséquence. 
A  cinq  ou  »x  milles  de  Pise ,  sur  le  bord  de  la 
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mer ,  le  grand  duc  a  un  domaine ,  dont  le  sol  sa- 
blonneux ne  présente  que  dévastes  et  maigres  pâ- 
turages, où  l'on  voit  errer  en  liberté  de  grands 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes,  de  chevaux,  de  mou- 
tons, et  ce  qui  parait  étrange,  de  chameaux-  au 
nombre  d'environ  deux  cents.  C'est  la  souche  d'où 
sortent  tous  les  chameaux  que  l'on  promène  en 
Europe.   Ils    coûtent   ^o   à    5o    séquins  (  5    à 
600  francs  )  k  l'âge  de  quatre  ans.  Nous  les  trou- 
vâmes nonchalamment  couchés  la  plupart,  ou 
errants  çà  et,  là  avec  lenteur;  leurs  grands  corps 
maigres  et  dégingandés  semblaient  à  peine  avoir 
la  force  de  se  soutenir ,  et  la  liberté  dont  ils  jouis- 
saient rendait  leur  difformité  et  la  maladressie  de 
leurs  mouvements  plus  apparentes  encore  qu'elles 
ne  le  sont  dans  l'état  de  contrainte  et  d'esclavage, 
où  nous  sommes  accoutumés  à  les  voir.  On  a 
peine. à  croire  que  des  êtres  aussi  mal  bâtis  soient 
agiles  et  forts;  cependant  ils  portent  à  Pise  une 
charge  de  bois,  pesant  douze  quintaux,  et  leur 
pas  ordinaire  est  égal  au  trot  d'un  cheval.  On  mit 
le  bât  sur  l'un  d'entre  d'eux ,  qui  s'était  agenouillé 
pour  le  recevoir,  non  sans  pousser  des  cris  et 
des  gémissements  lamentables ,  accompagnés  de 
grimaces  très  expressives  de  mécontentement, 
qui  continuèrent  pendant  qu'on  lui  faisait  faire 
quelques  pas.  Le  poil  de  ces  animaux  est  épais, 
et  d'une  grande  finesse.   Les  chevaux,  qui  n'y 
sont  pas  accoutumés,   craignent  extrêmement 
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Vodeur  et  la  vue  des  chameaux ,  et  les  rosses  qui 
nous  avaient  amenés  furent  sur  le  point  de 
prendre  le  mors  aux  dents.  Tout  un  régiment  de 
dragons  fut  une  fois  jeté  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, par  l'apparition  inattendue  de  quelques- 
uns  de  ces  paisibles  animaux.  Il  serait  facile  de 
les  naturaKser  dans  la  partie  méridionale  des 
États-Unis  d'Amérique,  où  le  sol  est  trop  sablon- 
neux pour  les  voitures ,  et  où  les  chevaux  souf- 
frent beaucoup  de  la  chaleur.  Les  chameaux  con- 
somment moins,  se  contentent  du  plus  mauvais 
fourrage,  et  font  trente  à  quarante  milles  par 
jour,  sans  boire  ni  manger,  avec  une  charge 
triple  de  celle  d'un  fort  mulet« 

A  notre  retour,  nous  rencontrâmes  une  longue 
file  de  bêtes  de  somme  d'une  autre  espèce  :  c'é- 
tait de  pauvres  gens,  dont  la  nudité  était  à  peine 
déguisée  par  les  haillons ,  qui  leur  pendaient  et 
par  devant  et  par  derrière.  Ces  malheureux  ap- 
portaient des  fagots  au  marché,  et  leur  charge, 
proportion  gardée,  excédait  de  beaucoup  celle 
des  quadrupèdes  leurs  collègues.  Il  semble  que  la 
civilisation  italienne  ne  se  soit  pas  encore  élevée  ici 
jusqu^aux  charrettes,  ou  même  jusqu'aux  brouet- 
tes traînées  par  des  hommes,  et  que  l'usage  des  ci- 
vières et  des  crochets  de  portefaix  n'y  soit  pas  en- 
core connu ,  car  ces  gens-là  portent  leur  charge 
sans  ce  secours.  Peut-être  quelque  ennemi  des 
machines  aura-t-il  obtenu  du  gouvernement  pa- 
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ternel  de  ce  pays  la  prohibition  de  celles-là ,  et 
pour  le  bien  des  bûcherons,  condamné  leurs 
épaules  à  porter  ce  qu'ils  auraient  pu  traîner  avec 
bien  moins  de  peine.  Le  travail  facile  d'un  seul  se 
trouve  être  ainsi  la  dure  tâche  de  quatre  indi- 
vidus, qui  gagnent  entre  eux  tout  justement  ce 
que  l'homme  seul,  aidé  de  deux  roues,  aurait 
gagné. 

Le  domaine  rural,  que  nous  venions  de  voir, 
est  bien  boisé;  il  y  croît  des  chênes  verds  (  quer^ 
eus  ilex  ) , ,  de  dimensions  peu  communes  ;  j'en 
mesurai  plusieurs,  dont  le  tronc  n'avait  pas 
moins  de  douze  pieds  de  circonférence,  et  dont 
l'ombrage  couvrait  un  espace  de  vingt -cinq 
grands  pas  de  largeur.  Le  feuillage  de  ces  arbres 
touffus  est  d'un  vert  noir  et  triste.  En  approchant, 
je  fus  assailli  par  d'innombrables  fourmis  rouges, 
qui  pénètrent  dans  les  vêtements,  et  dont  il  est 
difficile  de  se  débarrasser.  Las  de  voir  toujours 
des  diamps  labourés,  des  vignes,  des  peupliers 
mutilés ,  et  de  pâles  et  maigres  oliviers ,  l'as- 
pect des  bois,  des  pâturages,  des  animaux  en 
liberté ,  nous  paraissait  la  nature  hors  de  prison  ; 
le  manque  de  mouvement  du  terrain  était  cor- 
rigé par  l'aspect  lointain  des  belles  montagnes  de 
Lùcques. 

Nous  assistâmes  hier  à  une  messa  cantata ,  dans 
la  cathédrale,  oùl'archevéque  officiaiten  personne. 
Immobile  sur  son  siège  épiscopal ,  le  prélat  a  été 
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décoiffé  dix  fois,  sa  mitre  enlevée  et  replacée  sur 
sa  tête  sans  motif  apparent,  pendant  que  les 
prêtres  marchaient  processionnellement  autour 
du  chœur ,  en  chantant  l'office  d'un  ton  nasal , 
qui  faisait  rire  sous  cape  les  enfants  de  chœur 
qui  l'imitaient;  à  la  fin  le  prélat  a  été  déshabillé 
et  rhabillé  de  pied  en  cap  ;  on  lui  a  ôté  ses  robes 
en  les  lui  passant  par-dessus  la  tête,  et  on  lui 
en  a  remis  d'autres  de  la  même  manière.  La 
maigre  musique  de  quelques  violons,  qui  ne  cou- 
vrait pas  les  battements  de  pied  d'un  maladroit 
maître  de  chapelle,  s'est  fait  entendre  pendant 
toutes  ces  cérémonies.  Il  n'y  a  pas  eu  un  seul 
instant  de  tranquille  recueillement,  rien  qui  res- 
semblât à  la  prière,  et  qui  inspirât  ces  sentiments 
religieux  que  les  temples  sont  destinés  à  faire 
naître  et  à  entretenir;  c'était  d'un  bout  à  l'autre 
une  pantomime  musicale  mal  jouée,  qui  n'expri- 
mait rien.  Sincèrement  disposés  à  nous  joindre  de 
cœur  au  culte  rendu  à  l'Être  suprême,  dans  quel- 
que communion  que  ce  fut ,  ce  n'était  pas  notre 
Ëiute  si  ce  culte,  dégénérant  en  vaines  cérémo- 
nies, substituait,  aux'  impressions  spirituelles, 
celles  qui  ne  vo^t  pas  plus  loin  que  les  yeux.  Au- 
jourd'hui nous  avons  assisté  à  la  leçon  d'un  pro- 
fesseur  de  belles-lettres  à  l'université ,  lue  d'un 
ton  très  déclamatoire  avec  une  fort  belle  voix. 
Traitant  du  mérite  comparatif  de  Virgile  et  du 
Tasse,  le  critique  donnait  à  celui-ci  l'avantage  de 
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la  moralité,  avantage  qui  ne  tente  guère  les 
poètes.  Milton  fut  Tobjet  des  plus  grands  éloges. 
Ce  professeur  nous  a  paru  éminemment  doué  de 
cette  qualité,  pour  laquelle  je  me  souviens  qu'un 
juge  était  fort  loué  à  Paris,  savoir,  d'un  beau 
physique. 

Il  y  avait  ici  autrefois  des  chevaliers  de  Saint- 
Etienne,  créés  par  le  grand  duc  Côme  I,  en  com- 
mémoration d'une  victoire  remportée  le  jour  de 
la  fête  du  saint.  Comme  les  chevaliers  de  Malte, 
ceux-ci  se  vouaient  à  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles, et  dans  la  première  ferveur  et  pureté  de 
leur  zèle,  comme  eux,  ils  signalèrent  leur  cou- 
rage en  maintes  occasions.  Les  murs  de  leur  cha- 
pelle, ainsi  que  ceux  de  leurs  maisons,  formant 
la  place  de  Saint-Étienne,.sont  encore  chargés 
de  trophées  de  leurs  victoires ,  ainsi  que  de  ta- 
bleaux historiques  qui  y  ont  rapport.  Trop  riches 
pour  que  la  révolution  les  épargnât,  ils  furent 
dépouillés  de  leurs  propriétés  et  dispersés.  C'était 
une  injustice;  mais  la  restauration  de  l'ordre,  à 
laquelle  on  songe,  ne  réparerait  pas  cette  injus- 
tice, et  même  ne  restaurerait  rien,  puisque  les 
propriétés  sont  aliénées,  et  que  les  chevaliers 
eux-mêmes  sont  morts.  On  ne  ferait  par- là  que 
créer  un  ordre  de  chevalerie  nouveau,  et  comme 
les  circonstances,  qui,  dans  le  douzième  siècle, 
motivèrent  leur  établissement,  n'existent  plus, 
ce  serait  une  institution  sans  objet;  à  moins  qu'au 
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lieu-  de  faire  la  guerre  contre  les  Turcs,  on  ne 
chargeât  les  nouveaux  chevaliers  de  la  faire  pour 
eux. 

Les  propriétaires  de  terres,  ici  comme  partout 
en  Italie,  n'afferment  pas  à  rente  fixe,  mais  amo- 
dient à  moitié  produit,  ce  qui  a  ses  avantages  et 
ses  inconvénients.  Le  cultivateur  à  moitié  pro* 
duit,  ne  jouissant  pas  de  tout  l'avantage  des  amé- 
liorations qui  sont  entièrement  à  ses  frais,  n'a 
pas  le  même  motif  d'en  faire;  mais,  d'un  autre 
côté ,  il  ne  court  que  la  moitié  des  risques  de 
mauvaise  récolte.  En  dernière  analyse ,  c'est  un 
système  qui  ne  stimule  pas  l'industrie  au  même 
degré  que  la  rente  fixe,  et  sous  lequel  la  terre  est 
moins  productive  (i);  mais  il  en  résulte  l'avan- 
tage inestimable  d'établir  une  communauté  d'in- 
térêts entre  le  propriétaire  et  le  cultivateur ,  des 
relations  ordinairement  bienveillantes ,  une  sorte 
de  surveillance  paternelle,  infiniment  précieuse 
sous  le  point  de  vue  moral  et  politique,  et  for- 
mant des  liens  sociaux  entre  la  haute  et  la  basse 
classe.  Le  dévouement  extraordinaire  des  mé- 
tayers vendéens  à  leurs  chefs  propriétaires ,  n'au- 
rait pas  eu  lieu.de  la  part  de  fermiers  à  rente 
fixe  ;  et  nous  ne  voyons  pas  que  les  paysans  ita- 

(i)  Les  meilleures  terres,  aux  environs  de  Pise,  qui  pro- 
duisent deox  ou  trois  récoltes  dans  l'année ,  valent  cinq  à 
sept  louis  les  6600  pieds  carrés,  ou  environ  36  louis  lar- 
pent  de  4o,ooo  pieds  carrés. 
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liens  aient  répondu  au  signal  qui  leur  était  dqnné 
par  la  France  et  imité  les  excès  de  la  révolution. 
Us  y  étaient  tellement  peu  disposés,  que  leur 
esprit,  naturellement  vif  et  boufifon,  s'exl^kit 
en  bons  mots  de  circonstance.  Les  galériens  pour 
la  vie  portent  un  bonnet  jaune ,  tandis  que  ce- 
lui des  condamnés  pour  un  temps  limité  est 
rouge  :  lin  paysan  qui  arrivait  de  la  campagne , 
apercevant  le  bonnet  rouge  sur  l'arbre  de  la  li- 
berté ,  planté  dans  le  milieu  du  marché ,  s'écria  : 
fortuna  che  non  e  giallol  (heureusement  qu'il 
n'est  pas  jaune)  et  la  plaisanterie  euli  un  tel  suc- 
cès, qu'il  Êdlut  mettre  à  bas  arbre  et  bonneL 
L'huile  est  un  article  de  première  nécessité  en 
Italie;  sous  le  règne  impérial,  il  était  une  année 
devenu  rare  et  cher  :  perche  VoUo  e  cosi  caro?  de- 
mandait un  fscysaUj  perché,  lui  répondit  un  autre, 
hanno  unto  tanti  re  ed  hawio  JrUto  lante  reputbli-- 
che{i)\ 

Les  souvenirs  de  ce  temps-là  ont  laissé  ici  peu 
de  ressentiments  dans  les  cœurs.  L'on  rend  jus- 
tice aux  soldats  français,  qui  ne  commirent  pas 
de  grands  excès  envers  les  habitants,  mais  au 
contraire  se  montrèrent  souvent  plus  humains 
et  plus  justes  que  leurs  officiers,  dont  les  exac- 
tions étaient  le  sujet  de  leurs  sarcasmes  militaires. 

On  ne  connaît  pas  ici  l'enseignement  mutuel  ; 

(i)  Pourquoi  Thiiile  est-elle  si  chère? — Parce  qii£  Ton  a 
oint  tant  de  rois  et  fricassé  tant  de  républiques. 
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mais  les  en&iits  admis  dans  les  norobteHses  c€ue 
di  cariià  (maisons  de  charité),  apprennent  à  Vtte 
et  à  écrire ,  et  sont  mis  en  apprentissage.  On  dit 
que  tous  les  enfants  présentés  y  sont  reçus,  ce 
qui ,  dans  un  pays  déjà  surchargé  d'habitants , 
comme  la  multitude  de  mendiants  le  prouve ,  sert 
à  en  augmenter  le  nombre.  Les  curés  de  campa- 
gne enseignent  la  lecture  et  récriture  à  un  petit 
no]Dbred*en£mts,etreçoiTentde  leurs  parents  des 
présents  d'œufs  et  de  volailles.  Les  gens  du  peu- 
ple ,  dans  les  villes  au  moins ,  savent  par  coeur 
et  récitent  avec  enthousiasme  les  passages  favo- 
ris de  leurs  poètes,  tels  que  la  fuite  d^Herminie 
dans  la  Gerusalemme  du  Tasse;  la  mort  de  Cla- 
rindaj  l'épisode  d^Olindo  et  de  Sqfronia;  la  cé- 
lèbre description  de  la  sécheresse  et  de  la  pluie, 
la  mort  A^Argante ,  de  VOrlando  Jhrioso  ;  ils  ré- 
pètent la  fuite  à*Jngelica  et  quelques  batailles. 
Mais  Metastasio  est  leur  poète  favori  ;  ils  le  chan- 
tent en  chceur ,  et  mettent  le  récitatif  en  dialogue. 
Le  talent  de  l'improvisation  n'est  pas  réservé  à 
quelques  personnes  d'un  esprit  cultivé ,  mais  se 
rencontre  partout.  Dans  leurs  moments  d'hilarité 
^  le  verre  à  la  main ,  les  gens  du  peuple  sont 
souvent  inspirés;  ils  parlent  alors  en  langage  me- 
suré et  harmonieux  pendant  des  heures  entières 
sur  des  sujets  accidentellement  introduits  ;  s'ar-* 
rétent-ils,  d'autres  reprennent  le  fil  de  leurs  idées 
dans  le  même  rhythme  poétique.  Ces  récits  fugitifs 
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ne  soutiendraient  pas  l'examen  critique  à  la  lec- 
ture ,  et  ceux  mêmes  des  improvisateurs  qui  se 
distinguent  le  plus ,  eurent  rarement  du  succès 
lorsqu'ils  écrivirent.  On  assure  que  Métastase  re- 
grettait de  s'être  jamais  livré  à  l'improvisation,  qui 
lui  avait  donné  une  certaine  négligence  de  com- 
position difficile  à  surmonter.  Madame  F 

étrangère ,  mariée  à  un  Italien ,  nous  parlait  de  sa 
surprise,  lorsqu'une  fois,  son  mari ,  qu'elle  n'avait 
jamais  /soupçonné  d'être  du  nombre  des  inspirés, 
se  mit  tout-à-coup  à  improviser  avec  succès.  On 
trouve  cependant  que  cette  faculté  devient  moins 
Qommune;,de  même  que  les  autres  traits  caracté- 
ristiques, qui  distinguaient  les  divers  peuples  de 
l'Europe ,  s'effacent  tous  les  jours. 

Les  étrangers  se  plaignent  amèrement  du 
manque  de  probité  qui  les  rend  dupes  de  tous 
les  marchés  qu'ils  font.  Les  marchands  surfont 
indignement,  et  même,  après  marché  fait,  ra- 
battent encore.  L'on  rabat  cinquante  pour  cent 
sur  un  compte  d'apothicaire ,  c'est  une  chose  re- 
çue  ;  mais  les  Anglais  prennent  tous  les  comptes 
pour  des  comptes  d'apothicaires ,  vont  trop  loin 
et  se  font  appeler  ladri^  par  ceux  mêmes  qui  sont 
fort  aises  d'avoir  leur  pratique.  La  noblesse  elle- 
même  fait  des  choses  qui  ne  sont  pas  nobles  :  par 
exemple,  le  théâtre  appartient  à  une  compagnie  de 
nobles  Pisans  qui  en  sont  les  directeurs  ;  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  à  ce  que  l'on  assure,  jouent 
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à  l'orchestre.  Il  arrive  souvent  qu'à  la  porte  on 
demande  à  un  étranger  le  double  du  prix  ordi- 
naire, et  de  ce  qu'un  homme  du  pays  aurait  payé. 
Je  ne  pouvais  d'abord  le  croire ,  mais  je  m'en  suis 
assuré;  ils  disent  que  comme  le  théâtre  est  leur 
propriété,  ils  ont  droit  de  se  faire  payer  le  plus 
qu'ils  peuvent.  Ces  nobles  ont  des  relations  fami- 
lières avec  la  classe  moyenne,  mais  ne  la  reçoi- 
vent pas  chez  eux,  c'est-à-dire  dans  leur  casino. 

A  notre  retour  de  Pise  à  Florence,  nous  eûmes 
occasion  de  voir  les  manufacturières  de  chapeaux 
de  paille  à  l'ouvrage.  Presque  toutes  les  femmes 
étaient  ainsi  employées.  La  paille  dont  elles  se 
servaient  n'était  pas  entière,  mais  coupée  en 
morceaux  de  sept  à  huit  pouces  réunis,  je  ne  sais 
commen  t,  en  masses  arrondies ,  d'où  les  femmes 
tirent  les  brins  qu'elles  tressent  en  marchant, 
avec  une  dextérité  et  une  rapidité  admirables. 
Cette  paille  est  le  produit  d'une  culture  spéciale , 
provenant  du  blé,  semé  serré  dans  un  mauvais 
terrain,  et  coupé  avant  sa  maturité.  La  pbnte 
étiolée  devient  ainsi  longue  et  menue  comme 
il  la  faut.  Les  hommes  tressent  aussi ,  non  de  la 
paille ,  mais  des  joncs  dont  ils  font  des  nattes. 

L'imperfection  remarquable  de  la  charrue  et 
des  autres  instruments  aratoires  du  Val  d'Arno , 
montre  au  moins  l'excellence  du  sol  qui  n'en 
exige  pas  de  •meilleurs. 

Aous  avons  couché  à  incisa  y  six  lieues  plus 
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loin  que  Florence,  sur  la  route  de  Rome.  Cette 
route  suit  le  Val  d'Amo  supérieur,  plus  fertile  et 
moins  pittoresque  encore  que  le  Val  d'Arno  infé- 
i^eur ,  sans  autre  verdure  que  celle  de  Tolivier; 
sans  ombrage,  excepté  celui  du  cyprès  autour  de 
quelques  maisons  de  campagne.  On  connaît  les 
beautés  de  la  Vallombrosa^  peu  éloignée  du  Val 
d'Arno,  son  amphithéâtre  de  forêts,  ses  cascades; 
mais  ce  sont  les  ouvrages  de  l'homme  que  j'accuse 
ici,  et  non  ceux  de  la  nature,  qui  sans  doute  se- 
rait partout  belle  en  Italie,  si  on  ne  la  contrariait 
pas. 

En  dépit  de  nos  résolutions,  de  ne  pas  voyager 
après  le  coucher  du  soleil ,  il  était  minuit  le  se- 
cond jour,  lorsque  nous  arrivâmes  à  une  maison 
appellée  Casadelpiano^  où  il  entrait  dans  les  plans 
de  notre  carrière  de  nous  fedre  coucher:  nous 
frappâmes  long-temps  avant  que  les  gens  de  la 
maison  voulussent  se  lever ,  et  ils  n'ouvrirent 
qu'après  nous  avoir  bien  examinés  d'une  fenêtre. 
La  lune,  depuis  quelques  heures,  éclairait  un  pay- 
sage alpestre,  composé  de  rochers  et  de  beaux 
châtaigniers  dans  l'état  où  Salvator  Rosa  aimait  à 
les  peindre ,  creusés  jusqu'au  cœur  par  les  années 
et'  déchirés  par  la  tempête.  Loin  au-dessous  de 
nous  à  droite,  brillait  la  tranquille  surlace  des 
eaux  d'un  grand  lac  (Trasimène).  Pendant  que  la 
servante  de  Casa  del piano  faisait  dies  lits ,  on  lui 
adressa  quelques  mots  sur  les  beautés  du  pays; 
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mais  secouant  la  tête  d'un  air  tristement  exprès- 
sîf ,  elle  se  borna  à  dire  que  la  semaine  dernière 
on  avait  dévalisé  des  voyageurs  précisément  à  Ten* 
droit  que  nous  admirions  tant.  Cette  maison  est 
située  sur  le  champ  de  bataille  où  Annibal  fit  un 
si  grand  carnage  des  Romains.  Le  ruisseau  qui 
coule  auprès  s'appelle  Sanguinetto  y  et  en  labou- 
rant  on  trouve  encore  des  ossements ,  des  bagues, 
des  médailles ,  des  fragments  de  fer  et  de  cuivre. 
Un  hameau  des  environs  porte  le  nom  à*Ossaia. 
Dans  le  milieu  du  jour  nous  avions  passé  par 
JrezzOj  ville  saccagée  par  Bonaparte,  et  nous 
saivimes  dans  sa  longueur  la  célèbre  vallée  de 
la  Chiana ,  qui  fut  autrefois  un  marais  pestilen- 
tiel. En  162 5,  un  des  Médicis,  qui  devint  ensuite 
pape,  souSvle  nom  de  Clément  VII,  entreprit  de 
le  dessécher.  Les  travaux,  suspendus  pendant  les 
troubles  de  ce  temps-là,  furent  repris  en  i55i , 
et  continués  avec  peu  d'interruption  pendant  les 
dernières  a66  années.  Ce  fut  le  savant  Torricelli 
qui ,  le  premier ,  imagina  de  dessécher  les  marais 
en  les  inondant,  c'est-à-dire  d'élever  peu  à  peu 
leur  niveau  en  retenant  les  eaux  pour  leur  feire 
déposer  leur  limon.  Dans  certaines  saisons,  les 
torrents  qui  descendent  de  l'Apennin  charrient 
de  trois  à  neuf  parties  de  terre  sur  cent  parties 
d'eau,  et  le  dépôt  est  obtenu  en  moins  de  48 
heures.  Le  niveau  général  a  été  ainsi  élevé  de 
quatre  braccie  (7a  huit  pieds  )  dans  le  cours  de 
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trois  siècles ,  et  l'on  estime  la  quantité  de  terre , 
et  d'excellente  terre ,  ainsi  obtenue,  à  867,000 
mètres  cubes.  Il  est  difficile  de  concevoir  com- 
ment la  mince  couche  de  terre  qui  recouvre 
cette  partie  de  l'Apennin  a  pu  y  suffire.  Le 
pavé  d'une  route  romaine ,  que  l'on  aperçoit  le 
long  de  cette  vallée,  impraticable  en  î525,  mon- 
tre qu'elle  ne  l'avait  pas  toujours  été  ;  mais  l'on 
sait  pourtant,  que  du  temps  des  Romains,  l'air  en 
'  était  moins  salubre  qu'à  présent.  Cette  méthode 
ingénieuse,  d'obtenir  de  la  terre  enparguant  l'eau, 
a  depuis  été  mise  en  pratique  dans  le  Bolonais  de 
l'autre  côté  de  l'Apennin. 

Dès  la  pointe  du  jour,  nous  poursuivîmes  notre 
route  le  long  du  lac  Trasimène,  Il  est  bordé  d'a- 
loës,  de  figuiers  et  d'arbres  forestiers  couverts  de 
lierre  et  de  vignes  sauvages,  qui  croissent  "ç^tsïx 
les  rochers  ;  mais  les  vapeurs  de  la  nuit ,  que  le 
soleil  n'avait  pas  encore  dissipées,  cachaient  la 
rive  opposée.  Laissant  le  lac  à  notre  droite,  nous 
arrivâmes  bientôt  à  im  misérable  village  de  pé- 
cheurs {Toricelld) ,  sur  la  frontière  des  États  de 
l'Église;  l'air  y  était  infect,  et  les  habitants  de  fort 
mauvaise  mine.  Les  hommes  avaient  l'air  de  ban- 
dits ,  et  leurs  compagnes  étaient  plus  repoussantes 
encore,  quoique  les  très-jeunes  filles  fussent  en 
général  jolies.  La  beauté,  en  Italie,  est  un  apanage 
naturel  que  les  habitudes  de  la  vie  et  le  soleil 
détruisent  fort  vite. 
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Après  Torricella,  la  route  s'enfonçant  dans  les 
montagnes  y  on  découvrait  sur  leurs  sommets  les 
plus  escarpés ,  des  villes  fortifiées  à  l'antique ,  Pul- 
cianOjCorcùinOjetc.  l'c^tBient  des  groupes  de  cou- 
vents, d'églises,  de  châteaux  et  de  chaumières, 
dans  une  enceinte  de  murs  crénelés  et  flanqués 
de  tours,  dont  le  profil  pittoresque  se  dessinait 
hardiment  sur  l'azur  d'un  ciel  sans  nuage.  la 
plupartdes  tours  étaient  percées,  au  sommet,  d'une 
ouverture  longitudinale,  comme  la  tête  d'une  ai- 
guille. Sur  ce  plateau  élevé,  des  chênes  avaient 
succédé  aux  oliviers;  mais  on  y  trouvait  pourtant, 
comme  partout  en  Italie,  des  raisins  excellents 
ainsi  que  du  mauvais  vin.  De  ces  hauteurs,  la 
route,  après  nous  avoir  fait  descendre  dans  la 
plaine ,  est  soudainement  remontée  à  Perugia 
pour  redescendre  encore  brusquement.  Ijà,  vue 
dont  on  jouit  de  Perugia ,  quoique  chèrement 
achetée,  vaut  presque  la  peine  d'y  monter.  Elle 
s'étend  sur  un  vaste  pays,  dont  la  surface  variée 
se  perd  dans  le  vague  bleuâtre  de  l'horison.  Cette 
ville  antique  contient  vingt  mille  habitants;  elle 
possède  une  université,  force  couvents  et  maintes 
académies,  qui  sont  des  lieux,  où  de  prétendus 
poètes  se  réunissent  pour  se  lire  réciproquement 
leurs  vers  et  se  louer  outre  mesure.  En  1798, 
l'armée  de  Bonaparte   débusqua  les  moines,  et 
enleva  les  tableaux  (la  plupart  du  Pérugin,  né 
dans  ce  lieu),  ainsi  que  les  chandeliers  d'argent. 
I.  J 1 
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Les  tableaux  sont  revenus,  de  même  que  les 
moines,  mais  non  le  métal.  La  magnifique  pers-* 
pective ,  déjà  décrite ,  est  tout  ce  que  nous  avons 
vu  de  Perugia,  pendant  l'heure  qu'on  nous  y  a 
fait  passer  à  attendre  le  visa  de  nos  passeports; 
formalité  qui  coûte  beaucoup  de  temps  et  d'ar- 
gent aux  voyageurs  sans  remplir  son  but  osten- 
sible ,  puisque  tous  les  voyageurs  trouvent  moyen 
de  se  procurer  un  passeport ,  et  que  ceux  des  sus- 
pects sont  les  mieux  en  régie.  Cette  ville,  l'une 
des  plus  considérables  de  l'Étrurie,  et  dqnt  l'anti- 
quité est  beaucoup  plus  reculée  que  celle  de 
Kome,  lui  résista  long-temps.  Elle  défia  Annibal, 
et  soutint  un  siège  de  sept  ans  pendant  les  guerres 
des  Goths.  Un  de  ses  capitaines ,  appelle  Forte- 
Braccio ,  marcha  sur  Rome  en  i4 17  et  la  prit 

Le  Tibre,  que  nous  traversâmes  sur  un  pont 
de  pierre,  de  six  à  sept  arches,  bientôt  après  Pe- 
rugia,  nous  parut  plus  large,  plus  rapide  et 
moins  trouble  que  nous  ne  nous  y  attendions. 
Trois  lieues  plus  loin ,  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne escarpée,  une  longue  ligne  d'aqueducs, 
de  colonnes,  de  temples,  de  murs  crénelés,  nous 
annonça  Assisi^  le  lieu  de  la  naissance  de  Saint- 
François  d'Assise.  Au  pied  de  la  montagne  s'élève 
une  belle  et  vaste  église ,  qui  renferme  sous  son 
dôme  une  vieille  petite  chapelle ,  dédiée  à  la  Ma- 
dona  degli  angeliy  où  ,  de  son  vivant,  SaintrFran- 
çois  venait  prier,  La  belle  église  est  l'enveloppe , 
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ou  tt  Ton  veut ,  k  maison  de  cette  masure.  Nous 
trouTameft  les  moines  marchant  en  procession 
autour  de  la  petite  chapelle.  Leurs  pas  solennels, 
leurs  génuflexions,  leurs  chants 9  Tcncens  qui  fu- 
mait ,  je  ne  sais  quoi  dans  ces  vaines  cérémonies , 
nous  causait  une  émotion  involontaire;  en  se 
trouvant  ainsi  la  dupe  d'une  sorte  de  sensibilité 
erronée ,  on  éprouve  un  peu  de  honte  mêlée  de 
quelque  plaisir.  Une  foule  incroyable  de  men- 
diants infestait  ce  lieu  saint,  et  l'on  aurait  cru 
que  tous  les  borgnes,  tous  les  boiteux,  tous  les 
visages  Saiméliques,  tous  les  spectres  ambulants 
de  l'Italie,  s'y  étaient  donné  rendez-vous.  Il  y 
eut  ici,  en  i8oa,à  l'occasion  d'une  grande  fête, 
dix  personnes  écrasées  dans  la  foule,  et  il  nous 
vint  dans  req[>rit  que  tous  ces  misérables  édopés 
pouvaient  bien  être  ceux  qui,  aux  dépens  de 
quelques  membres,  avaient  survécu  à  ce  joiur 
ÊitaL  Tout  le  reste  de  la  route  jusqu'à  Foligno 
longe  la  base  de  l'Apennin,  ombragée  de  beaux 
arbres,  parmi  lesquels  on  aperçoit  des  maisons 
de  bonne  apparence.  Des  charmies  de  bois, 
comme  dans  le  Vcdd^Jmo,  divisaient  sans  peine 
le  sol  meuble  de  la  vallée,  qui  ne  semblait  pas 
demander  un  meilleur  instrument,  et  les  bestiaux 
étaient  des  plus' belles  espèces;  mais,  malgré  ces 
signes  de  prospérité,  la  mendicité  et  la  difformité , 
sous  leurs  aspects  les  phis  dégouttants,  semblaient 
nous  poursuivre.  Plusieurs  des  postillons  qui 
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nous  ont  menés  y  dans  le  cours  de  la  journée , 
avaient  les  genoux  cagneux,  conformation  fâ^ 
cheuse  pour  un  cavalier;  et  nous  avons  aussi 
compté  deux  bossus  et  un  borgne. 

Terni j  a3  novembre.  Aussitôt  que  l'épais  brouil- 
lard du  matin  eut  commencé  à  céder  à  l'in- 
fluence tardive  des  rayons  du  soleil  dans  cette 
saison  avancée,  nous  découvrîmes ,  sur  une  mon- 
tagne ,  la  ville  de  Spolette\  dans  toute  la  dignité 
de  ses  antiques  tours  et  murailles^  de  ses  châ- 
teaux, de  ses  couvents,  de  ses  églises;  un  pont 
hardiment  jeté  sur  un  précipice  lui  servait  d'en- 
trée, et  les  maisons,  sans  doute  très-resserrées, 
paraissaient  toutes  surmontées  d'un  belvédère 
pour  jouir  d'un  peu  d'air  et  de  vue.  Non  loin  dé 
là ,  l'antique  CUtumnus  jaillissait  tout  entier  de  la 
terre  ;  comme  du  temps  de  Virgile ,  les  Romains 
trouveraient  encore  sur  ses  bords  des  génisses 
blanches  pour  les  sacrifices;  leur  race,  encore 
sans  mélange,  a  pu  traverser  les  siècles,  au  mi- 
lieu des  invasions  de  barbares,  des  guerres  civiles, 
de  la  famine,  sans  périr  ou  s'éloigner  des  m^és 
lieux,  sans  se  mêler  à  d'autres  races,  sans  changer 
de  couleur,  tandis  qu'aucune  race  humaine  ne 
s'est  conservée  pure.  Avec  tous  ces  beaux  trou- 
peaux le  lait  manque  dans  le  pays ,  ainsi  que  les 
légumes;  notre  hôte  à  Terni  l'attribuait  à  la 
proximité  des  montagnes,' et  n'a  pas  voulu  croire 
que  ce  fut  à  cause  de  la  paresse  des  habitants.  Il 
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était  de  si  bonne  heure ,  lorsque  nous  arrivâaaes 
à  Terni  ^  que  nous  pûmes ,  dès  le  soir  même ,  aller 
voir  la  célèbre  cascade  qui  porte  son  nom.  On 
monte  long-temps,  pour  arrrver  au  lieu  de  la  chute, 
par  un  beau  chemin  dont  les  voyageurs  sont 
redevables  au  pape  Lambertini ,  qui  le  fit  cons- 
truire à  grands  frais ,  il  y  a  soixante-et-dix  ans« 
Cette  route  passe  à  travers  un  village ,  entouré 
de  murs ,  qu'habitent  des  mendiants ,  et  rien  que 
des  mendiants^  si  ce  n'est  des  voleurs.  Nous  les 
vîmes  sortir  en  essaims  de  leurs  étroites  et  som- 
bres ruelles  ;  les  femmes  et  les  enfants  couverts 
de  haillons,  et  criant  de  concert  tanto  famé , 
tandis  que  les  hommes  faisaient  l'arrière-garde , 
enveloppés*de  leurs  grands  manteaux  bruns,  le 
chapeau  pointu,  orné  d'une  plume  rouge,  enfoncé 
sur  les  yeux,  et  ne  laissant  voir  de  leur  visage 
qu'une  barbe  de  quinze  jours.  Étant  à  pied,  il 
n'y  avait  pas  moyen  d'échapper;  et,  ainsi  esco/tés, 
nous  traversâmes  au-delà  du  village  une  verte 
pelouse,  qui  nous  conduisit  au  bord  du  Yelino, 
torrent  brge  et  rapide,  creusé  de  mainç  d'hommes , 
mais  que  le  ciseau  de  vingt  siècles  a  rendu  à  la 
nature;  Ton  ne  se  douterait  pas  que  son  lit  ro» 
cailleux  fut  artificiel.  Cicéron  nous  apprend  qu'un 
simple  particuher  fit  creuser  ce  canal,  qui  a  plus 
de  cinq  cents  toises  de  longueur,  à  travers  lea 
rochers  ^.pour  dessécher  le  sol  de  sa  maison  do 
campagne.  Avant  l'invention  de  la  poudre  à  ca-» 
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non ,  c'était  un  immense  travail.  Toujours  sen'é» 
de  plus  près  par  notre  régiment  de  gueux,  dont 
le  nombre  et  les  cris  devenaient  inquiétants, 
nous  entrâmes  en  pourparler,  et  il  fut  convenu, 
que  s'ils  voulaient  retourner  au  village,  et  y 
attendre  notre  retour ,  ils  recevraient  ce  que  nous 
avions  à  donner,  qu'autrement  ils  n'aursdent  rien  ; 
dès-lors  ils  se  bornèrent  à  nous  observer  de  loin. 
Rien  de  plus  grand  et  de  meilleur  goût  que  la 
chute  du  Velino,  appelée  cascade  de  Terni,  et 
par  les  Italiens ,  cascata  délie  marmore;  le  volume 
d'eau  et  sa  hauteur ,  la  couleur  des  rochers  et 
leur  forme ,  tout  y  est  pittoresque.  Ces  rochers 
sont  parfaitement  noirs,  et  la  bizarrerie  de  leur 
configuration  est  encore  rehaussée  par  d'abon-* 
dan  tes  incrustations  calcaires  ;  le  beau  vert  de  la 
mousse,  perpétuellement  humectée,  le  rouge  vif 
des  feuilles,  que  l'hiver  n'avait  pas  encore  fait 
tomber,  la  hauteur  des  montagnes  derrière  la 
chute,  et  la  profondeur  devant  elle ,  le  bleu  vague 
dû  lointain,  les  cimes  neigeuses  de  l'Apennin, 
composaient  un  tableau  parÊiit;  et  Fidée  qu'un 
simple  particulier  de  Rome  antique  en  avait  créé 
tout  le  premier  plan,  à  coups  de  marteaux,  y 
ajoutait  un  certain  prestige. 

Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  nous  avions 
pris  congé  de  nos  formidables  gueux ,  lorsqu'à 
mi-côte  nous  nous  trouvâmes  assaillis  de  nouveau 
par  un  détachement  qui  se  prétendait  étranger" 
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au  traité  que  nous  avions  (ait  en  haut,  mais  qui, 
par  la  connaiyance  qu'ils  en  avaient,  faisaient 
assez  roir  qu'ils  y  avaient  participé.  Parmi  eux  oa 
vojait  un  paysan ,  de  qui  nous  avions  acheté  des 
raisins,  pour  le  paiement  desquels  il  nous  avait 
changé  un  écu,  maintenant  dans  sa  poche;  et 
Teffronté  n'en  criait  pas  moins  tantùfame  comme 
les  autres. 

Le  penchant  de  la  montagne  est  planté  de  très 
vieux  oliviers,  et  ayant  demandé  à  un  paysan  que 
nous  rencontrâmes,  quelle  était  la  durée  ordi- 
naire de  cet  arbre ,  il  répondit  :  vwe  sempre , 
sempre  (il  vit  toujours,  toujours),  ce  qui  est 
moins  exagéré  qu'il  ne  semble,  puisque  l'on 
montre  des  oliviers  dont  l'existence  connue  re- 
monte à  dix  siècles ,  et  qui  pourraient  bien  avoir 
été  plantés  par  les  Romains;  différents  des  ani- 
maux, les  arbres  n'usent  pas  leurs  organes,  car 
il  leur  en  vient  de  nouveaux  chaque  année>  et  il 
n'y  a  par  conséquent  aucune  cause  de  mort  inhé- 
rente à  leur  natuf  e.  La  nouvelle  couche  de  fibres 
et  de  vaisseaux ,  qui  chaque  printemps  se  forme 
autour  du  tronc,  suffit  à  l'existence  de  l'arbre,  et 
les  anciennes  couches  qui  forment  le  vieux  bois 
peuvent  périr,  l'arbre  peut  devenir  creux,  sans 
cesser  de  vivre.  Ces  cercles  concentriques  qu'un 
arbre  coupé  présente,  et  qui  indiquent  le  nombre 
de  ses  années,  sont  autant  de  générations  suc- 
cessives, comme  chaque  bouton  du  printemps 
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est  un  enfant  nouveau  né;  mais  ces  générations 
anciennes,  ces  ancêtres  du  jeun^  bois,  loin  de 
mourir  et  d'être  rendus  à  la  poussière  des  êtres, 
comme  les  générations  d'animaux,  servent  long- 
temps d'appui  à  leurs  enfants,  et  de  pilier  sur  le- 
quel leur  faiblesse  repose;  un  arbre  creusé  par 
les  années  qui  se  rompt  et  meurt,  à  ce  que  l'on 
croit,  de  vieillesse,  est  dans  le  fait  un  arbre  trop 
jemie  pour  se  soutenir  sans  lé  secours  dont  il  a 
été  accidentellement  privé.  Si  l'on  bâtissait  un 
pillier  en  maçonnerie  dans  l'intérieur  d'un  arbre 
"  creux ,  il  vivrait  à  jamais.  La  mort  pour  le^ 
arbres  n'est  qu'un  accident. 

Les  vieux  oliviers  deviennent  ordinairement 
tout-à-fait  creux  ;  leur  écorce,  contournée  en  spi- 
rale, recouvre  le  tambour  vide  du  tronc,  qui  re- 
pose ,  non  sur  la  terre  immédiatement,  mais  sur 
trois  ou  quatre  pieds  qui  en  sortent  et  sont  éga- 
lement contournés  en  spirale.  On  peut  dire  que 
le  tronc  de  l'olivier  est  aussi  pittoresque  que  son 
feuillage  l'est  peu.  Cet  arbre  se  multiplie  de  bou- 
ture très -facilement,  surtout  lorsqu'un  peu  de 
vieux  bois  adhère  à  la  jeune  branche.  Il  n'exige  pas 
beaucoup  de  soins  ;  vm  peu  de  fumier  de  mouton 
ou  de  cheval  autour  de  sa  racine,  suffit  pour  en 
obtenir  un  revenu  annuel  d'environ  deux  scudi, 
ou  onze  francs. 

Monterosiy  a  4  novembre,  La  vallée  de  Nar,  le 
long  de  laquelle  nous  avons  continué  notre  route, 
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est  fort  belle,  et  les  voleurs  qui  s'y  montrent  quel- 
quefois n'ôtent  rien  à  son  mérite  pittoresque; 
que  seraient  les  paysages  de  Salvator,  sans  ces 
banditi'i  Tout  récemment  on  a  arrêté  deux 
voitures,  entre  Nami  et  Otricoli,  et  notre  pos- 
tillon, qui  menait  lune  d'elles,  nous  a  raconté 
toutes  les  circonstances  de  ce  vol,  ainsi  que  celles 
du  meurtre  du  corriere  d'un  cardinal  par  celui 
d'une  princesse  (la  princesse  de  Galles)  à  la  suite 
d'une  querelle  à  l'auberge.  L'assassin  est  en  pri- 
son ,  mais  tout  le  monde  dit  que  cinquante  sequins 
le  tireront  cTaffaire^  et  voilà  le  mal.  Un  mauvais 
sujet  de  plus  ou  de  moins  dans  le  monde,  où  il  y 
en  a  tant,  importe  peu;  mais  cette  opinion  géné- 
rale de  l'impunité,  assurée  à  tout  homme  qui  a  de 
l'argent  ou  des  protections ,  est  fatale  à  la  morale 
publique  et  à  la  sûreté  individuelle. 

C'est  ici  qu'on  voyait  autrefois  cette  forêt  (3f- 
minia  que  les  Romains  ont  décrite  comme  plus 
horrible  et  plus  impénétrable  que  celles  de  la  Ger- 
manie; quelques  groupes  obscurs  de  chênes  verds 
siu*une  vaste  bruyère  sont  tout  ce  qu'il  en  reste, 
et  les  fragments  de  colonnes,  que  nous  crûmes 
apercevoir  sur  un  monticule  à  droite,  doivent 
appartenir  à  une  époque  moins  reculée.  L'on 
entre  à  Cmttà  Castellana  par  un  pont  très-élevé 
sur  la  Triglia,  Une  pierre  que  je  laissai  tomber 
fat  quatre  secondes  avant  de  frapper  la  surfece 
de  l'eau,  ce  qui  donnerait  240  pieds.  Ici  les  rochers 
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cessent  d'être  calcaires ,  et  le  basalte  se  montre 
d'un  rouge  noirâtre ,  très-dur  quoique  poreux , 
et  parsemé  de  spath  qui  forme  des  points  blancs. 
La  route  est  pavée  de  ce  basalte.  Bientôt  après 
Cii^Utà  Castellanàf  l'air  devient  malsain  quoique  le 
sol  soit  encore  élevé  et  sec,  mais  on  est  entré  dans 
la  région  volcanique  que  les  disciples  de  Hutton 
appelleraient  vulcanique;  il  n'y  a  pas  d'autre  cause 
apparente  du  mauvais  air.  Monterosi,  où  nous 
couchons ,  est  le  dernier  endroit  où  l'on  puisse 
passer  la  nuit  avant  de  traverser  le  désert  de  dix 
k  douze  lieues  qui  nous  sépare  de  Rome. 

Borne.  La  vaste  plaine  dans  le  milieu  de  laquelle 
cette  antique  cité  s'élève  est  inhabitée  et  inhabi* 
table  à  moins  de  s'exposer  au  risque  imminent 
de  prendre  une  fièvre  tierce  violente,  qui  par  sa 
longue  durée  devient  souvent  mortelle.  Cette 
plaine  n'est  point  sans  mouvement  de  terrain ,  elle 
est  au  contraire  variée  et  agréable;  le  sol ,  sablop- 
neux  mais  fertile ,  est  cultivé  dans  quelques  en- 
droits et  produit  du  blé  en  abondance.  Tout  le 
reste  est  couvert  de  verds  pâturages  qui,  pen- 
dant six  mois  de  l'année  ,  nourrissent  de  nom- 
breux troupeaux  envoyés  à  la  montagne  en  été. 
On  voit  très  peu  d'endroits  marécageux,  et  les 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  coulent 
rapidement  vers  le  Tibre.  Quelques  monticules 
éboulés  laissent  à  découvert  des  couches  alterna- 
tives de  basalte ,  de  sable  mêlé  dé  coquillages ,  et 
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dans  quelques  endroits  de  terre  végétale.  On 
voyait  dispersées  dans  la  plaine  plusieurs  granges 
spacieuses  où  les  moissons  sont  déposées ,  mais 
seulement  deux  maisons  solitaires  pour  la  poste , 
dont  les  habitants  avaient  Tair  bien  malades.  La 
route^  d'ailleurs  plus  fréquentée  que  celle  des  en- 
virons de  Paris ,  était  couverte  de  voyageurs  et  de 
paysans  transportant  leurs  productions  au  mar- 
ché. Â  la  fin  nous  aperçûmes  à  l'horison  un 
dôme  et  sa  croix;  c'était  Saint-Pierre!  c'était 
Rome!  et  pendant  plus  d'une  heure  cet  objet 
nous  occupa  exclusivement  II  pleuvait  à  sceaux  ^ 
lorsque  nous  arrivâmes  à  la  porte  del  Pop<Ao ,  où 
les  pourparlers  avec  les  gens  de  la  douane ,  l'im- 
patience des  postillons  fiévreux  trempés  de  pluie 
et  quelque  incertitude  sur  le  lieu  du  logement 
qui  nous  était  préparé,  détournèrent  à  tel  point  le 
cours  élevé  de  nos  pensées,  que  notre  entrée 
dans  la  cité  étemelle  se  fit  à  peu  près  de  la 
manière  dont,  en  semblables  circonstances,  elle 
se  serait  Êdte  dans  une  ville  ordinaire;  livrés 
comme  nous  l'étions  à  des  soins  vulgaires ,  entiè- 
rement étrangers  aux  impressions  qui  les  avaient 
précédées.  Mais  étant  maintenant  depuis  quinze 
jours  à  Rome  et  ayant  plus  d'une  fois  passé  la 
porte  del  Popolo ,  bâtie  sur  les  dessins  de  Michel- 
Ange,  nous  pouvons  en  conscience  louer,  comme 
tout  le  monde ,  sonarchitecture ,  l'ob^isque  égyp- 
tien ,  les  deux  églises  symétriques  et  les  deux  rues 
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divergentes.  Au  reste  il  n*y  a  dans  tout  cek  rien 
qui  caractérise  Rome  et  que  Ton  ne  pût  voir 
ailleurs,  réflexion  qui  se  présente^  souvent  iciw 
Roma  antica  est  cachée  par  Roma  moderna ,  qui 
elle-même  est  peu  différente  d'une  autre  ville;  et 
loin  que  les  sept  montagnes  frappent  la  vue ,  on 
ne  les  découvrirait  pas  sans  guide  (i)» 

Il  serait  mieux  sans  doute  de  voir  et  d'étudier- 
Rome  d'après  un  certain  plan ,  et  suivant  les  rè- 
gles ;  mais  dans  notre  impatience ,  nous  n'en  sui- 
vîmes aucun,  et  quoique  les  antiquités  dussent 
peut-être  attirer  l'attention  avant  tout,  Saint- 
Pierre  se  trouve  le  premier  objet  inscrit  dans  le 
journal  de  nos  opérations.  Les  nombreuses  gra- 
vures de  cet  édifice  célèbre  mettent  tout  le 
monde  à  même  de  juger  de  son  architecture 
sans  avoir  été  à  Rome.  La  façade  présente  quatre 
rangées  de  neuf  fenêtres  en  y  comprenant  l'at- 
tique  en  haut  et  l'entresol  en  bas.  Un  pesant  bal- 
con, appelé  la  Loge  des  Bénédictions,  coupe  à 
mi-hauteur  le  péristile  corinthien  de  la  façade. 
Enfin ,  le  premier  temple  de  l'Europe  se  trouve 
avoir  le  caractère  trivml  d'un  bâtiment  d'habita- 
tion. Au-dessus  de  l'attique,  on  voit  rangées  en 
lignes  treize  statues  colossales  et  une  horloge  à 

(i)  Ces  montagnes  sont  au  nombre  de  neuf:  deux  d'entre 
elles  ne  faisaient  pas  partie  de  Rome  antique ,  et ,  parmi 
les  sept  autres^  plusieurs  sont  hors  des  quartiers  bâbités 
de  Rome  moderne  4 
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cadran  rouge ,  colossal  aussi ,  aux  deux  coins  de 
la  façade.  La  place ,  ou  plutôt  l'avenue  de  Saint- 
Pierre,  qui  a  près  de  mille  pieds  de  longueur,  se 
compose  d'un  portique  à  quatre  rangs  de  co- 
lonnes disposé  semi-circulairement  de  chaque 
côté  de  la  place,  et  cet  accessoire  est  infiniment 
plus  beau  que  l'objet  principal;  il  Êiit  surtout 
un  meilleur  effet  que  dans  les  gravures  où  il 
est  représenté.  Ces  deux  portiques  sont  chacun 
composés  de  quatre  rangs  de  colonnes,  Ibrroant 
trois  divisions;  celle  du  milieu  est  assez  large 
pour  deux  voitures  de  front.  Un  obélisque  égyp- 
tien, de  1^4  pieds  de  hauteur  (  i  ),  s'élève  au  mi- 
lieu de  la  place  ;  il  a  de  chaque  côté  une  fontaine 
jaillissante.  L'ensemble  est  admirable,  et  je  ne 
crois  pas  que  l'antiquité  offrît  rien  de  compara- 
ble. Quant  au  célèbre  dôme  de  Saint-Pierre ,  trop 
loin  derrière  la  façade,  il  semble  à  peine  lui  ap- 
partenir. £n  montant  les  escaliers  qui  servent  de 
base  à  l'édifice,  on  est  étonné  de  la  grandeur  et  de 

(i)ll  fut  apporté  dHéliopolis  du  temps  de  N^fron  ci 
placé  dans  son  jardin  du  Vatican ,  où,  seul  d'entre  tous  les 
autres  obélisques,  il  resta  debout  pcndïint  les  désordres 
du  moyen  âge.  Le  transport  de  cette  énorme  masse  de 
granit ,  dans  Tannée  1 5tô,  du  lieu  où  il  était  à  celui  où  il 
est  à  présent,  c  est-à-dire,  k  la  distance  de  deux  ou  trois  cents 
mètres ,  coûta  environ  25o,ooo  francs  de  France ,  somme 
éçile  k  six  fois  sa  valeur  actuelle ,  ce  qui  peut  donner 
quelque  idée  des  frais  énormes  du  transport  d'Egypte  à 
Kome. 


l. 
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la  beaulé  des  huit  colonnes  d'ordre  corinthien  de 
la  &çade;  elles  ont  huit  pieds  trois  pouces  de 
diamètre  9  et  quatre-vingt-huit  pieds  de  hauteur , 
et  le  portique,  derrière  ces  colonnes,  semble  à  lui 
seul  aussi  grand  que  beaucoup  d'églises.  On  ra- 
conte à  ce  sujet  qu'un  étranger,  voyant  pour  la 
première  fois  cette  antichambre  de  Saint-Pierre , 
et  la  prenant  pour  le  temple  lui-même,  remarqua 
qu'il  avait  entendu  vanter  la  justesse  de  ses  pro- 
portions, qui  diminuait  le  sentiment  de  la  gran- 
deur, mais  que,  pour  lui,  il  n'en  était  pas  moins 
frappé  l 

Notre  guide  souleva  un  coin  du  pesant  rideau 
qui  sert  de  porte  au  temple ,  et  nous  nous  trou- 
vâmes dans  son  intérieur ,  tout  de  marbre  et  d'or, 
et  resplendissant  de  lumière ,  car  les  rayons  du 
soleil  y  pénètrent  du  matin  au  soir  à  travers  »e& 
nombreuses  fenêtres.  L'on  voyait  de  loin,  au  point 
d'intersection  des  bras  de  la  croix ,  et  sous  la  cou- 
pole ,  le  célèbre  baldaquin  de  bronze ,  qui  couvre 
le  maître-autel,  entouré  de  lampes  ardentes  sur 
leurs  pieds  d'or.  En  avançant,  on  vous  montre, 
gravées  sur  le  pavé  de  marbre,  les  mesures  respec- 
tives des  différentes  cathédrales  d'Europe,  toutes 
beaucoup  plus  courtes  que  Saint-Pierre;  c'est 
Saint-Paul  de  Londres  qui  en  approche  le  plus , 
et  il  a  loa  pieds  de  moins.  De  partout  dans  l'é- 
glise ,  on  voit  inscrits  en  caractères  gigantesques, 
sur  la  frise  du  dôme,  ces  mots  du  texte  sacré  dont 
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on  a  Eût  un  ambitieux  calembourg  :  Tu  es  Petrus, 
et  super  hanc  petram  œdificabo  Eoclesiam  meam  ; 
et  libi  dabo  chutes  regni  cœlorum  !  Dix-sept  grandes 
fenêtres  carrées  »  distribuées  à  l'entour  du  dôme 
an-dessus  de  la  frise ,  jettent  tant  de  lumière  sur 
sa  partie  concave,  sur  le  calembourg,  sur  les 
grandes  figures  en  mosaïque  du  fond  de  la  cou- 
pole et  sur  les  plus  petits  détails,  que  l'effet  de 
leur  effrayante  élévation  (820  pieds),  quelque 
grand  qu'il  soit,  est  cependant  moindre  qu'il  n'au- 
rait été  (1),  si  ces  fenêtres  placées  en  dehors  du 
dôme  n'eussent  pas  été  visibles  de  l'intérieur  ;  et 
si  les  vitres  en  étaient  bleues,  l'effet  de  l'élévation 
en  serait  bien  augmenté.  Le  baldaquin  de  bronze, 
placé  sous  cette  coupole,  a  86  pieds  de  hauteur, 
ce  qui  est  précisément  celle  de  la  colonnade  du 
Louvre  à  Paris;  et  cependant,  l'on  dirait  un  de 
ces  petits  meublas  de  salon,  que  l'on  pousse  dans 
un  coin  où  ils  restent  inaperçus.  Les  quatre  co- 
lonnes de  bronze  du  baldaquin ,  malgré  Tabsur- 

r 

(i)  Toici  comme  tf  exprime  Fauteur  de  Corinne  sur  ïeC* 
fet  dont  il  est  ici  question  :  «  Ce  dôme,  en  ]e  considérant, 
même  d'en-bas ,  fait  éprouver  un  sentiment  de  terreur  : 
on  croît  voir  des  abîmes  suspendus  sur  sa  tête  #  Tout  ce 
qui  est  au-delii  d'une  certaine  proportion  cause  il  l'homme, 
à  la  crésiture  bornée ,  un  invincible  effix>i.  Ce  que  nous 
connaissons  est  aussi  inexplicable  que  Tinoonnu  j  mais 
nous  avons ,  pour  ainsi  dire^  pratiqué  notre  obscurité  ha- 
hituelle,  tandis  que  de  nouveaux  mystères  nous  épouvan- 
tent. 9 


176  SAXIfT-PIERRE. 

dite  de  la  forme  spirale,  sont  fort  belles.  Il  est 
fâcheux  que,  pour  les  faire ,  le  plus  précieux  mo- 
nument de  l'antiquité,  le  Panthéon ,  ait  été  dé- 
pouillé du  métal  qui  le  couvrait ,  et  que  le  spolia- 
teur soit  MicheUAnge.  Une  antique  statue ,  le 
Giove  capitolino  en  bronze,  fut  également  mise  au 
creuset  et  transformée  en  une  mauvaise  statue 
colossale  de  Saint-Pierre ,  que  Ton  voit  assis  dans 
sa  niche  non  loin  du  baldaquin.  Les  fidèles  vien- 
nent dévotement  baiser  du  matin  au  soir  le  gros 
doigt  du  pied  de  l'apôtre,  qui  se  trouve  usé  d'un 
demi-pouce  par  les  applications  ferventes  de  tant 
de  lèvres  dévotes,  répétées  depuis  trois  siècles.  Le 
long  des  ailes  de  la'  croisée ,  on  lit  sur  des  confes- 
sionaux  les  inscriptions  suivantes;  Pro  galUca 
lingiia.  —  Pro  Hispania.  —  Pro  InguiUerra.  — 
Pro  lixilia^  etc;  qui  servent  de  guide  aux  fidèles 
étrangers,  cherchant  l'absolution  de  leurs  péchés. 
Nous  avions  remarqué  en  entrant  une  femme  à 
genoux  devant  un  de  ces  confessionaux,  et  une 
heure  après  elle  y  était  encore,  lorsqu'une  longue 
baguette  blanche,  sortant  du  sombre  guichet, 
toucha  la  pécheresse,  qui,  se  levant  aussitôt, 
ajusta  jon  grand  voile  et  disparut,  soulagée  d'un 
pesant  fardeau  et  à  même  de  recommencer. 

D'innombrables  statues  et  des  monuments- de 
toute  espèce,  en  bronze,  en  marbre,  en  porphyre, 
en  albâtre ,  par  Bernini ,  par  Michel-Ange,  par 
Canova,  peuplent  la  vaste  nef,  mais  n'y  font  pas 
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foule,  et  dans  les  bas  côtés,  les  murs  sont  décorés 
de  copies  en  mosaïque  des   tableaux  des  plus 
grands  maîtres,  sans  un  seul  tableau  à  l'huile.  Si 
j  étais  pape,  il  me  semble  que  je  voudrais  signaler 
mon  bon  goût  en  faisant  appliquer  une  couche 
de  grisaille,  d'un  bout  à  l'autre  de  Saint-Pierre, 
sur  les  marbres  variés  et  les  dorures;  à  la  dé- 
trempe pourtant,  afin  que  mon  successeur,  in- 
faillible aussi  bien  que  moi  pendant  sa  vie,  pût, 
s'il  lui  plaisait,  rendre  à  la  basilique  son  premier 
éclat.  Je  murerais  ensuite  au  moins  les  trois  quarts 
des  fenêtres  et  peindrais  les  autres  d'une  couleur 
chaude  et  transparente.  On  ignore ,  en  Italie ,  l'ef- 
fet de  ce  dùn  religious  light  (  clair  -  obscur  reli- 
gieux) qui  fait  le  charme  des  églises  gothiques 
du  douzième  siècle  en  Angleterre.  Je  dois  dire  que, 
quoique  Saint-Pierre  paraisse  au  premier  coup- 
d'œil  tout  marbre  et  tout  or,  ses  parois  sont,  par 
intervalles ,  composées  de  briques  grisâtres  dont 
le  ton  homogène  est  bien  plus  favorable  à  la  gran- 
deur que  le  bariolage  des  marbres  divers.  Dans 
mes  fréquentes  visites  à  Saint-Pierre ,  je  l'ai  tou- 
jours trouvé  plus  grand,  plus  majestueux  et  plus 
beau,  après  le  coucher  du  soleil  que  dans  le  jour. 
L'on  est  surpris  de  Puniformité  de  température 
qui  règne  dans  ce  grand  vaisseau ,  où  la  chaleur 
et  le  froid  des  saisons  se  confondent  et  se  neu- 
tralisent comme  dans  les  souterrains  profonds. 
J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensais  de  la  façade  de  Saint- 
I.  12 
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Colisée  )  a  faite  au  dôme  il  y  a  six  ans.  L'énorme 
cercle  de  fer  qui  entourait  le  dôme  a  été  trouvé 
rompu  à  la  suite  de  cet  accident,  circonstance 
alarmapte  pour  les  curieux  qui  se  promènent  au* 
dessous. 

Le  groupe  magnifique  de  figures  colossales  en 
bronze  doré ,  qui  représente  les  pères  de  l'Église , 
soutenant  du  bout  des  doigts  ce  que  l'on  appelle 
la  chaire  ou  tribune  de  Saint-Pierre ,  à  l'extrémité 
du  chœur^  présente  le  même  caractère  d'affecta- 
tion dont  on  vient  de  parler;  et  les  robes  de 
bronze,  dont  ces  figures  sont  revêtues,  voltigent 
comme  de  la  mousseline.  Il  en  est  encore  ainsi  de 
la  chemise  de  marbre  de  Sainte- Véronique  située 
sous  le  dôme  :  c'était  le  goût  du  temps  consacré 
par  Bernini.  Au-dessus  de  la  chaire  de  Saint-Pierre 
et  derrière  une  multitude  d'anges  et  de  séraphins, 
en  attitude  d'adoration,  il  y  a  ce  qu'on  appelle 
»  une  gloire  \  c'est  un  vitrage  de  couleur  aurore ,  et 
voilà  comme  je  voudrais  que  toute  l'église  fut 
éclairée.  Le  tombeau  du  pape  Urbain  VIII  est 
orné  d'une  figure  colossale,  représentant  la  cha- 
rité ,  qu'un  enfant  affamé  tire  par  sa  robe  pour  se 
faire  donner  l'aumône  ;  vrai  simulacre  de  la  char 
rite  en  Italie,  laquelle  soulage  la  misère  criarde 
et  importune,  mais  ne  fait  rien  pour  la  prévenir. 
La  basilique  de  Saint-Pierre  et  le  palais  du  Va* 
tican,  qui  se  touchent,  couvrent  entr'eux  un  es- 
pace immense  ;  et  ce  dernier  édifice  contient  plu- 
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^eurs  chapelles,  qui  sont  elles-mêmes  des  églises 
assez  vastes.  Bientôt  après  notre  première  visite 
à  Saint-Pierre,  nous  avons  vu  le  pape  officier  dans 
tine  de  ces  chapelles ,  IsiSisiina.  On  y  arrive  par  un 
magnifique  escalier  qui  commence  sous  le  por- 
tique même  de  Saint-Pierre.  Les  places  réservées 
aux  femmes  dans  cette  chapelle  sont,  par  précau- 
tion, séparées  de  celles  des  hommes,  et  une  bar- 
rière en  dérobe  presque  la  vue.  Après  la  messe  le 
pape  s'est  rendu  processionnellementdans  une  au- 
tre chapelle,  (la  Paolina)  tenant  de  ses  deux  mains 
le  saint-ciboire,  tandis  que,  de  chaque  côté,  des 
prêtres  soutenaient  sa  marche  chancelante,  et  que 
d'autres  portaient  la  longue  queue  de  sa  robe  pon- 
tificale, ou  le  couvraient  d'un  dais.  Dans  sa 
vieillesse  il  a  encore  une  belle  figure,  dont  l'ex- 
pression honnête  et  fianche  est  peut-être  un  peu 
bourrue.  Cette  chapelle  Paolina,  où  brûlaient 
d'innoiàbrables  cierges,  était  éblouissante  de  lu- 
mière (i)  :  le  pape  s'y  prosterna  sur  une  pile  de 
coussins  et,  pendant  une  heure  entière,  parut  se 
livrer  à  de  profondes  méditations  ou  être  en 
prière;  mais  les  nombreux  spectateurs  debout  au- 
tour de  sa  sainteté ,  et  beaucoup  moins  à  leur  aise 
cpi'elle,  semblaient  trouver  le  temps  un  peu  long. 
Pour  ma  part,  j'avais  peine  à  comprendre  cette 

(i)  Il  y  a  telle  grande  fête  où  il  se  brûle  h  Saint-Pierre 
pour  plus  de  quatorze  mille  écus  romains  (60,000  francs) 
de  bougies ,  dans  un  seul  jour. 
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oraison  mentale,  si  prolongée  dans  la  situation  qui 
y  était  la  moins  propice,  entouré  d'étrangers  la  plu- 
part d'une  autre  commimion,  et  probablement  très 
peu  disposés  à  croire  à  l'efËcacité  ou  à  la  sincérité 
des  pratiques  dont  ils  étaient  témoins.  Cependant 
le  caractère  personnel  du  souverain  pontife  n'est 
point  l'hypocrisie,  et  je  soupçonnerais  plutôt  qu'il 
a  voulu  punir  un  peu  de  leur  curiosité  des  geas^ 
qui  n'avaient  que  £aire  là  où  leur  croyance  n'était 
pas. 

Saint-Pierre  est  à  Rome  l'édifice  moderne  le 
plus  par&it ,  comme  le  Panthéon  le  plus  beau 
reste  de  l'antiquité.  Les  siècles  ont  glissé  sur  le 
Panthéon  sans  l'ébranler.  Des  barbares  l'ont  dé- 
pouillé de  quelques  accessoires ,  mais  on  le  re- 
trouve d'ailleurs  intact;  et  avec  un  tel  modèle  de- 
vant leui^  yeux  il  semble  que  les  architectes  de 
Saint-Pierre  auraient  pu  ne  rien  laisser  à  désirer» 
Le  Panthéon  est  un  vaste  dôme  plus  grand  même 
que  celui  de  Saint-Pierre ,  mais  qui  repose  sur  la 
terre  au  lieu  d'être  placé  dans  les  airs,  où  nous 
nous  sommes  accoutumés  à  voir  ce  genre  de  cons- 
truction. Il  a  1 32  pieds  de  diamètre ,  ainsi  que  de 
hauteur,  et  son  magnifique  portique  est  composé 

de  seize  énormes  colonnes  d'une  seule  pièce.  Le 

■ 

toit  de  ce  portique  fut  autrefois  tout  de  bronze  ; 
mais  des  empereurs  et  des  papes  l'en  dépouillè- 
rent,  et  la  vieille  charpente  jetée  d'une  colonne  à 
l'autre,  ne  soutient  plus  que  des  tuiles.  Le  dix- 
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septième  siècle  a  encore  vu  les  restes  de  cet  an- 
tique bronze  j  servir  à  (aire  des  canons  pour  armer 
le  château  4^  Saint-Ange,  et  des  colonnes  pour 
le  baldaquin  de  Saint-Pierre.  Douze  siècles  aupa- 
ravant, la  plus  grande  partie  de  ce  métal  avait  été 
envoyée  à  Syracuse  par  Constance  II  (i),  et  delà 
transportée  à  Alexandrie,  en  Egypte, par  les  Sar- 
rasins. AgHppa  qui  bâtit  le  Panthéon,  et  Auguste 
en  Yhonneur  de  qui  il  fut  construit ,  avaient  leurs 
statues  dans  les  niches,  à   présent  vides,  de 
chaque  côté  de  la  porte;  et  si  elles  étaient  de 
bronze,  elles  auront  sans  doute  disparu  avec  le 
reste.  Mais,  dépouillé  de  ces  ornements,  cet  édi- 
fice n'en  paraît  que  plus  remarquable  par  sa  beauté 
et  sa  majesté.  L'ombre  du  portique ,  sur  Ventrée 
du  Panthéon,  Eût  ressortir  la  belle  et  doyce  lumière 
de  l'intérieur,  provenant  d'une  ouverture  rondeau 
sommet  de  la  voûte ,  laquelle  a  vingt-six  pieds  de 
diamètre.  Cette  lumière  céleste  tombe  sur  une 
multitude  de  bustes  anciens  et  modernes  par  Mi- 
chel-Ange, Canova,  Ceracchi  (a)  et  beaucoup 
d'autres  grands  artistes.  Elle  éclaire  le  front  d'An- 
nibal  Caracci,  cdui  de  Raphaël  (3),  de  Palladio, 

(i)  On  trouve,  dans  Vasi^  ijue  les  clous  de  cuivre  pe- 
saient 9.574  livres ,  et  les  plaques  de  bronze  quarante- 
cinq  millions  de  livres. 

(2) Le  même  qui  conspira  contre  Bonaparte,  et  fut 
exécutée  Paris.  ^ 

(3)  Raphaël  est  enterré  sous  le  pavé. 
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de  Mengs,  de  Nicolas  Poussin,  de  Winckelmann, 
laissant  leurs  yeux  dans  l'ombre,  ce  qui  leur 
donne  une  expression  que  le  marbre  rend  diffici- 
lement sans  cette  circonstance.  La  beauté  de  l'in- 
térieur du  Panthéon  est  due,  en  grande  partie , 
à  la  manière  dont  le  jour  y  est  ménagé;  car  les 
détails  de  son  architecture  ont  fort  peu  de  mérite. 
On  est  surpris  d'apprendre  que  l'eau  xiu  Tibre , 
dans  ses  grandes  inondations ,  atteint  quelquefois 
le  pavé  du  Panthéon  ;  et  comme  le  milieu  se  trouve 
un  peu  plus  élevé  que  la  circonférence ,  des  lé- 
gions de  grillons,  perce-oreilles  et  cloportes,  de 
rats  et  de  souris,  fuyant  le  déluge  qui  les  gagne 
sous  terre,  s'y  portent,  s'y  entassent  les  uns  sur 
les  autres ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  périssent  à  la 
fois.  On  croirait  que  le  lit  du  Tibre  rempli  de 
débris  s'est  élevé  de  manière  à  reverser  ses  eaux 
sur  la  ville  plus  fréquemment  qu'autrefois ,  mais 
c'est  tout  le  contraire.  Le  sol  de  la  ville  s'est  élevé 
partout,  et  dans  quelques  endroits  de  vingt-cinq 
à  trente  pieds ,  tandis  que  le  niveau  du  Tibre  est 
resté  à  peu  près  le  même ,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs.  Pendant  que  nous  faisions  le  tour  du 
Panthéon,  une  femme  assez  bien  mise,  et  en  ap- 
parence occupée  des  mêmes  objets  que  nous, 
s'approcha  insensiblement  de  manière  à  attirer 
notre  attention  et  alors ,  tendant  la  main  à  la  dé- 
robée, demanda  una  piccola  monetaper  Vamor  di 
Dio  !  quoique  ses  bonnes  grosses  joues  n'annon-» 
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cassent  rien  moins  que  le  besoin.  On  mendie  ici 
comme  on  improvise,  tout  naturellement;  et  un 
étranger  peut  à  peine  fixer  ses  regards  sur  quel- 
qu'un dans  la  rue,  sans  s'attirer  à  l'instant  la  de^ 
mande  d'un  bajocco.  La  tentation  semble  irrésis* 
tible,  et  cependant  on  est  rarement  volé. 

Jen'ai  pu  monter  au  Capitole  sans  émotion  :  mais, 
comme  tant  d'autres,  ce  lieu  célèbre  ne  répond 
pointa  rattent;^  que  l'on  avait.  Le  mont  Capitolin 
n'est  pas  un  mont,  mais  tout  au  plus  un  monticule  : 
ce  n'est  pas  une  ruine ,  car  on  n'y  trouve  que  des 
bâtiments  neufset  rien  qui  n'y  ait  été  mis  par  les  mo- 
deraesj  quand  je  disbâtimentsneufs,  j'y  comprends 
ceux  qui  ont  été  construits  par  Michel-Ange,  mais 
c'est  du  neuf  pour  le  Capitole.  Du  côté  opposé  au  Fo- 
rum romanum  une  seule  rampe  douce  vous  conduit 
ausommet  dumontCapitolin,  où  vous  trouvez  une 
petite  place  carrée  entourée  de  trois  côtés  par  des 
bâtiments,  et  qui,  par  corruption,  se  nomme  leCam- 
pidoglio.  Deux  lions  antiques  de  basalte  gardent  le 
pied  de  la  rampe,  et  deux  colosses  d'un  travail  mé-  . 
diocre,bien  iju'ilsoitgrec,  en  gardent  le  sommet. 
On  les  appelle  Castor  et  PoUux ,  et  ils  ont  chacun 
un  cheval  colossal  aussi, mais  qui  néanmoins  pa-' 
raî  trait  sortir  de  leur  poche,  s'ils  en  avaient  au  lieu 
d'être  tout  nus.  A  côté  de  ces  singulières  figures, 
on  voit  deux  trophées ,  puis  deux  statues  de  Cé- 
sars fort  médiocres,  et  enfin  deux  petites  colonnes. 
Ces  diverses  choses  ramassées  dans  divers  endroits 
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et  symétriquement  arrangées  ici ,  sont  toutes  an- 
tiques certainement,  mais  toutes  étrangères  à  la 
place  qu'elles  occupent,  à  l'exception  peut-être 
d'une  des  colonnes  qui  était  la  pierre  milliaire 
N*.  I . ,  sur  la  via  Jlppia ,  transportée  de  la  fin  du 
premier  mille  à  son  commencement.  Anticipation 
pratique,  qui  rappelle  les  disputes  de  l'année  1800, 
lorsqu'il  était  question  de  savoir  si  l'on  était  déjà 
dans  le  dix-neuvième  siècle ,  ou  encpre  dans  le  dix- 
huitième.  Vient  enfin  la  célèbre  atatue  équestre 
deMarc-Aurèle ,  en  bronze ,  trouvée  dans  le  Forum 
Trajanum,  et  mise  ici  par  Michel-Ange.  On  dit 
que  c'est  la  seule  statue  équestre  trouvée  à  Rome. 
Cherchant  les  ruines  du  Capitole  hors  du  Ca- 
pitole,  nous  en  sommes  descendus  par  le  coté 
opposé  à  celui  par  lequel  nous  étions  montés,  et 
prenant  à  droite,  nous  avons  trouvé  une  muraille 
antique,  bâtie  de  grosses  pièces  de  pépérin,  es- 
pèce de  tuf  volcanique  que  l'on  voit  se  former 
dans  la  campagne  de  Rome ,  près  des  eaux  souf- 
frées.  Cette  muraille  faisait  autrefois  partie  duSTa- 
bularium^  édifice  sacré,  où  se  conservaient  les  dé- 
crets de  Rome  gravés  sur  des  tables  de  bronze;  mais 
lors  des  troubles  à  la  mort  de  Vitellius,  le  l'abida- 
riumsLyaxxt  été  consuméparlefeu, trois milledeces 
tables  furent,  dit-on ,  mises  en  fusion  et  détruites. 
Rangée  sur  la  même  ligne ,  on  voit  la  prison  Ma- 
mertine^  appelée  aussi  Latomiœ^  construite  dès  les 
premiers  siècles  de  Rome.  L'on  descend  par  une 
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petite  ouverture  du  pavé  de  Téglise  moderne  bâtie 
au-dessus,  dans  un  cachot  ovale  de  vingt-cinq  pieds 
de  long,  sur  dix-huit  de  large,  et  treize  ou  quatorze 
pieds  de  haut,  construit  en  grosses  pierres  de 
pépérin  unies  sans  ciment.  Une  seconde  ouver- 
ture conduit  à  un  cachot  inférieur  plus  petit ,  très 
humide,  l'eau  suintant  du  roc  contre  lequel  il  est 
adossé.  C'est  là  que  périrent  de  mort  violente  et 
quelquefois  dans  les  horreurs  de  la  Êiim,  de 
nombreux  ennemis  de  Rome,  des  rois,  des  con- 
spirateurs  et  plusieurs  apôtres  du  Christ  qui  y 
souffrirent  le  martyre.  On  montre  un  fragment 
de  colonne  où  la-  tradition  nous  apprend  que 
saint  Pierre  fiit  enchaîné.   Jugurtha  lorsqu'il  y 
entra  pour  ne  plus  revoir  le  jour  s'écria  :  O 
Hercule  l  que  ton  bain  est  froid!  On  jetait  dans  le 
Forum  par  scalœ  gemoniœ  (escaliers  des  soupirs) 
les  corps  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  cette  af- 
freuse prison,  objets  de  terreur  ou  de  récréation 
pour  le  peuple  souverain.  Ces  escaliers  des  soupira 
de  Tan  tique  Rome  rappellent  le  Ponte  dei  sos^ 
piri  de   Venise    et  d'autres    institutions   égale- 
ment atroces  dans  des  républiques  anciennes  et 
modernes.  Ce  n'est  cependant  pas  tant  aux  vices 
de  la  classe  gouvernante  qu'il  faut  en  imputer  le 
blâme ,  qu'à  l'ignorance  des  gouvernés.  En  effet , 
si  les  lumières  d'un  esprit  cultivé  ne  nous  font 
pas  toujours  régler  notre  propre  conduite  sui* 
rant  les  principes  de  la  sagesse  et  de  la  moralité , 


188  MUSéUH    DU    CA.PlTOL£. 

elles<nous  mettent  au  moins  à  même  d'estimer  la 
conduite  des  autres  très  exactement,  et  donnent 
à  l'opinion  une  force  à  laquelle  les  gouvernements 
sont  tôt  ou  tard  obligés  de  céder,  la  morale  pu- 
blique tenant  lieu  de  celle  qui  pourrait  leur  man- 
quer. C'est  ainsi  que  la  culture  d'esprit  générale- 
ment répandue  présente  le  meilleur  remède  aux 
excès  et  aux  abus,  auxquels  les  institutions  poli- 
tiques ont  une  tendance  perpétuelle. 

La  roche  tarpéienne,  qui  fait  partie  du  mont 
Gapitolin,  est  située  dans  une  cour  étroite  et  sale, 
où  nous  avons  été  précédés  et  suivis  d'une  foule 
de  mendiants,  pieds  nus  dans  la  (ange,  qui  se 
pressaient  autour  de  nous,  toutes  les  fois  que 
nous  nous  arrêtions.  Le  fond  de  cette  cour  est 
un  escarpement  de  tuf  volcanique,  d'un  rouge 
sombre,  dans  lequel  on  a  facilement  creusé  la 
grande  cave  d'un  marchand  de  vin;  et  cet  es- 
carpement est  la  roche  tarpéienne.  Sa  hauteur 
n'excède  guère  à  présent  vingt-cinq  pieds,  mais 
sans  doute  qu'elle  était  autrefois  plus  grande  : 
autrement  le  saut  n'aurait  pas  toujours  été  Êital. 
Le  talus  rapide  au-dessus  de  la  roche  tarpéienne , 
est  dominé  par  le  palais  CafTarelli ,  et  ajoute  en- 
viron vingt-cinq  pieds  à  la  première  hauteur. 

Laissant  pour  le  moment  l'antique  mont  Capi^ 
tolin  et  ses  dépendances,  nous  nous  sommes  rap- 
prochés du  moderne  campidoglio ,  et  avons  visité 
son  muséum  :  la  statue  antique  et  colossale  dans 
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la  cour,  représentait  autrefois  Oceanus;  mais 
dians  les  beaux  jours  de  Rome  pontificale,  les 
plaisans  lui  avaient  donné  le  nom  de  Marforio ,  et 
en  avaient  É3iit  le  célèbre  interlocuteur  de  Pûf- 

* 

qidn\  ces  deux  figures  débitaient  entr elles  mille 
bons  mots  et  saillies  épigrammatiques,  que  l'on  af- 
fichait sur  le  marbre.  L'on  arrive  par  un  fort  bel 
escalier  à  une  suite  d'appartements  pleins  de  sta- 
tues et  de  tableaux,  dont  il  est  d'autant  plus 
inutile  de  parler,  que  les  voyages  récemment 
terminés  ont  fait  assez  connaître  les  plus  beaux 
morceaux  de  cette    collection.  Ce  qui  attira  le 
plus  notre  curiosité,  ce  furent  les  bustes,  surtout 
ceux  qui  pouvaient  être  considérés  comme  des 
portraits  de  Êimille  d'anciens  Romains  :  hommes 
ou  femmes,  bourgeois  ou  guerriers,  honnnes 
d'état  ou  empereurs.  Les  modes  changeaient  à 
Borne,  etlemarbreméme  eut  les  siennes;  car  l'on 
voyait  sur  quelques-uns  de  ces  bustes ,  des  che- 
velures de  rechange  noires  ou  brunes  ou  blondes 
sur  des  visages  de  marbre  blanc;  et  ces  perru- 
ques de  marbre  se  mettaient  et  s'ôtaient  à  volonté. 
Sur  le  beau  sein  de  Lucile ,  femme  de  Lucius  Ve- 
rus,  et   fille    de  Marc  -  Aurèle,  on  voyait  un 
châle  d'albâtre  rayé,  et  les  épaules  de  quelques 
autres  dames  étaient  revêtues  de  robes  en  marbre 
de  couleur.   Il  y  a  dans  la  salle  des  empereurs 
une  collection  chronologique  de  ces  maîtres  du 
monde;  et  dans  le  rapprochement  du  caractère 
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historique  de  chacun  d'eux  avec  sa  physionomie , 
Fanalogie,  souvent  en  déiaut,  est  quelquefois 
frappante.  La  plupart  de  ces  empereurs  avaient 
de  nobles  figures,  et  Caligula  lui-même  était 
vraiment  fort  joli  garçon.  On  ne  s'étonne  pointavec 
Larochefoucauld ,  «  que  des  nations  aient  pu  se 
mettre  à  la  merci  d'hommes  qui  portaient^  de 
telles  figures  ».  Celles  cependant  de  Néron,  de 
Domitien  et  de  Claude ,  ne  laissent  pas  en  doute 
sur  ce  qu'ils  étaient;  et  l'on  voit  bien  que  Maxi- 
mien ,  malgré  sa  ressemblance  avec  lord  WeUing- 
ton,  n'est  qu'un  barbare,  doué  de  beaucoup  de 
force  corporelle,  et  d'un  esprit  pénétrant,  mais 
vulgaire.  Quant  à  Titus ,  à  Yespasien  et  à  Trajan , 
les  vertus  dont  ils  furent  doués  ne  se  peignent 
pas  aussi  clairement  sur  leurs  physionomies.  Des 
traces  de  soucis  rongeurs  sont  empreintes  sur 
celle  de  Trajan,  mais  la  bonté  perce  encore  à 
travers  les  rides  de  son  front.  Je  me  souviens 
d'une  belle  tête  d' A  grippa,  et  d'une  plus  belle 
encore  de  Germanicus.  Pour  Archimède,  placé 
dans  la  salle  des  philosophes ,  sa  physionomie  est 
celle  d'un  furet.  Jî'est-il  pas  singulier  que  l'on  ait 
de^  portraits  de  tous  les  grands  hommes  de  la 
Grèce,  de  tous  les  doctes,  les  littérateurs  et  les 
philosophes ,  et  pas  un  seul  des  savants  de  Rome? 
Cela  prouve  combien  ceux-ci  avaient  moins  de 
respect  pour  l'esprit  et  la  science  que  pour 
les  talents  politiques  et  militaires.  Nous  n'aurions 
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pas  des  statues  et  des  bustes  de  Cicéron ,  s'il  n'eût 
été  consul  et  consul  illustre.  Le  marbre  ne  nous 
a  transmis  que  des  empereurs ,  des  généraux  et 
des  patriciens.  Le  temps  a  été  juste  envers  Marc^ 
Aurèle  ;  il  n'y  a  pas  de  statue  plus  commune  que 
la  sienne! 

L'antiquité  aussi  avait  ses  antiquités  tout  comme 
nous,  et  les  tirait  d'Egypte  ;  la  collection  en  a  été 
re&ite  ici.  On  y  voit  un  crocodile,  un  bœuf, 
nombre  de  statues  et  de  fragments  de  statues,  dans 
le  goût  monstrueux  qui  caractérisait  les  anciens 
habitants  d^s  rives  du  Nil.  On  y  distingue  aussi 
une  fort  belle  imitation  de  ce  mauvais  goût;  c'est 
un  hermès  à  deux  têtes, représentant  Isis  et  Apis. 

Un  grand  c4>jet  de  curiosité,  est  le  plan  ou 
quelques  fragments  du  plan  de  Rome .  antique, 
gravé  sur  l'albâtre  qui  servait  de  pavé  au  temple 
de  Rémus  et  de  Romulus,  au  pied  du  mont  Pa- 
latin. Ces  fragments,  à  présent  incrustés  dans  le 
mur  suivant  leur  ordre  naturel,  autant  qu'on  a  pu 
s'en  assurer,  ont  éclairci  quelques  doutes  sur  la 
topographie  de  la  ville  antique. 

Quelques  jours  après  cette  première  visite  au 
Campidoglio,  nous  sommes  montés  sur  la  tour  du 
palais  sénatorial,  élevé  d'environ  a5o  pieds  au- 
dessus  du  Forum  ;  nous  étions  accompagnés  d'un 
savant  antiquaire  romain,  parfaitement  au  fait  de 
l'ancienne  géographie  du  Latium,  dont  l'en- 
semble se  déployait  sous  nos  yeux,  et  de  tous  les 
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événements  mémorables  qui  s^  sont  passés;  ii 
nous  traça  une  sorte  de  panorama  historique 
dont  je  \'ais  tâcher  de  donner  une  esquisse,  c  La 
vaste  étendue  du  Latium  dépassait  de  beaucoup 
les  limites  de  la  république  romaine,  durant  la 
première  moitié  de  son  existence,  et  il  fut  pen- 
dant dix  siècles  le  théâtre  des  plus  grands  événe- 
ments. A  nos  pieds,  dit  notre  antiquaire,  s'étend 
le  Foru:n  Ro^nanum^  dans  cette  étroite  vallée  qui 
nous  sépare  du  mont  Palatin;  et  nous  aurions  pu 
d'ici  entendre  la  voix  de  Cicéron,  révélant  la 
conspiration  de  Catiiina  au  peuple  assemblé,  de- 
vant le  temple  de  la  Concorde,  dont  voilà  les 
ruines  justement  au-dessousNde  nous.  Peut-être 
même  aurions-nous  pu  l'entendre,  lorsque  de  la 
tribune  aux  harangues  que  vous  voyez  de  l'autre 
côté  du  Forum  près  du  temple  de  Jupiter  Stator 
(en  voilà  trois  colonnes  encore  debout),  il  faisait 
serment  qu'il  avait  sauvé  la  patrie,  et  lorsque 
tout  le  peuple  répétait  après  lui  le  même  serment. 
Mais  d'ici  encore,  bientôt  après,  nous  aurions  pu 
voir  la  tête  et  les  mains  sanglantes  de  ce  sauveur 
de  son  pays,  clouées  à  cette  tribune  aux  haran- 
gues ,  et  le  même  peuple  tranquille  spectateur  ! 
Aujourd'hui ,  cette  foule  de  patriotes  et  de  cons- 
pirateurs ,  de  héros  et  d'esclaves ,  qui  remplissait 
le  Forum ,  a  disparu  ;  et  à  sa  place ,  vous  voyez 
quelques  vaches,  cherchant  des  brins  d'herbe 
parmi  les  ruines  ;  quelques  moines  le  chapelet  à 
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main ,  et  des  ânes  à  la  file  chargés  de  puzzolanà  ; 
enfin,  une  troupe  de  galériens  qui  font  semblant 
de  fouiller  parmi  les  ruines  pour  découvrir  d'autres 
raines,  sous  les  ordres  de  deux  oli  trois  malotrus  en 
uniforme,  le  bâton  à  la  main,  aussi  paresseux  que 
les  travailleurs  eux-mêmes.  »  Quelqu'un  demanda 
où  était  le  gouffre  de  Curtius,  dans  lequel  il  se 
précipita  avec  son  cheval  :  »  a  La  !  précisément  là  ! 
s'écria  un  de  ces  ciceroni  de  louage ,  dont  les  voya- 
geurs se  font  accompagner.  Là,  devant  nous!  n 
montrant  du  doigt,  de  l'autre  côté  du  Forum,  une 
petite  mare  d'eau,  où  deux  canards  barbotaient  en 
agitant  leurs  ailes.  Voilà  tout  ce  quf  reste  du  gouf- 
fi-e  de  Curtius,  qui,  comme  vous  savez,  s'est  fermé 
sur  lui.  »  —  a  En  effet,  reprit  notre  antiquaire , 
et  si  bien  fermé  que  les  fouilles  récentes  Jbnt  voir 
une  accumulation  de  vingt  pieds  de  terre,  et  de 
débris  au-dessus  de  l'ancien  niveau  et  du  gouffre, 
s'il  a  jamais   existé.  Les  colonnes  isolées  et  les 
groupes  de  colonnes,  qui  se  montrent  en  divers 
endroits  à  moitié  hors  de  terre ,  appartenaient  à 
divers  temples  qui  occupaient  l'ancien  Forum, 
sans  aucune  symétrie,  embarrassant  la  Via  sacra 
et  les  autres  avenues  du  Capitole.  L'entier  dé- 
blaiement  sur  un  plan  régulier  de  ces  vingt  pieds 
de  décombres,  accumulés  sur  l'ancien  niveau, 
pourra  seul  déterminer  la  situation  respective  de 
ces  édifices  et  des  différentes  routes  qui  traver- 
saient le  Forum  ainsi  que  les  limites,  et  l'étendue 
I.  i3 
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de  ce  Forum  lui-même,  où  il  semble  impossible 
que  la  ao*  partie  de  l'immense  population  de 
Rome  ait  pu  se  réunir. 

<c  Elle  s'y  réunissait  pourtant  à  certains  jours 
pour  ses  affaires  ou  pour  ses  plaisirs ,  aux^élections, 
par  exemple  :  bu  bien  lorsqu'elle  remplissait  les 
fonctions  de  juge  dans  les  causes  portées  devant 
son  tribunal.  Mais  si  chaque  tuile  des  toits  envi- 
ronnants, ou  chaque  pierre  du  pavé  était  deve- 
nue le  siège  d'un  de  ces  juges  populaires,  s'il 
s'en  était  placé  une  demi-douzaine  sur  la  tête  et 
les  épaules  de  chacune  des  statues  colossales  qui 
décoraient  le  Forum  romanum ,  la  cour  entière 
n'aurait  encore  pu  trouver  place  dans  ses  limites 
apparentes.  Malheureusement,  le  zèle  maten- 
tendu  de  nos  amateurs  étrangers  fait,  qu'au  lieu 
de  concourir  ensemble  au  même  plan,  on  les 
voit  faire  chacun  sa  fouille ,  et  à  côté ,  sa  mon- 
tagne de  terre,  augmentant  ainsi  l'incertitude  et 
la  confusion. 

«  A  notre  droite,  et  dans  le  Forum  même,  prés 
du  temple  de  Castor  et  PoUux ,  était  le  marché 
aux  esclaves,  où  la  plupart  des  étrangers  qui 
nous  honorent  de  leurs  visites,  ajouta  notre  an- 
tiquaire, ont  probablement  eu  quelques-uns  de 
leurs  ancêtres  amenés  pieds  et  poings  liés  et  ven- 
dus comme  des  veaux.  César  y  débita  beaucoup 
d'Anglais  et  d'Anglaises;  il  n'en  dit  rien  dans  ses 
Commentaires,  parce  que  dans  ce  temps-là  c'était 
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uue  afiEsiire  toute  simple ,  dont  il  ne  valait  pas  la 

peine  de  parler;  mais  Strabon  rapporte  le  fait 

C'est  près  de  là  encore,  que  les  anciens  Romains 
Ëdsaient  des  sacrifices  humains;  du  moins  Tite^ 
live  et  Plutarque  en  mentionnent  deux  exem* 
pies;  il  paraît  qu'à  Toccasioti  d'une  guerre  avec  les 
Gaules ,  et  pendant  la  secondé  guerre  punique , 
on  enterra  vivants  des  esclaves  grecs  et  gaulois, 
hommes  et  femmes. 

«  Le  Mont  Palatin,  vis-à-vis  de  nous,  était, 
comme  on  sait,  habité  par  Évandre  et  son  peuple, 
5oo  ans  avant  Romulus  et  Rémus;  si  toutefois  Ton 
peut  fixer  avec  cette  sorte  de  précision  la  date  de 
faits  et  d  événements,  sur  la  réalité  desquels  la 
seule  autorité  que  l'on  puisse  citer  est  un  poème. 
Au  reste ,  Virgile  ajoutait  foi  à  la  tradition  d'après 
laquelle  il  composa  l'Enéide,  et  nous  pouvons 
bien  lui  accorder  aussi  une  sorte  de  croyance 
poétique.  Énée  donc ,  ayant  remonté  le  Tibre, 
trouva  Évandre ,  Pallas  et  leurs  compagnons ,  sa-* 
crifiant  à  Hercule  près  de  la  grotte  de  Cacus ,  que 
nous  pourrions  voir  d'ici,  s'il  en  restait  quelques 
traces  sur  la  pente  de  l'Aven  tin;  et  ayant  été  ac- 
cueilli avec  hospitalité ,  il  prit  part  à  leurs  exer- 
cices religieux  et  au  dîner  qui  les  suivit.  Il  fut  en- 
suite conduit  par  Évandre  à  sa  petite  maison , 
angusti  subter  fastigia  tecti  au  pied  du  Mont  Pala- 
tin, dont  les  verts  pâturages  nourrissaient  les 
troupeaux  qu'il  abreuvait  à  la  fontaine  du  Forum. 

i3. 
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Évandre  montra  aux  étrangers  les  ruines  de  deux 
villes  antiques  qui  n'existaient  plus,  Saturne  sur 
le  Mont  palatin^  et  Janus  sur  le  Janicule  de  l'autre 
côté  du  Tibre  (des  antiquités  dans  l'antiquité),  et 
c'est  sur  ce  Mont  Palatin  que  Ronmlus  fonda  sa 
ville  5oo  ans  plus  tard»  Tout  le  l^euple  romain 
d'alors  y  logeait  à  l'aise;  mais  dans  la  suite,  un  de 
ses  empereurs  (Néron)  le  trouva  trop  petit  pour 
son  palais ,  dont  les  ruines  prodigieuses  le  débor- 
dent de  tous  côtés.  Caligula,  avant  Néron,  avait 
uni  le  Palatin  au  Capitole  par  un  pont  qui  tra- 
versait le  Forum  sur  une  forêt  de  colonnes  gigan- 
tesques; mais  cet  ouvrage  du  caprice  d'un  empe- 
,  reur  fut  renversé  par  son  successeur  Claude. 
«  Le  Mont  Capitolin  a  un  double  sommet, 
divisé  par  Vintermontium ,  et  présente  la  forme 
d'une  selle.  Du  côté  de  l'ouest  et  au-dessus  dé  la 
roche  Tarpéienne ,  les  Romains  avaient  une  for- 
teresse sur  les  fondations  de  laquelle  le  palais  Caf- 
farelli  a  été  construit.  Du  côté  de  l'est,  on  monte 
par  45  marches  au  couvent  franciscain  et  à  l'é- 
glise d'Aracœli,  élevée  sur  les  fondations  d'un 
temple  de  Jupiter  Capilolinus^  qui  avait  été  bâti 
par  Tarquin  l'ancien,  et  trois  fois  brûlé;  d'abord 
par  Sylla,  ensuite  par  un  soldat  de  Vitellius,  et 
finalement  sous  le  règne  de  Titus,  par  accident. 
L'antique  temple  de  Jupiter  était  entouré  d'un 
double  portique,  et  possédait  trois  statues  colos- 
sales en  terre  cuite,  Jupiter,  Junon  et  Minerve;- 
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mais  pour  compenser  rinfériorité  de  la  matière, 
on  les  avait  peintes  en  rouge,  et  la  couche  de  ver- 
millon était  renouvelée  chaque  année.  Les  jours 
de  fête  ,  Jupiter  était  de  plus  revêtu  de  la  toge 
triomphale.  Les  triomphateurs  mettaient  du  rouge 
aussi,  c'était  le  costume  obligé;  Camille  tinompha 
quatre  fois  fardé  jusqu'aux  yeux ,  tout  comme  fe- 
rait à  présent  un  chef  indien  de  l'Amérique  du 
nord.  Sous  Trajan,  ces  dieux  de  terre  cuite  furent 
refaits  en  or  massif,  pour  les  assortir  à  une  victoire 
d'or, reçue  en  présent  de  Hiéron,  roi  de  Syracuse. 
Dans  la  suite,  le  couvent  d'Aracoeli  devint  la  rési- 
dence des  papes,  et  l'on  voit  encore  sur  l'arête 
d'une  longue  muraille,  certaine  galerie  étroite 
par  laquelle  le  Saint-Père  s'était  ménagé  le  moyen 
d'échapper  aux  attaques  soudaines  d'un  ennemi 
domestique  ou  étranger,  précaution  que  les  papes 
avaient  également  prise  au  Vatican ,  d'où  ils  pou- 
vaient passer  secrètement  au  château  Saint-Ange. 
«  La  petite  église  en  rotonde  que  vous  voyez 
au  pied  du  Mont  Palatin  j  bien  qu'elle  soit  au  ni- 
A^eau  du  sol-,  n'en  est  pas  moins  bâtie  sur  le  faîte 
d'un  petit  temple  antique,  enseveli  sous  les  dé- 
combres. Ce  temple  marque  le  lieu  où  Romulus 
et  Rémus  furent  allaités  par  la  louve;  circonstance 
que  Von  regarde  comme  prouvée  par  la  figure  en 
bronze,  représentant  cette  louve,  qui  a  été  trou- 
vée ici ,  et  se  voit  maintenant  au  Musée  du  Capi- 
tole.  C'est  encore  Jà  qu'était  le  plan  de  Rome  an- 
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tique  en  i^bâtre,  et  les  portes  de  bronze  de  Féglise 
moderae  étaient  celles  mêmes  du  temple  antique. 
L'habitation  de  Cicéron  n'était  pas  éloignée  de  ce 
lieu.  » 

Après  avoir  jeté  un  rapide  coup-d'œil  sur  di- 
yeï^es  autres  parties  de  la  ville  étemelle,  notre 
antiquaire  passa  au  pays  environnant,  a  Xje  La- 
tium,dit-ily  est  marqué  du  côté  du  levant  par 
cette  ceinture  de  mon tagnesàprésent  couvertes  de 
neige ,   dent  le  profil ,  éclatant  de  blancheur , 
tranche  fortemegçtt  avec  l'azur  du  ciel.  Le  point 
le  plus  saillant  de  cette  circonférence^  comme  le 
plus  rapproché,  est  le  Mens  j^lbanusy  groupe  isol^ 
du  côté  du  midi.  A  la  moitié  de  sa  hauteur,  il  y 
9  un  lac  dans  le  fond  du  cratère  d'un   volcan 
éteiqit.  Sur  le  bord  de  ce  cratère  fleurissait  Albe , 
la  plus  ancienne  ennemie  ^e  Rome,  et  la  première  > 
victime  immolée  à  sa  grandeur  future.  Au  som- 
met du  mont,  k  l'endroit  où  l'on  voit  noain tenant 
un  couvent ,  le  temple  de  Jupiter  Latialis  s'élevait 
autrefois  C'était  là  et  dansije  bois  sacré  de />/ie/z^* 
na^  sur  les  boçds  du  tac  Albano,  que  s'assemblaient 
les  Latin$  alliés  contre  I^ome.  A  l'ouest  de  l'an- 
tique -^i&a,  vous  voyez  MbanOy  ville  moderne 
qui  \qx  doit  son  w>xn.  PJius  à  l'est,  sur  le  penchant 
de  la  montagne,  estFrascati,  sorti  des  ruines  de 
TusQuUfioi,  Pl|US(  ancienne  que  Rome  de  bien  des 
siècle^.,  ainsi  qu,'Albe,  cette  villç,  après  avoir  en 
vain  lutlé  p^ip^Wt  lop^-temps  contre  s^  rivale. 
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devint  un  lieu  de  plaisance  où  ses  riches  citoyens 
allaient  passer  les  grandes  chaleurs  de  1  été.  Beau* 
coup  plus  loin  que  le  Monte  Albano,  mais  dans  la 
même  direction  et  sur  le  penchant  de  rApeimin« 
vons  découvrez  l'ancienne  Pneneste  (maintenant 
Palestriua),  pour  la  conquête  de  laquelle  Cincin- 
natus  laissa  momentanément  sa  charrue.  £Ue  avait 
un  magnifique  temple  de  la  Fortune,  doù  Pyr* 
rhus  marchant  contre  Rome,  3oo ans  avant  notre 
ère,  observa  la  situation  de  cette  ville;  beaucoup 
plus  près  d'ici,  vous  voyez  Gabii^  l'Athènes  du  La- 
tium.  Au-delà  de  Prœneste ,  mais  derrière  Monte 
Albano ,  et  par  conséquent  cachées  à  nos  yeux,  se 
trouvent  plusieurs  anciennes  cités  des  Abori- 
gènes, telles  que  Frosinone^  Ferentinum^  SuzzU^ 
Anofffiia^  Alatrium^  etc.,  dont  les  noms  paraissent 
dans  l'histoire  ancienne  de  Rome,  et  qui  appar- 
tenaient aux  yEqui^  aux  Volsci^  aux  Marsi^  aux  / 
Peligni^  aux  Trentani^  et  surtout  aux  Samnites, 
les  plus  ardents  d'entre  les  ennemis  de  Rome 
naissante.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace  d'un 
grand  nombre  de  ces  villes  antiques,  et  déjà,  du 
temps  de  Pline,  il  y  en  avait  53  dont  l'exacte  si- 
tuation était  inconnue.  Pendant  les  quatre  pre- 
miers siècles  de  Rome ,  la  vaste  plaine  où  elle  est 
située,  ne' fut  qu'un  seul  champ  de  bataille ,  où 
le  sort  des  combats  entre  quelques  peuplades 
barbares  fixait  d'avance  les  destinées  du  monde.  » 
Notre  antiquaire  nous  indiqua  cinquante  -  neuf 
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champs  de  batailles ,  toutes  livrées  dans  le  cercle 
de  la  campagne  de  Rome ,  depuis  celles  de  Crus- 
tumeriwn^etyie  /*û/e/zej,  quelques  milles  au  nord 
de  Rome,  jusqu'à  celle  où  Totila,  défait  par  Narsès, 
perdit  la  vie  aux  portes  de  sa  capitale;  période 
qui  embrasse  la  à  i3  siècles.  «cLa  plupart  de  ces 
batailles ,  nous  dit-il ,  eurent  lieu  pendant  les  cinq 
premiers  siècles  de  sa  fondation ,  et  une  seule 
dans  le  6*  (l'an  SSg)  contre  Annibal ,  txmt  près  de 
la  Porta  Latina  et  de  l'endroit  où  i35  ans  aupa- 
ravant, les  Gaulois  avaient  été  repoussés.  Rome, 
dans  les  7*  et  8*  siècles  de  sa  fondation ,  ayant 
conquis  la  paix ,  et  fait  de  ses  ennemis  des  conci- 
toyens^ trouva  parmi  ses  concitoyens  des  enne- 
mis, et  les  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  ne  furent 
plus  que  des  guerres  civiles;  mais  dans  les  12*  et 
1 3*  siècles  depuis  sa  fondation ,  ta  campagne  de 
I  Rome,  envahie  de  nouveau  par  l'ennemi,  rede- 

vint un  grand  champ  de  bataille ,  de  destruction 
au  moins  et  de  pillage ,  car  il  y  avait  pjeu  de  résis- 
tance. »  Notre  antiquaire  nous  ,montra  pourtant 
quatre  différents  endroits  où  les  étrangers  avaient 
été  dé£siits,  mais  non  par  des  Romains,  i  f  63  ans 
après  la  fondation  de  Rome ,  et  lorsque  sa  popu- 
lation était  encore  si  nonibreuse,  que  de  notre 
temps  celle  de  Londres  pourrait  seule  lui  être 
comparée.  «  Les  Romains,  nous  dit-il^  se  laissè- 
rent bloquer  dans  leurs  murs  par  une  poignée  de 
barbares  sous  Alaric.  Ils  furent  affamés,  mis  à 
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contribution,  etfinaiementliyrés  à  toutes  les  hor- 
reurs d'une  y  ille  prise  d'assaut;  horreurs  bien  plus 
grandes  alors  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours. 
Rome  n'avait  jamais  encore  éprouvé  ce  malheur; 
mais  il  était  réservé  à  un  soldat  chrétien  et  bon 
catholique,  le  Normand  Robert  Guiscard,  de  le 
lui  Élire  subir  une  seconde  fois,  674  ans  plus  tard. 
Entièrement  détruite  par  ce  Normand,  notre  ville 
fut  lentement  reconstruite  ailleurs,  quoique  tou- 
*  jours  dans  l'enceinte  d^s  mêmes  murs,  c'est-à-dire, 
où  vous  la  voyez  à  présent  Dans  l'année  1627,  le 
connétable  de  Bourbon, commandant  les  troupes^ 
d'un  roi  très-chrétien,  la  saccagea  de  nouveau,  et 
de  nos  jours  elle  a  été  occupée  et  rançonnée  pour 
son  bien,  mais  plus  doucement,  par  une  armée  qui 
venait  du  même  pays  que  la  précédente. 

«  En  suivant  l'horizon  de  l'est  au  nord,  on  ren- 
contre le  Monte  Gennaro,  de  forme  conique,  situé 
dans  ce  pays  des  Ssibins,  qui  rappelle  les  brutales 
amours  et  le  premier  mariage  des  anciens  Ro- 
mains. Le  célèbre  Tibur  (Tivoli)  semble  être  sur 
la  pente  de  ce  Monte  Gennaroj  quoiqu'en  réalité 
beaucoup  plus  près  de  nous;  et  tous  les  lieux  dé- 
crits par  Horace  sont  cachés  parmi  les  monta- 
gnes qui  avoisinent  celle-là  ;  ils  portent  encore 
leurs  noms  antiques  très-peu  altérés.   Dans  la 
plaine  au-dessous  de  Tibur,  la  villa  d'Adrien  cou- 
vre plusieurs  milles  de  ses  ruines,  cet  empereur 
ayant  eu  la  .bizarre  pensée  de  réunir  dans  ses 
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jardins  les  modèles  des  édifices  les  plus  célèbres 
du  monde  alors  connu.  Toujours  suivant  l'hori- 
zon le  long  de  la  crête  neigée  des  Apennins,  on 
rencontre  le  mont  Soracte  isolé  sur  les  plaines  de 
l'Étrurie,  que  le  Tibre  sépare  de  ce  que  les  Ro- 
mains appelaient  Latium  novum  ;  vous  le  distin- 
guez à  sa  forme  conique  et  régulière.  Les  anti- 
ques babitans  de  l'Apennin  dédiaient  à  Jupiter 
les, plus  hautes  cimes  de  leurs  montagnes,  et  y 
élevaient  des  temples  ou  simplement  des  autels/ 
où  ils  célébraient  leurs  fêtes  religieuses  et  politi* 
ques.  La  montagne  dédiée  à  Jupiter  Cacuno  est 
cachée  par  le  ilf£772/e  Gennaro\Jsm&  on  en  aperçoit 
une  autre  à  l'horizon,  très-éloignée  et  dans  la  di- 
rection du  Soracte.  Celui-ci  était  dédié  à  Jupiter 
tonnant.  Là,  l'horizon  de  montagnes  s'abaisse 
tout-à-coup  au  niveau  delà  vaste  Étrurie,  et  vous 
n'apercevez  plus  que  quelques  hauteurs  isolées 
où  s'élevaient  autrefois  les  villes  antiques  de  Ne- 
pete,  de  Sutrium  et  celle  des  puissants  et  implaca- 
bles Pejentes,  Plus  à  l'ouest,  un  groupe  de  collines 
entoure  le  grand  lac  Sabatinus^  maintenant  Brac-- 
ciano  ;  mais  cette  partie  du  pays  nous  est  cachée 
par  le  mont  Marius^  lequel,  avec  les  monts  Vatir 
cano  et  JaniculOj  cache  encore  une  grande  par- 
tie du  pays  des  Pelages  vers  la  mer  (mare  jyr- 
rhenum)^  ainsi  que  Yantiqne u^gyUa  ou  Ccers ^  si 
mystérieusement  liée  à  Rome ,  jàlsium^  et  enfin  y 
à  l'embouchure  du  Tibre,  la  vieille  Ostie  avec  le 
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port  de  Trajan,  qui  est  maintenant  un  lac  séparé 
de  la  mer.  Le  pays  de  Tautre  coté  du  Tibre ,  le 
Latium  antiquùsimum ,  célébré  par  les  deux  plus 
grands  poètes  de  Fantiquité  classique,  mais  de- 
venu un  vaste  désert  pestilentiel,  s'étend  tout  le 
long  de  la  côte  jusqu'au  port  ^^stura^  près  du- 
quel Cicéron  fut  assassiné,  et  finalement  jus- 
qu'au Monte  Albano ,  où  se  termine  le  panorama 
que  nous  venons  de  parcourir.  Ce  vaste  espace , 
formant  un  demi-cercle  de  i5o  milles,  dont  le 
diamètre  pris  le  long  de  la  mer  est  d'environ  i  oo 
milles^  contient  à  peu  près  quinze  cents  hecta- 
res. Le  sol,  jusqu'à  ime  grande  profondeur,  est 
volcanique ,  c'est-à-dire  (brmé  de  puzzolana  et  de 
cendres  grossières  d'un  jaune  foncé,  mêlées  de 
fragments  de  pierres  ponce  ;  le  tout  en  couches 
horizontales  séparées  par  d'autres  couches  de  dé- 
pots marins,  tels  que  des  cailloux  roulés,  des  co- 
quillages non  calcinés  et  du  bois  fossile. Dansplu- 
sieurs  endroits  appelés  solfatara^  le  souffre  en 
état  de  subUmation  s'exhale  de  la  terre  et  rem- 
plit l'air  de  vapeurs  malfaisantes.  La  chaîne  des 
Apennins,  qui  circonscrit  une  grande  partie  de 
ce  pays   volcanique ,   est  toute  calcaire ,  mais 
montre  cependant  en  divers  endroits  des  cou- 
lées de  lave,  ainsi  que  de  basalte.  La  plupart  des 
montagnes  isolées  dans  la  plaine  sont  de  forme 
conique,  quelques-unes  creuses  au  sommet  et 
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toutes  composées  de  substances  volcaniques.  Les 
creux,  qui  sans  doute  ont  été  des  cratèresde  vol- 
cans, forment  maintenant  des  lacs ,  dont  le  plus 
grand  est  celui  de  Bracciano ,  qui  a  1 5  milles  de 
circonférence.  Nous  voyons  d'ici  les  emplace- 
ments de  huit  ou  neuf  de  ces  lacs.  Malgré'  toutes 
ces  apparences  et  la  connaissance  des  produits 
volcaniques  que  l'Etna,  au  défaut  du  Vésuve,  au- 
rait pu  donner  aux  Romains ,  il  ne  semble  pas 
qu'ils  aient  soupçonné  que  leur  pays  eût  été  un 
foyer  d'éruptions  volcaniques.  Denys  d'Halicar- 
nasse,  StrabcMi  ni  Pline  n'en  disent  rien;  de  leur 
temps,  aucune  tradition  n'en  conservait  le  sou- 
venir, et  il  est  probable  que  ces  éruptions  eu- 
rent li^u  sous  la  mer  lorsqu'elle  couvrait  le  La- 
tium  ;  autrement  on  n'eu  aurait  pas  trouvé  les 
produits  répandus  en  couches  horizontales  sur 
toute  la  sur&ce  du  pays  ;  encore  moins  trouve- 
rait-on ces  couches  séparées  par  d'autres  cou- 
ches de  sable  et  de  coquillage  déposées,  suivant 
toute  apparence,  dans  les  intervalles  des  érup- 
tions. Le  pays  volcanique  s'étend  bien  au-delà 
de  notre  horizon ,  puisqu'il  occupe  toute  la  côte 
de  Pise  à  Naples,  entre  l'Apennin  et  la  mer.  Quoi- 
que  trèsï-malsain ,  il  n'est  point  marécageux,  et 
les  nombreuses  rivières  qui  le  traversent,  telles 
que  le  Tibre  et  l'Amo ,  coulent  rapidement  vers 
la  mer.  Les  dunes  de  sable  accumulées  le  long  de 
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h  cote,  et  qui  souvent  empêchent  Fécoulement 
des  eaux,  forment  bien  quelques  marais;  mais  ils 
sont  de  peu  d'étendue.  » 

L'amphithéâtre  Flavien,  qui  dans  le  moyen 
âge  portait  le  nom  caractéristique  de  Colossus 
ou  Colosseum ,  s'appelle  maintenant  Colysée ,  et 
c'est  le  monmnent  le  plus  extraordinaire  que 
Rome  ancienne  nou's  ait  légué,  quoiqu'il  ne  date 
que  du  commencement  de  notre  ère.  Â  l'exté- 
rieur, c'est  une  tour  énorme  par  sa  largeur 
comparée  à  sa  hauteur ,  peu  considérable ,  et 
encore  diminuée  par  des  terres  accumulées 
autour  de  la  base.  Cet  édifice  est  composé 
de  trois  étages  en  arcades  ornées  de  colonnes  en 
demi-rehef  de  différents  ordres  d'architecture,  do- 
rique au  rez-de-chaussée,  ionique  et  corinthien 
au-dessus.  Une  haute  muraille  -avec  sa  pesante 
corniche  forme  un  quatrième  étage  sans  rap- 
port avec  les  autres,  disproportionné  et  de  mau- 
vais goût.  On  voit  partout  dans  les  murs,  sur- 
tout près  de  terre ,  d'innombrables  trous ,  grands 
à  y  mettre  la  tête  et  plus  larges  dans  l'intérieur 
qu'à  l'entrée.  Ils  furentprobablement  faits  dans  ces 
sièclesd'ignorance  où  les  barbares  de  notre  Europe 
occidentale ,  semblables  aux  Orientaux  de  nos 
jours, n'attachaient  d'autre  prix  aux  monuments 
antiques  que  celui  de  leurs  matériaux,  et  ils  avaient 
pour  but  d'atteindre  et  d'arracher  certains  cram- 
pons de  métal  plombés  entre  les    pierres   de 
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taille  (i).  Les  anciens  voulaient  sans  doute  par-là 
empêcher  le  déplacement  des  pierres,  déjà  presque 
impossible  sans  cela;  et  cette  précaution  plus  qu'i- 
nutile a  été  fatale  à  leurs  édifices,  qui  sont  la 
plupart  défigurés  par  de  semblables  cavités. 
Quatre-vingts  arcades,  élevées  de  deux  marches 
seulement  au-dessus  du  sol ,  formaient  l'immense 
circonférence  (a)  du  Colysée,  et  quatre  de  ces  ar- 
«  cades,  situées  aux  extrémités  des  deux  axes  de 
l'ellipse ,  servaient  d'entrée  aux  grands  animaux , 
tels  que  Péléphant.  Chaque  arcade  portait  son 
numéro  encore  visible  sous  l'architrave,  lequel 
servait  à  guider  leâ  spectateurs ,  dont  les  billets 
d'entrée  (Tesserœ)  étaient  également  numérotés  , 
et  ils  trouvaient  ainsi  avec  facilité  l'escalier  de  la 
section  de  l'amphithéâtre  où,  suivant  leur  rang  , 
ils  avaient  droit  de  prendre  place.  La  Tessera 
était  de  bronze  ou  d'ivoire,  et  quelquefois  de 
plomb;  on  en  voit  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux (3).  Derrière  le  premier  rang  d'arcades  cir- 

(i)  On  a  trouTé  un  de  ces  crampons  au({uel  il  y  avait 
vingt  livres  de  plomb. 

(2)  Une  partie  de  cette  circonférence  a  disparu ,  et ,  pour 
empêcher  le  reste  de  s*écrouler ,  le  deiiiier  pape  fit  con- 
struire un  contre-boutant  très-fort ,  qui  Tappuie ,  et  inté- 
rieurement plusieurs  murs  et  piliers. 

(5)  On  faisait  usage  de  ces  tesstrœ  pour    le  théâtre 

comme  pour  Tamphithéàtre,  et  elles  portaient  le  nom  de  la 

pièce  que  Ton  devait  jouer;  on  s'en  servait  aussi  pour  les 

.  distributions  de  blé  ;  elles  étaient  en  usage  dans  Tannée  : 
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culaires,  il  y  en  avait  trois  autres  couvrant  en- 
semble un  espace  égal  à  plus  de  deux  hectares , 
où  rimmense  foule  de  spectateurs  trouvait  place, 
lorsqu'il  faisait  mauvais  temps,  et  pouvait  se  pro- 
mener k  Taise  ;  d'autant  plus  que  les  étages  supé- 
rieurs avaient  également  leurs  galeries  couvertes, 
diminuées  cependant  par  la  pente  des  gradins. 
Vingt  grands  escaliers  et  trente-deux  petits  con- 
duisaient du  rez-de-chaussée  au  premier  étage  , 
•  où  se  trouvaient  les  issues  expressivemeVit  appe- 
lées vomùoires ,  par  lesquelles  le  peuple  entrait 
et  sortait.  Il  y  avait  sous  les  grands  escaliers,  cer- 
taines chambres  ou  cabinets,  que  la  tradition 
nous  assure  avoir  été  des  lieux  de  débauche  , 
mais  qui  semblaient  bien  plutôt  avoir  été  le  dé- 
pôt des  malheureux  qui  allaient,  au  prix  de  leur 
sang,  amuser  le  peuple  romain  assemblé  dans 
Tamphithéâtre,  et  que  l'on  tirait  de  là  pour  être 
percés  de  coups  d'épée,  ou  déchirés  par  des  bétes 
féroces.  Mais  si  les  mœurs  des  Romains  se  trou- 
vent dans  cette  occasion  justifiées,  ils  n'y  ga- 
gnent pas  grand'chose  ;  car  le  libertinage  neman- 
quait  pas  chez  eux  d'établissements  réguliers,  où 
l'enseigne  sur  la  porte  ne  laissait  rien  à  désirer  re- 

chaqae  général  avait  les  siennes.  Celles  de  César  portaient 
l'image  de  Vénus ,  sa  très-proche  parente  ,  et  celles  de  Ma- 
rins celle  de  Minerve.  Le  jeune  conscrit ,  en  arrivant  au 
catnp  ,  trouvait  sa  compagnie  au  moyen  de|Ia  fessera  dont 
il  était  pourvu. 
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ladvement  au  prix  et  âux  qualités  particulières 
de  ce  qu'on  y  mettait  en  vente.  L'on  sait  que  des 
femmes  du  plus  haut  rang  fréquentaient  ces 
lieux-là.  • 

Quelqua&-uns  des  cinquante  -  deux  escaliers^ 
dont  ou  a  déjà  parlé,  conduisaient  aux  différentes 
parties  de  la  terrasse  appelée  podium  y  qui  entou* 
rait  l'arène.  Elle,  était  revêtue  de  marbre,  et  avait 
treize  pieds  de  hauteur  sur  quatorze  de  largeur. 
C'était  là  que  l'empereur  se  plaçait  sur  un  siège  ' 
un  peu  plus  élevé  que  les  autres.  Les  sénateurs 
occupaient  leurs  chaises  curules  apportées  par 
des  esclaves  ,  et  les  vestales  y  avaient  aussi  leurs 
places  marquées.  Les  vestales  à  l'amphithéâtre  ! 
Un  peu  plus'loin  étaient  les  places  des  ambassa- 
deurs étrangers  et  des  rois  alliés  de  Rome,  qui  y 
venaient  solliciter  des  faveurs.  Indépendamment 
de  son  siège  de  cérémonie ,  l'empereur  avait  ses 
appartements  (  Pulvinar)  et  une  galerie  basse , 
au  niveau  de  l'arène,  d'où  il  pouvait  voir,  sans 
être  vu,  cç  qui  s'y  passait.  Quelques-uns  des  orne- 
ments du  Piihinar  existent  encore.  Tous  les  es- 
caliers ,  ceux  même  à  l'usage  de  l'empereur,  bien 
que  de  marbre ,  étaient  de  véritables  casse-cou  , 
incommodes  et  même  dangereux,  hauts  de  neuf 
pouces,  larges  de  douze,  et  inclinés  afin  que  l'eau 
qui  entrait  par  les  vomitoires  ne  pût  pas  y  séjour- 
ner. Elle  s'écoulait  par  divers  canaux  jusqu'au 
vaste  égoût  (cloaca)  qui  passait  sous  l'édifice. 
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lOalgré  Yélé^nLÛon  du  Podium  au-dessus  de  l'arène 
(i3  pieds),  il  paraît  ne,  s'être  pas '^trouvé  tout-à- . 
Élit  hors  d'atteinte  des  élans  extraordinaires  que 
prenaient  les  tigres  et  les  lions,  et,  pour  préve- 
nir leurs  brusques  visites  et  en  garantir  l'auguste 
assemblée ,  on  imagina  d'adapter  au  parapet  di- 
verses défenses,  telles  que  d'es  cylindres  tour- 
nant sur  leur  axe,  des  pointes  de  fer,  des  grilla- 
ges en  fil   d'or.  L'arène,   de    forme   elliptique 
conune  l'édifice  qui  l'environne,  est  immense,  c'est- 
à-dire  qu'elle  contient  près  d'un  arpent  En  ré- 
duisant ainsi  l'étendue  à  une  mesure  connue ,  on 
en  a  Fidée  précise.  Mais  quel  contraste  cette  idée 
ne  présente-t-elle  pas ,  entre  l'œuvre  de  l'homme 
et  l'œuvre  de  la  nature  !  L'intelligence  humaine 
est  puissante ,  mais  sa  main  est  faible.  L'homme , 
par  la  pensée,  embrasse  tout  l'univers  et  le  trouve 
borné;  mais  lorsqu'il  a  élevé  ses  murs  et  arrondi 
ses  voûtes  autour  d'un  arpent  de  terre ,  il  s'arrête 
fatigué  et  s'étonne  d'un  si  grand  effort. 

Il  7  a  un  autel  et  une  croix  aU  milieu  de  l'a- 
rène, et  quatorze  plus  petits  autels  à  sa  circon- 
férence. Dans  un  lieu  dont  le  caractère  est  tout 
paîeo,  ces  signes  chrétiens  forment  une  singu- 
lière association.  Élevés  par  l'avant-dernier  pape, 
en  mémoire  des  martyrs  que  l'on  croit  avoir  été 
mis  k  mort  dans  le  Colysée,  ces  autels  ont  au 
moins  servi  à  en  préserver  les  ruines  de  nouvelles 
déprédations,  en  donnant  le  change  k  la  barbarie 
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sur  le  respect  qui  leur  était  dû.  C'était  le  trône 
du  peuple  romain  que  ce  Colysée  :  il  y  régnait  sur 
des  monstres  avides  de  sang  comme  lui,  et  s'y  re* 
paissait  de  carnage.  L'étendue  inouïe  de  ce  carnage^ 
la  profusion  du  sang  répandu ,  l'incroyable  dé- 
pense de  ces  jeux  barbares  donnaient  un  caractère 
de  magnificence  et  de  grandeur  à  des  plaisirs  qui, 
au  fond,  n'étaient  que  ceux  d'une  nature  impitoya- 
ble et  sans  culture.  On  a  peine  à  croire  combien 
d'animaux  étaient  sacrifiés  dans  les  jeux  sangui- 
naires de  l'amphithéâtre.  Lorsque  Titus  en  ouvrit 
pour  la  première  fois  les  portes  au  peuple  romain, 
le  nombre  des  animaux  de  toutes  espèces,  depuis  le 
renard  jusqu'au  lion  et  au  tigre,  depuis  l'éléphant 
jusqu'à  la  gazelle  ,  qui  périrent  dans  les  combats 
d'un  seul  jour,  s'éleva  à  cinq  mille  (i).  Pompée,  à 
la  dédicace  de  son  théâtre ,  le  premier  qui  eut 
été  bâti  en  pierre ,  donna  des  combats  de  bétes 
dans  lesquels  il  périt  cinq  cents  Uons.  On  voyait 
le  sang  inonder  l'arène  ;  mais  les  hurlements  des 
bêtes  féroces  qui  le  faisaient  couler  étaient  cou- 
verts par  ceux  des  spectateurs,  plus  féroces  en- 
core. 
Le  peuple,  assis  sur  les  gradin*  du  Colysée, 

(i)  OtL  gardait  les  animaux  destinés  à  l'amphithéâtre 
dans  des  édifices  séparés  j  appelés  vivarium ,  dont  les  restes 
se  voient  encore  sur  le  mont  Cœlius  et  près  de  la  porta 
majore ;^\s  étaient  amenés  dans  des  cages  montées  sur  des 
roues. 
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n'élmt  pas  toot^-iut  exposé  aux  injures  du  temps, 
car  il  y  avait  des  toiles  qui ,  au  moyen  de  cx>r- 
dagea  traversant  tyut  l'édifice,  et  se  croisant  au 
centre  comme  les  baleines  d'un  parapluie,  s'é- 
tendaient sur  les  spectateurs ,  ou  se  repliaient  en 
arriére.  On  croit  que  ces  toiles ,  de  forme  trian- 
gulaire, ne  couvraient  que  les  spectateurs  et  non 
Farène.  Les  manœuvres  s'opéraient  avec   une 
grande  &cilité,  et  il  parait  que  leurs  majestés 
impériales  s'amusaient  quelquefois  à  faire  ino- 
pinément jeter  le  soleil  sur  tels  ou  tels  des  spec- 
tateurs qui  en  étaient  toujours  bien  flattés ,  puis- 
qu'enfin  il  vaut  mieux  que  la  grandeur  s'amuse 
il  nos  dépens,  que  de  vivre  ignorés  d'çU^. 

Quel  contraste  entre  ces  temps-là  et  ceux-ci  ! 
La  tranquillité  la  plus  profonde,  l'entière  solitude, 
on  certain  sentiment  d'abandon  et  de  torpeur, 
avaient  remplacé  l'appareil  orgueilleux  du  rang 
suprême,  et  la  présence  d'un  peuple  entier.  La 
paix  avait  succédé  au  carnage,  le  silence  aux  cris 
de  fureur  et  aux  cris  de  joie.  On  ne  voyait  d'êtres 
vivants  que  deux  sentinelles  en  faction  aux  deux 
entrées  du  Colysée  ;  un  moine ,  son  rosaire  à  la 
main ,  qui  de  temps  en  temps  paraissait  sous  l'ar- 
cade obscure  à  gauche,  et  quelques  paysans  pros- 
ternés au  pied  de  la  croix  dans  le  milieu  de  l'arène, 
qui  semblaient  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'ame 
du  peuple  romain. 
Derrière  la  terrasse  impériale  (le  Podium)^  ré- 

i4. 
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duite  maintenant  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  sac 
hauteur  primitive,  s'élevaient  les  premièreset  se- 
condes loges ,  ou  première  et  féconde  classes  de 
gradins  (  meniana  ) ,  chacune  composée  de  44 
bancs  circulaires,  contenant,  dit-on,  a  5,ooo  spec- 
tateurs ;  plus  loin  et  plus  haut ,  s'élevait  un  trot- 
.sième  menianum  de  neuf  bancs,  sièges,  ou  gradins 
circulaires  où  les  femmes  se  plaçaient ,  et  plus  haut 
encore ,  c'est-à-dire  au-dessus  de  leur  tête ,  et  non! 
derrière  elles,  s'élevait  une  4*  et  dernière  classe 
de  gradins  décorée  d'un  portique  qui  couronnait 
ou  terminait  tout  à  l'entour  le  vaste  plan  incliné 
de  Tamphi théâtre.  Quelques-unes  des  colonnes 
qui  faisaient  partie  de  ce  portique,  ont  été  ré- 
cemment trouvées  en  déblayant  les  ruines  dans 
l'arène  où  elles  étaient  tombées  d'une  hauteur  de. 
1 57  pieds ,  et  leur  beauté  ne  laisse  aucim  doute 
siu*  la  magnificence  de  cette  partie  du  Colysée.ll. 
paraît  que,  dans  l'origine ,  cette  galerie  n'était 
qu'un  ornement,  mais  qu'ensuite  on  y  plaça  onze 
gradins  de  bois  qui  formaient  le  4**  menianum^  à 
l'usage  de  ceux  qui  n'avaient  pas  droit  aux  autres , 
c'est-à-dire  la  plus  basse  classe  du  peuple.  Ces  sièges 
de  bois,  ayant  été  à  différentes  fois  détruits  par 
le  feu,  furent  enfin  reconstruits  en  brique  ;  on 
en  voit  encore  les  traces  ;  tout  calculé,  le  Colysée 
pouvait  donner  place  à  44^000  spectateurs,  nom- 
bre très-inférieur  à  l'idée  commune  qui  les  porte 
à  80,000;  mais  les  antiquaires  ne  se  piquent  pas 
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deprécisicHi  mathématique,  et  s^abandonnent  vo» 
lontiers  à  un  peu  d'exagération  dramatique.  Win- 
keltnan,  par  exemple,  dit  que  le  théâtre  dUercu- 
ianum  con tenait  3o,ooo  spectateurs,  quoiqu'il  soit 
maintenant  prouvé  qu'il  ne  pouvait  en  admettre 
que  io,opo.  Le  Colysée  parait  avoir  été  entier 
dans  le  8*  siècle ,  et  sa  dilapidation  ne  commença 
même  que  dans  le  1 1*  Suivant  Poggius,  témoin 
oculaire ,  la  plus  grande  partie  des  marbres  avait 
disparu  dans  les  quinzième  et  seizième  siècles;  c'é- 
tait une  carrière  d'où  l'on  tirait  des  matériai^x 
pour  bâtir  les  palais  de  Rome.  Amis  et  ennemis. 
Guelfes  et  Gibelins,  s'accordaient  sur  ce  point; 
on  en  a  des  preuves  écrites,  et  Michel -Ange  est 
un  des  plus  grands  coupables. 

Pas  un  seul  des  gradins  de  marbre  ne  se  trouve 
i  sa  place ,  et  l'on  n'en  a  même  découvert  qu'un 
petit  nombre  dans  les  décombres.  Celui  que  j'ai 
▼u  était  de  marbre  blanc ,  de  la  forme^  et  des  di- 
menâons  suivantes  : 


Il  avait  i5  pouces  de  hauteur,  et  3  pieds  de 
profondeur*  Le  mot  Çmrit^Quiriles)^  irè^-hien. 
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gravé  sur  le  marbre  ^  montre  qu'il  a^ait  appartenu 
au  second  merUanum ,  où  les  chevaliers  romains 
avaient  leurs  places^  Ces  gradins  de  marbre,  une 
fois  enlevés ,  l'eau  des  pluies  pénétra  sans  diffî^ 
culte  dans  les  interstioes  des  murs  et  des  voûtes 
de  brique  qui  se  trouvaient  au-dessous,  et  la  ge- 
lée élargît  les  fentes  que  les  tremblements  de  terre 
ataient  commencées.  Cependant,  la  masse  informe 
resta  debout,  et  pendant  les  siècles  d'anarchie  da 
moyen  âge,  le  Colysée,  devenu  une  forteresse^ 
fut  souvent  assiégé,  pris  et  repris,  et  il  devint 
Vobjet  de  traités  en  forme  entre  quelques  £uniUes 
puissantes  en  guerre  les  unes  contre  les  autres. 
Dans  la  suite  on  en  fit  un  hopitd ,  et  lorsque  lea 
Français,  sous  Bonaparte,  enlevèrent  les  décom* 
bres ,  ils  trouvèrent  une  quantité  énorme  de^  fu- 
lùer  de  cheval,  quî  y  avait  été  accumulée  depuia 
long-temps,  pour  servira  la  formation  du  salpêtre* 
Yeapasien ,  à  son  retour  de  la  guerre  contre  lea 
Juifs,  avait  commencé  cet  édifice.  Fan  7a  de  notre 
ère;  et  12,000  pauvres  prisonniers  hébreux  fu*^ 
rent  employés  à  sa  construction  (f),  ainsi  qu'une 
somme  égale  à  cinquante  millions  de  francs  ;  mais 
ce  fut  Titus  son  fils  qui  l'acheva^  Uexcavation  de 
l'arène  par  les  Français  fit  découvrir  des  espèces 
de  murs  d'appui  demi-circulaires,  qui  la  traver- 

[{)  Le9  Juifs ,  même  à  présent,  évitent  de  passer  sous 
Farc  de  Jules,  qoî  conduit  au  Colysée,  tft  préfèrent  se. 
gHaaeràcfité. 
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saîent  dans  sa  longueur,  et  la  divisaient  en  bandes 
de  isi  pieds  de  largeur.  On  a  Ëiit  beaucoup  de 
conjectures  sur  ces  constructions  évidemment 
d'un  autre  âge  que  Famphi théâtre  et  d'un  travail 
très-inférieur  ;  la  moins  improbable  est  qu  elles 
servaient  à  soutenir  un  plancher  de  bois ,  cou- 
vrant toute  l'arène.  Peut -être  les  intervalles 
étaient  -  ils  destinés  à  donner  passage  aux  ani* 
maux  de  combat ,  qui  montaient  sur  le  plan* 
i^er  par  le  moyen  de  trappes  ou  de  portes  en 
coulisses  comme  à  l'Opéra.  On  a  trouvé  entre  ces 
mars  d'appui  des  traces  de  plans  inclinés,  au 
nombre  de  8a,  qui  pouvaient  conduire  à  ces 
trappes.  Quel  opéra  moderne  pourrait  se  vanter 
d'avoir  ainsi  8a  trappes  à  monstres  de  tpute  es- 
pèce^  et  encore  leurs  monstres  seraient  -  ils  de 
carton,  tandis  que  ceux  du  Colysée  étaient  de 
chair  et  d'os,  à  dents  et  à  griffes  véritables  ;  dans 
Vori^e,  l'arène  du  Coliséé  pouvait  être  trans- 
formée en  najumachie  à  volonté.  Des  conduits , 
encore  visibles,  amenaient  l'eau  des  thermes 
de  Titus  où  elle  était  apportée  de  Tivoli ,  par  un 
aqueduc  auquel  ses  détours  donnaient  une  lon- 
goeur  de  44  niilles.  Cette  eau  se  précipitait  dans 
Tarène  par  8o.  ouvertures,  et  la  remplissait  jus- 
qu'à la  hauteur  de  lo  à  a5  pieds.  Amener  ainsi 
une  rivière  à  travers  les  airs,  pour  faire  un  ar- 
pent de  mer  où  des  miniatures  de  vaisseaux  se 
livraient  bataille,  est  une  sorte  d'enfantillage  gi- 
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gantesque,  où  la  disproportion  entre  la  fin  et  les 
moyens  paraît  extrême.  Ce  mauvais  goût  ne  dura 
pas,  car  les  petits  murs  construits  subséquem- 
ment  étaient  incompatibles  avec  la  naumadiie , 
et  déplus,  certains  passages  sou terrains(i)  récem- 
ment découverts,  et  qui  communiquaient  de  l'am- 
pliithéâtre  au  palais  impérial ,  auraient  été  sous 
Feau,  si  Ton  n'eût  pas  cessé  de  l'introduire.  Or, 
comme  l'on  attenta  à  la  vie  de  l'empereur  Com- 
mode dans  ce  passage  même,  et  que  cet  empereur 
régnait  environ  i  lo  ans  après  la  construction  de 
l'amphithéâtre,  il  est  clair  que  l'usage  de  la  pau- 
machie  avait  duré  moins  d'un  siècle.  La  profon- 
deur requise  pour  l'admission  de  l'eau  n'étant  plus 
nécessaire,  et  cette  profondeur  rendant  une  cer- 
taine portion  de  l'arène  invisible  à  un  grand 
nombre  de  spectateurs ,  on  voulut  en  élever  le 
niveau ,  et  un  plancher  de  bois  sur  des  murs 
d'appui  parut  être  l'expédient  le  plus  prompt  et 
le  plus  facile,  présentant  d'ailleurs  des  moyens 
*  pittoresques  d'introduire  les  acteurs,  hommes  ou 
bêtes,  sur  le  théâtre.  Il  y  avait  dans  les  jeux 
cruels  de  l'amphithéâtre ,  un  raffinement  qui 
étonne.  Jai  vu  une  fresque  antique,  représentant 
un  malheureux  esclave,  qui  entre  par  un  étroit 
passage  dans  l'arène,  qu'il  doit  traverser  au  milieu 

(i)  La  terre  et  les  décombres  qui  remplissent  ce  passage, 
n'ont  été  enlevées  qu'à  son  entrée,  açsez  cependant  pous 
toir  qu'il  était  fini  avec  soin-  et  très-orné.. 
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des  tigres  et  des  lions ,  pour  aller  déposer  à  l'ex- 
trémité opposée  des  œufs  qu'il  tient  dans  ses 
mains;  s'il  échappait  aux  grifles  des  bétes  féroces, 
il  était  libre.  Après  le  premier  choc  que  ces  spec- 
tacles cruels  ne  pouvaient  manquer  de  produire, 
et  la  compassion  une  fois  émoussée  par  de  fré- 
quentes épreuves,  il  ne  restait  qu'un  vif  intérêt 
et  un  goût  d'émotion  violente  qui  devenait  une 
passion ,  et  rendait  le  spectateur  insensible  à  tout 
sentiment  d'humanité.  On  ne  doit  pas  être  sur- 
pris que  les  poètes  et  les  artistes  de  l'antiquité 
excellassent  dans  la  description  et  ]a  représenta- 
tion des  morts  et  des  mourants,  ayant  des  occa- 
sions journalières  de  voiï*  des  combats  mortels, 
livrés  par  des  sujets  nus.  Ils  dessinaient  et  dé- 
crivaient d'après  nature,  ce  qu'aucun  moderne 
n'a  pu  faire.  Parmi  les  spectacles  extraordi- 
nairesy  introduits  dans  l'arène,  on  y  a  vu  des 
femmes,  l'épée  à  la  main ,  combattre  jusqu'à  la 
mort ,  ainsi  que  des  nains  et  des  hommes  contre- 
faits. 

Jidstus  lipsùù  rend  compte  de  ces  odieuses 
jouissances  d'un  goût  dépravé,  et  le  fait  est 
prouvé  par  un  édit  d'Alexandre  Sévère,  qui  prohi- 
bait ces  combats,  lesquels  probablement  n'a- 
vaient pas  été  en  usage  long-temps  avant  l'époque 
dégénérée  où  il  régnait. 

C'est  la  mode  d'aller  voir  le  Colysée  au  clair  de 
lune  j  comme  le  Vatican  aux  flambeaux ,  et  quoi- 
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que  les  modes,  lorsqu'elles  sont  généralement 
adoptées,  deviennent ,  ainsi  que  les  proverbes  , 
vulgaires  et  triviales ,  cependant  il  serait  encore 
moins  raisonnable  de  s'abstenir  toujours  de  faire 
ou  de  dire  ce  que  tout  le  monde  ùAt  ou  dit,  que 
de  tomber  dans  l'excès  contraire  ;  car,  après  tout, 
l'adoption  générale  est  originairement  venue 
d'un  certain  degré  de  mérite  intrinsèque ,  que  la 
mode  ou  le  proverbe  possédaient.  Il  est  certain 
que  nous  nous  sommes  fort  bien  trouvés  d'avoir 
vu  le  Colyséê  par  un  beau  clair  de  lune.  La  lu* 
mière  douce  et  vague  qu'il  répandait  sur  les  mas- 
ses caverneuses  entassées  autour  de  l'arène,  ne 
laissait  voir  aucun  des  tristes  détails  de  la  déca« 
dence,  ni  rien  qui  rappelât  la  règle  et  le  compas. 
Une  sorte  de  grandeur  idéale^  sans  couleur  et 
presque  sans  forme ,  se  montrait  seule,  et,  au  lieu 
d'un  ouvrage  artificiel  composé  de  murs  et  de 
voûtes^  on  aurait  cru  être  au  fond  du  cratère 
d'un  volcan  éteint  dont  le  cône  escarpé  s'élevait  à 
l'entour.  La  lune ,  dit  l'auteur  de  Corinne ,  «  est 
l'astre  des  ruines.  » 

Timaginerais  que  les  vues  myopes  jouissent 
d'une  sorte  de  clair  de  lune  perpétuel.  C'est  au 
moins  le  même  vague  sur  tous  les  objets  éloi- 
gnés ;  mais  ceux  qui  sont  ainsi  conformés  igno- 
rent combien  le  nombre  des  clairvoyants  est  in- 
férieur au  leur ,  et  ne  savent  pas  à  quel  point  ils 
ont  à  se  féliciter  d'échapper  ainsi  aux  détails 
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ignobles  et  mesquins,  que  nous  sommes  condam- 
nés à  voir.  Notre  vue,  à  nousautres  presbytes,  est 
classique  Y  tandis  que  celle  des  myopes  est  ro- 
mantique. 

Le  Colysée,  la  nuit ,  serait  un  cx>upe-gorge , 
sans  le  corps-de-garde  qui  est  à  côté.  Les  soldats 
ne  manquent  pas  de  prendre  les  armes ,  à  l'ap- 
proche de  tout  étranger  après  le  soleil  couché , 
et  le  pour-boire  sur  lequel  ils  comptent  ne  leur, 
permet  pas  d'oublier  les  ordres  qu'ils  ont  à  cet 
égard«  U  y  a  en  outre  des  sentinelles  placées  dans 
plusieurs  endroits  des  rmnesJLes  cke  vii^a  ?  le  re- 
flet des  armes ,  le  bruit  même  des  talons  de  bottes 
siir  l'antique  pavé  romain ,  ont  leur  effet  sur  l'i- 
magination  :  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage,  et 
des  riens  comme  ceux-là  suffisent  pour  l'émou- 
voir. 

On  grimpe  le  long  du  plan  incliné  de  l'amphi* 
théâ^tre  par  des  sentiers  frayés,  comme  sur  ime 
montagne,  au  milieu  du  parfum  des  violettes  et 
des  autres'  plantes  odoriférantes  qui  y  croissent 
spontanément  J'ai  entendu  parler  d'une  ^/%z  O- 
iX'fea  que  l'on  dit  assez  ridie. 

Entre  le  €olysée  et  le  Gapitole,  s'élève  le  mont 
Palatin ,  couvert ,  d'un  bout  à  l'autre ,  des  ruines 
du  palais  de  Néron ,  qui  le  débordent  et  descen- 
dent dans  les  vallées  voisines  jusqu'au  pied  des 
monts  Cœlîus  et  Esquilin.  Ce  prodigieux  palais,  à 
lui  seul  une  ville ,  ayant  été  consumé  pai:  le  feu 
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dans  Tannée  64  de  notre  ère ,  le  tyran  le  rebâtit 
âur  un  plan  plus  magnifique  encore,  et  cette 
splendeur  lui  valut  le  nom  de  Domus  aurea  Ne^ 
ronis.  Le  nom  de  palais  (  palatium  )  donné  depuis 
à  une  résidence  de  prince  parait  être  dérivé  de 
mons  Pafatinus:  Sous  Vespasien  et  Titus ,  toutes 
les  parties  du  palais  de  Néron  qui  s'étendaient 
au-  delà  de  ce  mont  furent  démolies,  et  le  ter- 
rain sur  1  equel  s'éleva  le  Coly  sée  lui  avait  appartenu. 
Le  Mont  Palatin  est  couvert  de  masses  informes 
qu'on  pourrait  appeler  pudding  artificid*  Leur 
apparence  actuelle  vient  de  c^  que  les  Romains 
étaient  dans  l'usage  de  laisser  quelquefois  un  in- 
tervalle entre  les  deux  faces  d'un  gros  mur,  qu'ils 
remplissaient  ensuite  de  débris  jetés  péle-méle 
dans  le  mortier.  Lorsque ,  dans  la  suite ,  les  deux 
faces  du  mur,  souvent  de  marbre ,  eurent  été  en- 
levées, le  remplissage  que  je  viens  de  décrire 
resta  debout ,  aussi  dur  que  le  rocher.  Les  voû- 
tes d'une  longue  suite  de  salles  forment  une 
haute  terrasse,  d'où  la  vue  plane,  d'un  côté  sur  la 
vaste  étendue  des  ruines  et  leurs  formes  fantas- 
tiques ,  et ,  de  l'autre  sur  ce  qui  fut  autrefois  le 
Çircus  maximusy  le  premier  et  le  plus  grand 
qu'eurent  les  Romains.  L'on  n'y  voit  plus  ces 
coursiers  fougueux  qui  entraînaient  le  char 
olympique  autour  de  la  borne  fatale,  ni  les  a5o 
mille  ou  36o  mille  spectateurs  (  le  nombre  est 
incertain  )  qui  autrefois  assistaient  à  ces  courses 
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et  aux  combats  sanglants  d^hommes  et  d'ani- 
maux. Le  lion  de  la  Numidie  et  l'ours  des  Alpes , 
l'élépbant,  le  rhinocéros  et  le  tigre  s'y  rencon- 
traient, et  un  empereur  ajoutait  trente-six  cro- 
codiles à  la  mêlée  hétérogène  des  combattans. 
Au  lieu  de  cet  étrange  spectacle,  on  ne  voit  plus 
dans  le  cirque  que  de  grands  carrés  de  choux  , 
d  artichauts,  qui  prospèrent  admirablement  dans 
ce  sol  classique.  Sa  forme  est  encore  visible,  mais 
sans  accompagnement  de  ruines.  C'est  là  qu'^/i- 
drocles  fut  épargné  par  le  lion  à  qupil  avait  ôté 
une  épine  du  pied ,  et  c'est  aussi  là  que  les  pre- 
miers Romains  eiilevèrent  les  Sabines. 

Le  chaos  des  ruines  du  Mont  Palatin  ne  per- 
met plus  de  reconnaître  aucun  plan ,  et  ici , 
comme  partout,  les  Romains  semblent  avoir  fait 
peu  d^attention  à  la  symétrie^dans  ]a  position  re- 
lative de  leurs  édifices,  souvent  trop  près  les  uns 
de&  autres ,  se  présentant  leurs  angles  et  laissant 
entreux  des  espaces  irréguliers.  Une  salle  im- 
mense (i38  pieds  sur  91),  connue  par  le  nom  de 
la  bibliothèque  ,  était  restée  ensevelie  sous  les 
décombres  jusqu'en  1720,  et  s'est,  par  ce  moyen, 
fort  bien  conservée.  Lorsqu'on  la  découvrit,  elle 
renfermait  encore  des  statues  de  marbre;  mais  le 
colosse  d'Apollon  en  bronze,  haut  de  5o  pieds  , 
dont  Pline  a  parlé,  ne  s'y  e^  pas  trouvé. Près  de 
cette  magnifique  bibliothèque,  il  y  avait  un  por- 
tique ,  plus  long  que  la  galerie  du  Louvre  à  Pa- 
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ris,  près  duquel  s'élevait  un  autre  cdiosse  de 
bronze ,  celui  ^e  Néron ,  trois  fois  aussi  grand 
que  celui  du  dieu  son  voisin  ;  mais  ri^i  de  tout 
cela  n'existe  à  présent  :  le  bronze  ne  pouvait 
manquer  d'être  enlevé.  Nous  visitâmes  des  ap- 
partements enterrés ,  qui  ont  été  découverts  par 
l'écroulement  d'une  voûte.  C'était  un  rez-de* 
chaussée ,  situé  à  présent  à  aS  pieds  plus  bas  que 
le  niveau  du  ternsiin.  La  suite  de  ces  appartements, 
où  Ton  p'a  pas  encore  pénétré ,  peut  cacher  des 
trésors  d'antiquité ,  supérieurs  à  tout  ce  que  le 
monde  possède  déjà.  Les  parties  accessibles  ont 
été  dépouillées  de  tout  ce  qui  pouvait  être  em- 
porté ;  mais  les  voûtes  et  les  murailles  sont  en- 
core couvertes  d'arabesques  peintes  et  dorées,  et 
de  fresques  bien  exécutées.  Sur  les  ruines  du 
palais  de  Néron,  on^oit  celles  du  palais  d'un  pape 
(Alexandre  Pamèse),  comparativement  moder» 
nés ,  puisqu'elles  ont  quatorze  ou  quinze  cents 
ans  de  moins.,  et  pourtant  presqu'aussi  complè- 
tement défigurée^.  Michel-Ânge ,  qui  porta  une 
main  sacrilège,  sur  presqu'autant  de  chefs-d'œu- 
vre que  lui-mériie  nous  en  a  légué ,  avait  cons- 
truit ce  palais  éphémère ,  avec  les  matériaux  de 
celui  de  Néron.  Malgré  le  mal  que  lui  firent  les 
Vandales  ,  lorsqu'ils  saccagèrent  Rome,  et  To- 
tila  après  eux ,  ce  palais  de  Néron  était  encore 
debout  dans  le  huitième  siècle  ;  mais  à  présent 
les  ruines  mêmes  disparaissent ,  ef  l'ilex ,  le  cy- 
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jprès  ,  le  myrthe  ,  le  laurier  et  l'aloès  se  dîspu- 
tent  le  sol  que  leur  poussière  a  formé.  Ce  séjour 
des  maîtres  du  inonde,  d'où,  comme  d*un  centre 
commun,  leurs  ordres  allaient  régir  l'univers,  esl 
maintenant  si  solitaire ,  qu'un  vieux  jardinier, 
gardant  ses  poules,  que  le  renard,  nous  dit-il,  lui 
mangeait  toutes  (dans  Rome),  et  quelques  mal- 
heureux en  guenilles,  qui  faisaient  des  cordes  à 
Fombre  d'un  vieux  pan  de  mur,  furent  les  seules 
créatures  humaines  éveillées  qui  s'offrirent  à  nos 
regards  pendant  une  promenade  de  plusieurs 
heures,  faite  au  milieu  du  jour.  L'académie  Ar- 
cadienne,  qui  est  une  des  sociétés  littéraires  ou 
vérificatrices  de  Rome  moderne,  tenait  autrefois 
ses  séances  sur  le  Mont  Palatin  :  l'emplacement 
qu'elle  avait  choisi  était  une  verte  pelouse ,  om- 
bragée de  quelques  arbres  ;  mais  les  académi- 
ciens ont  depuis  long  -  temps  abandonné  ce 
désert.  On  voit  même  encore  les  fragments  de  cha- 
piteaux corinthiens  et  d'autres  marbres  antiques 
qui  leur  servaient  de  tables  et  de  sièges  ,  il  y  a 
cent  ans,  figurer,  dans  un  désordre  classique, 
sur  la  verdure  où  paissent  quelques  chèvres. 

Après  tout,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que 
le  Mont  Palatin  soit  réellement  un  mont,  c'est 
tout  au  plus  un  monticule;  sa  base,  à  peu  près 
carrée,  ne  couvrirait  pas  tout-à-fait  le  jardin  des 
Tuileries  à  Paris ,  et  son  élévation  est  égale  à  deux 
fois  celle  des  arbres  de  ce  jardin.  Le  Mont  Palatin 
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porte  sur  son  sommet  quinze  ou  vingt  pieds  de 
décombres;  mais  comme  la  même  accumulation 
existe  autour  de  sa  base ,  la  hauteur  relative  reste 

m 

la  même  qu'autrefois.  Quoique  le  niveau  du  sol 
de  Rome  moderne  soit  fortau-dessus.de  l'ancienne 
ville,  elle  est  cependant  encore  exposée  aux  inon- 
dations du  Tibre,  et  Rome  antique  devait  l'être 
beaucoup  plus  encore.  Mais  il  ne  paraît  pas  que 
le  lit  du  Tibre  se  soit  proportionnellement  ex- 
haussé; car  le  Ponte  Botta,  le  plus  ancien  proba- 
blement de  tous  les  ponts  de  l'Europe,  n'est 
pas  plus  enfoncé  dans  l'eau ,  qu'il  n'a  dû  l'être 
du  temps  ^Horatius  Codés,  qui  le  défendit  avec 
i^ant  de  courage ,  il  y  a  deux  mille  quatre  cents 
ans  ;  et  l'entrée  dans  le  Tibre  du  célèbre  Cloaca 
Maxùna  paraît  à  présent  à  moitié  hors  de  l'eau ,  de 
manière  qu'on  peut  y  pénétrer  en  bateau,  comme 
du  temps  de  Tarquin  l'ancien.  Cet  égoùt  classique 
mérite  les  éloges  que  les  anciens  donnaient  à  sa 
solidité.  Il  a  environ  douze  pieds  de  hauteur,  au- 
tant de  largeur,  et  trois  cents  grands  pas  de  lon- 
gueur. Les  pierres  jointes  sans  mortier  ont,  en 
général,  cinq  pieds  de  long  et  trois  pieds  d'épai»^ 
seur.  Accessible  aux  deux  extrémités,  le  milieu 
est  encore  rempli  de  décombres ,  ce  qui  n'empêche 
pas  le  passage  d'une  source  assez  abondante  dont 
l'eau,  en  été  seulement,  est  purgative  et  diuré- 
tique. 
Les  ruines  les  plus  voisines  du  Colysée  sont  celles 
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desThermes,  OU  bains  chauds  de  Titus ,  et  le  même 
aqueduc  fournissait  l'eau  à  Fun  et  à  l'autre.  L'u- 
sage des  bains  publics  était  d'origine  gi^cque ,  et 
ne  s'établit  k  Rome  que  sous  le  règne  d'Auguste; 
mais  dans  la  suite  ces  bains  devinrent  des  établis- 
sements très  compliqués,  des  lieux  de  délices  où 
Ton  trouvait  tout  ce  que  les  arts  perfectionnés 
peuvent  inventer  de  jouissances,  et  tout  ce  que 
des  richesses  sans  bornes  peuvent  acheter.  Chaque 
empereur  ajouta  successivement  à  leur  nombre/ 
à  leur  étendue,  à  leur  magnificence ,  et  à  la  va- 
TÎété  des  jouissances  qu'ils  procuraient  gratuite- 
ment au  peuple  romain.  Mais  aucun  de  ces 
bains  publics  n'était  comparable  à  ceux  de 
Caracalla  et  de  Dioclétien.  Uu  grand  nombre 
de  chambres  des  Thermes  de  Titus,  enseve- 
lies sous  les  ruines  des  étages  supérieurs,  fu- 
rent déblayées  sous  Léon  X.  Raphaël  étudia  leurs 
fresques ,  et  en  imita  le  goût  dans  les  ornements 
des  plafonds  du  Vatican  ;  mais  afin  que  ces  lieux 
souterrains  ne  devinssent  pas  des  repaires  de  bri- 
gands, on^  y  rejeta  les  décombres  qu'on  en  avait 
tirés.  Après  trois  cents  ans  (en  1776),  on  pensa 
à  les  en  débarrasser  une  seconde  fois  ;  mais  ce  ne 
fut  que  sous  les  Français  que  ce  grand  ouvrage 
fit  des  progrès,  et  il  y  a  maintenant  trente  cham- 
bres accessibles  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  cor- 
ridors qui  ne  conduisent  à  rien ,  et  dont  l'usage 
est  înexphcainle.  Beaucoup  d'autres  chambres 
I.  i5 
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n'ont  pas  encore  vu  le  jour  depuis  leur  première 
inhiunation.  On  reconnaît  cependant  qu'elle  n  a 
eu  lieu  que  depuis  rétablissemétit  du  christia- 
nisme ,  car  on  a  trouvé  un  autel  chrétien  à  Ven- 
trée de  l'une  d'elles,  dont  il  parait  qu'on  avait  fait, 
dans  le  sixième  siècle,  une  chapelle  dédiée  à  sainte 
Félicité.  Rien  n'annonce  que  ces  appartements 
aient  été  des  bains;  point  de  baignoires  ni  aucun 
grand  réservoir ,  et  le  nom  de  Thermœ  semblerait 
peu  applicable  à  cet  édifice.  Parmi  le  grand  nombre 
de  niches  de  statues,  on  en  montre  une  que  l'on 
^assure  avoir  été  occupée  par  le  La6coon\  mais  la 
tradition  indique  aussi  une  vigne  derrière  les 
Thermes,  comme  ayant  été  le  lieu  où  ce  magni- 
fique groupe  fut  découvert  il  y  a  trois  cents  ans, 
ce  ^ui  semble  peu  probable.  L'étage  supérieur, 
qui  existe  encore  en  partie,  contenait  la  biblio- 
thèque ,  des  galeries  de  tableaux  et  de  statues ,  et 
de  vastes  portiques,oii  les  philosophes  enseignaient 
et  disputaient;  c'était  le  département  des  plai- 
sirs intellectuels.  Au  moyen  d'une  bougie  fixée 
au  bout  d'un  bâton ,  on  vous  montre  sur  les  voûtes 
des  salles  basses,  des  fi*esques  parfaitement  con- 
servées, qui  représentent  des  arabesques  et  des 
petites  figures  gracieuses  et  bien  exécutées ,  mais 
de  peu  d'intérêt  et  presque  hors  la  portée  de 
la  vue.  Ces  chambres ,  n'ayant  point  de  fenêtres, 
n'étaient  destinées  à  être  vues  qu'à  la  lueur  des 
lampes.  Le  plan  général  de  l'édifice  ne  saurait  être 
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déterminé  à  traTers  le  chaos  des  ruines.  On  ne 
voit  que  Aes  masses  informes  de  briques  sembla- 
bles à  des  rochers,  et  sans  rapport  les  unes  avec 
les  autres  ;  des  portions  de  voûtes  prêtes  à  tomber, 
mais  qui  ne  tombent  point,  et  à  travers  certaines 
ouvertures  dans  la  terre ,  des  appartements  qui  y 
sont  enfouis. 

Près  de  ces  Thermes ,  il  y  a  une  tour  qui  passe 
pour  celle  d'où  Néron  contempla  l'incendie  de 
Rome;  et  tout  k  côté,  la  vùi  di  Santa-Piétra ,  an- 
ciennement vicus  scelercUus j  où  TuUie,  femme  de 
Tarquin  et  611e  de  Servius  TuUius,  fit  passer  son 
char  sur  le  corps  inanimé  de  son  père ,  assassiné 
par  son  mari  ! 

Les  Thermes  de  Dioclétien  occupent  les  monts 
Vminale  et  Quirinalej  un  demi-mille  au  nord  de 
ceux  de  Titus  ^  et  ils  sont  construits  sur  une  plus 
grande  échelle;  l'espace  qu'ils  couvrent  est  un 
carré  de  4oo  pieds  en  tous  sens,  et  il  en  reste 
encore  debout  une  assez  grande  partie,  pour  don- 
ner une  idée  de  ce  qu'ils  ont  dû  être.  Une  des 
salles  parfaitement  conservée  devint,  par  les  soins 
de  Michel-Ange,  l'une  des  plus  belles  églises  de 
Rome  {Santa  Maria  degli  angeli).  L'illustre  archi- 
tecte y  ajouta  une  aile  et  en  fit  une  croix  grecque. 
La  grande  nef  a  336  pieds  de  long  et  la  nef  trans- 
versale 3o8  ;  chacune  a  74  pieds  de  largeur  et  84 
pieds  de  hauteur.  Il  y  trouva  huit  magnifiques 

colonnes  corinthiennes  de  granit  oriental,  cha- 

i5. 
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cune  d'un  seul  bloc  de  4^  pieds  de  haut,  et  de 
16  de  circonférence,  et  eïi  ajouta  huit  autres  de 
briques ,  revêtues  d  un  stuc  qui  imite  à  s  y  trom* 
per  le  granit  oriental.  Mais  le  terrain  autour  de 
cet  édifice  étant  plus  hauf'que  son  pavé,  il  jugea 
bon  d*éleVer  celui-ci  de  six  pieds,  et  d'enterrer 
d'autant  les  colonnes ,  ce  qui  gâte  beaucoup  leurs 
proportions.  On  voit  ici  une  admirable  fresque  du 
Dominicain  (le  martyre  de  Saint-Sébastien),  dont  le 
coloris  plein  de  vigueur  ressemble  plus  à  la  pein- 
ture à  l'huile,  qu'aucune  autre  fresque  que  j'aie 
jamais  vue.  Derrière  cette  église ,  maïs  toujours 
dans  l'enceinte  des  Thermes,  il  y  a  un  couvent 
de  Chartreux.  Dans  la  cour  du  jardin   on  voit 
une  fontaine  entourée  d'un  groupe  d'énormes 
cyprès  qui  ont  été  le  sujet  de  plusieurs  gravures. 
Ce  groupe,  autrefois  formé  de  quatre  arbres,  et 
maintenant  réduit  à  trois,  fut  planté  par  Michel- 
Ange  lorsqu'il  construisit  le  cloître  du  couvent. 
Les  troncs  de  ces  arbres  ont  à  présent  1 3  pieds  de 
circonférence.  Aux  plantations  d'artichaux  et  de 
cardons,  qui  rempHssent  exclusivement  les  jar- 
dins de  Rome,  on  a  ici  ajouté  des  orangers  que 
hous  avons  trouvés  chargés  de  fruits.  * 

Le  Cœlius  et  l'Aven  tin,  sont  les  deux  plus  con- 
sidérables des  sept  collines  de  Rome.  Les  grands 
avaient  leurs  maisons  sur  le  Cœlius,  et  le  peuple 
tur  l'Aventin.  La  rue  Suburra,  où  César,  PKne  le 
jeune  et  Marc-Aurèle,  dans  sa  jeunesse,  ont  de-» 
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meure ,  deacendait  du-  Cœlius  vers  FEsquilin. 
Quoique  ce  fût  le  quartier  du  beau  monde,  on  y 
voyait  69  boutiques,  L'arsenal  était  avigsi  sur  le 
Cœlius,  ainsi  qu'une  grande  place  pour  exercer  la 
cavalerie.  La  vue  du  Cœlius  embrasse  une  vaste 
étendue  de  ruines  confusément  entassées,  et 
présentant  les  formes  les  plus  singulières.  Au 
nord,  on  voit  encore  les  restes  du  Vivarium^  où 
Ton  enfermait  les  animaui:  à  l'usage  de  l'amphi- 
théâtre. Ces  bâtiments  étaient  très-vastes,  voûtés 
et  pourvus  de  communications  souterraines  avec 
Tamphithéâtre.  Au  midi  du  Cœlius,  était  le  Njm' 
phœwnàe  Néron,  magnifique  maison  de  plai- 
sance, où  il  y  avait  des  grottes ,  des  eaux  jail- 
lissantes ,  un  pavé  de  marbre ,  des  bains,  etc.  ; 
car  l'idéal  des  jouissances  de  l'antiquité  sem- 
blait se  rapporter  au  climat  de  la  zone  tor- 
ride  plutôt  qu'à  celui  de  Rome ,  où  j'ai  vu  cet 
hiver  des  languettes  de  glace  de  deux  pieds  de 
long  pendre  au  bord  des  toits  exposés  au  nord. 

Les  ruines  des  bains  de  Caracalla,  ou  Thermœ 
ArUonmiaruB^  par  corruption  ArUonianœ^  sont 
peut-être ,  après  le  Colysée  ,  le  monument  le 
plus  extraordinaire  de  l'antiquité.  Chaque  cham- 
bre parait  un  vaste  temple.  Quelques  portions 
des  voûtes  qui  couvraient  ces  chambres  exis- 
tent encore,  et  les  niches  pratiquées  dans  les 
murailles  indiquent,  un  nombre  prodigieux  de 
statues.  En  efifet,  la  Flore,  le  Torse,  l'Hçrcule  Far- 
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nèse,  et  le  groupe  ,célèbf e  qaî  porte  le  nom  de 
Taureau  Farnèse,  ont  été  trouvés  ici.  Une  de  ce» 
chambre»,  la  Cella  solearis,  longue  de  i88  pieds  , 
large  de  1 34,  était  couverte  d'une  voûte  presque 
plate,  composée  de  lames  de  bronze  entrelacées 
comme  des  courroies  de  sandales  romaines,  ainsi 
que  le  nom  Findique.  Les  nombreuses  chevilles 
ou  crampons  de  fer  et  de  bronze ,  qui  se  voient 
encore  dans  les  murs  de  briques  ,  servaient  à  re- 
tenir le  marbre  dont  ceux-ci  étaient  revêtus. 
Point  de  fenêtres  nulle  part,  et  il  fallait  que  les 
appartements  fussent  éclairés  d'en  haut ,  comme 
le  Psmthéon.  lie  pavé  de  marbre  a  disparu,  et  de 
grands  arbres  croissent  dans  Fintérieur  de  Fédi- 
fice,  sans  pouvoir  atteindre  la  hauteur  des  murs. 
Ceux-ci  sont  chargés  de  lierre  qui  retombe  en 
masses  pittoresques  ;  et,  de  leurs  fentes,  sortent 
des  touffes  de  violier  jaune  en  fleur,  entremê- 
lées de  jasmin,  de  lentiscus,  d'acanthe.  En  Êdsant 
le  tour  de  ces  ruines,  qui  forment  un  carré,  je 
leur  ai  trouvé  i  ^iBO  pieds  de  chaque  côté,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  l'étendue  du  jardin  des  Tuileries. 
Un  prisonnier  qui  y  serait  renfermé  ne  man- 
querait pas  de  recoins  habitables  ;  il  $y  trouverait 
de  belles  pelouses  ombragées  d'arbres  magnifi- 
ques; des  fleurs,  qui  viennent  toutes  seules,  et  qui 
parfumeraient  l'air  ;  il  aurait  dés  champs  pour  se 
nourrir,  des  pâturages  en  abondance  ;  il  ne  lui 
manquerait  absolument  que  la  santé  ;  car  s'il  lui 
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anrîwît  de  survivi'e  aux  fièvres  du  premier  été  , 
il  n^eii  passerait  probablement  pas  nn  second. 
On  ne  peut  supposer  qu'il  en  fut  ainsi  lors  de  la 
construction  de  ces  édifices;  car  c'était  alors  le 
quartier  le  plus  habité  de  Rome;  mais  la  santé 
est  maintenant  passée,  avec  la  population  ,  à 
Tantique  champ  de  Mars,  où  Rome  moderne  est 
située.  On  en  Verra  ailleurs  la  raison. 

Malgré  le  nom  de  Tfiermœ  ^  il  n'y  a  rien  dans 
ces  établissements  qui  annonce  des  bains  ; 
mais  peut-être  qu'occupant  l'étage  le  plus  bas  , 
ik  sont  restés  enfouis.  Au  reste^  on  ne  saurait 
douter  qu'il  n'y  eût  des  bains  :  nombre  d'auteurs 
contemporains  en  ont  parlé  ;  il  parait  même 
que,  dans  un  temps,  hommes  et  femmes  s'y  bai* 
gnaient  ensemble,  puisque  c^a  fut  défendu  par 
Adrien  et  par  plusieurs  autres  empereurs.  I^  local, 
à  présent  visible,  parait  avoir  rempli  l'objet  de  nos 
cafés  modernes,  de  nos  jeux  de  paume,  de  nos 
salles  d'armes  (i),  de  nos  bibliothèques  publi* 
ques,  de  nos  clubs,  enfin  de  tous  les  endroits  où 
les  modernes  savent  perdre  leur  temps,  tout 
comme  les  anciens.  Une  femme,  qui  nous  ouvrit 
la  porte  des  Thermœ  Antonianœ^ei  qui  avait  l'air 
bien  malade,  nous  dit  qu'elle  était  la  mieux  por- 
tante de  la  famille  ;   sa  fille,  occupée  à  laver  du 

(i)  La  lutte,  chez  les  anciens,  remplaçait  l'escrime,  et 
f  ot^  s'exerçait  nu. 
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linge  dans  un  bassin  de  marbre  antique,  jeune 
enfant  belle  eocorej  quoique  de  k  plus  grande 
pâleur^  leva  les  yeux  pendant  que  nous  parlions 
d'elle^  et  son  sourire  était  triste  à  fendre  le  cœur. 
a  Pourquoi  restez-vous  ici ,  dîmes  •  nous  à  ces 
pauvres  gens.  •*-  Où  aller  ?  répondirent-ils.  »  Oa 
voyait  sur  la  kauteur  des  bâtiments  déserts  : 
c'était  un  couvent  brûlé  pendant  la  révolution  ^ 
mais  qui  aurait  enpore  offert  quelques  ^  parties 
habitables  pendant  la  saison  fiévreuse. 

Cette  ressource  cependant  ne  leurensemUait 
pas  une,  tant  les  hommes  font  peu  d'efforts  pour 
conserver  le  prenuer  des  biens,  b  santé  I  Ces 
Thermes  étaient  encore  en  grande  partie  entiers 
lorsque,  dans  le  seizième  siècle,  les  dilapidations 
des  papes  et  des  princes  romains,  principalement 
des  Famèse  ,  causèrent  leur  chute.  On  dit  que 
lorsque  la  voûte  de  la  grande  salle  tomba ,  le 
bruit  fut  entendu  de  Rome  moderne. 

La  maison  de  campagne  d'Emmanuel  Godoy, 
prince  de  la  PaiXy  est  située  très  près  des  Ther^ 
mœ  Antonieinœ ,  mais  sur  le  moqt  Cœlius  et  jus- 
tement au-dessus  du  niveau  de  la  fièvre,  qui  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  i3o  ou  i5o  pieds.  La  mai* 
son  neuve,  nue  i^tu  milieu  de  plantations  tou- 
tes jeunes  et  sans  effet,  n'a  rien  de  remarqua- 
ble,  et  je  n'en  parle  qu'à  cause  du  nom  du  pro- 
priétaire ,   et  à  cause  d'un  morceau  d'antiquité 
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tiès-précieux ,  trouvé  dans  ses  jardins  parmi  des 
firagDaent&  de  Boarbre,  d'albâtre  oriental ,  de  mo* 
saûkpie  et  d'osseodents  humains  à  demi  brûlé». 
C'est  on  Hermès  à  double  face  en  bronze,  de 
grandear  natwreUe  et  d'une  grande  bteuté ,  qui 
porte  y  d'un  coté,  la  re8seid[»lance  du  père  de^  la 
philosophie  morale,  et  de  l'autre,  le  visage  d'un 
faornne  d'environ  aoncante  Ans,  à  double  menton, 
fiasque  et  sans  barbe,  mais  qui  a  Fair  ndble  ^ 
grave  et  modeste.  SENECA  est  le  nom  gravé  sur 
l'am  et  SOCBATES  sur  l'autre. 

Tous  les  jours,  à  midi,  le  £bi von  accompagne  le 
roi  et  la  reine  d'Espagne  à  la  promenade ,  dans 
leur  carrosse  à  six  chevaux.  Les  deux  énormes 
profils  du  prince  et  de  l'ami  du  prinœ  sont  là 
&ce  à  tace^  tout  nez  l'un  et  l'autre^  sans  front , 
sans  menton,  sans  derrière  de  tête,  et  probable* 
ment  suis  cervelle,  le  ne  sais  ce  que  Lavater  au- 
rait dit  de  ces  physionomies-4à  ;  mais  jamais  rien 
dlramam  n'approcha  plus  du  coq  dinde.  A  côté 
d'eux,  on  découvre  une  petite  vieille  (f)  dessé- 

(i)  Bonaparte  enleva  ^il  7  a  vingt  ans,  toute  la  famille 
royale  d'Eq^agne,  le  vieux  roi  et  la  vieille  reine  ,  le  pré- 
sent roi  d'Espagne^  et  Godoy,  sumonuné  Prince  de  la 
Paix  ,  ancien  garde  du  corps  et  ancien  favori  de  leurs 
viçiUes  majestés ,  mais  surtout  de  la  reine.  Cette  note 
pourra  paraître  superflue  aux  gens  du  dernitsr  siècle  3  mais 
les  jeunes  gens  ne  savent  rien  des  événements  qui  se  sont 
passés  au  commencement  dex»  siède ,  qui  ne  sont  pas  en- 
core du  domaine  de  Tliistcûre. 
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chée,  noire,  jaune  et  renfrognée  ;  c'est  la  reine 
d'Espagne.  Le  peuple  semble  prendre  un  certain 
intérêt  à  ce  trio  ;  sa  vue  du  moins  le  metengaîté. 
Leurs  majestés  habitent  le  palais  Barberini,  dont 
le  propriétaire  est  réduit,  comme  tant  d'autres 
nobles  Romains ,  à  louer  des  appartements  gar- 
nis dans  son  palais,  et  à  occuper  le  grenier. 

Les  deux  tiers  à  peu  près  de  Fimmense  espace 
contenu  dans  les  murs  de  Rome  (dix  à  douze 
milles  carrés),  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  l'es- 
pace qu'occupait  Rome  antique,  est  maintenant 
un  désert  en  proie  au  mal  aria  et  à  la  fièvre;  les 
couvents  même  sont  abandonnés.  A  notre  retour 
par  la  Fia  triomphalis  ^  nous  ne  rencontrâmes 
pas  ime  seule  personne.  Le  célèbre  tas  de  pots 
cassés  (Mont^  Testaccio) {i)^  situé  dans  ce  dé- 
sert, fait  aussi  bonne  figure  qu'aucune  des  autres 
montagnes  de  Rome,  étant  même  plus  haut  de 
quelques  pieds  que  le  mont  Capitolin  (i65  pieds); 
sa  forme  est  assez  pittoresque;  de  son  sommet 
on  jouit  d'une  très  belle  vue,  et  le  peu  de  terre  qui 
s'est  amassée  dans  quelques  endroits  s'y  couvre  de 
verdure.  ]\Iais  en  général  on  ne  voit  partout  que 

(i)  L'archevêque  de  Tarente  dit  qu'il  y  a  dans  son  dio- 
cèse une  coUin^  artificielle,  comme  celle-ci,  composée 
tout  entière  de  ce  coquillage  ^murex  ) ,  dont  les  Romains 
tiraient  leur  couleur  pourpre.  Sans  doute  qu'il  y  avait  \^  vax 
gi*and  établissement  de  teiiïtyre ,  comme  auprès  du  mont 
Testaccio  un  établissement  de  poteries. 
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des  îroLgtnen/s  de  ces  grands  vases  de  terre  cuite 
(amphores),  dont  les  anciens  se  servaient  au  lieu 
de  tonneaux,  et  qui  contenaientvingtrcinq  à  trente 
de  nos  bouteilles. 

II  j  a,  à  travers  cette  masse  énorme,  des  cou- 
lants d'air  assez  forts  pour  qu'on  les  sente ,  à  la 
main,  sortir  d'entre  les  tessons  ;  et  les  nombreuses 
caves  qu'on  y  a  creusées  sont  très  fraîches.  Au 
printemps,  le  peuple  romain  va  s'y  enivrer  ;  mais, 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'au  mois  d'octobre, 
la  place  n'est  pas  tenable  à  cause  du  malaria;  le 
sommet  en  est  cependant  exempt. 

On  comprend  que  Rome  doit  avoir  plus  d'é- 
glises que  tout  autre  endroit  du  monde ,  et  l'on 
en  compte  3oo  ainsi  que  3oo  palais;  mais  ceux- 
ci  doivent  -  être  encore  plus  nombreux  ,  car , 
dans  les  beaux  jours  de  la  papauté,  chaque 
neveu  d'un  pape ,  sans  compter  ses  descen- 
dants ,  en  avait  un  ;  tandis  que  tous  les  papes 
ne  bâtissaient  pas  des  églises.  Il  y  a,  dit-on,  65 
palais  qui  valent  la  peine  d  être  vus ,  mais ,  de 
ceux-là,  il  en  est  bien  peu  dont  la  description 
puisse  intéresser.  On  les  trouve  rarement  isolés , 
mais  <H*dinairem|^tcontigus  à  d'autres  maisons  et 
sur  la  même  ligne,  distingués  seulement  par  une 
large  façade  et  un  grand  nombre  de  fenêtres  garnies 
de  barreaux  de  fei .  Le  caractère  de  leur  architecture 
est  la  solidité  plutôt  que  l'élégance;  il  y  en  a  peu 
de  rectangulaires,  et  une  obliquité  disgracieuse 
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gâte  souvent  les  plus  beaux  appartçnients.  La 
cour  est  ordinairement  dans  le  palais ,  et  je  n'en 
connais  qu'un  seul  qui  soit  au  contraire  dans  la 
cour  et  isolé.  L'on  descend  de  voiture  dans  Fin- 
térieur  et  à  couvert  ;  mais  la  porte  d'entrée  étant 
toujours  ouverte^  devient  le  réceptacle  dés  phts 
odieuses  saletés.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  sur 
le  mur  de  l'escalier  d'un  de  ces  palais  (je  crois  le 
palais  Dôria) ,  une  défense  écrite  de  £adre  ce  que 
personne  au  monde  ne  fit  jamais  sur  l'escalier 
d'un  palais  dans  aucun  autre  pays;  ehe  vcklet 
non  è  questo  un  palazzo?  fiit  l'exclamatioii  ingé* 
nue  que  fit  l'autre  jour  un  Romain  surpris  en 
flagrant  délit,  et  réprimandé  par  le  locataire 
étran^r  d'un  de  ces  palais  ;  ne  concevant  pas 
qu'il  eût  rien  fait  de  blâmable.  Il  y  a  à  Rome  tel- 
.  palais  où  l'on  trouverait  pour  trois  ou  quatre 
millions*de  firancs  de  tableaux  et  de  statues,  mais  à 
peine  une  fenêtre  sans  vitres  cassées,  ni  un  esca- 
lier sans  immondices.  Voici  le  singulier  point  de 
vue  sous  lequel  l'état  d'abandon  et  de  malpro* 
prêté  des  palais  de  Rome  m'a  été  présenté  par 
manière  d'explication.  Le  noble  possesseur  d'wi 
palais  romain  occupe  un  recoin^e  ^a  vaste  éten-, 
due;  il  y  vit  simplement,  famiiièremeitt,  avec  sa 
famigtia^  c'est-à-dire  ses  affidés,  protégés  et  ser- 
viteurs. Les  grands  appartements  ne  sont  point 
habités;  il  n'y  reçoit  pas  ses  amis,  mais  il  les  laisse 
voir  àr  tout  le  monde;  c'est  le  seul  usage  qu'il  en 
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hsse.  Son  palais  est  un  lieu  public  ;  Fadmira- 
tion  qu'il  excite  rejaillit  sur  lui  ;  voilà  sa  joui»* 
sance  ;  mais  comme  le  public  qui  admire  n'est 
pas  un  public  accoutumé  à  la  propreté,  et  qui 
s'effarouche  de  quelques  ordures  sur  un  escalier, 
pourquoi  le  noble  propriétaire  s^en  occuperait-il 
davantage?  Son  escalier  à  lui  est  un  escalier  dé« 
Fobé;  la  grande  porte,  le  grand  escalier,  tout 
cela,  c'est  la  rue.  11  porte. ses  regards  plus  haut, 
et  pour  le  dire  «en  un  mot,  il  y  a  un  coin  de 
grandiasà  caché  sous  l'ordure  d'un  palais  romain. 
Le  palais  Famèse,  je  crois,  est  le  seul  qui  soit 
isolé  des  maisons  voisines  ;  quoique  le  plus 
beau  de  Bome  et  le  plus  régulier ,  son  architec- 
ture est  pesante;  la  cour  intérieure,  à  trois 
ordres  ou  rangs  de  colonnes  l'un  sur  l'autre ,  vaut 
beaiicoup  mieux  qjie  l'extérieur.  Par  permission 
spéciale  t  ce  palais  fut  construit  il  y  a  3oo  ans  avec 
les  matériaux  tombés  du  Colysée,  et  que  peut-être 
Ton  aida  à  tomber.  Il  en  fut  de  même  à  l'égard  du 
palazzo  Barberini,  bâti  par  le  neveu  du  pape  de  ce 
nom,  et  quelques  plaisans  tracèrent  sqr  la  muraille 
le  calembourg  suivant  :  guod  nonfecerumt  barbarie 
fecerunt  BcLrberini.  Le  bel  escalier  du  palais  Far- 
nése,  qui  est  le  plus  propre  que  nous  ayons  vu, 
conduit  à  de  vastes  appartements  et  à  des  gale- 
ries autrefois  ornées  des  chefs-d'œuvre  de  la 
^Ipture.  On  y  voyait  entr'autres  l'Hercule  Far- 
nèse.  Ces  statues  ont  passé  à  Naples  par  dnMt 
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d'héritage  (i):  Les  planchers  sont  de  «larhre,  les 
plafonds  peints  par  les  plus  grands  maîtres,  et 
les  murs  couverts  de  beaux  tableaux  ;  cependant 
nous  avons  été  plus  frappés  de  la  magnificence 
du  palais  Colonna ,  lequel  .est  vénitien  plutôt  que 
romain.  La  grande  galerie  a  deux  cent  neuf  pieds 
de  long  sur  trente-cinq  pieds  de  large;  le  stuc, 
l'or ,  la  peinture ,  rien  n'y  est  épargné.  Le  prince 
avait  commencé  une  galerie  splendide;  mais  il 

r 

fiit  arrêté  par  les  troubles  politiques ,  et  la  no« 
blesse  de  Rome  n'est  pas  encore  suffisamment  re- 
venue de  sa  peur  et  de  ses  pertes  pour  s'occuper 
d'emb  ellissemen  t& 

Nous  admirâmes  beaucoup  quelques-ims  des 
tableaux ,  deux  surtout  du  Guerchin.  Je  ne  dirai 
qu'un  mot  d'nn  portrait  de  la  Cend.  Cette  malheu- 
reuse fille  avait  tué  son  propre  père  qui  voulait 
lui  £sdre  violence.  Elle  avait  seize  ans ,  elle  était 
belle,  elle  allait  mourir  sur  Féchafaud  (a),  et 

(i)Les  conquérants  de  1798  pillèrent  sans  misëricordc 
le  cardinal  Albani ,  parce  qu'il  descendait  des  rois  d'An- 
gleterre ,  et  le  pal^s  Farnèse ,  parce  qu'il  appartenait  au 
roi  d'Espagne. 

(2)  La  tragique  histoire  des  Cenci ,  père ,  mère ,  fils  et 
fille ,  est  consignée  dans  un  ancien  manuscnt  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Augustin  à  Rome  :  Cenci  Lucrezia  madré 
figliaJigU  giustiziati  nel  1^99 ,  et'  marqué  extérieurement 
ainsi  :  C.  G.  21.  Il  semble  bien  écrit,  et  impartialement; 
mais  les  caractères  gothiques  le  rendent  difficile  à  lire.  Il 
exbte  aussi  des  documents  authentiques,  sur  cette  affreuse 
cause ,  dans  les  archiyes  de  la  noble   famille  Publigchjl 
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cétait  le  Guide  qui  Esiisait  son  portrait.  Il  a  ré* 
panda  sur  ce  visage  si  pâle  une  vigueur  de  co- 
loris extraordinaire,  et  que  fort  peu  de  ses  ta- 
bleaux possèdent  Ayant  quelquefois  parlé  avec 
assez  peu  de  respect  d'Albert  Durer ,  le  plus  dur 
certainement  de  tous  les  grands  peintres,  je  pro- 
fiterai de  l'occasion  qui  se*  présente  de  faire  ma 
paix  avec  les  amateurs,  en  donnant  des  louanges 
bien  sincères  à  son  tableau  (dans  le  palais  Doria) 
des  deux  avares  qui  se  querellent  au  sujet  dW 
monceau  d'or,  ainsi  qu'à  celui  de  la  Vierge  mou- 
rante (i)  qui  est  dans  le  palais  Sciarra;  sa  manière 
sèche  et  dure  est  singulièrement  adouciç  dans 
ces  deux  tableaux ,  car  il  avait,  comme  les  autres, 
ses  deux  manières  opposées.  Les   tableaux  du 
Guide,  dans  ce  même  palais  Sciarra^  fournissent 
un  autre  exemple  de  différentes  manières  dans 
un  même  peintre.  Les  grands  maîtres  de  l'art  se 
ressemblent  tous  du  plus  au  moins  dans  leur  der- 
nière manière,  et  cette  ressemblance  est  surtout 
relative  au  coloris,  qui  n'est  pas  seulement  la  cou- 
leur simple ,  mais  la  couleur  modifiée  par  tous 
les  accidents  de  lumière,   que    produisent  les 

Santacroée ,  unie  par  Je  sang  aux  Cenci ,  et  qui  souffrit 
même  par  la  confiscation  de  ses  biens  j  mais  l'accès  en  a 
été  interdit  jusqu'à  présent. 

(i)  Il  est  assez  remarquable  qu'entre  le  grand  nombre 
de  figures  réunies  autour  du  lit  de  la  Vierge  mourante,  on 
n'aperçoit  pas  une  seule  femme. 
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formes  de  l'objet  représenté  :  sous  ce  point  de 
vue,  le  coloris  a  une  tout  autre  importance 
qu'on  ne  le  suppose  communément.  Le  dessin,  à 
qui  l'on  accorde  la  supériorité ,  n'est  que  l'art  de 
rendre  correctement  le  profil  des  objets,  leur 
*  contour.  Mais  le  relief  fait  partie  de  la  forme  des 
objets,  non  mdins  que  leur  contour,  et  ne  peut 
être  exprimé  que  par  une  juste  distribution  de  la 
lumière  et  des  ombres  qui  appartient  au  coloris, 
lequel  devient  ainsi  le  dessin  lui-même.  Dans  la 
plupart  des  tableaux  du  Titien ,  les  couleurs  sont 
passées ,  mais  la  juste  distribution  de  la  lumière 
et  des  ombres  fait  encore  leur  excellence  ;  c'est 
du  coloris  sans  couleur. 

On  va  voir,  dans  le  palais  RospigUosiy  la  célèbre 
fresque  de  l'aurore  par  le  Guide,  que  plusieurs 
gravures  ont  fait  connaître.  Apollon,  dans  son 
chariot  à  quatre  chevaux  attelés  de  front ,  est 
accompagné  de  sept  nymphes  légères,  aussi  ra-> 
pides  que  les  coursiers.  Aucun  artiste  n'approuve 
le  dessin  de  ce  tableau ,  personne  n'en  loue  l'ex- 
pression; son  coloris  est  froid,  dur,  et  sans  har- 
monie; les  figures  sont  mal  drapées,  les  coui- 
siers  sont  de  véritables  chevaux  de  charrette;  on 
reconnaît  chacun  de  ces  défauts  en  particulier , 
maiis  il  est  convenu  d'admirer  l'ensemble  et  on 
l'admire. 

La  magnificence  d'un  palais  a  certainement 
pour  but  d'exciter  l'admiration  du  public,  plutôt 
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que  du  propriétaire  lui-même,  qui,  en  Italie,  au 
moins,  n  en  habite  qu'un  recoin,  et  fait  peu  d'at- 
tention au  reste.  Personne  cependant  ne  parcourt 
un  grand  palais  sans  ennui  ;  on  ne  bâille  nulle  part 
d'aussi  bon  cœur ,  et  il  est  rare  que  l'on  en  con- 
serve iong-temps  le  souvenir,  si  quelque  circons- 
tance particulière  ne  le  perpétue.  Par  exemple,  je 
ne  me  souviens  du  palais  Spada^  l'un  des  plus 
beaux  deRome,  qu'à  cause  de  la  statue  de  Pompée 
que  Ton  y  voit  ;  c'est  celle  au  pied  de  laquelle  César 
perdit  la  vie,  et  qui  a  été  trouvée,  il  y  a  trois 
cents  ans  ,  à  l'endroit  même  où  il  avait  été 
frappé. 

Les  premiers  chrétiens  avaient  en  horreur  les 
temples  païens  ;  et,  même  après  rétablissement  du 
christianisme,  il  leur  répugnait  de  s'en  servir 
pour  leur  culte ,  préférant  les  basiliques  ou  cours 
de  justice  de  Rome  antique.  Ces  édifices  étaient 
divisés  longitudinalemçnt  par  deux  rangs  de  pi- 
liers ou  colonnes,  qui  laissaient  entr'elles  un  grand 
espace  dans  le  milieu,  et  deux  autres  moindres, 
sur  les  côtés.  Le  parquet  des  juges, à  lextrémité, 
devint  le  sanctuaire  où  l'autel  était  placé.  De  nou-* 
velles  églises  furent  même  bâties  sur  ce  plan;  et, 
lorsqu  enfin  il  fut  abandonné,  et  qu'on  donna  aux 
églises  la  forme  d'une  croix ,  le  nom  resta  :  c'est 
ainsi  que  Saint-Pierre  de  Rome  est  appelé  la  Ba-- 
silica.  Le  plus  beau  modèle  de  basilique  est  peut- 

i:  16 
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être  Sania  Maria  maggiore.  Les  magnifiques  co^ 
lonnes  de  marbre,  qui  séparent  la  nef  des  bas-côtés, 
appartenaient  à  un  temple  de  Junon,  bâti  dans  le 
même  lieu.  Malheureusement  le  plafond  est  doré^ 
les  ornements  sont  abondants;  et,  quoiqu'il  y  ait 
de  la  majesté  dans  son  architecture,  c'est  un  beau 
salon  plutôt  qu'une  église. 

Ce  n'est  pas  Saint-Pierre,  comme  on  le  croirait, 
qui  est  l'église  métropolitaine  de  Rome  et  de  la 
catholicité ,  mais  Saint- Jean  de  Latran  ,.  fondée 
par  Constantin.  On  l'appelle  communément  la  Bar 
silica  Constantina.  Lateran  était  le  nom  d'une  fa- 
mille noble ,  propriétaire  du  sol.  Cette  église  ayant 
été  brûlée  mille  ans  après  sa  fondation  (  i3o8), 
elle  fut  bientôt  rebâtie  sur  un  plan  magnifique. 
Les  deux  rangs  de  colonnes,  au  lieu  d'un  seul,  de  cha- 
que côté  de  la  nef,  en  diminuent  cependant  trop 
la  grandeur  apparente  et  l'effet.  Les  figures  co- 
lossales des  douze  apôtros,  très -supérieures  à 
celles  de  Saint-Pierre ,  manquent  cependant  en- 
core de  simplicité  dans  les  draperies;  c'était  le 
mauvais  goût  du  temps,  consacré  par  le  Bernin.  La 
façade  de  Saint-Jean  de  Latran,  quoique  fort  belle, 
mente  le  même  reproche  que  celle  de  Saint-Pierre  : 
c'est  la  façade  d'un  palais  plutôt  que  d'unç  église. 
Lei  portes  de  bronze  furent  tirées  de  la  BasiUca 
jEmilia\  ses  quatre  colonnes  de  bronze  doré  sont 
celles  qui  furent  envoyées  de  Jérusalem  par  Titus, 
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«t  les  fonts  baptismaux  (  un  antique  vase  de  ba- 
salte )  sont  ceux  qui  servirent  au  baptême  de  Cons- 
tantin-le-grand  par  le  pape  Sylvestre  ;  le  magnifi- 
que sarcophage  d'Agrippa ,  enlevé  au  Panthéon ,  se 
trouve  ici  ;  mais  je  ne  sais  quel  pape  ou  quel  car> 
dînai  est  allé  s'y  mettre,  à  la  place  d'Agrippa.  Une 
grande  fresque  dans  l'église  représente  la  céré- 
monie de  ce  baptême ,  pendant  laquelle  une  des 
figures  du  tableau  paraît  jeter  des  livres  au  feu. 
«  Cétaii  des  Uvres  protestants ,  »  dit  gravement  le 
prêtre  qui  nous  conduisait.  L'obélisque  égyptien , 
devant  Saint-Jean  de  Latran  ,  est  le  plus  grand' 
qu'il  y  ait  à  Rome , ayant  99  pieds  de  haut,  sans  la 
base.  II  est  de  granit  rouge  et  couvert  de  hiéro- 
glyphes, dont  le  sens  est  inconnu.  Élevé  à  Thêbes, 
en  Egypte,  par  le  fils  du  grand  Sésostris,  il  y 
existait  depuis  quinze  siècles,  lorsque Constantin- 
le-grand  le  fit  transporter  à  Alexandrie,  pour  l'en- 
voyer de  là  à  Constantinople;  mais  Constance  son 
fils,  quilui  succéda,  changeant  sa  destination,  le 
fit  passer  à  Rome  sur  un  vaisseau  à  trois  rangs  de 
rames,  construit  exprès.  !Piacé  dans  le  grand  Cir- 
qrue,  il  y  fut  trouvé  m 00  ans  après,  brisé  en  trois 
endroits ,  et  couvert  de  seize  pieds  de  décombres , 
ce  qui  montre  qu'il  avait  été  renversé  de  bonne 
heure ,  soit  par  les  barbares  qui  saccagèrent  Itome, 
soit  par  les  Romains  eux-mêmes  cherchant  des 
trésors  cachés,  ou  seulement  les  crampons  de 

16. 
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métal  placés  entre  les  pierres  de  la  base  :  telle  est  y 
à  peu  près,  l'histoire  de  tous  les  obélisques  de 
Rome.  Onze  de  ces  monuments  gigantesques  du 
luxe  égyptien  furent,  à  différentes  époques,  ainsi 
transportés  des  bords  dii  Nil  à  ceux  du  Tibre;  et, 
si  la  mer  avait  été  ouverte  à  Napoléon ,  on  aurait 
pu  ajouter  une  autre  page  à  leur  histoire,  ouméme 
deux,  au  cas  qu'ils  eussent  été  renvoyés  des  bords  de 
la  Seine  à  ceux  du  Tibre.  Mais  c'est  à  Thèbes  et  à 
Héliopolis  qu'en  stricte  légitimité  ils  auraient  du 
terminer  leur  voyage.  Celui  que  l'on  voit  devant 
Saint-Pierre  est  le  seul  qui  soit  resté  debout  et 
entier. 

Décembre.  I^  pape  officiait  aujourd'hui  en  per- 
sonne à  Santa  Maria  Maggiore,  et  les  étrangers 
ont  pu  assister  aux  cérémonies  dans  une  place  qui 
leur  était  réservée,  près  du  trône  de  sa  sainteté, 
les  femmes  séparées  des  hommes.  L'attente  a  été 
longue  et  quelques-uns  de  nous  {/orestien) ,  fati- 
gués d'être  debout  depuis  deux  heures,  et  cher- 
chant un  étroit  point  d'appui  autour  de  la  base 
des  piliers  couverts  de  tapisseries,  virent  ces  ten- 
tures, trop  légèrement  attachées,  descendre  sur 
leurs  têtes  coupables.  Le  maître  des  cérémonies , 
vieux  suisse ,  qui  ne  parlait  que  son  patois  alle- 
mand, vint,  hors  d'haleine,  arrêter  le  désordre, 
exhalant  sa  colère  en  un  langage  à  nous  inconnu. 
Cet  épisode  sei*vit  à  faire  passer  le  temps.  £q- 
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fin  une  douce  et  belle  musique,  qui  se  faisait  en- 
tendre au  loin,  annonça  l'approche  de  sa  Sainteté; 
elle  parut  bientôt  à  l'autre  extrémité  de  l'Eglise. 
Son  siège  pontifical  était  porté  sur  un  brancard 
élevé  au-dessus  du  niveau  des  têtes,  et  entouré  de 
ses  cardinaux  et  de  ses  gardes.  Sa  Sainteté  mit 
pied  à  teri^,  près  du  grand  autel;  soutenue  de 
chaque   côté ,  elle  s'avança  vers  le  trône  qui  lui 
était  préparé,  et,  non  sans  peine,  monta  les  de- 
grés pour  y  prendre  place.  Elle   était  revêtue 
d'une  ample  robe  de  satin  brodée  d'or;  et  la  tiare 
placée  sur  sa  tête,  en  or  mât,  haute  comme  un  bon- 
net de  grenadier,  était  marquée  de  trois  rangs  ou 
couronnes  de  pierres  précieuses.  Deux  person- 
nages, revêtus  de  drap  d'or  et  la  tête  poudrée  à 
blanc,  debout  à  ses  côtés  et  attentifs  à  ses  moin- 
dres  mouvements ,  avaient  soin  de  croiser  sa  robe 
sur  ses  gencStix  lorsqu'elle  se  dérangeait,  de  la 
soutenir  lorsque  le  saint  père  se  levait,  et  de  pla- 
cer un  cotissin  de  satiiï  blanc  par  terre,  lorsqu'il 
se  mettait  à  genoux  ;  lui  donnant  son  moQchoir 
lorsqu'il  en  avait  besoin,  puis  le  pliant  avec  respect, 
sanctifié ,  comme  il  paraissait  l'être,  par  l'usage 
que  sa  Sainteté  en  avait  fisiit.  Les  cardinaux,  revê- 
tus d'amples  robes  d'un  rouge  terne,  d'une  sorte 
de  manteau  court  ou  scapulaire  d'hermine,  et  la 
tête  poudrée  à  blanc,  étaient  assis  aux  deux  côtés 
d'un  carré,  dont  le  trône  pontifical  formait  le 
troisième,  et  le  grand  autel  le  quatrième.   Les 
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étrangers  étaient  placés  le  long  du  mur,  derrière 
les  cardinaux.  Ceux-ci  allèrent,  les  uns  après 
les  autres,  rendre  hommage  à  sa  Sainteté,  et  la 
longue  queue  de  leur  robe  était  portée  par  un 
personnage  en  soutane  noire.  Leurs  éminences 
montaient  les  degrés  du  trône  avec  plus  ou  moin» 
d'agilité  et  de  gnsice  ;  quelques-unes  d'entre  elles 
furent  sur  le  point  de  se  prosterner  avant  le  temps , 
et  j'en  vis  deux  toucher  le  tapis  de  la  main.  Le 
sacré  collège  semblait  fort  attentif  à  la  manière 
dont  chacun  de  ses  membres  s'acquittait  de  ses 
dievcârs ,  et  je  erus'apercevoir  vxt  léger  sourire 
à  chaque  maladresse  dont  il  était  témoin.  Le  pape 
ne  présentait  pas  toujours  la  main  que  l'on  venait 
baiser ,  quelquefois  il  la  tenait  cachéé*sous  sa  robe  ^ 
etl'éminencealors  saluaitprofondément  saSainteté 
et  se  retirait  Le  plus  leste  de  tous  ces  princes  de 
l'Église  me  parut  être  le  cardinal  Fesch^(  l'oncle 
de  Bonaparte)  montant  et  descendant  sans  s'em- 
^Jbarrasser  dans  sa  queuQ;mais  le  pape  cependant 
tint  sa  main  cachée  sous  sa  robe,  dontFesch  baisa 
respectueusement  le  bord.  Quelques-uns  des  car- 
dinaux embrassèrent  le  pape,  mais  je  ne  sais  ce 
qui  leur  donnait  droit  à  cette  distinction  ;  et  une 
ou  deux  autres  personnes,  qui  ne  faisaient  point 
partie  du  sacré  collège ,  baisèrent  la  mule.  Pendant 
tout  ce  temps ,  la  physionomie  du  Saint-Père  expri- 
mait un  certain  degré  d'impatience ,  ses  mouve- 
inen  ts  semblaient  un  peu  brusques,  et  sa  voix ,  forte 
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encore,  (il  lut  plusieurs  fois)  était  un  peu  pré- 
cipitée. On  pouvait  voir  qu'il  n'aime  pas  la  repré- 
sentation, et  qu'il  ne  dramatise  pas  par  goût. 

Les  étrangers,  qui  suivaient  d'un  œil  curieux 
les  mouvements  du  cardinal  Fesch,  ne  purent 
quëtre  édifiés;  il  me  semble  encore  le  voir ,  mar- 
mottant sur  son  livre,  levant  les  yeux  au  ciel,  les 
roulant  en  extase,  et  fsiisant  le  signe  de  la  croix; 
nul  ne  semblait  prier  avec  plus  de  ferveur  et 
moins  de  distraction;  malgré  cela,  il  est  sous  la 
surveillance  de  la  police,  s'étant  déjà  échappé 
secrètement  une  fois,  pendant  les  cent  jours,  pour 
aller  joindre  son  neveu  en  France. 

Enfin  le  souversun  pontife ,  descendant  de  son 
trône,  s'avança  vers  l'autel,  et,  s'agenouillant 
sur  des  coussins ,  resta  quelque  temps  en  prière; 
il  reprit  ensuite  son  siège  dans  le  grand  fauteuil, 
fut  élevé  au-dessus  de  nos  têtes,  et  s'en  re- 
tourna ,  comme  il  était  venu,  avec  les  grands 
éventails,  la  musique,  les  gardes  et  les  cardinaux. 
Tai  oublié  de  dire  qu'on  pta  la  tiare  de  dessus  la 
tête  de  sa  Sainteté,  et  qu'on  la  lui  remit  quinze 
ou  vingt  fois  pendant  les  cérémonies,  sans  au- 
cune utilité  apparente*  Cette  tête  vénérable  était, 
sous  la  tiare,  couverte  d'un  petit  bonnet  de  satin 
blanc.  Quoique  les  personnes,  chargées  de  cette 
partie  du  cérémonial ,  prissent  le  plus  grand  soin  de 
bien  replacer  le  triple  diadème,  le  pape  cependant 
était  chaque  fois  obligé  d'y  mettre  la  main  lui- 
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même  ;  et  ces  petits  détails  revenaient  trop  sou* 
vent ,  pour  ne  pas  détruire  le  caractère  solennel 
que,  sans  doute ,  on  eût  voulu  donner  à  la  céré* 
monie,  et  en  substituer  un  tout  opposé.  J'enten* 
dis  un  enfant 9  parmi  les  spectateurs,  remarquer 
ingéniiment  que  tous  ces  messieurs  étaient  beau- 
coup trop  vieux ,  pour  s'amuser  aiqsi  toute  une 
matinée.  Sur  le  dernier  degré  du  trône  pontifi- 
cal ,  on  voyait  assis  les  prélats  (  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  évéques,  mais  des  gens  qui  sont  en  me- 
sure de  le  devenir,  ou  même  de  devenir  cardi- 
naux), riant,  causant  entr'eux  sans  nulle  gène,  et 
sans  faire  la  moindre  attention  à  ce  qui  se  pas* 
sait  derrière  eux. 

Le  cardinal  Fesch  possède  une  des  meilleures 
collections ,  de  tableaux  qu'il  y  ait  à  Rome  :  les 
plus  beaux  Rubens,  de  magnifiques  Rembrant  , 
Yandykes,  Murillos,  et  un  admirable  Titien.  Il  se 
trouvait  là  lorsque  nous  visitâmes  sa  galerie,  et 
en  fît  de  très-bonne  grâce  les  honneurs  aux 
étrangers  ;  il  parla  tableaux  en  homme  qui  sait  ce 
qu'il  en  faut  dire,  et  nous  parut  aussi  gai  qu'il 
avait  été  grave  et  solennel  la  veille.  C'est  un  pe- 
tit vieiUard,  gros,  courte  rond  et  vermeil^  j'ajouterai 
franc  et  de  bonne  humeur.  Il  voudrait  vendre  ses  ta*- 
bleaux  pour  le  prix  de  trois  mille  louis  de  rente 
viagère,  se  proposant,  dit-il,  de  vivre  vingt-cinq 
ans,  et  il  en  a  bien  l'air.  Nous  vîmes  là  un  buste 
de  Bonaparte  couronné  de  lauriers,-  et  cette  bar- 
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âiesse  fait  honneur  à  Fesch,  qui  ne  doit  pas  re- 
nier son  bienfaiteur,  quelque  peu  digne  d'estime 
et  d'attachement  qu'il. puisse  paraître  à  d'autres 
qu'à  lui.  Ce  cardinal  était  une  sopte  de  factotum 
dans  la  maison  de  son  neveu,  lors  de  sa  pre- 
mière campagne  en  Italie;  et  c'était  à  lui  que 
l'état-major  portait  ses  plaintes,  lorsque  le  dîner 
n'était  pas  bon,  ou  était  servi  trop  tard.  Il  fut 
ensuite  fournisseur,  puis  connaisseur  en  ta- 
bleaux, puis  archevêque  de  Lyon,  et  enfin  cardi- 
nal. U  s'est  très-bien  montré  dans  depx  de  ces 
capacités  au  moins ,  ayant  été  bon  archevêque 
et  bon  connaisseur  ;  et ,  lors  même  qu'il  serait 
prouvé  que  la  table  du  quartier-général  était 
mal  tenue,  ou  que,  dans  le  cercle  des  cardinaux, 
il  ne  marmotte  que  pour  rire,  il  faudrait  bien  le 
lui  pardonner.  On  dit  que  Bonaparte  se  mo- 
quait de  son  oncle  Çesch,  devenu  connaisseur  ; 
mais  il  avait  tort. 

Il  y  a  ici  toute  une  colonie  de  Bonaparte  qui 
vivent  beaucoup  entr'eux,  la  noblesse  romaine  ne 
les  aimant  pas  ;  mais  ils  sont  recherchés  par  les 
étrangers.  Madame  mère,  qui  est  la  plus  riche 
de  la  Êimille,  fait  ménage  avec  Fesch,  et  l'on  dit 
qu  elle  est  mal  avec  Lucien.  Celui-ci  est  criblé  de 
dettes  et  doit,  entr'autres,  quatre-vingt  mille 
5^//^' à  Torlonia ,  son  banquier.  Louis  et  la  prin- 
cesse Borghèse  sont  également  ici;  cette  dernière 
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séparée  de  $on  mari  ;  mais  occupant  une  partie 
de  son  palais. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  ^e  l'intérieur  du  Vati- 
can, auquel  nous  avons  fait  de  fréquentes  visites. 
Ce  palais  célèbre  contient  plus  d'objets  d'art 
qu'aucun  autre  lieu  du  monde,  et  c'est  la  rési- 
dence officielle  du  souverain  pontife ,  comme 
Saint- James  en  Angleterre,  et  Versailles  autrefois 
en  France,  étaient  celles  des  rois  de  ces  deux  pays. 
Le  Vatican  n'est  pas  proprement  un  palais,  mais 
un  assemblage  d'énormes  bâtiments  pleins  de  fe- 
nêtres, lesquels  rivalisent  de  hauteur  avec  Saint- 
Pierre  lui-même,  et  en  gâtent  beaucoup  l'effet. 
Leur  masse  solide  excède  de  beaucoup  celles  du 
Louvre  et  des  Tuileries  réunies,  quoiqu'elle  n'oc- 
cupe pas  autant  d'espace. 

Charlemagne  logea  au  Vatican,  lorsqu'il  vint  à 
Rome  pour  se  Eure  couronner  :  c'était  par  con- 
séquent déjà  un  édifice  considérable  ;  depuis ,  il 
a  successivement  été  augmenté  sous  tous  les  pa- 
pes ,  par  Bramante,  par  Raphaël,  par  le  Bemin  et 
beaucoup  d'autres  architectes  qui  ont  ajouté  ai- 
les à  ailes,,  étages  sur  étages;  si  bien  qu'à  pré- 
sent on  trouve  dans  l'intérieur  vingt  cours  avec 
leurs  portiques ,  huit  grands  escaliers  et  deux 
cents  petits.  Celui  de  la  galerie  des  antiques  a 
servi  de  modèle  à  l'escalier  du  Musée  à  Paris  ; 
mais  la  copie  vaut  mieux  que  l'original.  La  gale- 
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rie  des  antiques  est  une  suite  de  galeries,  de  sal- 
les, de  cbambres ,  quelques-unes  magnifiques  , 
pavées  de  marbre  ou  de  stuc,  décorées  de  colon* 
nés,  surmontées  de  dômes ,  etc. ,  où  les  statues 
sont  toutes  placées  dans  un  très-bon  jour. 
L'Apollon  a  sa  chambre  à  lui  tout  seul,  éclairée 
d'en  haut  ;  le  Laocoon  en  occupe  une  autre.  La 
bibliothèque  possède  3o,ooo  manuscrits,  quel- 
ques-uns sur  papirus  ,  et ,  à  ce  que  l'on  dit , 
80,000  volumes  imprimés,  mais  probablement  la 
moitié  de  ce  nombre.  Les  livres  sont  dans  des 
armoires  ;  on  ne  les  voit  pas.  Deux  des  nom- 
breuses salles  de  cette  bibliothèque  ont  quatre 
cents  pas  de  longueur.  Les  trésors  qu'elle  con- 
tient sont  ouverts  au  public  ,  depuis  le  mois  de 
novembre  jusqu'au  mois  de  juin  ;  mais  le  public 
en  fait,  je  crois,  peu  d'usage.  En  été  la  mal  aria 
oblige  d'en  fermer  les  portes.  Je  demandais  hier 
à  un  professeur  de  la  sapienza^  qui  se  trouvait  là, 
quel  était  l'état  des  sciences  à  Rome.  Il  me  ré- 
pondit :  «  On  les  tolère  comme  les  mauvais  lieux ,  qui 
ont  cependant  la  préférence  !  »  Une  fresque,  à  la- 
quée on  travaille,  représentera  l'enlèvement  du 
pape  par  Bonaparte,  et  son  retour  à  Rome.  La 
vue,  d'un  côté  du  Vatican,  domine  Rome  et 
toute  la  campagne,  jusqu'au  rempart  couvert  de 
neige  que  forme  l'Apennin;  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  Behédere.  Les  célèbres  chambres 
de  Raphaël  occupent  une  suite  d'appartements , 
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dont  les  murs  sont  peints  à  fresque,  et  qui  for- 
ment les  trois  cotés  d'une  cour  décorée  de  porti- 
ques, dont  les  plafonds  ont  également  été  peints 
par  Raphaël  ou  sous  ses  ordres.  Je  vais  rendre 
un  compte  fidèle  de  ces  célèbres  chambres,  sans 
prétendre  à  d  autres  impressions  qu'à  celles  que 
j'ai  réellement  éprouvées,  et  sans  me  dissimuler 
que  l'opinion  d'un  individu  ne  saurait  avoir 
beaucoup  d'importance  y  lorsque  le  plus  grand 
nombre  ne  la  partage  pas. 

L'on  a  dit,  et  c'est  l'opinion  d'un  grand  criti- 
que anglais,  (c  qu'il  Êiut  feindre  le  goût  que  l'on 
n'a  pas  jusqu^à  ce  que  ce  goût  vienne,  et  que  la 
fiction  prolongée  devient  une  réalité  !  »  C'est 
faire  comme  les  enfants  de  Loyola,  qui  conseil- 
lent le  mal  dont  il  doit  résulter  un  bien  ;  doc- 
trine qui  mène  à  tous  les  genres  d'extravagance 
dans  les  beaux-arts,  comme  à  tous  lés  vices  en 
morale. 

Dans  la  première  chambre,  le  côté  opposé 
aux  fenêtres  représente  un  grand  incendie ,  qui 
eut  lieu  à  Rome  sous  le  pape  Léon  IV,  et  fut 
miraculeusement  arrêté  par  l'intercession  de  ce 
pape.  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  on  voit  un 
jeune  homme  qui  emporte  son  vieux  pèçe  sur 
ses  épaules,  et  donne  la  main  à  son  jeune  frère  ; 
ce  qui  paraît  être  une  réminiscence  du  groupe 
d'Énée  et  Anchise.  Le  jeune  homme  a  la  tête 
d'un  adolescent  sur  un  corps  d'Hercule,  mais  pa- 
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rait  n^inmoins  trop  accablé  sôus  le  fardeau  dont 
il  est  chargé.  La  femme  à  droite,  qui  porte  une 
cruche  dVau  sur  sa  tête  et  une  autre  à  sa  main , 
criant  au  feu  !  de  toutes  ses  forces ,  est,  ainsi  que 
le  jeune  homme,  de  race  herculéenne,  et  en  fe- 
rait deux  de  taille  ordinaire.  Une  affreuse  vieille 
(Creuse  peut-être)  se  présente  aussi  sur  le  pre- 
mier plan,  entraînant  loin  du  feu  deux  ou  trois 
enfants  presque  nus;  elle-même  est  en   chemise, 
et  parait  pousser  des  cris  lamentables.  On  passe- 
rait volontiers .  l'épisode ,  qui  n'a  rien  que  de  na- 
turel; mais  amener  ainsi  la  décrépitude  et  la 
difformité  de  grandeur  colossale  jusque  sous  vos 
yeux  n'est  pas  de  bon  goût,  surtout  lorsque  cet 
épisode  usurpe  la  place  de  l'action  principale.  Plus 
loin  on  voit  un  hom'me  qui  se  laisse  couler  en 
bas  d'une  muraille  ;  il  est  si  gros  et  si  pesant,  qu'il 
semble  devoir  entraîner  la  muraille  avec  lui  ; 
puis  un  autre  homme  recevant  dans  ses  bras  un 
paquet,  qui  se  trouve  être  un  enfismt,  emmaillotté 
à  la  vieille  mode  (i),  que  la  mère  lui  jette  d'une  fe- 
nêtre. £nfin  vient  l'objet  principal,  c'est  le  pape 
à  la  fenêtre,  bénissant  de  tous  côtés ,  le  feu  en 
haut  et  le  peuple  en  bas,  sans  qu'on  sache  encore 
ce  qu'il  en  adviendra.  Telle  est  la  composition 
peu  liée  de  ce  grand  tableau.  Le  dessin  n'en  est 
pas  correct,  l'expression  médiocrej  et  le  coloris  , 

(i)  Ce  n'est  pas  encore  une  irieille  mode  en  Italie;  elle 
fleurit  toujours. 
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tel  que  les  fresques  Font  ordinairement,  froid  et 
sans  harmonie.  Le  procédé  mécanique  de  la 
peinture  à  fresque  ne  permet  pas  à  l'artiste  de 
revenir  sur  ce  qu'il  a  fait  ;  il  faut  finir  entière- 
ment chaque  partie  l'une  après  l'autre  ;  on  ne 
peut  pas  glacer  ;  les  couleurs  foncées  paraissent 
grises,  poudreuses  et  sans  vigueur  :  enfin  la  fres- 
que est  aussi  inférieure  à  l'huile  dans  ses 
moyens  naturels  ,  qu'elle  est  plus  difficile  quant 
à  l'exécution.  Sa  durée  a  d'ailleurs  son  terme  , 
quoique  moins  rapproché  que  celui  de  la  peinture 
à  l'huile  5  et  la  mosaïque  offre  un  moyen  de  per- 
pétuer les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  à  l'huile  y 
lorsqu'après  quelques  siècles  ils  commencent  k 
éprouver  l'effet  du  temps. 

Passant  sous  silence  les  trois  autres  côtés  de  la 
première  chambre,  comme  de  moins  d'impor- 
tance, voyons,  dans  la  seconde,  l'école  d'Athènes, 
qui  jouit  de  plus  de  célébrité,  et  que  de  nom- 
breuses gravures  ont  rendue  familière  à  tout  le 
monde.  Les  figures  forment  des  groupes  déta- 
chés, fort  bien  en  eux-mêmes,  mais  sans  rapport 
entr  eux.  Le  raisonnement  en  action  est  un  sujet 
ingrat  pour  la  peinture;  Socrate  néanmoins ,  figu- 
rant deux  propositions  contradictoires  sur  la 
pointe  de  ses  deux  doigts,tandis  que  la  conséquence 
victorieuse  du  dilemme  est  exprimée  dans  ses 
regards  et  ceux  des  disciples  qui  l'écoutent ,  est 
un  véritable  coup  de  maître.  Il  y  a  de  l'exagéra- 


BAPHAEL.  255 

lion  dans  la  pose  du  philosophe  à  jambes  con- 
tournées, assis  j  dans  Fattitude  de  la  méditation  , 
sur  le  dernier  degré  du  temple,  et  le  groupe  à 
droite  ne  paraît  avoir  d'autre  mérite  que  celui 
d'être  composé  de  portraits  ;  enfin  il  n'y  a  point 
d'action  principale,  et  l'œil  ne  sait  où  s'arrêter. 
Mais  si  Socrate  et  ses  disciples  eussent  été  placés 
sur  l'avant-scène  et  l'eussent  remplie,  tandis  que 
les  autres  groupes  auraient  occupé  le  second 
plan,  le  tableau  eût  été  incomparable.  Saint 
Pierre  en  prison ,  délivré  par  un  ange ,  se  voit 
dans  la  troisième  chambre.  Ce  que  Ton  y  admire 
surtout,  c'est  l'effet  composé  de  la  triple  lu- 
mière :  celle  de  l'ange,  celle  de  la  lune  et  celle 
de  la  lanterne  ;  et  on  les  distingue,  en  effet,  fort 
bien  les  unes  des  autres  ;  mais  est-ce  bien  un 
mérite  digne  de  Raphaël,  que  cette  espèce  d'esca- 
motage de  lumières,  ou  plutôt  d'ombres?  L'ange, 
reproduit  dans  deux  endroits,  et  partout  lu- 
mineux ,  comme  un  ver  luisant,  confond  de 
phis  en  plus  les  effets  de  lumière  et  l'intelligence 
du  sujet.  Unautré  côté  de  la  même  chambre  repré^ 
sente  le  pape  Léon  I  allant  à  la  rencontre  d'Attila, 
qui  est  frappé  de  terreur  et  mis  en  fuite  àla  vuede 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  les  airs,  brandis- 
sant leurs  épées.  Il  y  a  plus  d'hypocrisie  que  de 
dignité  dans  la  physionomie  du  saint  père,  et  sa 
bénédiction  de  l'ennemi,  qui  est  une  malédiction 
déguisée ,  sied  mal  à  un  chrétien  et  à  un  pape  ,  à 
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l'égard  même  d'AttUa.  J'aurais  voulu  voir  le  pon- 
tife, les  mains  jointes ,  en  prière ,  tranquille  et 
résigné,  mais  sans  ce  malin  sourire  qu'on  voit  sur 
ses  lèvres,  ni  cette  bénédiction  hypocrite  au  bout 
du  doigt. 

Le  principal  tableau ,  dans  la  quatrième  et 
dernière  chambre,  était  à  peine  commencé  lors- 
que Raphaël  mourut,  et  il  semble  avoir  eu  l'in- 
tention de  le  faire  à  l'huile,  puisqu'il  y  avait  déjà 
deux  figures  ainsi  peintes,  que  Jules  Romain, qui 
termina  l'ouvrage  à  fresque,  laijssa  par  respectpour 
son  maître.  Quoique  cette  fresque  soit  bien  con- 
servée, elle  paraît  néanmoins  fort  inférieure  en 
force  et  en  harmonie  aux  deux  figures  à  l'huile  , 
que  leurs  trois  siècles  d'oxigénation  ont  pour- 
tant, un  peu  charbonnées  (i  ). 

Les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  à  fresque 
encore  présents  à  nos  yeux ,  nous  avons  été  voir 
ceux  de  la  peinture  à  l'huile  dans  les  chambres 
appelées  Borgia^  qui  sont  sous  le  même  toit;  et 
la  transfiguration  est  le  premier  tableau  qui  se 
soit  offert  à  nos  regards.  On  ne  sait  si  Raphaël 
avait  lui-même  choisi  son  sujet,  ou  s'il  lui  fut 

(i)  Lors  du- séjour  des  Napolitains  à  Rome  ,  dans  la  ré- 
Yoiution^  ils  occupèrent  le  Vatican  au  nombre  de  trois 
mille 5  et  les  chambres  de  Raphaël,  détenues  leurs  lieux 
d'aisance,  étaient  inabordables.  Outre  le  général  en  chef, 
qui  était  un  cardinal  (Ruffo),  ils  en  avaient  deux  autres, 
Fra  Diavolo  et  Senza  Culo»  Ces  nomi»-là  valaient  bien 
ceux  des  révolutioiuiaires  français. 
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imposé  ;  mais,  suivant  le  goût  du  temps,  il  y  a  £iit 
entrer  deux  sujets  différents,  tous  deux  tirés  de 
Saint-Matthieu  (chapitre  1 7).  Pendant  que  la  trans* 
figuration  a  lieu  dans  le  haut  du  tableau,  les 
disciples,  dans  le  bas,  cherchent  en  vain  à  guérir 
un  démoniaque  qui  leur  a  été  amené.  Deux  des 
personnages  qui  entourent  ce  démoniaque,  ainsi 
que  le  démoniaque  lui-même,  semblent  indiquer, 
par  leui's  attitudes,  que  la  transfiguration  est  vi- 
sible à  leurs  yeux,  quoiqu'aucun  des  autres,  au 
nombre  de  seize ,  et  dont  plusieurs  sont  disciples 
du  Christ,  ny  Ëissent  aucune  attention.  Est- il 
croyable  cependant  que  rien  ait  pu  les  distraire 
d'un  tel  ^ectacle?  On  voit  par  la  taille  du  démo- 
niaque, qu'il  ne  saurait  être  âgé  de  plus  de  huit  à 
neuf  ans,  mais  il  a  néanmoins  les  formes /musai- 
laires  d'un  homme  £stit.  Ceux  qui  le  retiennent, 
ainsi  que  tous  les  spectateurs,  sont  des  Juifs  de  la 
plus  basse  classe,  et  limitation  de  ces  étranges 
modèles  a  été  si  scrupuleusement  observée ,  que 
Ton  voit  jusqu'à  une  verrue  sur  le  gros  nez  de 
l'un  d'entre  eux.  Étrange  association  d'idées  que 
cette  canai|le  et  la  transfiguration!  Une  femme 
placée  sar  le  premier  plan  et  qui  a  le  dos  tourné, 
gourmande  fort  lès  disciples  au  sujet  de  la  cure 
du  démoniaque  qui  n'avance  pas  ;  et,  en  effet ,  ils 
semblent  plus  occupés  à  prendre  des  attitudes 
pittoresques  pour  le  pinceau  de  Raphaël ,  que  de 
la  guérison  du  malade.  La  partie  supérieure  du 
I.  17 
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tableau, OÙ  se  pasbe  là  tracrsfi^ration,  est  réputée 
froide  et  maniérée;  cependant,  l'expression  du 
Christ  est  toute  divine,  et  celle  des  trois  disci- 
ples est  d'accord  avec  leur  situation.  Cette  partie 
céleste  du  tableau  est  comme  voilée  d  une  va- 
peur légère,  tandis  que  la  scène  terrestre  est 
au  contraire  fortement  dessinée  ainsi  qu'éclairée. 
U  ne  reste  rien  dans  ce  tableau  de  la  durelé  et 
de  la  sécheresse  du  Pérugin,  mais  on  y  trouve  une 
autre  espèce  de  dureté;  c'est  comme  un  polimé- 
tallique ,  avec  lequel  le  coloris  de  Murillo ,  par 
exemple,  forme  un  contraste  parfait.  Ce  défaut 
n'est  pas  d'abord  sensible;  la  première  impression 
est  toute  favorable ,  surtout  après  les  fresques 
dont  le  coloris  a  si  peu  de  force  et  d'harmonie. 
Un  connaisseur  en  titre ,  à  qui  je  communiquai 
l'impression  que  me  disait  la  transfiguration,  me 
fit  observer  que  Raphaël  était  mort  bientôt  après 
l'avoir  commencée,  et  que,  Jules  Romain  y  ayant 
travaillé  ensuite ,  il.se  pourrait  qu'il  l'eût  peint  en 
ehtier  sur  les  dessins  de  son  maître.  Ainsi  Ra- 
phaël^  divin  à  tout  événement,  n'a  jamais  torl; 
source  de  tout  ce  qui  est  beau,  les  défauts,  lors- 
qu'il s'en  trouve,  sont  d'un   autre. 

D'ailleurs ,  ajouta  mon  connaisseur,  nous  savons 
que  Votre  M.  Denon,  à  force  de  nettoyer  et  de 
restaurer  jusqu'au  vif  sans  égard  au  glacis  et  aux 
touches  délicates,  peut  fort  bien  avoir  produit  ce 
poli  métallique  dont  vous  vous  plaignez. 


LKS   chefs-d'œuvre.  ^^^ 

Dans  la  même  chambre,  on  voyait  un  autre 
tableau  du  premier  ordre,  et  suivant  moi,  fort 
supérieur  à  la  transfiguration,  c'est  la  communion 
de  Saint-Jérôme  par  le  Dominiquin.  Tout  ce  que 
la  physionomie  humaine  peut  exprimer  de  piété 
céleste  dans  un  mourant,  ainsi  que  de  compassion 
pour  ses  souffrances,  de  vénération,  d^admiration 
pour  ses  vertus,  dans  ceux  qui  l'entourent,  se 
trouve  rendu  dans  ce  tableau  avec  la  simplicité  la 
plus  parÊdte.  Le  dessin ,  la  composition ,  ne  lais- 
sent rien  à  désirer ,  le  coloris  brillant  et  fort  est 
plus  vrai  que  celui  de  Rembrand ,  plus  harmo- 
nieux encore  que  celui  de  Raphaël,  et  réunit  à 
rimitation  scrupuleuse  de  la  nature,  toute  la  ma- 
gie du  beau  idéal.  Pendant  que  j'admirais  ce 
chef-d'œuvre  du  Dominiquin,  le  souvenir  de 
son  tableau  d'Adam  et  Eve  dans  le  jardin  d'Éden, 
que  j'avais  vu  quelques  jours  auparavant  au  palais 
Rospiliosi ,  me  revint  à  l'esprit.  Nos  premiers  pa- 
rents nus,  comme  on  peut  croire,  ont  l'air  de 
mauvaises  académies ,  et  leurs  physionomies  sont 
basses  et  vulgaires;  quant  aux  bétes,  on  les  voit 
arrangées  deux  à  deux  comme  dans  une  ménage- 
rie. Les  feuilles  des  arbres  se  dessinent  comme 
celles  d'un  herbier  sur  du  papier  bleu ,  et  il  n'y  a 
pas  Tombre  de  perspective  aérienne.  Je  ne  saurais 
croire  que  le  Saint-Jérome  et  le  jardin  d'Éden 
soient  tous  deux  de  la  même  main.  Tout  ce  qu'on 
peut  reprocher  au  Saint-Jérome ,  c'est  que  la  fi- 
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gure  principale  est  littéralement  en  l'air,  le  saint 
homme  mourant  n'a  rien  sous  ses  genoux;  mais 
en  jugeant  un  ouvrage  si  supérieur,  le  critique,  à 
qui  de  tels  défauts  échappent,  se  fait  plus  d'hon- 
neur que  celui  qui  les  aperçoit.  La  Sainte-Pétro- 
nille  du  Guerchin ,  à  côté  du  Saint-Jérome,  est 
digne  du  rapprochement,  malgré  la  manière  dure. 
Ces  tableaux,  en  attendant  qu'ils  trouvassent  leurs 
places,  reposaient  sur  le  plancher,  et  cette  ma- 
,nière  de  les  voir  ne  leur  nuisait  point,  tout  au 
contraire. 

Le  martyre  de  Saint-Érasme  était  là^  et  quel 
martyre  !  Le  malheureux  saint  (belle  académie  de 
vieillard)  est  renversé  sur  le  dos.  Ses  bourreaux 
lui  ont  ouvert  le  ventre  et  en  tirent  les  intestins 
au  moyen  d'un  •  cabestan ,  comme  le  câble  d'un 
navire  :  quelle  idée!  et  c'est  le  Poussin  qui  l'a 
eue.  Son  coloris  terne  et  froid  n'est  certainement 
pas  agréable,  mais  le  clair  obscur  qui  marque  les 
objets  par  réflexion,  sans  lumière  directe,  est  ad- 
mirable. 

Dans  la  chambre  qui  suit,  le  tableau  de  la  For- 
tune, du  Guide,  se  trouvait  placé  entre  l'enseve- 
lissement du  Christ,  par  le  Caravage ,  et  la  Vierge 
de  Foligno ,  par  Raphaël  ;  mauvais  voisinage  pour 
la  Fortune,  qui  est  représentée  sous  la  figure  co- 
lossale d'uqe  femme ,  dont  le  pied  touche  le  globe 
du  monde.  Le  ciel  est  bleu,  la  terre  est  bleue  ^ 
la  femme  bleue*  aussi,  et  l'expression  de  son  vi- 
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sage,  aussi  froide  que  sa  couleur  et  bon  iiabilte- 
ment ,  car  elle  est  presque  pue.  La  couleur  du 
Carai^agCy  moins  extravagant  ici  que  de  coutume, 
et  celle  de  Raphaël  contrastaient  fortement  avec 
le  ton  blafard  du  Guide.  L'enfant  Jésus,  dans  le 
milieu  du  tableau  de  Raphaël ,  est  le  chef-d'œuvre 
de  Fart,  et  la  t^ierge  a  une  expression  toute  di- 
vine. Vis-à-vis  de  cette  Fortune  à  "la  neige,  du 
Guide,  on  voyait  la  crucifixion  de  Saint-Pierre, 
autre  tableau  du  même  artiste,  dans  sa  dernière 
manière,  aussi  différente  qu'il  soit  possible  de 
l'autre.  Le  Pérugin  aussi  avait  ses  deux  manières, 
car  sa  Madone  aux  quatre  docteurs  est  admi- 
rable. . 

Taurais  pu  louer  en  conscience  nombre  d'au- 
tres tableaux  que  nous  avons  beaucoup  admirés  ; 
mais  les  lecteurs  ,  lors  même  qu'ils  trouvent 
mauvais  que  l'on  critique  les  grands  maîtres, 
s'ennuient  en  général  beaucoup  des  louanges 
qu'on  leur  donne  et  des  longues  descriptions  de 
leurs  chefs-d'œuvre.  Je  les  passerai  donc  sous 
silence,  et  me  bornerai  à  dire  un  mot  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  de  Michel-Ange.  Les  gens 
qui  s'y  connaissent  trouvent  que  ce  prince  des 
artistes  a  su  donner  aux  feibles  humains ,  un  ca- 
ractère de  force  et  de  grandeur,  qui  n'appartient 
pas  à  notre  espèce.  Son  plus  grand  ouvrage  en 
peinture  (l'on  sait  qu'il  était  sculpteur  et  archi- 
tecte ,  aussi  bien  que  peintre  )  se  trouve  dans  la 
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chapelle  Sîxtine  (bâtie  par  Sixte  IV)  :  c'est  une 
fresque  qui  en  couvre  tout  un  côté  d'environ  5o 
pieds  de  long  sur  4p  de  hauteur ,  et  qui  lui  a  coûté 
sept  ans  de  .travail.  Elle  représente  le  jugement 
dernier.  Notre  Seigneur  apparaît  dans  la  partie 
supérieure  du  tableau  avec  la  Vierge  sa  mère,  à  côté 
dé  lui,  et  les  saints  anges.  En  bas  sur  la  terre,  les 
morts  sortent  de  leurs  tombeaux ,  et  avec  l'aide 
des  anges,  cherchent  le  chemin  dil  ciel  où  ils  sont 
appelés  à  comparaître  devant  leur  divin  juge.  Sur 
la  gauche,  un  batelier  Êiit  passer  l'eau  aux  ré- 
prouvés qui  ont  déjà  reçu  leur  condamnation. 
De  la  terre  au  ciel,  tout  l'espace  est  couvert  de 
nudités  d'un  blanc  sale  qui  tranchent  fortement  sur 
l'azur  du  ciel.  Dos  et  visages ,  bras  et  jambes  s'y 
confondent,  c'est  un  véritable  pouding  de  ressu^ 
cités.  Rien  ne  fixe,  rien  ne  repose  les  yeux  sur 
toute  cette  surface  mouchetée.  Le  Christ,  qui  a 
une  petite  tête  sans  barbe  sur  un  grand  corps  ^ 
gesticule  avec  colère,  et  semble  sur  le  point  de 
frapper  un  malheureux  arrivant,  qui  pourtant 
semble  avoir  des  titres  à  une  meilleure  réception; 
car  il  apporte  sa  peau  en  paquet  sous  son  bras  : 
c'est  un  martyre.  On  ne  saurait  dire  quels  sont  les 
bons,  quels  sont  les  méchants  dans  cette  foule  de 
morts,  quels  sont  les  élus,  quels  sont  les  réprou- 
vés; leurs  mines  ne  sont  ni  joyeuses  ni  tristes , 
mais  toutes  pareilles. 
Parmi  ceux  qui  sortent  de  leurs  tombeaux ,  il 
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y  en  a  de  gros  et  gras,  d'autres  qui  ue  montrent 
que  des  o$  soos  le  linceul  qu  ils  $  efforcent  d'écar- 
ter; grands  débats  entre  les  diables  et  les  anges, 
au  sujet  de  tous  ces  pauvres  gens  qui  sortent  de 
terre;  ils  les  saisissent  avidement  et  se  les  arra- 
chent les  uns  aux  autres  ;  les  vers  au6$i  voudraient 
retenir  leur  proie.  Il  y  en  a  un  énorme  qui  s'est 
entortillé  comme  un  serpent  autour  de  la  jambe 
de  son  mort  et  ne  veut  pas  le  lâcher.  Un  des  res- 
suscites a  mal  au  cœur,  c'est  le  gros  homme 
étendu  par  terre  au  pied  d'un  autel  à  gauche.  Je 
le  désigne  afin  que  d'autres  voyageurs  en  déci- 
dent, car  on  m'a  contesté  les  apparences  du  mal 
de  cœur.  Les  plus  agiles  parmi  les  morts  trou- 
vent moyen  de  grimper  sans  aide,  mais  la  plu- 
part n'en  viendraient  pas  à  bout  si  des  anges,  so- 
lidement établis  sur  un  nu.age,.ne  leur  tendaient 
pas  une  main  secourable..  Il  y  ea  a  une  douzaine 
accrochés  au  chapelet  d'un  de  ces  anges,  qui  les. 
hisse  tous  ensemble,  et  à  une  si  grande  hauteur , 
que  <^la  ferait  trembler  pour  liçurs  jourst,  si  des 
gens  déjà  morts  pouvaient  mourir  une  seconde  fois. 
Les  réprouvés  du  bord  de  l'eau  s'en^barquent  de 
n^auvai^e  grace.^  sous  la  conduite  d'un  nautonnier 
des  enfers,  oi;thodoxe  pourtant,  comme  le  font 
voir  ses  cornes  et  sa  queue,  qui  le  distinguent  du 
nautonnier  païen  Caro/u  Dans  Tespoir  d'éijhap- 
per,  quelques-unst  des  réprouvés  sautent  du  ba- 
tesifi  dwareilM>cooune  des  grenouilles;  mais  des 
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démons  aquatiques  les  ^sissent  en  vrais  requins 
à  l'instant  même,  et  plongent  avec  eux,  par  la 
route  la  plus  courte,  droit  aux  enfers.  Michel- 
Ange  a,  je  crois,  beaucoup  puisé  dans  le  Dante, 
mais  le  poète  n'a  pas  à  lutter  comme  le  peintre 
avec  des  formes  précises  et  définies  par  des  lignes; 
ce  qu'il  suggère  éloqueniment ,  ce  qu'il  inspire  et 
fait  deviner ,  il  faut  que  l'artiste  le  montre  tout 
entier  :  queues  et  cornes  de  diables,  linceuls  de 
morts  et  peau  de  saints  martyrs.  L'un  parle  à  l'ima- 
gination seulement,  l'autre  bieû  plus  aux  yeux. 

Michel-Ange  a  voulu  immortaliser  ses  amis  et 
ses  ennemis  en  mettant  là  leurs  portraits,  soit 
parmi  les  élus  (le  Tasse  par  exemple),  soit  parmi 
les  réprouvés.  On  pourrait  croire  qu'ouvrant  son 
portefeuille,  il  en  a  placardé  le  contenu,  sans 
choix,  sur  la  muraille.  .En  effet.  Ton  voit  des  fi- 
gures académiques,  sans  rapport  entr'elles ,  dont 
la  pose  est  souvent  forcée,  et  les  proportions 
exagérées,  quelques  portraits  et  quelques  carica- 
tures. D'ailleurs  les  figures  éloignées  sont  aussi 
grandes  que  celles  placées  sous  vos  yeux ,  et  peu 
d'entr'^es  paraissent  faites  pour  la  place  qu*elles 
occupent.  Les  connaisseurs  avouent  que  ce  tableau 
du  jugement  dernier  est  plein  d'incongruités  et 
d'extravagances  ;  ils  n'en  défendent  pas  le  coloris, 
et  reconnaissent  même  quelques  Êiutes  de  dessin  ; 
mais  sur  le  grandioso  ils  tiennent  ferme ,  ainsi  que 
sur  la  fertilité  d'iqpagination  ;  et,  comme  ce  sont 
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là  des  choses  qui  dépendent  du  goût,  il  ny a  pas 
moyen  de  s'entendre.  Je  voudrais  pouvoir  placer 
devant  ce  tableau  quelques  connaisseurs  en  pein- 
ture, qui  ne  fussent  pas  connaisseurs  en  tableaux, 
quelques  artistes  accoutumés  à  faire,  aussi  bien 
qu'à  voir,  mais  qui  cependant  n'eussent  jamais 
entendu  parler  du  jugement  dernier.  Je  serais 
curieux  d'observer  ce  qu'ils  en  penseraient.  Un 
grand  critique  a  dit  :  que  leur  jugement  ne  serait 
pas  favorable  dt abordf  mais  quU  le  depi^ndrait  en* 
suite.  Ne  croirait-on  pas  que  la  peinture  est  une 
sorte  d'écriture  hiéroglyphique ,  moitié  imitative 
et  moitié  arbitraire,  que  les  initiés  seuls  com- 
prennent ,  quoique  tout  le  monde  l'admire  ? 

Les  fresques  du  plafond  de  cette  même  chapelle 
Sixtine^  toujours  par  Michel-Ange,  n'ont  pas  moins 
de  réputation  que  le  jugement  dernier ,  je  ne  sais 
même  si  elles  n'en  ont  pas  davantage.  Ce  sont  des 
figures  isolées,  en  compartiments,  qui  représen- 
tent entr'autres  les  Sybilles,  dont  les  petites  têtes 
ridées,  renfrognées,  ratatinées,  se  trouvent  pla- 
cées sur  des  épaules  de  portefaix.  C'est  là ,  dit  -  on , 
du  àeau  idéal;  ne  serait-ce  pas  plutôt  du  monstrueux 
idéal?  Mengs  parait  avoir  eu  cette  opinion,  et 
Cochin  nous  dit  que  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  sont,  pour  les  artistes,  de  dangereux  mo- 
dèles. Raphaël  ne  fut  jamais  moins  heureux  que 
quand  il  chercha  à  les  imiter. 

\jà  Moise  de  Michel- Ange,  statue  colossale  de 
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marbre  blaiic,  sur  le  tombeau  de  Jules  II,  dans 
Saint-Pierre  in  vincoli^  est  je  crois  l'ouvrage  sur 
lequel  sa  réputation,  comme  sculpteur,  est  prin- 
cipalement fondée.  Le  législateur  des  Hébreux  est 
représenté  assis,  tenant  les  tables  de  la  loi  sous 
son  bras ,  et  portant  autour  de  lui  des  regards 
pénétrants  et  sévères  où  la  force  de  caractère  est 
empreinte.  On  ne  se  lasse  point  d'admirer  cette 
majestueuse  tête;  et  ce  n'est  point  la  beauté  ma- 
térielle qu'on  admire,  elle  ne  s'y  trouve  pas^mais 
la  grandeur  morale.  Au  lieu  de  la  ligne  droite  du 
profil  grec,  l'enfoncement  au-dessus  du  nez,  et 
les  protubérances  du  front,  les  gros  muscles  du 
visage  el  les  lignes  qui  y  sont  profondément  mar- 
q^uées ,  caractérisent  la  physionomie  bai^are , 
c'est-àrdire,  qui  n'est  ni  grecque  ni  romane.  Mi- 
chiel-Ange  dédaignait  de  £iire,  de  la  beauté,  un 
moyen  de  beau  idéal;  son  Moïse  aurait  pu  être 
bossu,  borgne  et  boiteux,  que  le  caractère  ea au- 
rait toujours  été.  beau  et  terrible.  Une  longue 
barbe  flotte  sur  sa  poitrine,  rentrelaoemeat  des 
muscles  de  ses  membres  demi  -  nus  annonce  une 
force  plus  qu'humaine,  exagérée  peut-être,  et  il 
y  a  une  disproportion  préméditée  entre  certaines 
parties  de  son  corps.  La  tête  d'un  homme  de 
grande  taille  est  rarement  plus  grande  que  celle 
d'un  petit  homme,  jamais  en  proportion.,  et  ce  f^it 
nous  fournit ,  sans  le  savoir ,  la  règle  par  laquelle 
nous  mesurons  de  loin  im  inconnu  qui  s'avance. 
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Chacun  peut  dessiner  sur  son  ongle  la  figure  d'un 
géant  à  qui,  sans  savoir  pourquoi,  tout  le  monde 
supposera  la  taille  de  sept  pieds,  parce  qu'il  me- 
sure huit  têtes  en  hauteur.  Michel-Ange  a  Êiit  de 
ce  secret  de  l'art  un  usage  continuel  et  légitime. 
Mais  la  nature  n'a  jamais  fait  les  pieds  d'un  géant 
aussi  petits  que  ceux  d'un  homme  ordinaire,  et 
cependant  la  jambe  de  Moïse  se  trouve  avoir  un 
peu  plus  de  deux  fois  et  demie  la  longueur  de  son 
pied.  L'erreur  pourrait  avoir  échappé  à  un  peintre, 
jamais  à  un  sculpteur ,  qui  a  sans  cesse  le  compas 
à  la  main;  elle  est  ici  volontaire,  mais  ne  laisse 
pas  de  produire  un  e£Fet  sur  le  vulgaire  qui  se 
laisse  imposer  par  l'exagération.  Le  grandiose  de 
la  tête  de  Moïse  est  celui  du  génie  ;  le  grancUoso  de 
ses  pieds  est  celui  du  charlatanisme.  Qu'un  criti- 
que (i)  vienne  ensuite  nous  dire  qu'un  des  moyens 
qui  rendait  Michel-Ânge  éminemment  poétique, 
était  d'être  toujours  éminemment  mécanique, 
c'est-à-dire  éminemment  fidèle  à  la  nature ,  et  je 
le  renverrai  aux  pieds  de  Moïse.  Les  fautes  de  des- 
sin, je  l'ai  déjà  dit,  sont  comme  les  fautes  d'or- 
thographe, on  ne  peut  les  nier.  Raphaël ,  dans  sa 
première  manière  comme  dans  sa  dernière,  et  peut- 
être  même  plus  particulièrement  dans  celle-là,, 
quels  que  puissent  être  d'ailleurs  ses  défauts ,  mon- 
tre une  certaine  vérité  d'expression,  toujours  dou- 

(i  )  Sir  Jqshua  Reynolds,  Fillustre  foodateur  de  Técole  de 
peinture  en  Angleterre. 
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ce,  simple  et  touchante ,  un  majestueux  repos  qui 
tient  de  l'antique  et  peut-être  vaut  mieux;  car  le 
repos  de  l'antique  ressemble  trop  à  l'insensibilité. 
Michel-Ange,  au  contraire,  est  toujours  artificiel 
et  toujours  outré,  et  il  y  aune  exagération  cons- 
tante dans  la  physionomie  de  ses  figures,  et  sur- 
tout dans  les  formes  de  leur  corps.  Son  Christ,  par 
exemple,  dans  le  jugement  dernier,  est  Jupiter 
en  colère.  Il  s'est  mépris  sur  le  caractère  évan- 
gélique,  que  Raphaël  a  fort  bien  senti,  et  tou- 
jours bien  exprimé.  On  ne  saurait  qu'être  surpris 
que  Michel-Ange  ait  si  peu  travaillé.  Sies  tableaux 
sont  en  très  petit  nombre,  et  ses  statues  plus 
rares  encore.  Qu'a-t-il  fait  pendant  ses  quatre- 
vingts  ans? 

Dans  ce  siècle  des  voyages,  fout  le  monde  a  vu 
l'Apollon  du  Belvédère ,  et  l'Apollon  du  Belvédère 
a  vu  tout  le  monde;  aussi  pie  dispenserai-je  de 
le  décrire,  non  plus  que  les  autres  célèbres  anti- 
ques du  Vatican.  Pendant  que  les  nations  voya- 
geaient en  masse,  on  a  vu  de  pesantes  statues 
passer  les  Alpes  en  poste  et  revenir  du  même 
train ,  de  gros  chevaux  de  bronze  les  suivant  au 
galop.  Ces  restes  précieux  des  arts  de  la  Grèce 
ont  été  pris  et  repris,  emportés  et  reportés  dans 
l'enivrement  de  la  victoire ,  par  amour-pix)pre  na- 
tional, par  pique,  par  taquinerie,  sans  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  de  ceux  qui  se  les  disputaient,  y 
attachassent  véritablement  beaucoup  de  prix.  Plus 
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d'un  Romain ,  qui  s'extasie  sur  la  restitution  de 
ces  chefs-d'œuvre,  les  avait  à  peine  vus  autrefois, 
et  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  aller  voir  de- 
puis leur  retour;  cotume    j'ai  connu  des  Pari- 
siens inconsolables  de  leur  perte,  qui  n'avaient  pas 
été  au  Musée  depuis  dix  ans.  Ceux  qui  n'ont  pas 
vu  ces  marbres,  en  connaissent  les  plâtres;  et, 
quoique  les  connaisseurs  puissent  dire,  la  surface 
matte  du  plâtre  vaut  bien  le  poli   cristallin  et 
brillant  du  marbre,  dont  on  fait  tant  de  cas;  car 
en&n  le  corps  de  la  Vénus  de  Médicis ,  en  vie ,  ne 
réfléchissait  pas  la  lumière  comme  sa  statue  le 
fait  à  présent,  et  aurait  pourtant  été,  j'imagine, 
tout  aussi  beau  à  voir  dans  son  état  naturel.  Ca- 
nova,qui  n'aime  pas  non  plus  le  brillant  du  marbre, 
cherche  à  y  remédier  par  une  teinte  harmonieuse 
qu'il  lui  donne,  laquelle  ajoute  certainement  au 
prestige  de  son  talent;  et,  quoi  que  les  connais- 
seurs puissent  encore  dire  d'un  certain  intervalle 
entre  Voriginal  et  son  moule,  ainsi  qu'entre  le 
moule  et  le  plâtre,  cet  intervalle  me  semble  un 
peu  comme  la  ligne  des  mathématiciens ,  qui  n'a 
ni  laideur  ni  profondeur,  et,  dans  le  fait,  on  ne 
saurait  s'en  apercevoir.  Le  marbre  et  son  plâtre 
sont,  à  nos  yeux,  absolument  identiques,  quant 
aux  formes  et  aux  dimensions.  Un  grand  nombre 
d'antiques  au  Musée  du  Vatican  n'ont  de  mérite 
que  leur  âge ,  et  pourraient  en  conscience  être 
envoyés  au  four  à  chaux.  En  effet ,  tout  ce  que 
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Ton  déterre,  après  i,5oo  ans  d'inhumation,  ayant 
des  droits  aux  honneurs  de  ce  Musée ,  il  doit  né- 
cessairement s'y  trouver  bien  des  choses  qui  n'en 
ont  aucun  à  l'admiration.  Les  objets  d'art  ont 
ici  leurs  quartiers  de  noblesse,  et  la  considéra- 
tion dont  ils  jouissent  tient  à  l'incertitude  même 
de  leur  origine,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Le  Musée  du  Vatican  est  déjà  ouvert  aux  ouvra- 
ges de  Canova ,  et  c'est  un  honneur  qu'aucun  ar- 
tiste n'avait  encore  reçu  de  son  vivant.  La  pose 
de  son  Persée  ressemble  peut-être  trop  à  celle  de 
l'Apollon  du  Belvédère.  Il  tient  par  ses  serpents 
la  tête  de  Méduse ,  qu'il  a  tranchée.  Frappée  de 
mort,  sa  bouche  est  entr'ouverte,  ses  yeux  demi- 
clos,  un  souffle  de  vie  erre  encore  sur  ce  beau 
visage,  mais  l'expression  en  est  si  triste  que  cela 
fait  mal  d'y  penser.  La  tête  placée  sur  les  épaules 
du  héros  adolescent,  n'est  pas  moitié  si  belle  que 
celle  qu'il  porte  à  la  main ,  encore  toute  dégout- 
tante de  sang.  Les  deux  pugilistes ,  de  Canova , 
sont  placés  sur  les  côtés  opposés  de  la  même 
chambre.  Ces  colosses  pleins  de  vigueur  se  me- 
surent des  yeux,  et  sont  prêts  à  s'élancer  l'un  sur^ 
l'autre.  Celui  de  la  gauche  est  un  beau  jeune 
homme  accoutumé  à  vaincre  ;  le  dédain  est  dans 
ses  yeux ,  la  confiance  dans  son  attitude  ;  il  lève  le 
bras  pour  frapper,  sans  songer  à  se  garantir.  En 
Angleterre ,  un  novice  dans  l'art  du  pugilat  l'a- 
battrait du  premier  coup.  Son  adversaire ,  d'une 
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taillé  ramassée ,  d'une  expression  de  physionomie 
féroce  et  sans  dignité,  la  jambe  droite  en  avant, 
la  gauche  pliée  sous  lui ,  le  corps  incliné ,  le 
bras  droit  en  arrière  et  la  main  en  forme  de 
poignard ,  semble  méditer  de  plonger  cette  main 
meurtrière  dahs  le  flanc  qui  s'ofire  à  lui  sans  dé- 
fense. On  dit  que  son  idée  a  été  prise  d'un  fait 
raconté  par  Pausanias,  sur  deux  célèbres  pugi- 
listes ,  Creugas  et  Damoxenus  (  liv.  VIII ,  ch.  4o). 

J*ai  été  présenté  à  Canova  (  Marchese  Canova  ) 
dans  son  atelier,  seul  endroit  où  Ton  puisse  le 
voir;  car  il  va  rarement  dans  le  monde,  malgré 
Faccueil  distingué  qu'il  y  reçoit.  C'est  un  homme 
de  cinquante  ans  environ ,  qui  a  la  taille  moyenne 
et  bien  prise,  et  la  tête  fort  belle.  Sa  physionomie 
exprime  l'intelligence ,  la  franchise  et  la  bonté.  Il 
cause  volontiers  et  sans  prétention.  Celui  là  est 
prophète  dans  son  pays,  où  l'envie  n'ose  l'attaquer. 
Rien  de  plus  libéral  que  sa  conduite  envers  les 
autres  artistes ,  dont  il  est  l'ami  et  le  protec- 
teur. 

Il  y  a  trente  ans  que  Canova  est  à  la  tête  des 
beaux-arts  en  Europe,  et,  vécût-il  trente  ans  de 
plus,  il  n'aurait  pas  le  temps  d'exécuter  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  commandés.  Il  excelle  dans  la 
représentation;  des  formes  de  la  première  jeu- 
nesse des  femmes,  et  il  a  donné  à  la  Vénus  de 
Médicis  quelques  rivales  auxquelles  on  serait 
tenté  â'accorder  la  préférence,  quoiqu aucune 
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peut-être  ne  l'égale  en  simplicité  d'expression.  Je 
ne  trouve  pas  qu'il  soit  heureux  dans  ses  drape- 
ries à  plis  métalliques,  en  imitation  de  celle  de 
Niobé  ;  et  son  Hébé  en  est  un  exemple.  Ce  mo- 
derne Phidias  sait  en  quoi  il  excelle,  et  ses  sta- 
tues ne  sont  pas  souvent  chargées  de  draperies. 
Il  en  résulte  malheureusement  qu'on  ne  peut  pas 
toujours ,  qu'on  ne  devrait  pas  au  moins  les  ex- 
poser à  tous  les  regards.  Sa  Vénus  de  Florence , 
celle  de  Rome ,  qui  est  couchée ,  et  son  groupe 
des  Grâces  sont  dans  ce  cas-là.  Le  groupe  est  pour 
l'empereur  Alexandre,  et  la  Vénus  couchée,  pour 
le  prince  régent  d'Angleterre  (George  IV).  Je  tiens 
de  Ganova  que  son  procédé,  pour  donner  au 
marbre  cette  admirable  teinte  qui  adoucit  sa 
blancheur,  trop  vive  et  trop  brillante,  est  de  le 
laver  avec  l'eau  dans  laquelle  on  aiguise  les  ci- 
seaux de  son  atelier;  ce  qui  est  tout  simple- 
ment de  l'ocre ,  plus  pur  et  plus  divisé  qu'on  ne 
pourrait  l'obtenir  autrement.  Les  di'aperies  res- 
tent blanches,  et  il  me  semble  que  les  cheveux 
ont  une  teinte  un  peu  plus  foncée  que  la  chair. 
L'effet,  à  ce  que  l'on  assure ,  est  permanent  Nos 
yeux  revenaient  sans  cesse  sur  le  modèle  en  terra 
coûta  de  la  Madeleine  accroupie ,  dont  le  marbre 
est  à  Paris.  Elle  tient  sur  ses  genoux  une  croix 
faite  de  roseaux ,  une  tête  de  mort  est  à  ses  côtés, 
et  il  y  a  dans  sa  physionomie  tant  de  chagrin , 
d'humilité  et  de  repen tance,  tant  de  beauté  et 
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même  d'innocence ,  qu'on  est  tenté  de  pleurer  de 
regret  avec  elle. 

La  renaissance  des  arts  à  Rome  est  due  à  quel- 
ques Allemands.  En  1 760^  lorsque  Mengs  y  arriva, 
tous  les  arts  languissaient;  Battoni  était  le  seul 
peintre  qui  y  eût  de  la  réputation  ;  il  avait  un 
bon  coloris,  mais  une  manière  maigre  et  étudiée, 
et  c  est  à  Mengs  que  l'on  doit  le  goût  de  l'antique, 
et  la  grâce  réupie  à  une  grande  correction  dans 
le  dessin.  Après  la  mort  de  Mengs,  arrivée  en- 
viron l'an  1776,  la  peinture  languissait  encore; 
il  n'avait  laissé  aucun  élève ,  et  tout  dégénérait , 
jusqu'à  l'arrivée  d'Angéiica  Kaufïînan,  qui  n'est 
venue  s'établir  à  Rome  qu'en  1782.  C'est  à  elle 
que  Rome  doit  le  bon  style ,  qui  a  jusqu'en  der- 
nier lieu  soutenu  son  école.  Angélica  s'était  surtout 
fprmée  sur  N.  Poussin  (i).  Camuccini  est  regardé 
comme  un  autre  Mengs.  A  l'égard  de  la  sculp- 
ture, c'est  à  Serguel,  sculpteur  suédois,  qu'elle 
doit  sa  renaissance;  le  nord  a  depuis 'fourni  un 
autre  homme  de  génie ,  Thorwaidsen,  l'émule  de 
Ganova. 

C'est  la  mode  d'aller  voir  le  Musée  du  Vati- 
can aux  flambeaux,  et  nous  assistâmes  hier  au 

[i)  ÂDgélica  RaufiBnan  donnait  à  ses  figures  d'homme 
quelque  chose  de  très-effdminé.  Lors  de  reiposition  d'un 
de  ses  plus  beaux  tableaux,  die  demandait  à  quelqu'un  ce 
qu'il  j>ensait  du  principal  personnage  :  «  que  vous  seriez 
bien  fkchée,  lui  rëpondit-on  un  peu  rudement,  si  M.  L.. 
(k  qui  elle  allait  se  marier)  ressemblait  à  yotre  héros.  » 
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soir  à  une  de  ces  visites  nocturnes^  en  nombreuse 
compagnie.  Le  Custode  nous  attendait  avec  l'ap-» 
pareil  usité,  sorte' d'écran  ou  de  réverbère  de 
fer-blanc,  ajusté  au  bout  d'une  perche  et  derrière 
lequel  brûlent  des  bougies ,  qui  éclairent  les  sta- 
tues sans  être  vues  des  spectateurs.  Cette  visite 
pittoresque ,  commencée  à  six  heures  du  SQir ,  se 
prolongea  jusqu'à  dix.  La  nuit  était  froide,  le  pavé 
de  marbre  plus  froid  encore ,  et  le  bruit  des  fon- 
taines d'eau  jaillissante ,  dans  les  cours ,  donnait 
des  frissons  et  le  bâillement  de  la  fièvre.  Le  Cus^ 
iode  s'arrêtait  trop  long-temps  devant  quelques- 
uns  des  chefs-d'œuvre,  et  en  passait  d'autres 
trop  i^apidement;  personne  n'osait  se  plaindre,  de 
peur  de  troubler  le  ravissement  de  ses  voisins,  et 
de  paraître  insensible  lui-même  en  demandant 
que  l'on  allât  plus  vite,  ou  de  peur  d'impatienter 
ceux  qui  trouvaient  le  temps  long  en  demandant 
que  l'on  s'arrêtât  Quant  à  moi,  je  ne  saurais  -im- 
proviser l'admiration;  il  me  faut  du  temps,  et 
surtout  pleine  liberté.  Toute  contrainte  éteint  la 
jouissance,  et  je  connais  peu  de  plaisirs  qui  s'ac- 
commodent de  tant  de  témoins  et  de  tant  de  pré- 
parations. La  musique  me  plaît  rarement  à  l'O- 
péra, et  cependant  j'ai  quelquefois  suivi  un  joueur 
d'orgue  en  hiver  de  rue  en  rue ,  les  pieds  dans  la  . 
boue ,  il  est  vrai ,  mais  le  cœur  et  la  tête  dans  les 
nues.  S^il  m*arrivait  jamais  de  visiter  encore  le 
YatiGan  aux  mêmes  heures,  il  Êiudrait  que  Ton 
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me  permît  de  le  Éaiire  seul,  et  avec  une  lanterne 
sourde  a  la  main ,  au  lieu  du  Custode  et  de  ses 
bougies. 

Deux  des  étrangers  avec  qui  nous  avions  fait 
cette  tournée  nocturne  passèrent ,  vingt-quatre 
heures  après,  un  mauvais  moment  Ils  étaient 
partis  le  matin  pour  Naples  et,  voyageant  impru- 
demment de  nuit ,  furent  arrêtés  entre  Terracina 
et  Fondi  par  des  voleurs,  qui  blessèrent  dange- 
reusement le  postillon  d'un  coup  de  fusil ,  et  les 
obligèrent,  pendant  qu'ils  fouillèrent  la  voiture, 
'de  se  coucher  par  terre  les  jambes  sous  les  roues. 
L'un  de  ces  voyageurs,  jeune  militaire  à  jambe  de 
bois  (de  celles  qui  imitent  parfeitement  le  mem- 
bre qu'elles  remplacent),  s'est  depuis  vanté  d'à- 
voir  mis  la  jambe  de  bois  seulement  sous  la  roue, 
et  d'avoir  retiré  l'autre.  La  route  est  gardée  par 
des  piquets  de  soldats,  de  lieu  en  lieu;  mais  les 
voleurs ,  qui  sont  des  paysans  à  l'affât  dans  l'es- 
pace  intermédiaire,  tirent  sur  les  voyageurs  et  les 
dévalisent ,  puis  se  retirent  tranquillement  chez 
eux.  Ce  sont  des  braconniers,  qui  chassent  à  l'es- 
pèce humaine  sur  les  grands  chemins.  La  police 
française  adopta  contr'eux  des  mesures  énergi- 
ques; mais  ses  recherches  ne  lui  firent  trouver 
que  des  paysans  occupés  de  travaux  champêtres, 
dans  les  endroits  où  elle  comptait  découvrir  des 
repaires  de  voleurs  ;  et,  à  moins  de  pendre  ou  de  ' 
fusiller  toute  la  population  mâle,  elle  n^aurait  pu 
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atteindre  les  coupables  :  non  que  toute  cette  po^ 
pulation  fut  composée  de  voleurs  de  grand  che- 
min; mais  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  se  seraient  bien 
gardés  de  dénoncer  les  autres,  dont  peut-être  ils 
étaient  d'ailleurs  plus  ou  moins  complices.  Cette 
police  était  si  sévère  que  tout  individu  sur  lequel 
on  trouvait  des  armes  prohibées  était  fusillé^  ce 
qui  éloigna  les  assassins  des  villes,  mais  les  répan- 
dit dans  la  campagne  et  ne  fit  qu'augmenter  le 
danger  des  grands  chemins.  Depuis  quelques  an- 
nées, les  voleurs  ont  imaginé  d'enlever  les  riches 
habitants  et  d'en  exiger  une  rançon.  Voici  com- 
ment la  chose  se  traite.  Le  captif  écrit  à  sa  famille 
et  communique  les  conditions  mises  à  sa  déli- 
vrance ;  la  lettre  est  envoyée  par  des  gens  de  cam- 
pagne allant  au  marché.  A  défaut  d'espèces,  on 
reçoit  de  l'argenterie  au  poids  ou  d'autres  objets 
de  valeur.  Un  homme  de  confiance  ,  porteur  de 
la  rançon,  se  rend  auprès  des  voleurs  dans  le  lieu 
qu'ils  ont  indiqué,  et  sans  danger,  car  il  est  tou- 
jours respecté  en  chemin  et  l'échange  se  fait  ho- 
norablement; mais  malheur  au  prisonnier,  si  les 
remises  ne  venaient  pas  à  jour  nonufné.  Une  fem- 
me, dont  le  mari  se  trouvait  ainsi  entre  les  mains 
des  brigands  ,  ayant  envoyé  moins  que  la  somme 
stipulée^  reçut  par  le  retour  du  messager  les  deux 
oreilles  du  captif,  en  attendant  sa  tête  si  le  paie- 
'^ment  n'était  |)as  complété  incessamment;  et  n'ob- 
tint enfin ,  p  our  la  rançon  entière,  qu'un  nian 
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cruellement  écourté.  La  veille  de  la  Toussaint,  le 
maître  de  poste  de  Terraciua  a  été  ainsi  enlevé. 
Se  donnant  pour  un  pauvre  médecin  de  village  en 
tournée  (un  médecin  en  Italie  ne  vaut  pas  un 
maître  de  poste),  il  avait  traité  pour  une  rançon 
modique  ;  m^is  la  supercherie  ayant  été  décou- 
verte, les  brigands,  pour  en  faire  un  exemple,  lui 
plantèrent  des  fourchettes  dans  les  yeux.  On  pré- 
tend qu'ils  avaient  découvert  en  lui  un  ancien  as- 
socié et  faux  frère. 

Les  gouvernements  de  Naples  et  de  Rome  ont 
dernièrement  fait  de  grands  efforts  pour  détruire 
ou  gagner  ces  brigands,  ce  qui  ne  produira  qu'im 
bien  momentané ,  car  le  principe  du  mal  est  tou- 
jours là:  c'est  le  manque  d  objet  et  d'aliment  pour 
l'industrie,  le  défaut  d'éducation;  c'est  une  admi- 
nistration de  la  justice  civile  et  criminelle  tout-à- 
ùdt  corrompue ,  qui  accoutume  le  peuple  à  se  la 
fairo  à  luirméme  et  àsubstituer  la  violence  et  l'ar- 
tifice au  droit  et  à  la  raison.  Le  gouvernement 
aime  mieux  traiter  avec  des  brigands,  que  de  faire 
ce  qu'il  faudrait  pour  empêcher  qu'on  ne  le  de- 
vint. Cela  est  plus  tôt  fisdt,  mais  il  faut  y  reve- 
nir sans  cesse.  Le  premier  ministre  en  personne 
part  pour  la  frontière,  afin  de  s'aboucher  avec  des 
plénipotentiaires  de  voleurs  de  grand  chemin. 

i^jani^ier  1818.  Un  coup  de  stylet  a  été  donné 
ce  matin  à  1 1  heures  dans  la  rue  du  Coeso,  par 
suite  d'une  rixe  au  sujet  d'une  femme ,  et  Tassas-^ 
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sin  s*est ,  dit-on ,  retiré  dans  un  sanctuaire.  Ces 
sanctuaires  ne  sont  pas  seulement  les  églises  et 
les  couvents ,  ou  les  hôtels  des  ministres  étran* 
gers,  mais  la  rue  ou  les  rues  qui  se  trouvent  en 
vue  de  ces  hôtels,  ainsi  que  toute  chapelle  atta* 
chée  à  la  légatipn.  Un  Romain  à  qui  je  témoignais 
ma  surprise  de  ce  meurtre  commis  en  plein  jour^ 
dans  la  rue  la  plus  fréquentée  de  Rome,  sans 
que  l'assassin  fut  saisi  à  l'instant ,  me  répondit 
sans  s'émouvoir  qu'il  ne  s'était  point  trouvé  là  de 
sbirrL  Sbirril  reprîmes- nous  vivement,  en  est-U 
besoin  dans  un  cas  semblable  ?  Voudriezrvous  ^ 
dit-il ,  qu'un  honnête  homme  s'abaissât  à  remplir 
les  fonctions  d'officier  de  justice?  Tel  est  ici  le 
sentiment  universel,  toujours  en  Êiveur  du  crimi» 
nel  contre  la  justice  et  contre  l'exécution  des  lois 
en  g^éral.  IL  leur  semble  que  la  justice  et  les 
lois  sont  des  instruments  d'oppression ,  entre  les 
mains  des  riches  et  des  puissants,  contre  les  pau- 
vres et  les  faibles,  et  que  leur  exécution  ne  peut 
ét^  confiée  qu'aux  plus  vils  des  hommes ,  aux- 
quels  il  serait  infkne  de  prêter  main  forte.  Parmi 
le  peuple ,  la  plus  cruelle  injure  est  d'être  appelé 
fils  de  sbirro. 

L'on  compte  un  meurtre  par  JQur  à  Rome ,  et 
dans  le  siècle  dernier  on  en  comptait  5  ou  6.  Une 
fois  il  y  en  eut  i4  9  dans  un  seul  jour  de  grande 
fête.  Ces  meurtres  ,  qui  pour  la  plupart  ont  lieu 
entre  gens  du  peuple  (  popolo  )  ,  sont  la  suite 
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âe rixes  accidentelles  an  cabaret;  car,  malgré  leur 
réputation  de  sobriété ,  les  Italiens  de  bas  étage 
s'enWrent,et  il  leur  faut  très  peu  de  vin  pour  cela. 
Parmi  eux ,  4e  premier  meurtre  établit  la  réputa** 
tion  d'un  jeune  homme,  comme  parmi  les  gens 
couuoe  ilÊiutle  premier  duel;  et  leurs  idées  de  cou- 
rage ,  de  liberté  même ,  semblent  consister  dans 
le  libre  exercice  du  stylet  L'exclamation  popu- 
laire de  poi^ero  cristiano  ne  s'adresse  pas  à  l'homme 
étendu  par  terre  et  nageant  dans  son  sang ,  mais 
à  celui  qui  l'a  mis  en  cet  état.  Il  n'y  a  point  de 
règles,  point  de  lois  du  combat,  établies  entr'eux 
k  1  égard  de  ces  rencontres  ;  l'on  frappe  comme 
Ion  peut ,  par  derrière,  en  traître,  sans  scrupule, 
et  les  Italiens  sont  à  cet  égard  bien  différents  des 
Scandinaves  (Norvégiens),  qui,  dans  leurs  com- 
batsau stylet,  convenaient  au  moins  d'avance  de 
la  profondeur  des  blessures  qu'ils  se  feraient,  et 
tenant  l'arme  meurtrière  à  la  longueur  convenue , 
nes'oubliaient  jamais  jusqu'au  point  de  l'enfoncer 
plus  avanL  Mais,  pour  revenir  aux  Romains,  lors- 
que les  Français  étaient  en  possession  de  leur 
ville,  on  en  vit  jusqu'à  i!20  disparaître  en  un  jour; 
et  c'est  ce  qui  leur  fit  prendre  des  mesures  de 
police  si  sévères,  que, pendant  les  1 8  mois  de  la  ré- 
publique qui  commença  en  février  1798,  il  n'y  eut 
pas  un  seul  meurtre.  Maintenant  la  police  ne 
prend  connaissance  que  des  meurtres  des  gens 
comme  il  faut,  ou  d<e  ceux  conmiis  sur  les  grands 
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chemins  ;  ceux  qui  ont  lieu  parmi  la  canaille  ne 
comptent  pas ,  et  Ton  n'y  fait  guère  attention.  A 
tout  événement ,  il  n'y  a  que  les  sbirri  qui  veuil- 
lent mettre  la  main  sur  un  meurtrier:  S'il  est  con- 
damné à  mort,  ce  qui  est  rare ,  chacun,  le  jour 
4e  l'exécution,  s'informe  avec  inquiétudes!  le 
pwero  orisUano  (le  meurtrier)  s'est  confessé  et  s'il 
a  reçu  l'absolution.  On  voit  de$  inconnus  s'abor* 
der  dans  la  rue  ,  pour  en  savoir  des  nouvelles. 

L'horreur  qu'inspire  la  justice  criminelle  s'é- 
tend à  la  simple  police ,  à  l'égard  de  laquelle  il 
est  assez  remarquable  de  voir  les  Anglais  s'accor* 
der  avec  les  Italiens,  mais  par  des  motifs  tout-à- 
fait  différents.  La  constitution  anglaise  répugne 
à  l'exercice  d'une  justice  préventive  (la  police), 
et  laissé  chacun  feare  ce  qui  lui  plaît  à  ses  ris- 
ques et  périk.  Cette  répugnance  ejt  fondée  en 
principe;  mais  à  R<Kne,  elle  résulte  simplement 
du  fait  de  la  mauvaise  administration  ;  il  n'y  a 
point  là  de  liberté  à  gâter.  Au  reste,  la  question 
de  savoir  si  l'institution  d'une  police  préventive 
est  admissible  sous  un  gouvernement  constitu- 
tionnel ,  ne  me  parait  pas  encore  décidée.  Il  vient 
un  temps  où  Faccroissement  de  la  population  éta- 
blit tant  de  points  de  contact  entre  les  hommes, 
où  le  développement  de  l'industrie  et  l'accumu- 
lation des  richesses,  le  loisir,  les  arts,  les  sciences, 
les  distinctions  de  toute  espèce,  excitent  à  tel 
point  l'ambition  personnelle  et  les  rivalités,  qu'il 
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peut  être  aussi  nécessaire  de  prévenir  que  de  pu- 
nir les  crimes  résultant  de  cet  état  des  choses.  C'est 
ainsi  que  Ton  place  des  gardes-fous  sur  un  pont, 
un  quai,  une  chaussée,  où  il  y  a  foule,  de  peur 
qu'en  se  coudoyant  et  en  se  heurtant ,  les  gens 
qui  passent  ne  soient  précipités ,  tandis  que  sur 
ime  voie  publique  moins  fréquentée  ,  cette  pré- 
caution est  superflue. 

Les  lieutenants  de  Bonaparte  en  Italie  cher- 
chèrent, avec  grande  raison,  leur  sûreté  dans  une 
bonne  police;  mais  il  y  a,  dans  la  police  pré ven- 
*tîve,  une  grande  tendance  à  devenir  arbitraire- 
ment inflictive ,  comme  en  France,  où  Ton  avait , 
sous  Bonaparte,  comme  avant  lui,  des  prisons  d'État 
pour  le  châtiment  des  crimes  qui  ne  pouvaient  être 
punis  par  les  lois^  ni  rester  impunis.  Ce  système 
n'était  point  nouveau  en  Italie;  les  Italiens  y 
étaient  accoutumés  sous  leurs  princes  et  leurs 
prêtares,  mais  il  les  révolta  sous  l'empire  de  par- 
venus étrangers.  Cependant,  il  fout  convenir  que 
rétablissement  de  la  police  française  était  un  véri- 
table bienfait,  en  la  comparant  à  celle  qu'exerçaient 
les  sbirri^  objets  de  terreur  pour  les  honnêtes  gens 
et  de  sûreté  pour  les  grands  criminels,  dont  l'im- 
punité était  garantie  par  eux.  Ils  poursuivaient 
les  Saibles  et  les  ignorants,  et  jouaient  parmi  eux 
le  rôle  d'agents  provocateurs. 

On  peut  dire  de  la  conquête  de  Rome  par 
Bonaparte  et  de  la  révolution  qui  suivit,  ce  qu'on 
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a  dit  d'une  autre  mesure  de  sa  politique  :  c  était 
plus  quun  crime,  c^ était  une  Jaute.  S*il  fût  entré 
dans  ses  vues  de  faire  de  la  France  un  pays  pro- 
testant, il  eût  pu  croire  utile  de  compléter  à  Rome 
le  discrédit  de  la  papauté,  qui  y  est  déjà  si  grand  (  i  ), 
et  de  montrer  à  la  France  le  souverain  pontife , 
entre  les  mains  des  gendarmes,  conduit  à  Paris, 
pour  y  être  la  risée  des  badauds.  Mais  il  ne  sau- 
rait convenir  à  un  souverain  arbitraire  d'avoir 
des  sujets  protestants  ;  aussi  Bonaparte  ne  cher- 
cha-t-il^amais  à  détruire  la  papauté  ;  et  s'il  insulta 
et  opprima  le  pape,  ce  fut,  à  ce  qu'il  semble,  de 
gaîté  de  cœur ,  pour  donner  un  grand  spectacle, 
et  pour  satisfaire  le  ressentiment  d'Alquier,  son 
agent  à  Rome,  plutôt  que  par  calcul  politique. 
Mais  en  replaçant  ensuite  sa  sainteté  sur  son  siège 
pontifical,  il  y  mit  un  ennemi  mortel  qu'il  aurait 
pu  gagner,  a:insi  que  tout  le  sacré  collège,  à  moitié 
moins  de  frais  qu'il  n'en  coûta  pour  leur  jouer  le 

(i)  Il  est  de  fait  que  les  Romains,  dévoués  aux  madones 
des  coins  de  rue  ,  se  moquent  ouvertement  du  santo 
padre  ^  et  il  y  a  plus  de  Romains  aux  marionnettes,  qu'à 
ces  belles  cérémonies  où  il  of&de  en  personne ,  le  mauvais 
usage  du  pouvoir  civil  faisant  le  plus  grand  tort  au  pou- 
voir divin.  Quant  à  vouloir  faire  des  protestants  en  leur 
montrant  le  pape  déchu  de  sa  puissance ,  cela  aurait  été 
un  mauvais  calcul ,  puisque  c'est  l'abus  de  cette  puissance 
qui  occasiona  la  réformation.  Un  pape  sans  infaillibilité 
serait  pour  eux  un  chrétien  comme  un  autre ,  à  Tégard  de 
qui  ils  ne  concevraient  aucune  crainte  et  seraient  sanë  an- 
tipathie. 
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tour  du  voyage  de  Paris.  La  cour  de  Rome  s'est 
toujours  donnée  à  ceux  qui  donnaient;  elle  a  tou- 
jours été  du  côté  des  victorieux ,  lorsqu'ils  n'en 
voulaient  pas  aux  principes  sur  lesquels  repose 
sa  puissance.  Quant  aux  Romains ,  qui  étaient 
soumis  au  plus  mauvais  gouvernement ,  leur 
amour-propre  national  souffrit  d'abord  de  la  ma- 
nière dont  ce  gouvernement  avait  été  régénéré 
sans  leur  aveu  par  des  étrangers,  mais  le  chan* 
gement  leur  était  trop  avantageux  pour  qu'ils  ne 
se  soumissent  pas  bientôt  à  la  douce  violence  qui 
leur  était  laite. 

Les  révolutions,  il  en  &ut  convenir,  sont  tou- 
jours un  malheur  pour  la  génération  qui  les  fait  ; 
ceux  qui  se  trouvent  privés  de  la  place  qu'ils  oc- 
cupaient danslemonde  et  de  leurs  jouissances  ha- 
bituelles étant,  malgré  les  apparences^  en  plus 
grand  nombre  que  ceux  dont  la  situation  est 
améliorée  par  une  révolution.  Les  pauvres  n'y 
gagnent  rien,  car  un  homme  riche  dépense  ses 
revenus  parmi  une  multitude  de  gens  qui  tra- 
vaillent pour  hfi;  ceux-ci  en  emploient  d'autres, 
et  ces  derniers,  d'autres  encore;  la  série  est  in- 
finie. Que  si  cet  homme  riche  aime  à  accuitiuler , 
son  revenu  ne  s'en  éparpille  pas  moins  vite ,  car 
il  place  son  argent,  achète  des  terres  ou  des  mai- 
sons, s'associe  à  des  entreprises  industrielles.  Les 
avares  d'à-présent  n'enterrent  plus  leur  trésor 
comme  autrefois;  ils  ne  le  tiennent  plus  sous  la 
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clef,  et  le  coffre-fort  est  devenu  un  meuble  inu- 
tile. Ceux  de  qui  l'avare  achète ,  ceux  à  qui  il  prête 
son  argent,  et  ceux  à  qui  il  le  donne  (car  les  avares 
donnent  plus  volontiers  que  les  prodigues,  qui  ne 
s'en  laissent  jamais  les  moyens),  sont  les  véritables 
usufruitiers  de  son  bien ,  tandis  qu'il  n'en  est,  lui  ^ 
que  l'administrateur.  Enfin ,  l'avare  de  nos  jours 
est  simplement  un  homme,  qui  fait  dépenser  son 
argent  par  d'autres.  Le  riche  ne  peut  pas  dîner 
deux  foi»,  souvent  à  peine  une  fois,  faute  d'appé- 
tit; mais  d'autres  dînent  pour  lui,  et  non  pas  ses 
amis  seulement,  ses  domestiques,  mais  une  mul- 
titude de  gens  qui  de  l'autre  bout  du  monde 
pourvoient  à  ses  besoins  sans  le  connaître.  En 
dernière  analyse,  le  revenu  du  riche  se  trouve 
réparti  parmi  les  pauvres ,  plus  économiquement, 
plus  régulièrement,  avec  moins  de  frottements 
incommodes  et  de  résistances,  d'inquiétudes  et 
d'accidents ,  que  par  le  moyen  d'une  révolution , 
sous  l'empite  de  laquelle  les  riches  deviennent 
pauvres ,  et  quelques-uns  des  pauvres  deviennent 
riches,  mais  sans  que  la  société  cesse  d'être  divisée 
en  riches  et  en  pauvres.  Il  y  a  donc  peu  de  chose 
à  gagner  par  les  révolutions,  à  l'égard  d'une  meil- 
leure division  de  la  propriété;  mais  elles  sont 
l'extrême  et  quelquefois  le  seul  remède  à  d'autres 
maux  de  l'ordre  social ,  remède  cependant  qui , 
s'il  guérit  nos  enfants  quelquefois  très-bien ,  em- 
pire  souvent  nos  propres  maux  ;  de  façon  que 
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ceux  qui  ne  préfèrent  pas  leur  postérité  à  eux- 
mêmes  ,  font  bien  de  n'y  avoir  recours  qu'à  toute 
extrémité.  En  fait  de  révolution ,  on  ne  peut  pas 
trop  se  fier  au  vieil  adage  voxpopuU^  vox  Dei;  car 
ceux  qui  y  perdent  blâment  tout;  ceux  qui  y 
gagnent  ou  espèrent  y  gagner,  approuvent  tout; 
et  la  majorité  nous  parait  toujours  être  du  côté  de 
ceux  avec  qui  nous  vivons  habituellement. 

Tout  ceci  au  reste  ne  s'applique  guère  aux  Ro- 
mains qui  jouèrent  fbrcémentle  rôle  de  patriotes,  à 
peu  près  comme  Sganarelle  joue  celui demédecin,à 
coups  de  bâion.  Après  une  résistance  assez  courte , 
un  gouvernement,  semblable  à  Celui  de  la  France, 
fut  établi  chez  eux.  Bonaparte  disait  que,  quand  il 
s'agit  de  Êiire  faire  un  grand  pas  à  la  multitude ,  il 
vaut  mieux  que  le  mouvement  soit  soudain  que 
graduel.  On  n'a  pas  le.  temps  d'avoir  peur  et  de  se 
cramponner ,  et  une  fois  la  chose  faite ,  quoique- 
tonné  d'abord ,  on  s'y  accoutume  bien  vite.  Ainsi, 
après  qxielques  jours  seulement  de  régime  provi- 
soire, les  Etats  romains  furent  proclamés  fran- 
çais; le  département  de  Rome  et  celui  de  Trasi- 
mène  marchèrent  tout  comme  le  département  de 
la  Seine  et  celui  de  la  Loire ,  au  moyen  de  3ooo 
employés  français ,  remplissant  toutes  les  places 
hautes  et  basses;  car  les  hommes  capables  et  bien 
famés  parmi  les  Romains  se  tinrent  d'abord  à 
l'écart;  personne  ne  voulait  se  compromettre 
en  acceptant  une  place.   Bonaparte   n'inspirait 
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uas  personnellement  la  confiance ,  et  l'on  crai- 
gnait cette  constitution  française ,  dont  il  faisait 
une  selle  à  tous  chevaux.  Les  femmes  surtout 
se  piquèrent  d'esprit  public,  et  le  premier  bal 
donné  par  le  général  Miollis,  quoique  magni- 
fique, fut  à  peu  près  désert.  Dans  sa  colère,  le 
général  menaça  de  l'exil  à  OVito  Fecchia  les 
femmes  qui  persisteraient  dans  leur  désobéis- 
sance à  ses  cartes  d'invitation.  Le  pape,  avant  de 
quitter  Rome,  avait  lancé  l'excommunication  (i) 
contre  ceux  qui  serviraient  le  nouveau  gouver- 
nement ,  ou  qui  communiqueraient  avec  lui  ; 
mais  ce  n'était  pas  lui  faire  une  grande  Êiveur 
que  de  figurer  à  ces  baJs.  Enfin ,  les  femmes  dan- 
sèrent par  force  de  tout  leur  cœur;  leurs  ma- 
ris acceptèrent  des  places  ;  les  salons  des  pré- 
fets et  des  généraux  et  leurs  antichambres  aussi 
se  remplirent.  Un  maître  de  chapelle  fut  le  seul 
qui  tint  ferme ,  et  ayant  refusé  de  chanter  le  Te 
Deum ,  il  fut  envoyé  à  Cii^ita  Vecchia  ;  mais  Bo- 
naparte ,  qui  connaissait  mieux  les  hommes ,  fit 
venir  l'héroïque  soprano  à  Paris.  On  le  reçut 
bien ,  on  lui  donna  une  croix  et  une  pension ,  et 

(i)  Uindividu  qui  se  chargea  de  la  commission  périlleuse 
d'afficher  rexcommunication  sur  la  porte  de  Saint-Pierre 
et  sur  celle  du  Quirinal  (c'était  un  pauvre  Yoiturier) ,  a  été 
depuis  si  bien  récompensé  par  le  saint  père,  qu'il  a  der- 
nièrement acheté,  ou  est  en  marché  pour  adieter,  de  Lu- 
cien Bonaparte,  la  principauté  de  Canino, 
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on  le  renvoya  tout-à-fsiit  changé  ;  sa  conversion 
s'étendit  même  à  tout  le  corps  des  chantres  de  sa 
sainteté.  Les  artistes  furent  à  leur  tour  caressés,  em- 
ployés et  décorés;  enfin,  la  noblesse  elle-même, 
lasse  de  se  voir  taxée  à  merci  et  miséricorde , 
voulut  Élire  la  paix,  accepta  des  places  à  la  cour 
et  des  emplois  publics.  I^  prince  Cesarini,  dé- 
coré de  Tordre  de  la  Réunion,  devint  gouverneur 
du'palais  impérial;  le  prince  Piombino,  dépouillé 
de  sa  principauté  et  de  ses  propriétés  de  File 
d'ïlbe,  et  réduit  à  s'appeler  Ludovisi  tout  court, 
accepta  la  place  de  trésorier  de  la  couronne;  le 
prince  Borghese ,  enfin ,  demanda  la  main^  d'une 
sœur  de  Bonaparte,  veuve  de  ce  général  Le  Clerc, 
qui  avait  enlevé  le  pauvre  Toussaint-Louverture 
de  Saint-Domingue.  Il  est  vrai  que  les  nobles 
avaient  bien  aussi  leurs  griefs  sous  l'ancien  ordre 
de  choses.  Soumis  à  une  nuée  de  petits  collets, 
fils  de  paysans  sortis  de  leurs  domaines ,  pour  ve- 
nir faire  ensuite  la  loi  à  leurs  anciens  seigneurs , 
et  les  gouverner  despo tiquemen t,  lorsque,  devenus 
prêtres,  prélats,  cardinaux,  ils  se  trouvaient  les  re- 
présentants de  l'autorité  papale  ;  sujets  d'un  gou- 
vernement théocratique  où  ils  ne  pouvaient  avoir 
aucune  part,  les  nobles  étaient  encore  souvent 
éclipsés  pap  la  fortune  d'un  parvenu ,  neveu  du 
pape  :  sous  Bonaparte,  au  contraire,  les  nobles 
pouvaient  arriver  à  tout  Après  quelque  temps , 
les  Romains  de  toutes  les  classes,  à  B.ome  au 
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moins,  sinori  à  la  campagne ,  conimencèrent  a 
se  trouver  assez  bien  du  nouvel  ordre  de  choses, 
pour  craindre  le  retour  du  santo  padre. 

La  jurisprudence  de  Rome  était  un  composé 
hétérogène  du  droit  canon  et  de  l'ancien  droit 
romain;  chaque  ville  et  presque  chaque  village 
avait  en  outre  ses  statuts  particuliers.  Les  déci- 
sions des  tribunaux  civils  et  ceux  de  la  rota  (ju- 
ridiction   ecclésiastique)  étaient  en  opposition 
continuelle  ;  chacune  des  trois  légations  qui  com- 
posent les  États  du  pape  avait  son  code  pénal, 
qui. était  la  collection  des  décrets  de  ses  légats 
successifs  (gouverneurs),  trop  souvent  absurdes 
et  quelquefois  atroces.  Le  régime  des  prisons  était 
beaucoup  plus  mauvais  encore  que  dans  le  nord  de 
ritalie ,  où  Joseph  II ,  Léopold  et  le  duc  de  Mo- 
dène  avaient  corrigé  bien  des  abus;  et  l'on  voyait 
des  prisonniers  oubliés  dans  des  cachots  infects 
pendant  la  moitié  de  leur  vie.  La  jurisprudence  ci- 
vile était  peut-être  plus  absurde  encore  ;  il  y  avait 
soixante-douze  recours ,  ou  manières  d'éluder  un 
premier  jugement  rendu;  soixante-douze  manières 
de  s'opposer  aux  fins  de  la  justice,  d'en  arrêter 
le  cours,  et  de  la  rendre  si  dispendieuse,  que  les 
frais  excédaient  souvent  la  valeur  de  l'objet  en 
litige.  Il  n  était  pas  rare  de  voir  un  procès  dui'er 
vingt  ou  trente  ans. 

Les  éyêques  et  les  seigneurs  féodaux  avaient 
des  prisons  à  eux,  ainsi  que  des  sbîrri.  Au  milieu 
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de  la  confusion  de  droits  féodaux  et  de  droits 
ecclésiastiques  qui  se  mêlaient  à  tout,  les  juges, 
dans  le  doute,  décidaient  toujours  en  faveur  des 
Jidei<ommis  et  de  la  causa  pia,  A  ce  chaos  judi- 
ciaire, succéda  le  Code  français  qui  fournissait 
des  règles  constantes  et  uniformes.  Bien  qu'inap- 
plicables assez  souvent,  elles  assuraient  au  moins 
la  publicité  des  débats,  qui  se  faisaient  en  langue 
vulgaire,  au  lieu  du  latin  barbare  en  usage  au- 
paravant; et ,  dans  les  causes  criminelles ,  elle^ 
prescrivaient  la  confrontation  des  témoins  et  une 
décision  motivée,  rendue  en  public  dans  un  court 
délai.  La  précieuse  institution  du  jury  criminel 
était  alors  trop  peu  enracinée  en  Fiance  même , 
trop  peu  d'accord  avec  les  mœiu*s  du  pays  et  l'é- 
tat  moral  des  Français^  pour  qu'ils   songeas- 
sent à  la  donner  aux  Italiens ,  à  qui  elle  allait 
plus  mal  encore;  aussi  n'eurent-ils  point  de  jury, 
mais  ils  eurent  d'ailleurs  la  même  organisation 
des  tribunaux  qu'en  France.   Les  gens  de  loi 
ne  s'étaient  pas  moins  perfectionnés  que  la  loi 
elle-même,  sous  le  point  de  vue  moral;  ils  aban- 
donnèrent  la  manière  de  parler  vaine  et  dé- 
clamatoire   qui  leur    était  familière  ,  et  com- 
mencèrent à  plaider  logiquement  aussi  bien  que 
légalement,  et  à  insister  sur  l'application  littérale 
des  lois.  La  différence  de  l'ancien  état  de  choses 
au  nouveau,  à  l'égard  de  Fadministration  de  la 
justice,  fut  si  l^ien  sentie,  que,  même  à  présent, 
I.  19 
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on  entend  souvent  le  peuple  dire  ;  era  una  grari 
bellacosa^Ia  giustizia  Jrançese}  Les  douanes, 
mieux  organisées  et  administrées  strictement , 
étaient  devenues  plus  productives  et  moins  vexa- 
toires.  Les  prérogatives  arbitraires  attachées  au 
rang  de  prince,  lenv  prepotenza ^  leurs  franches 
entrées,  leurs  dénis  de  justice  disparurent.  Pour 
la  première  fois  dans  les  États  du  successeur  des 
apôtres ,  tous  les  hommes  furent  égaux  devant 
la  loi.  On  abolit  les  asiles  et  les  juridictions 
seigneuriales,  au  moyen  desquelles  les  brigands 
échappaient  au  châtiment  en  sautant  un  fossé 
et  passant  ainsi  d'une  terre  à  l'autre.  Les  droks 
seigneuriaux  étaient  tels,  que  la  livrée  d*un  sei- 
gneur ou  d'un  cardinal,  sur  le  dos  d'un  assas- 
sin, arrêtait  toutes  poursuites;  ce  fut  long-temps 
un  revenu  lucratif.  Le  majordomo  d'un  cardinal 
vendait  aux  criminels  bannis  à  Ostie ,  la  permis- 
sion de  revenir  à  Rome  et  d'y  reprendre  leur  an- 
cien métier.  Mais,  s'il  n'y  eut  plus  d'asile  ouvert 
aux  individus  prévenus  de  crime,  d*un  autre 
côté,  ils  ne  furent  plus  exposés  à  un  long  empri- 
sonnement sans  formes  de  procès,  à  la  torture  et 
aux  jugements  arbitraires.  Les  rues  de  la  capitjde, 
qui  n'étaient  auparavant  éclairées  que  par  la  lu- 
mière de  quelques  chandelles,  brûlant  devant  les 
madones,  ou  par  les  lanternes  sourdes  de  la 
sbirraglia^  le  furent  régulièrement  par  des  réver- 
bères, ce  qui  contribua  beaucoup  à  leur  sûreté. 
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La  paoTrelé  ou  la  prudence  obligea  les  nobles  à 
diminuer  le  nombre  de  leurs  domestiques.  Les 
moines,  sécularisés,  ne  distribuèrent  plus  de  dan* 
gereiix  secours  aux  pauvres  qu'ils  avaient  faits, 
en  décourageant  l'industrie;  laquais  et  n>endiants 
devinrent  soldats.  La  vente  des  biens  du  clergé 
popularisa  la  propriété,  et  les  taxes  mêmes  ex* 
citèrent  l'industrie.  Les  sbirrij  brigands  soldés, 
sans  uniforme,  sans  chefs,  sans  discipline,  furent 
assujétis  à  une  organisation  militaire,  et  on  les 
réunit  à  une  bonne  gendarmerie,  principalement 
recrutée  en  Piémont,  afin  quelle  parlât  le  lan- 
gage du  peuple  romain ,  sans  en  avoir  les  préju- 
gés. Les  chefs  de  police  à  la  campagne ,  appelés 
barigelli ,  autres  brigands  qui  achetaient  leur 
place  du  produit  de  leurs  crimes,  furent  suppri- 
més (i).  Le  gouvernement  pontifical,  malgré  sa 
banqueroute  sous  Pie  YI,  avait  déjà  une  nouvelle 
dette;  elle  fut  payée  avec  le  produit  de  la  vente 
des  biens  monastiques.  L'éducation  était  si  ex- 
cessivement négligée  qu'on  ne  put  trouver,  dans 
les  deux  départements,  un  seul  élève  pour  l'Ecole 
polytechnique,  quoique  l'examen  eût  été  réduit 
pour  leurs  jeunes  gens,  et  que  le  gouvernement  leur 

(i)  Ua  de  cet  harigelli  portait  le  surnom  de  Dieci  nove , 
deseAàxirneixiassassinato^  le  dernier  desquels  avait  été  ce- 
lui de  sa  femme.  Chassé,  en  conséquence,  il  fut,  à  la  res. 
tauration  du  pape,  réintégré  dans  sa  place  de  barigdlo  de 
FixMÛiODe. 
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ouvrît  ses  lycées  gmluiteraent.  L'industrie  et  les 
arts  mécaniques  étaient  aussi  en  arrière  que  pos- 
sible; mais  les  écoles  d'arts  et  métiei's  en  France 
reçurent  cinq  ou  six  cents  enfants  italiens.  Une 
maison  de  travail  fut  organisée  à  Rome,  pour 
recevoir  et  employer  les  mendiants,  qui  disparu- 
rent la  plupart.  Diverses  manufactures  de  soude, 
d'alun,  d'indigo,  furent  établies;  et  la  culture  du 
coton  fut  introduite  avec  succès.  Des  recherches 
bien  dirigées  firent  découvrir  divers  monuments 
antiques;  les  beaux-arts  furent  encouragés,  et 
Canova  leur  donna  un  nouveau  lustre.  »La  pre- 
mière et  seule  promenade  publique  dans  Roroe^ 
fut  établie  à  Monte  Pincio^  et  la  première  pépi- 
nière, sur  le  Mont  Palatin.  Il  y  eut  une  acadé- 
mie archéologique,  dans  le  chef-lieu  des  antiqui- 
tés. On  méditait  de  grands  travaux  à  l'embouchure 
du  Tibre  et  dans  les  marais  pontins,  afin  d'as- 
sainir cette  région. 

Il  faut  convenir  que.  les  mesures  de  police 
étaient  exécutées  militairement.  Le  général  MioUis, 
une  belle  nuit,  fit  enlever  et  transporter  dans 
l'île  d'Elbe  tous  ces  hommes  infâmes  qui  exer- 
cent le  métier  de  courtiers  de  prostitution  dans 
les  rues  de  Rome  ( Ruffiani)\  mais  les  femmes  fi- 
rent dès-lors  le  métier  elles-mêmes,  au  grand  scan- 
dale des  Romains,  et  sans  que  les  mœurs  y  ga- 
gnassent beaucoup.  Les  nouvelles  taxes  et  la  cons- 
cription parurent  d'abord  insupportables;  mais  ici. 
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comme  en  France ,  on  s'y  accoutuma  assez  vite , 
et  ce  fut  la  perte  de  leur  argent  à  laquelle  les  pa- 
rents restèrent  le  plus  sensibles.  Car  la  perspective 
de  Favancement  de  leurs  enfants  semblait  adoucir 
extrêmement  les  regrets  de  la  sépai*ation.  Tels 
furent  les  résulta^js  d'une  révolution  peu  sanglante 
parce  qu  elle  fut  faite  par  une  force  régulière,  et 
quoique  les  classes  supérieures  aient  pu  en  souf« 
frir ,  la  grande  masse  du  peuple  y  gagna  à  tous 
égards.  Malheureusement,  à  la  restauration,  on 
se  bâta ,  autant  qu'il  fut  possible ,  de  remettre  tout 
sur  l'ancien  pied ,  sanà  égards  à  ce  qui  méritait 
d'être  conservé.  Depuis  lors,  on  est  bien  un  peu 
revenu  sur  ses  pas;  mais  l'on  peut  dire  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  le  pays  est  dû  à  cette  époque, 
et  particulièrement  à  ladministration  de  M.  De- 
gérando ,  spécialement  chargé  de  l'organisation 
des  États  romains.  Le  fisc  était  sévère,  mais  il  p'é*- 
tait  pas  corrompu ,  et  l'époque  du  pillage  fut 
exclusivement  celle  de  l'occupation  militaire  ;  les 
coupables  étaient  pour  la  plupart  des  commissai- 
res et  des  généraux. 

Bonaparte  parait  avoir  eu  l'intention  de  former 
un  corps  législatif  composé  de  cardinaux. riche-r 
ment  dotés,  et  qu'il  aurait  élus  lui-même,  croyant 
se  donner ,  par-là ,  une  influence  religieuse  ainsi 
<jue  politique.  Mais  ces  sénateurs  ecclésiastiques, 
sans  postérité  qui  dût  leur  succéder,  et  recevant 
dans  leur^  vieille  iise  des  biens  qu'ils  n'étaient  pa^ 
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destinés  à  posséder  long-temps,  n'auraient  pas  fait 
de  grands  efforts  pour  obtenir  une  certaine  in* 
fluence  personnelle  parmi  leurs  nouveaux  clients, 
et  cette  influence,  s'ils  Teussent  obtenue  «  aurait 
bientôt  dcmnéde  Tombrage  à  celui  même  qui  la 
leur  aurait  fait  obtenir.  Il  est  vrai  qu'un  législa- 
teur militaire  et  conquérant  peut  s'amuser  à 
'  faire  des  expéri^ices  politiques ,  sur  de  corrriger 
avec  son  épée  les  mauvais  résultats  qu'elles  pour^ 
raient  donner. 

Le  gouvernement  actuel  participe  de  l'état  des 
choses  existant  avant  et  après  l'invasion  des  Fian* 
içaÀSy  mais  surtout  du  premier  «  Je  me  bornerai  à 
énoncer  quelques  faits  qui  ont  rapport  à  cet  état 
actuel.  On  compte  à  Rome  545  arrestations  anr 
nuellement,  pour  délits  divers,  sur  une  popula- 
tion de  1 3o,ooo  âmes,  et  la  population  des  États 
Tbmains  s'élevant  à  ^,4^ I,a2!i  âmes,  .il  y.  aurait  ^ 
dans  cette  proportion,  10,167  arrestations,  la 
moitié  desquelles,  à  peu  près,  se  terminent  par 
la èondàmnation.  Sans  égard. ajux  principes  re- 
connus en  bonne  justice,  qu£  le  doute  sufipose 
l'innocence  du  prévenu ,  et  que  personne  ne  peut 
être  mis  deux  fois  en  jugement  pour  le  inéme  fait^ 
on  peut  Tétre  ici  indéfiniment  et  rester  toute  n 
vie  sous  le  poids  de  la  même  accusation  ;  car,  lors- 
que les  preuves  ne  sont  pas  sufiEisantes  pour  con- 
damner ,  le  prévenu  n'est  élargi ,  si  toutefois  il  est 
assez  heureux  pour  l'être,  que  provisoîremeat: 
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Dmittatur  cumprœcepto  de  se  representando  noi^is  et 
non  novis  supervementibus  indiciisï  lorsqu'il  reste 
seulementquelques  soupçons,  sansaucpne  preuve, 
la  formule  de  lelai^ssement  est  ainsi  :  Dimittatur 
tanquam  non  repertus  culpabilis.  Sur  cent  indi- 
vidus mis  en  jugement,  quarante- cinq  sont  con- 
damnés, cinquante  sont  renvoyés  provisoirement, 
(ou  gardés  en  prison)  en  état  de  prévention  in- 
définie^et  cinq  seulement  sont  déclarés  innocents. 
Ainsi  on  ajoute  chaque  année  environ  cinq  mille 
individus  au  nombre,  déjà  si  grand,  de  ceux  qui 
n  ont  rien  à  perdre  en  se  faisant  voleurs  de  grands 
chemins,  parce  qu'ils  se  trouvent  déjà  exposés  à 
toute  la  défaveur  d'hommes  entachés  de  crime. 

Quant  à  la  procédure ,  le  prévenu  est  interrogé 
en  particulier  par  un  juge  instructeur,  magistrat 
d'un  rang  inférieur  et  peu  considéré.  Cet  interro- 
gatoire se  fait  à  huis  clos ,  le  prévenu  ne  paraît 
jamais  en  public,  il  ne  voit  pas  ceux  qui  doivent 
le  juger,  les  témoins  ne  lui  sont  que  très  rare- 
ment confrontés,  et  cela,  jamais  en  présence  du 
juge  qui  doit  le  juger,  mais  seulement  devant  le 
juge  instructeur  dont  les  fonctions  sont  de  rap- 
porter seulement.  Enfin  le  prévenu  ne  sait  pas 
même  quel  joyr  son  affaire  sera  décidée. 

Les  supplices  barbares ,  en  usage  autrefois  ainsi 
que  la  torture,  furent  rétablis  avec  le  gouverne- 
ment papal  en  i8i4  >  mais  la  sagesse  de  Pie  YI  et 
de  son  ministre  Gonsalvi,  en  aitiena  l'abolition  fi- 


nale,  et  la  peine  de  mort  par  la  giiilloline,  tes 
galères,  la  fustigation  ou  plutôt  la  bastonnade , 
(il  ca{faleHo)doiec  l'emprisonnement  pour  plus  ou 
moins  de  temps ,  sont  à  présent  les  seules  peines 
infligées.  Mais  Femprisonnement ,  loin  d'avoir 
pour  but  la  régénération  du  criminel,  n'est  pro- 
pre qu'à  le  rendre  de  plus  en  plus  dépravé.  Sur 
cent  criminels  cpndamnés  à  des  peines  non  capi- 
tales, ^soixante-dix  environ  obtiennent  leur  par- 
don ou  la  commutation  de  la  peine ,  ceux  mêmes 
coupables  de  meurtre ,  lorsque  la  famille  de  celui 
qui  a  été  tué  déclare  avoir  fait  sa  paix  avec  le  cri- 
minel et  demande  son  pardon.  Le  privilège  dont 
certaines  confréries  jouissaient  de  réclamer  an- 
nuellement le  pardon  de  deux  criminels ,  est  main- 
tenant restreint  aux  confréries  de  Saint-Jean  et 
de  Saint-Jérôme  ,'et  la  demande  est  alors  soumise 
aux  juges  qui  ont  prononcé  l'arrêt.  J^a  détention 
arbitiaire  et  indéfinie  ne  peut  avoir  lieu  de  la  part 
des  juges  inférieurs;  la  confrérie  de  la  Caritàj 
qui  visite  les  prisons  une  fois  par  mois,  a  droit 
d'en  porter  plainte  au  tribunal  suprême,  mais  ce- 
lui-ci ne  rend  compte  à  personne  et  peut  pro- 
longer la  détention  autant  qu'il  lui  plaît,  après 
comme  avant  le  jugement. 

Quant  à  l'inquisition ,  arbitraire  per  se,  elle  ne 
pouvait  cependant  pas  être  comparée  à  celle 
d'Espagne  livrée  à  des  moines  fanatiques  et  igno- 
rants, qui ,  sans  témoins,  asso^mssaient  leur  ven- 
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geance.  A  Rome,  elle  était  composée  de  vingt* 
quatre  grands  dignitaires  de  Féglise,  avec  chacun 
leur  assistant,  et  présidée  par  le  pape.  Une  pareille 
assemblée  ne  pouvait  se  livrer  aux  mêmes  excès  ; 
d^aiileurs  elle  ne  s'occupait  guère  que  des  prêtres. 
Pasqueloue,  officier  de  l'inquisition,  publia  à 
Rome,  en  1 7 3o ,  un  code  de  l'inquisition  ;  ce  livre, 
bientôt  après  prohibé ,  est  très  rare ,  et  plus  en- 
nuyeux encore  que  rare,  mais  cependant  assez 
curieux.  Il  donne  la  définition  des  crimes  divers 
que  Vinquisition  était  appelée  à  poursuivre  et  à 
punir,  a  Les  magiciens^  dit-il,  sont  ceux  qui^  par 
arti^e^  font  qu'un  homme  ou  une  femme  sont  pos^ 
sédés  du  démon  ;  ceux  qui  tiennent  le  diable  enfermé 
dans  un  annean^  un  médaillon^  ou  autres  choses; 
ceux  qui  vont  au  bal  masqué  ;  ceux  qui  ont  en  leur 
possession  des  triangles ^  des  cercles ,  ou  d'autres  char- 
mes; ceux  qui  font  usage  de  paroles  magiques-  et 
de  filtres^  pour  gagner  r  affection  dune  femme  ;  etc. 
On  assure  qu'il  n'y  a  maintenant  dans  les  prisons 
de  Finquisition  qu'un  seul  individu,  détenu  pour 
avoir  écrit  contre  la  religion  catholique ,  lequel 
a  été  arrêté  à  Modène,  avec  la  permission  du  duc. 
Le  gouverneur,  à  Rome,  préside  la  cour  crimi- 
nelle ,  et  dans  les  provinces  c'est  le  cardinal  lé- 
gat. Les  témoins  ne  sont  point  confrontés  avec 
le  prévenu  ;  mais  interrogés  en  secret  à  part  les 
uns  des  autres,  par  un  membrfe  inférieur  du  tri- 
bunal;  et  le  juge,  qui  n'a  rien  vu  ni  entendu. 
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décide  sur  le  simple  rapport  de  son  sécréCaire  (au- 
diteur ).  Le  prévenu  peut  demander  un  déCmseur, 
etlacommunicationdelaprocédure,  mais  la  cour  , 
si  elle  juge  bon,  peut  s'y  refuser  et  juger  cequi  s'ap- 
pelle économiquement;  en  ce  cas,  le  prévenu  n'est 
condamné  qu'au  minimum  de  la  peine ,  qu'autre- 
ment il  aurait  encourue  dans'son  entier.  Par  cesin- 
gulierarrangement,  la  justice  économise  en  effet  du 
temps  et  des  paroles,  comme  le  prévenu  de  son  côté 
économise  quelques-uns  des  coups  de  bâton  qui 
pourraient  lui  être  strictement  dus,  ou  enfin  quel- 
ques années  de  prison,  mais  aussi  il  est  exposé  à 
se  voir  condamné  sans  l'avoir  mérité. 

Les  prélats, revêtus  de  dignités  ecclésiastiques 
et  aspirant  à  la  pourpre,  sont,  avant  d'y  parvenir, 
obligés  de  remplir  successivement  une  longue  sé- 
rie d'emplois  publics  dans  les  finances,  la  judica- 
ture ,  la  guerre ,  la  théologie  qu'ils  exercent  trop 
peu  de  temps  pour  en  bien  connaître  les  devoirs, 
mais  trop  peu  de  temps  aussi  pour  perdre  cette 
envie  de  bien  faiire  que  tout  le  monde  apporte 
naturellement  à  un  nouvel  emploi.  D'un  autre 
côté  les  auditeurs  ou  secrétaires  dont  la  place  est 
beaucoup  pluspermanenteque  cellede  leurs  chefs, 
et  que  ces  chefs,  dans  leur  ignorance,  sont  obligés 
de  consulter ,  dont  ils  dépendent  même ,  comme 
l'acteur  qui  ne  sait  pas  son  rôle  dépend  du  soul^ 
^eur,  se  trouvent  être  généralem^it^des  hommes 
capables ,  tirés  de^la  classe  bourgeoise  où  il  y  a 
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de  rifistmctioa  et  de  l'indépendauce.  Le  peuple, 
romain  a  toujours  été  dans  l'habitude  de  fronder 
le  pouvoir:  cardinaux,  prélats,  juges,  ministres 
d'État,  le  souverain  pontife  lui-même,  tout  le 
monde  a  sa  part  de  bons  mots  satiriques  et  da* 
mères  critiques  :  il  n  y  a  pas  jusqu'au  Saint-Esprit 
quin'essuje  des  épigrammes. 

Les  auditeurs,  imbus  de  cet  esprit  frondeur  de 
la  classe*  à  laquelle  ils  appartiennent,  Texercent 
jusqu'à  un  certain  point  sur  leurs  propres  fonc- 
tions ,  et  cela  les  timii  en  respect  de  manière  à 
tempérer  les  vices  de  cette  administration. 

Au  reste  l'opinion  populaire,  à  Rome,  etl'opposi- 
tioa  qui  en  résulte,  ne  portent  pas  sur  les  principes 
du  gouvernement,  mais  sur  son  administration;  sur 
des  faits  et  des  résultats,  non  sur  des  opinions  spé- 
culatives ;  le  peuple  ne  voit  pas  que  les  bons  prin- 
cipes sont  le  moyen  d'amener  les  bons  résultats. 
J'ai,  par  exemple,  entendu  des  frondeurs  approu- 
ver les  cours  prévotales,  chargées  de  décider  som- 
mairement du  sort  des  brigands  arrêtés,  et  de  les 
Élire  exécuter  sur-le-champ ,  sans  voir  que  Farbi- 
traire  exercé  contre  des  voleurs,  le  sera  aussi  con- 
tre les  honnêtes  gens. 

Les  débiteurs  insolvables  ne  peuvent  être  dé- 
tenus plus  d'une  année  à  moins  de  transactions 
finauduleuses  de  leur  part.  Il  y  a  un  moyen  ingé- 
nieux d'ajourner  Je  paiement  d'une  dette,  même 
après  jugement;  c'est  de  faire  une  retraite  reli- 


3oO  BÔPITAUX. 

gieuse  par  ordre  de  son  confesseur,  pour  se  pré- 
parer à  la  communion  ;  alors  toute  saisie  ou  con- 
trainte par  corps  est  suspendue  pendant  un  cer* 
tain  temps  raisonnable ,  déterminé  par  le  cardi- 
nal légat  du  département  ou  par  son  secrétaire. 

Les  hôpitaux  et  autres  fondations  charitables 
pour  les  pauvres  et  les  malades,  ne  sont  nulle  part 
aussi  nombreux  qu'en  Italie,  ni  peut-être  plus 
mal  administrés  ;  chacun  d  eux  est  confié  à  un 
cardinal,  qui  le  confie  à  un  prélat  son  vicaire,  le- 
quel en  remet  le  soin  à  son  secrétaire. 

Le  grand  hôpital  {Spirito  Santo)  a  seul  un  mil- 
lier de  lits  formant  quatre  rangs^  le  long  d'une  im- 
mense salle,  et  Ton  y  reçoit  tousceux  qui  se  présen- 
tent, de  quelque  pays  qu'ils  viennent  ou  queHe  que 
soit  leur  religion  pourvu  qu'en  leur  tâtant  le  pouls 
on  leur  trouve  de  la  fièvre. 

Si  le  malade  ne  peut  pas  venir,  ni  se  faire  trans- 
porter, on  lui  envoie  une  voiture.  Cet  hôpital  en- 
tretient dans  différentes  parties  de  Rome  des  dis- 
pensaires ,  où  les  pauvres  reçoivent  gratis  les  se- 
.  cours  médicaux  dont  ils  ontbesoin.  Les  autres  hô- 
pitaux sont,  la  plupart,  institués  pour  des  mala- 
dies spéciales.  L'hospice  des  enfants  trouvés  à  3oo 
nourrices  à  demeure ,  outre  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'externes.  Les  enfants  parvenus 
à  l'âge  convenable  sont  mis  en  apprentisage,  ou 
employés  dans  l'hôpital  même ,  et  à  vii^  ans  ils 
reçoivent  une  somme  de  cinquante  piastres,  pour 
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aider  à  leur  établissement.  Malgré  leurs  grands 
revenus  territoriaux,  ces  différents  établissements 
peuvent  à  peine  suffire  à  leurs  dépenses  ;  l'éten- 
due des  domaines  du  Spirito  Santo  dans  les  envi- 
rons de  Rome  égale  le  territoire  de  cette  même 
Rome,  sous  ses  premiers  rois.  Dans  l'enceinte  des 
murs  de  la  ville ,  les  trois  cinquièmes  du  terrain 
appartiennent  à  environ  cent  familles^  et  les  deux 
cinqidèmes  restent  aux  hôpitaux  et  aux  convents. 

D'après  des  rapports  officiels  que  j'ai  vus,  le 
nombre  des  morts  est  à  celui  des  individus  ad- 
mis dans  les  divers  hôpitaux  romains  comme  un 
estk']  ~.  L'inoculation  de  la  petite  vérole  n'a 
jamais  été  fort  générale  à  Rome ,  mais  la  vaccine 
l'est  devenue  ;  il  y  a  cependant  encore  nombre 
de  morts ,  par  la  petite  vérole. 

L'art  des  accouchements  est  presque  inconnu, 
ou  n'est  pratiqué  que  par  des  femmes  ignorantes, 
et  l'on  attribue  à  cette  circonstance  le  grand  nom- 
bre d'individus  contrefaits  qui  se  trouvent  dans 
un  pays  sans  manufactures ,  quoique  ce  soit  elles 
que  l'on  accuse,  ailleurs,  de  produire  ces  mêmes 
difformités. 

Les  Français  avaient  formé  un  établissement 
pour  les  aliénés  au'  Spirito  Santo ,  dirigé  par  un 
habile  médecin;  mais  le  prélat  qui, après  la  restau- 
ration, fut  chargé  de  l'administration  de  cet  hôpi- 
tal, trouva  que  notre  Seigneur  guérissait  bien  les 
makuleSy  mais  ne  rendait  pas  fa  raison  auxalié- 
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nés^  et  que  par  conséquent  il  ne  fallait  pas  s'en  mê- 
ler. L'établissement  fut  en  conséquence  supprimé, 
et  les  aliénés  rendus  à  toute  la  barbarie  de  Tan- 
ciensystènïede  traitement;  en  revanche  la  mendi- 
cité fut,  comme  institution  évangélique,  encoura- 
gée tout  de  nouveau. 

Les  prisons ,  à  Rome,  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses que  les  établissements  de  charité,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  le  crime  n'y  reste  impuni  et 
que  la  pauvreté  n'y  soit  extrême.  Chaque  dépar- 
tement de  ce  gouvernement  anarchique,etmême 
chaque  membre  de  l'autorité  supérieure,  a  ses 
prisons  particulières  :  le  sénateur  de  Rome,  par 
exemple,  le  gouverneur,  le  trésorier  etc.  etc.  De 
toutes  ces  prisons,  le  carceri  nuoi^e  est  la  plus 
grande  et  la  tnieux  distribuée;  les  sexes  etles  âges 
y  sont  séparés  ainsi  que  les  condamnés  le  scwit 
des  accusés.  Les  criminels  travaillent  sur  les  grands 
chemins;  on  les  emploie  aussi  à  fouiller  la  terre 
pour  chercher  les  objets  d'arts  qui  y  sont  enfouis; 
mais,  comme  on  peut  le  croire,  ils  font  aussi  peu 
d'ouvrage  que  possible  et  se  montrent  inaccessibles 
à  la  honte  et  au  repentir,  offrant  ainsi  le  dange- 
reux exemple  d'une  punition  qui  ne  punit  pas, 
et  à  laquelle  on  peut  s'exposer  sans  crainte. 

Il  y  avait  autrefois,  et  peut-être  y  a-t-il  encore, 
au  bas  de  l'escalier  de  la  prison  par  oii  les  crimi- 
nels sont  conduits  au  lieu  de  leur  exécution,  un  cm- 
cifîx  colossal,  au  pied  duquel  ils  s'arrêtaient  pou** 
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faire  leur  prière.  Au  moyen  d'un  mécanisme  inté- 
rieur, la  figure  du  Christ,  se  détachant  de  la  croix, 
descendait  jusqu'au  misérable  qui  était  à  ses  pieds, 
et  jetant  ses  bras  autour  de  lui ,  le  pressait  contre 
son  sein.  Cette  scène  de  mauvais  goût,  burlesque  et 
même  proÊine ,  pouvait  néanmoins  avoir  un  ef- 
fet prodigieux  sur  l'imagination  grossière  d'un  mal- 
heureux, abandonné  de  l'univers  entier,  livré  au 
bourreau,  allant  au  supplice.  Ce  simulacre  de  sym- 
pathie, ce  signe  donné  d'un  autre  monde,  lorsqu'il 
n'y  avait  plus  d'espérance  ici-bas,  pouvait  réveil- 
ler en  lui  cette  puissance  intérieure,  plus  forte  que 
le  malheur,  plus  forte  que  les  supplices,  et  qui,  sur 
le  bûcher,  rend  le  sauvage  américain  insensible , 
comme  elle  fait  la  joie  du  martyr. 

Les  lois,  à  Rome,  ne  son  t  pas  faites  par  une  assem- 
blée  législative  (  i  ) ,  ne  sont  même  pas  faites  par  le 
pontife  souverain  et  son  conseil  d'État ,  mais  par 
tous  ceux  qui  en  ont  besoin  pour  eux  et  contre, 
les  autres ,  c'est-à-dire  par  tous  ceux  qui  ont  le 
pouvoir  de  se  Éaire  obéir.  En  effet ,  puisqu'ils  ont, 
comme  nous  l'avons  vu ,  des  prisons  à  eux  dans 
leurdépart^ment,  il  faut  bien  qu'ils  aient  le  moyen 
de  les  remplir.  Les  lois  fiscales  sont  donc  faites 

(i)  Le  sacré  collège  des  cardinaux  est  bien  une  soi*te  de 
corps  législatif,  qui,  outre  ses  fonctions  électives  (rt^Iec- 
tion  du  pape)  ,  prend  connaissance  des  affitires  ecclésiasti- 
ques, sur  lesquelles  rien  ne  se  fait  sans  son  consentement  5 
mais  il  ne  se  mêle  que  de  cela. 
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par  le  ministre  des  finances,  les  lois  criminelles  par 
le  gouverneur  de  Rome  dans  cette  capitale,  et  par 
les  cardinaux  légats ,  chacun  dans  leur  départe- 
ment, et  ainsi  de  suite  ;  ce  qui  est  pis  que  l'arbitraire 
pur  et  simple  d'un  seul  souverain.  Mais  la  faiblesse, 
qui  est  en  elle-même  un  grand  mal ,  corrige  celui-ci 
comme  bien  d'autres,  «  A  Rome,  disait  im  minis- 
a  tre  étranger,  tout  le  monde  commande,  et  per- 
<c  sonne  n'obéit  et  pourtant  les  choses  y  vont  pas- 
ce  sablement.  d 

L'impôt  territorial,  fixé  par  le  ministre  des  fi- 
nances, entièrementsuivant  son  bon  plaisir,  quoi- 
que pour  la  forme  sous  la  sanction  du  pape,  est 
perçu  par  la  corporation  religieuse  du  huon  go^ 
vemo  ;  mais,  ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  il  n  y 
a  aucun  moyen  de  contrôler  l'administration  de 
ces  receveurs  ;  aussi  trouve-t-on  que  sous  le  gou- 
vernement français  une  grosse  armée  était  entre- 
tenue avec  les  fonds  maintenant  absorbés  par  la 
cour  du  pape. 

A  la  vérité  ce  gouvernement  avait  des  moyens 
énergiques  de  remplir  le  déficit  lorsqu'il  en  avait 
En  1799  un  grand  seigneur  fut  imposé  cinq  cent 
mille  francs  d'un  trait  de  plume  ;  mais,  comme  l'ar- 
gent ainsi  levé  violemment  était  dépensé  sur  les 
lieux ,  le  peuple  voyait  d'un  œil  patient  ces  exac- 
tions de  ses  nouveaux  maîtres  sur  les  anciens. 
Le  taux  légal  de  l'intérêt  est  à  Rome  de  six  pour 
cent,  et  l'on  tolère  celui  de  huit  pour  cent  ^r  hy- 
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pothéque,  ce  qui  montre  à  la  fois  la  rareté  de  Far* 
gentet  combien  les  contributionslevées  sous  les 
Français  devaient  paraître  exorbitantes. 

Pendantlescinquantedemières  années  leprix  des 
objets  de  premièrenécessité  s'est  élevé  demoitiéen* 
viron ,  et  les  salaires  d'un  tiers  seulement,  sans  que 
les  ouvriers  en  soient  sensiblement  plus  pauvres, 
parce  qu'ils  sont  devenusplus  industrieux.  Un  ma- 
çon ou  un  charpentier  gagne  en  ville  35  à  4o  ba^ 
JQchi  par  jour ,  les  ouvriers  de  la  campagne  de  lo 
à  lohajôchi^X  leur  nourriture,  égale  à  10  bajochi 
de  plus. 

Il  y  a  1 5o  fêtes  par  an,  en  y  comprenant  les  di«> 
manches,  mais  sans  compter  les  fêtes  de  paroisse 
pour  les  saints  de  l'endroit;  celles-ci ,  quoiquabo* 
ties ,  sont  encore  observées  par  ceux  mêmes  qui 
préféreraient  s'en  dispenser,  si  leurs  voisins  étaient 
du  même  avis;  car  un  artisan  ne  peut  pas  ouvrir 
boutique  si  tous  les  autres  ne  le  font  pas. 

Les  terres  labourables  de  la  campagne  de 
Rome,  cette  plaine  malsaine,  au  milieu  de  laquelle 
Rome  est  située,  ne  se  vendent  pas  beaucoup  plus 
cher  qu'ily  a  cinquante  ans,  ce  que  l'on  attribue  à 
cette  circonstance  singulière ,  que  les  chenilles  et 
les  sauterelles  y  font  de  beaucoup  plus  grands  ra- 
vages qu'autrefois;  et  en  effet,  la  valeur  des  vi- 
gnobles sur  les  collines  environnantes,  où  ce  fléau 
n'existe  pas ,  adoublé  dansle  mêmeintervalle.  Mal- 
gré le  grand  nombre  de  chevaux  employés  à 
I.  ao 
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Rome  et  la  cherté  des  fourrages,  personne  n'a  en- 
core pensé  à  établir  des  prairies  artificielles.  La 
valeur  des  maisons  de  Tan  tique  Cdmpo  Marzo^Xx^i- 
versé  maintenant  par  la  longue  rue  du  Corso  a  plus 
que  doublé ,  depuis  quelques  années ,  en  consé- 
quence de  Faffluence  des  étrangers,  tandis  que 
dans  d'autres  parties  de  Rome  elle  reste  à  peu 
près  la  même. 

Quand  l'Italie  avait  un  gouvernement  national 
établi  à  Milan ,  il  y  eut  un  moment  d'émulation 
où,  entr autres  sciences  utiles,  l'économie ' po- 
litique commençait  à  être  cultivée,  et  Meîchior 
Gioja^  savant  italien,  recueillait  des  faits  statis- 
tiques; mais  ces  innovations  scientifiques,  qui 
n'avaient  pas  jeté  de  profondes  racines ,  furent,  à 
la  restauration ,  enveloppées  dans  la  proscription 
commune  de  tout  ce  que  la  révolution  avait  pro- 
duit, bon  comme  mauvais. 

Depuis  quelques  années,  le  gouvernement  ro- 
main cherche  bien  à  rétablir  quelques-unes  des 
institutions  renversées;  mais  l'émulation  et  le 
zèle,  que  demandent  ces  sortes  de  choses , n'exis- 
tent plus.  Je  joins  ici  im  état  statistique  de  la  po- 
pulation de  Rome  pendant  les  années  1800  à  1817, 
par  lequel  on  trouve  que  les  naissances  sont  à  la 
population  comme  un  est  à  trente  70/100.  Cette 
basse  proportion,  comparée  au  reste  de  l'Europe, 
indique  certainement  un  pays  malade. 
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3o8  ÉCONOMIE   POLITIQUE. 

Personne  ne  sait,  pas  même  le  gouvernement, 
la  valeur  des  importations  et  des  exportations  des 
États  romains,  ni  en  quoi  elles  consistent.  Le  re- 
venu des  douanes  n  est  pas  mieux  connu  ;  tout 
ce  que  l'on  peut  dire ,  c'est  que  les  principaux 
articles  d'exportation  sont:  la  laine  grossière,  les 
cuirs,  le  chanvre,  l'alun,  le  marbre  brut  aussi 
bien  que  taillé.  On  m'assure  que  les  chiffons  y 
jouent  un  gran4  rôle  ;  les  plus  mauvais ,  ceux  dont 
on  ne  peut  pas  faire  du  papier,  sont  portés  à 
Gènes ,  pour  servir  d'engrais  aux  orangers.  Mais , 
ce  qui  vaut  mieux  que  les  chiffons,  ce  sont  les  re- 
venus spirituels  tirés  de  tous  les  pays  catholiques 
de  l'Europe ,  tels  que  la  preinière  année  du  tem- 
porel sur  les  bulles  des  bénéficiers  et  des  évéques; 
les  dispenses  pour  épouser  sa  nièce  ou  sa  cousine  ; 
3,000  francs  pour  faire  un  évêque;  3,ooo  écus 
pour  faire  un  cardinal,  etc.  Cependant,  comme 
tous  les  objets  manufacturés,  tous  ceux  de  luxe, 
toutes  les  consommations  qui  ne  sortent  pas  im- 
médiatement du  sol,  viennent  du  dehors,  même 
les  vins  fins  dans  un  climat  excellent  pour  la  vi- 
gne ,  on  ne  comprendrait  pas  comment  le  pays 
peut  y  sufi&re,  même  avec  son  revenu  spirituel, 
si  un  coup  d'oeil  sur  la  grande  masse  du  peuple ,  ses 
vêtements,  ses  meubles,  sur  ses  jouissances  enfin , 
n'apprenait  pas  que  tout  cela  est  tellement  res- 
treint,  que  la  façon  d'un  évêque  du  d'im  cardinal 
solderait  aisément. le  luxe  de  quelques  centaines 
de  gens  du  peuple. 
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Le  revenu  spirituel ,  qui  est  appelé  la  Dataria , 
est,  au  surplus,  aussi  mal  connu  du  gouverne- 
ment que  le  sont  les  autres  branches  du  revenu 
public,  et,  lorsquen  dernier  lieu,  le  cardinal 
Gonzalvi  voulut  se  &ire  rendre  des  comptes  par 
ceux  qui  sont  à  la  tête  de  ce  département ,  il  ne 
put  en  venir  à  bout. 

D'après  la  décision  du  concile  de  Trente ,  le  ma- 
riage  ici  est  indissoluble,  et  l'expression  d'un  doute 
à  ce  sujet  est  punie  d'excommunication.  Comme 
c  est  un  sacrement  et  non  un  contrat  civil,  le  con- 
sentement des  parents  n'est  pas  absolument  néce^ 
saire.  Les  biens  des  mariés  restent  séparés  comme 
chez  les  anciens  Romains  (i).  J'avais  entendu 
parler  de  certaines  clauses  dans  quelques  contrats 
de  mariage,  qui  assuraient  à  la  femme  le  privilège 
<i'avoir  son  c(waliere  sefvente;  mais  je  me  suis  as- 
suré par  des  recherches  qu'il  faut  mettre  ce  conte 
au  rang  de  celui  qui  Êiit  conduire  les  femmes  an- 
glalsesau marché ,  la  corde  au  cou ,  par  leur  mari^ 
pour  y  être  réellement  vendues  au  plus  offrant  (a)- 

(i  y  César,  dans  ses  G>mmentaires,  observe  avec  surprise 
que  y  dans  les  Gaules ,  les  biens  de  Thomme  et  de  la  femme 
aont  en  commun ,  et  le  sunriTant  héritier  de  Foutre. 

(2) Quelques  gens  du  bas  peuple,  en  Angleterre,  s'imar 
gînent  que  la  Vente  simulée  d'une  femme ,  qui  serait  dans 
riiabitude  de  £iire  des  dettes ,  affranchit  son  mari  de  Tobli- 
gation  de  les  payer  à  TaYenirj  et,  bien  que  ce  soit  une  er- 
reur, le  scandale  de  cette  vente  empêche  en  efiet  celle  qui 
en  est  l'objet  de  faire  des  dettes  en  lui  ôtant  le  crédit  qu'elle 
pourrait  avoir. 
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Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelquefois  en  Italie  un  ac- 
cord par  écrit,  entre  des  époux,  sur  la  manière 
dont  ils  vivront ,  quand  ils  seront  mariés  ;  par 
exemple ,  le  mari  promet  dé  ne,  jamais  feiire  vivre 
sa  femme  à  la  campagne ,  ce  qui  paraît  ici  une 
chose  insupportable^ 

Les  petits  princes  souverains  de  Tltâlie ,  lors- 
qu'ils devinrent  autrefois  feudataires  du  pape, 
conservèrent,  autant  qu'ils  purent,  dans  leur  état 
de  maison ,  les  dehors  de  leur  ancien  rang  ;  et 
même  à  présent ,  les  ducs  et  princes  romains ,  à 
'  moitié  ruinés  par  la  révolution ,  veulent  encore 
avoir  pour  maître  de  cérémonies ,  un  noble  plus 
pauvre  qu'eux-mêrnes  ;  il  leur  faut  un  avoué  pour 
recevoir  les  réclamations  des  vassaux  qu'ils  n'ont 
plus ,  un  autre  pour  le  département  criminel ,  un 
secrétaire ,  un  bibliothécaire ,  un  intendant,  quel- 
ques commis  pour  tenir  les  comptes,  et  un  grand 
nombre  de  domestiques.  Autrefois  un  prince  et 
une  princesse ,  un  duc  et  une  duchesse  avaient 
chacun  leur  maison  à  part,  différentes  livrées, 
différentes  voitures  portant  leurs  armes  respec- 
tives, et  la  dame  avait  son  gentilhomme  qui  devait 
être  noble  ;  on  se  souvient  encore  à  Rome  d'avoir 
vu  la  princesse  Braschi  conduite  par  son  gentil- 
homme, tandis  que  le  prince,  son  mari,  suivait, 
sans  jamais  lui  offrir  son  bras. 

Les  cardinaux  ne  sont  pas  nécessairement  prê- 
tres; ils  peuvent  quitter  l'état  ecclésiastique  et 
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même  se  marier.  Les  bas  rouges,  la  calotte  rouge, 
et  l'âge  mur  leur  imposent  une  sorte  de  retenue , 
et  on  ne  les  accuse  pas  de  galanterie,  quoique  dans 
leur  intérieur,  ils  aient  quelquefois  des  liaisons 
obscures  et  peu  connues. 

Les  prélats  qui  forment  un  autre  ordre  extra-ca- 
nonical,  comme  les  abbés  d'autrefois  en  France  (  i  ), 
portent  un  vêtement  de  couleur  violette  qui  les 
distingue  des  laïques  ;  les  prêtres  de  paroisse  pas- 
sent pour  avoir  des  mœurs  régulières ,  mais  pour 
être  très  indulgents  à  l'égard  des  peccadilles  de 
leurs  pénitentes. 

Dans  les  beaux  jours  de  Rome  pontificale  ^  et 
même  jusqu'à  la  révolution ,  l'étiquette  était'  beau- 
coup plus  stricte  qu'elle  ne  l'est  maintenant  ;  par 

'  exemple ,  un  cardinal  dans  son  carrosse  qui  ren- 
contrait un  cardinal  à  pied,  (je  m'étonne  qu'un 
cardinal  allât  alors  à  pied  )  devait  descendre  pour 
lui  faire  son  compliment.  Après  maintes  révéren- 
ces ,  gracieux  sourires ,  et  protestations  d'attache^ 

'  ment,  les  éminences  prenaient  congé  l'une  de 
l'autre  ;  mais  celle  du  carrosse ,  au  lieu  d'y  remon- 
ter, devait  s'éloigner  à  pied  jusqu'à  une  certaine 
distance,  se  retournant  plusieurs  fois,  et  faisant 
la  révérence  à  l'éminence  à  pied,  qui,  de  son  côté, 
sVcquittait  des  mêmes  devoirs  ;  et  ainsi  de  part 

(i)  On  se  souviendra  que  tout  ceci  date  de  huit  ou  neuf 
ans  5  les  abbés  d'autrefois  pourraient  fort  bien  être  reyenus 
en  France. 


3ia  l'étiquette. 

et  d'autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  se  vissent  plus. 
Un  cardinal  pouvait  rendre  les  mêmes  honneurs 
à  un  prince  sérénissime  qui  aurait  eu  le  droit  de 
s'asseoir  sur  les  bancs  des  cardinaux  dans  la  cha- 
pelle du  pape ,  mais  à  nul  autre  mortel  ;  «  suivant 
moi,  (dit  le  signor  casniliere  Girolamo  Lunadoroj 
qui  a  écrit  un  livre  sur  la  corte  di  Homa)  suivant 
moi,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difGicile  à  arranger,  ce  sont 
les  places  dans  un  salon  de  compagnie.  Je  main- 
tiens qu'un  cardinal  étranger,  qui  -Eût  visite  à 
un  cardinal  romain,  doit  être  placé  au  fond  de 
l'appartement ,  vis-à-vis  de  la  porte ,  et  à  coté  du 
maître  de  la  maison^  et  que,  s'il  y  a  d'autres  car- 
dinaux ,  ils  doivent  être  placés  à  côté  les  uns  des 
autres,  exactement  sur  la  même  ligne,  toujours 
en  face  de  la  porte  ^  etc. ,  etc  ».  Si  le  lecteur  en 
veut  savoir  davantage,  qu'il  consulte  le  signor 
caiHiliere  Girolamo  Lunadoro  lui-même  (i). 

Le  pape ,  comme  nous  l'avons  vu  j  ne  demeure 
pas  au  Vatican ,  mais  occupe  un  palais  sur  le  Mont 
Quirinaij  point  fastueux ,  mais  jouissant  d'un  air 
salubre  et  d'une  fort  belle  vue.  On  voit  sur  la 
place  Quirinale,  devant  le  palais,  une  belle  fon- 
taine jaillissante ,  dont  les  eaux  sont  reçues  dans 
un  bassin  de  granit  oriental,  forrpé  d'un  seul  bloc 
et  ayant  76  pieds  de  circonférence ,  et  prè^^de  là 

(t)  Lo  stato  présente  o  sia  la  relazîone  délia  corte  di 
Roma,  g&  publicato  dal  cav.  Lunadoro,  etc.,  etc.,  in 
Roma,  1774» 
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s'élève,  plus  haut  que  le  palais  Quirinal ,  un  obé* 
lisque  égyptien  de  granit  rouge.  Les  deux  chevaux, 
de  dimen^ons  colossales,  d'où  vient  le  nom  de 
Monte  Cavallo ,  sont  placés  des  ^eux  côtés  de  l'o* 
bélisque ,  et  conduits  par  deux  hommes  de  taille 
également  colossale ,  ayant  dix-sept  pieds  de  hau- 
teur. Les  noms  de  Phidias  et  de  Praxitèle ,  gravés 
sur  leurs  piédestaux,  montrent  seulement  que 
Fusage  de  donner  de  grands  noms  à  des  ouvrages 
médiocres  n'est  pas  nouveau.  Les  hommes  ont 
été  trouvés  dans  les  Thermes  de  Constantin ,  et 
sont  probablement  de  son  siècle;  mais  les  che- 
vaux peuvent  bien  être  grecs,  et  comme  tous 
ceux  de  l'antiquité,  ce  sont  de  bons  gros  limo* 
niers.  Quand  le  pape  est  en  voiture ,  il  est  escorté 
d'une  belle  troupe  de  chevau- légers;  mais  les 
portes  de  son  palais  ne  sont  gardées  que  par  des 
personnages  sans  armes  qui  ressemblent  aux  va- 
lets d'un  jeu  de  cartes.  Autrefois  ils  étaient  choi- 
sis parmi  les  habitants  d'une  petite  ville  nommée 
Castello  de  Fitorchiano^  près  Viterho^  qui  étaient 
restés  fidèles  au  pape  à  une  époque  (  le  douzième 
siècle)  où  il  s'était  vu  abandonné  de  tout  le 
inonde.  Les  gardes  suisses  de  sa  sainteté  portent 
à  peu  près  le  même  costume  antique. 
,  Le  portique  ,  qui  entoure  la  grande  cour  du 
palais  Quirinal,  abrite  les  équipages  de  ceux  qui 
vont  chez  le  pape,  et  un  bel  escalier  conduit  à 
de  vastes  appartements,  meublés  avec  une  élé- 
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gance  peu  commune  à  Rome,  mais  surchargés 
de  dorures.  Ces  appartements  étaient  destinés  au 
roi  de  Rome  sous  Bonaparte ,  ^t  ont  dernière- 
ment été  préparés  de  nouveau  pour  la  réception 
du  grand  père,  l'empereur  d'Autriche,  qui  était 
attendu. 

Les  fenêtres  donnent  sur  un  jardin,  où  les  ar« 
moines  du.  pape ,  sans  oublier  les  clefs  de  Saint- 
Pierre  ,  se  voient  curieusement  dessinées  sur  la 
terre,  au  moyen  de  menus  fragmente  de  marbres 
de  diverses  couleurs  distribués  en  compartiments; 
pas  un  pauvre  petit  brin  d'herbe,  pas  la  plus 
petite  plante  ne  dégrade  la*  majesté  de  ce  par- 
terre pontifical ,  dont  l'ordonnance  est  purement 
architecturale.  Son  étendue,  d'environ  quarante 
arpents,  n'est  pas  toute  dans  le  goût  que  je  viens 
de  décrire  ;  le  reste  offre  un  mélange  hétéro- 
gène de  choux,  de  statues  et  d'allées  jamais  sar- 
clées ,  mais  dont  les  arbres  sont ,  en  revanche , 
taillés  avec  grand  soin  ;  au  moyen  de  petits  tuyaux 
cachés  sous  terre,  une  eau  perfide  jaillit  inopi- 
nément sous  les  pieds  des  dames  qui  s'y  promè- 
nent ,  et  seringue  leurs  jupons,  sorte  d'espièglerie 
à  laquelle  on  ne  s'attendrait  pas  dans  le  jardin  du 
pape. 

J'ai  déjà  parlé  des  fragments  d'un  ancien  plan  de 
Rome,  gravé  sur  albâtre ,  qu'on  voit  au  musée  du 
Capitole,  et  du  portique  d'Octavien,  qui  se  fait  re- 
marquer sur  ce  plan.  J'ai  été  voir  ses  ruines  situées 
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dans  la  poissdnnerie  {Pescheria).  Ce  beau  poi^ 
tique  est  rempli  ou  plutôt  incrusté  de  misérables 
échoppes ,  où  Ton  vend  le  poisson ,  qui  forment  de 
petites  rues  si  étroites,  que  les  colonnes  antiques 
ou  portiques  sont  de  chaque  coté  profondément 
entaillées  par  les  moyeux  des  roues  de  charrettes. 
Je  frappai  à  la  porte  d'une  des  maisons  qui  avoi- 
sinent  la  grande  entrée  de  l'antique  édifice ,  afin 
de  voir  certaine  corniche  qui  pénètre  dans  la 
partie  supérieure  de  la  maison  ;  on  me  cria  d'en- 
trer; mais  les  objets  qui  se  présentèrent  à  ma 
Yue  me  firent  bientôt  oublier  ceux  que  j'étais 
Tenu  chercher.  Au  milieu  de  la  chambre,  un 
grand  matelas  étendu  par  terre  fourmillait  d'êtres 
vivants  ;  toute  une  famille  gisait  là ,  blottie  sous 
la  même  couverture.  Au  milieu  du  groupe,  je 
distinguai  un  visage  long  et  livide,  bien  noir  et 
bien  blanc  par  places;  c'était  probablement  celui 
du  chef  de  la  famille ,  étendu  les  yeux  fermés  et 
sans  mouvement  comme  un  corps  mort;  auprès 
de  lui  on  voyait  une  vieille  femme ,  qui  semblait 
n'avoir  d'autres  vêtements  que  les  guenilles  nouées 
autour  de  sa  tête,  puis  trois  ou  quatre  enfants  qui 
se  disputaient  l'étroite  couverture  toute  roide  de 
saleté.  Un  coffre,  un  banc,  étaient  lesseulsmeubles 
de  l'appartement,  à  moins  qu'on  n'y  ajoute  un  grand 
vase  de  bois  plein  de  poisson ,  placé  à  côté  du  lit. 
L'air  infect  de  ce  repaire  de  la  misère  me  fit  reculer 
de  dégoût,  et  regagner  la  rue  au  plus  vite,  où  je 
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m'aperçus  bientôt  que  j*étais  noir  de  puces.  Mal* 
gré  cet  état  de  choses ,  qui  semble  être  celui  .de 
la  plupart  des  maisons  de  la  Pescheria^  l'endroit 
n'est  pas  fiévreux,  et  il  en  est  de  même  du  quartier 
des  Juifs,  situé  tout  auprès,  sur  le  bord  du  Tibre,  où 
les  maisons,  remplies  de  monde,  ne  sont  séparées 
que  par  des  ruelles  étroites  et  puantes.  En  parcou- 
rant cette  partie  de  la  ville ,  il  m'est  venu  dans  l'es- 
prit que,  de  toutes  les  antiquités  romaines,  l'ordure 
^t  ce  qu'il  y  a  de  plus  antique;  car  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  ait  jamais  été  enlevée.  L'on  m'assure 
qu'il  n'est  pas  rare  ici  de  voir  toute  une  famille 
de  la  basse  classe,  coucher  dans  le  même  lit,  qui 
est  f  rès-grand;  père,  mère  et  enfants,  sans  chemises! 
la  femme  occupe  ce  grabat  jusqu'à  dix  heures  ou 
midi ,  pendant  que  le  mari  va  au  marché  et  met  lui- 
même  le  pot  aufeu.  Les  portes  des  maisons  du  peu- 
ple sont  souvent  la  porte  même  de  leur  chambre  à 
coucher  ;  vous  y  voyez ,  de  la  rue ,  toute  la  fiai- 
mille,  comme  autrefois  chez  les  Grecs  où  les  portes 
s'ouvraient  contre  la  rue ,  de  manière  qu'il  était 
d'usage  à  Athènes,  quand  on  sortait,  de  crier  aux 
passants  de  prendre  garde  que  la  porte  ne  les  ren- 
versât. 

Avant  de  bâtir  le  portique ,  qui  porte  le  nom 
de  sa  sœur  Octavie  et  dont  je  viens  de  parler, 
Auguste  avait  construit  un  superbe  théâtre ,  au- 
quel il  avait  donné  le  nom  du  fils  plein  d'espé- 
rance, que  cette  sœur  venait  de  perdre,  Marcel- 
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lus.  C'était  le  second  théâtre  seulement  qui  eût 
été  bâti  en  pierre,  et  le  plus  beau  qu'on  eût  en- 
core vu.  Il  reste  de  ce  théâtre  environ  un  tiers 
de  la  circonférence;  l'étage  inférieur  est  enseveli 
sous  les  décombres,  mais  la  partie  supérieure, 
transformée  en  château  dans  le  moyen  âge ,  offre 
de  hautes  murailles  percées  d'innombrables  fe- 
nêtres sans  régularité.  Comme  le  Colysée,  cet  an- 
tique édifice  devint  une  forteresse  occupée  par  la 
puissante  famille  des  Fierleoni,  puis  par  les  Sai^elli, 
et  finalement  parles  Massimij  qui  eq  firent  un  pa- 
lais, appelé  maintenant  le  palais  Orsini.  Comme 
le  théâtre  Marcellus  a  beaucoup  plus  souffert  que 
le  Colysée,  les  décombres  forment  dans  l'inté- 
rieur un  monticule  presque  aussi  haut  que  les 
murs  environnants,  et  sous  lequel  où  trouverait 
probablement  des  objets  d'arts  précieux.  Le^  Juifs 
qui  fourmillent  dans  le  palais  Orsiniy  ont  consacré 
ce  monticule  à  une  singulière  branche  d'indus- 
trie, celle  de  transformer  de  vieux  habits  en  habits 
nei|^.  Le  vétéran,  étendu  au  soleil,  est  soigneuse- 
ment regratté  avec  la  carde  à  foulon ,  afin  d'arra- 
cher au  drap  râpé  un  faux  duvet  de  jeunesse  qui 
trompe  l'ignorant  acheteur.  La  race  rabougne 
des  Juifs,  habitants  de  ce  quartier,  se  fait  remar- 
quer par  une  grosse  tête  et  des  jambes  grêles; 
leurs  conscrits  étaient  sujets  à  des  maladies  toutes 
particulières.  Soumis  autrefois  ici,  comme  pres- 
que partout^  à  de  cruelles  vexations,  on  les  obli- 
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geait,  pendant  le  carnaval,  à  courir  le  long  du 
Corso  pour  Famuseùient  de  la  populace ,  et  ils  ne 
purent  se  racheter  de  cette  avanie,  qu'en  faisant 
courir  des  chevaux  à  leur  place,  c'est-à-dire  en 
fournissant  le  prix  destiné  à  l'animal  vainqueur. 
On  les  enfermait  autrefois  pendant  la  nuit  dans 
les  étroites  limites  de  leur  quartier;  mais  ils  Ai- 
rent  affranchis  de  cette  sujétion  en  1798  (i). 

Un  pont  communique  du  quartier  dés  Juifs  à 
l'île  du  Tibre,  qui,  par  sa  forme,  sa  grandeur  et  sa 
situation  ,  rQ3semble  à  l'île  de  la  Cité ,  à  Paris  : 
les  deux  rivières  se  ressemblent  aussi ,  quoique 
le  Tibre  soit  plus  bourbeux  encore  que  la  Seine, 
et  surtout  plus  rapide.  Cette  île  est  fort  malsaine, 
et  souffrit  beaucoup  plus  que  les  autres  quartiers 
de  la  ville,  lors  de  l'affreuse  peste  de  l'an  de  Rome 
4oi.Le  sénat  envoya  à  cette  occasion  des  ambas- 
sadeurs à  Épidaure,  pour  consulter  Esculape  dans 
son  temple ,  et  ils  en  rapportèrent  un  serpent  qui 
s'échappa  dans  l'île  du  Tibre,  où,  en  mémoire  de  cet 
événement ,  on  éleva  un  temple  au  dieu  de  la  Aifcde- 
*  cine  :  l'église  Saint  -  Barthélemi  est  bâtie  sur  ses 
ruines.  La  peste  dont  il  est  ici  question ,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  rapportées  parTite-Live,  eurent 
lieu  en  été  et  en  automne ,  et  n'étaient  probable- 
ment autre  chose  que  les  fièvres  endémiques 

(i)  Les  portes  sont  de  nouveau  fermées,  et ,  par  un 
singulier  attachement  aux  usages  de  leur  jeunesse ,  fer- 
mées ,  dit-on  ,  à  la  requête  des  vieux  Israélites. 
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d'àprésenty  plus  violentes  dans  certaines  années, 
et  plus  mal  soignées  que  de  nos  jours.  Un  peu 
plus  bas,  on  voit  les  ruines  d'un  autre  pont, 
connu  maintenant  sous  le  nom  de  Ponte  Rotto^ 
qui  joignait  anciennement  le  quartier  Trasteuere 
à  celui  du  Mont  Palatin  ;  il  fut  construit  avant 
notre  ère;  mais  le  Ponte  Suhlidus^  situé  au-des- 
sous, également  en  ruines,  est  d'une  antiquité 
encore  bien  plus  reculée  ;  car  c'est  celui  où 
Horatius  Codes  fit  sii  belle  défense.  Il  est  bon 
d'observer  que  les  arches,  encore  entières,  de 
ces  anciens  ponts,  s'élèvent  hors  de  l'eau  à  peu 
près  autant  qu'elles  ont  pu  le  faire ,  lors  de  leur 
construction;  d'où  Ton  doit  conclure  que  le  Tibre 
a  conservé  son  ancien  niveau ,  quoique  le  sol  de 
Rome  se  soit  fort  élevé  ;  ses  inondations ,  en- 
core fréquentes  et  dangereuses,  ont  dû  l'être  au- 
trefois bien  davantage.  Près  du  Ponte  Rotto ,  on 
montre  la  maison  de  Nicolas  Rienzi,  le  célèbre 
tribun  de  Rome  en  1 347  ;  elle  est  remarquable 
par  un  certain  mélange  de  prétentions  en  archi- 
tecture et  de  pauvreté.  On  voit  près  de  cette 
maison  le  temple  de  la  Fortune  virile ,  et  celui 
de  Vesta^  toys  deux  assez  bien  conservés.  -Ce 
quartier  de  Rome,  fort  laid  assurément,  est  tout 
historique  et  poétique;  si  les  yeux  y  sont  peu  sa- 
tisfaits, l'imagination  vous  dédommage.  C'est  en- 
core ici  que  l'on  noyait  les  criminels  dans  le 
Tibre,  ainsi  que  les  chrétiens  dans  les  temps  de 
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leurs  persécutions.  L'endroit  du  rivage  où  se  fai- 
saient ces  exécutions  est  marqué  par  la  tradition, 
et  l'on  y  trouve  encore ,  sous  l'eau ,  de  grosses 
boules  de  marbre  noir  avec  leurs  anneaux  de 
fer,  que  l'on  suppose  avoir  été  attachées  aux 
malheureux  que  l'on  précipitait  dans  le  fleuve; 
quoi  qu'il  en  soit  y  ces  pierres  ressemblent  tout- 
à-fait  aux  poids  des  balances  antiques,  ou  romai- 
nes. Vis-à-vis  sur  le  penchant  du  Mont  Aventin , 
on  cherche,  sans  la  trouver,  la  caverne  de  Cams\ 
mais  quelques  ruines,  sur  la  gauche  d'un  sentier 
ombragé,  qui  monte  jusqu'au  sommet  de  l'Aven- 
tin ,  pourraient  bien  être  celles  du  temple  d'Herr 
cule;  c'est  là  que  l'on  découvrit  la  belle  statue 
d'Hercule  enfant,  en  basalte,  qui  se  voit  au  musée 
du  Gàpitole.  Quelques  génisses  paissaient  tran- 
quillement, sans  être  inquiétées  par  les  voleurs, 
quoiqu'Hercule  ne  fût  plus  là  pour  les  défendre. 
La  vue  du  sommet  de  l'Averftin  est  fort  belle; 
l'on  trouve  là  quelques  'églises  remarquables  par 
leurs  -antiques  colonnes  de  marbre  de  Paros ,  et 
leurs  sarcophages  païens;  partout  ailleurs  ces  égli- 
ses seraient  fort  admirées ,  mais  à  Rome  elles  se 
perdent  dans  la  foule.  L'air,  sur  l'Av^ntin,  n'est  pas 
aussi  bon  que  la  vue  est  belle,  son  élévation 
étant  un  peu  au-dessous  du   niveau   de  la  fiè- 
vre ;  la  fille  du  jardinier  du  prieuré  de  Malte  était 
sur  le  point  de  succomber  à  cette  maladie.  Les 
navires  remontent  le  Tibre  jusqu'ici,  et  nous  en 


PTRAMIOB  DU   ÇAIUS  SXXTUS.     3^1. 

comptâides  quinze  ou  vin  gt,  amarrés  sur  ses  bords. 
Sortant  de  la  ville  par  la  porte  de  Saint  -  Paul 
pour  aller  voir  la  basilique  du  même  nom ,  à  un 
mille  de  la  ville,  no  us  passâmes  à  côté  de  la  pyramide 
de  CamsSextus.  Ce  Romain,  qui  voulait  absolument 
que  son  nom  passât  à  la  postérité,  et  ne  savait 
probablement  pas  trop  comment  s'y  prendre , 
ordonna,  par  son  t^tament,  qu'on  lui  élevât  ce 
monument,  modeste   imitation   des   pyramides 
d'Egypte.  Il  a  1 1 3  pieds  de  hauteur,  et  69 pieds  de 
largeur  à  sa  base.  La  dernière  demeure  de  l'im- 
mortel personnage,  située  au  centre  de  la  pyra- 
mide, est  de  dix-huit  pieds  de  long  sur  douze 
ou  treize  de  large  ;  le  passage  qui  y  conduit , 
caché  depuis  des   siècles  sous  quinze  pieds  de 
décombres,  fut  découvert  il  y  a  environ  160  ans  : 
cette  accumulation  de  décombres  montre  que 
Rome  antique  s'étendait  jusque  dans  ce  lieu ,  main- 
tenant désert.  Deux  belles  cc^onnes  de  marbre , 
trouvées  sous  ces  décombres ,  ont  été  gauche- 
ment plantées  au  pied  de  la  pyramide ,  où  elles 
font  un  mauvais  effet.  La  forme  pyramidale  in- 
terdit à  la  nature  ses  moyens  ordinaires  de  des- 
truction; et,  en  Egypte, où  l'extrême  sécheresse, 
pendant  une  partie  de  Tannée,  empêche  que  la 
végétation  ne  s'établisse  entre  les  pierres,  les  py- 
ramides sont  éternelles  ;  mais  celle-ci  nourrit  des 
arbres  dont  les  racines ,  faisant  l'office  de  coins 

et  de  leviers,  ont  séparé  d'énormes  pierres  en 
I.  ai 
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pénétrant  dans  leurs  interstices.  Soulevées  et 
poussées  en  avant,  plusieurs  cf entre  elles  sont 
sur  le  point  de  tomber ,  et  Fimmortalité  de  Ccûus 
Sextas  aura  sa  fin.  Le  cimetière  des  étrangers 
hérétiques  se  trouve  tout  auprès  de  la  pyramide, 
et  Ton  y  voit  quelques  monuments  en  marbre 
d^assez  mauvais  goût.  Mais  le  sort  d'un  étranger 
mort  loin  de  son  pays  touché  le  cœur  d'un  étran- 
ger ,  et  il  ne  foule  pas  avec  indifférence  la  terre 
qui  recouvre  son  cercueil.  Un  grand  chemin,  à 
travers  ime  plaine  déserte ,  nous  conduisit ,  en 
moins  d'une  heure,  à  Saint-Paul   extra  muros; 
quelq^ies  maisons  abandonnées  marquaient  d'au* 
tant  mieux  là  solitude  profonde  de  cette  partie 
de  la  campagna;  nous  remarquâmes  que  plusieurs 
de  ces  masures  avaient  été  construites  sur  des 
monticules  artificiels  élevés  de  quelques  pieds 
au-dessus  du  niveau  général,  dans  Fcspérance, 
sans  doute,  d'échapper  au  mauvais  air;  comme, 
à  Venise^  on  élève  les  maisons  quelques  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  mais  on  n'échappe 
pas  à  la  mal  aria  aussi  aisément  qu'à  la  mer.  Saint- 
Paul  est  une  dès  quatre  premières  églises  chré- 
tiennes ,  bâties  du  temps  de  Constantin ,  dans  la 
formé  d'une  basilique.  A  l'extérieur,  elle  ressem- 
ble à  une  vaste  grange ,  mais  deux  rangs  de  ma- 
gnifiques colonnes,  chacune  d'un  seul  bloc  de 
marbre  précieux,  décorent  l'intérieur;  elles  sont 
de  dimensions  inégales,  savoir,  de  trente-six  à 


ÉGLISK   8AIirT-PA.llL.  '      3l3 

« 

qnaranteHieux  pieds  de  hauteur,  et  de  quatre  à 
einq  pieds  de  diamètre,  d'ordre  oorindiien,  et 
dans  les  plus  belles  proportions,  ayant  appartenu 
au  mausolée  d'Adrien  (  château  Saint-Ange  ).  Les 
arcades,  qui  reposent  sur  ces  colonnes,  sont  or- 
nées de  mosaïques ,  dpnt  le  goût  barbare  con* 
traste  avec  celui  des  colonnes.  Le  pavé  de  por- 
phyre ,  portant  des  inscriptions  latines  en  lettres 
gothiques,  était  jonché  de  débris,  et  les  poules, 
en  grattant  la  poussière,  faisaient  briller  des 
fragments  de  mosaïques  de  toutes  les  couleurs. 
U  y  a  un  siècle  et  plus  que  les  portes  dé  bronze 
massif,  qui  furent  autrefois  apportées  de  Gon- 
stantinople ,  affaissées  sous  leur  propre  poids ,  ne 
tournent  plus  sur  kurs  pivots.  L'immensité  té- 
nébreuse de  ce  singulier  édifice,  avait  quelque 
diose  de  bien  plus  imposant  que  les  frivoles  or-^ 
nements  et  la  dorure  des  autres  églises  italien- 
nes. Pendant  la  saison  du  mauvais  air,  il  ne  reste 
iei  qu'un  seul  moine  et  son  domestique,  enfants 
perdus  du  monastère.  Nous  demandâmes  à  ce 
dernier  comment  il  faisait  pour  se  conserver  si 
gai,  si  £rais  et  si  vigoureux;  sur  quoi  il  se  mit  à 
rire ,  et ,  par  un  geste  significatif,  nous  donna  à 
entendre  qu'il  ne  faisait  pas  abstinence ,  ajoutant 
qu'il  évitait  la  rosée  et  Fair  du  soir.  Son  prédé- 
cesseur, dit-il,  était  mort  de  la  fièvre;  mais,  au 
moyen  de  son  régime ,  il  avait  lui-même  résisté 
pendant  trois  ans.  Au  cœur  de  l'hiver ,  les  pâ* 

ai. 
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turages  de'  la  campagnà  étaient  déjà  aussi  verts 
qu'au  printemps,  et  les  mat-guerites  eh  pleine  fleur 
en  émaillaient  la  surface.  L'air  était  douK  et  pur , 
le  ciel  d'un  bleu  clair  sans  nuage,  et  ta  chaleur 
du  soleil  à  midi  ne  faisait  encore  qu'une  impres- 
sion agréable;  il  lui  manquait  cette  ardeur  dé- 
vorante, qui  dégage  du  sein  de  la  terre  les  prin- 
cipes délétères  si  pernicieux  en  été. 

Nous  venons  d'être  témoins  d'une  cérémonie 
intéressante  et  pénible  en  même  temps;  c'était 
la  prise  de  voile  d'une  jeune  personne  de  la  fa- 
mille Negroni,  qui  a  prononcé  ses  vœux,  ce  ma- 
tin, dans  le  couvent  de  Saint -Silvestre;  elle  était 
vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc,  brochée  d'or, 
et  des  plumes  blanches  flottaient  sur  sa  tête,  l^ 
princesse  de  Piombino  l'î^ccompagnait  avec  une 
nombreuse  suite  de  domestiques  et  de  soldats 
sous  les  armes.  Après  le  sermon,  prononcé  par 
un  moine  sur  le  sujet  rebattu  des  vanités  du 
monde ,  la  victime  a  été  emmenée  dans  l'intérieur 
du  couvent,  pour  reparaître  bientôt  à  une  fenê- 
tre grillée,  au-dessus  de  l'autel.  Ici  elle  a  été  dé- 
pouillée successivement  de  tous  ses  ornements 
mondains  ;  ses  beaux  cheveux  ont  été  coupés  par 
les  religieuses  et  par  la  princesse  de  Piombino  ; 
elle  a  été  revêtue  ensuite  de  la  robe  noire  et  son 
front  a  été  recouvert  du  bandeau  blanc.  L'infortu- 
née causait  gaiement  ;  on  la  voyait  rire  ;  pas  un 
nuage  n'a  été  aperçu  sur  sa  figure  épanouie ,  pas 
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une  larme  n'a  roulé  dans  ses  yeux  :  des  chants 
doux  et  barmonieux  se  faisaient  entendre  ;  les  re- 
ligieuses embrassaient  leur  nouvelle  compagne  ; 
elVes  se  sont  agenouillées  avec  elle ,  ont  entendu 
la  messe,  puis  ont  disparu.  Voilà  ce  que  le  pu- 
blic a  vu  ;  mais  il  ne  verra  pas  ce  qui  doit  suivre, 
lorsqu'on  ne  fera  plus  la  cour  à  la  sœur  novice  > 
dont  le  sort  vient  d'être  fixé  sans  retour  ;  lorsqu'elle 
n'aura  plus  de  rôle  intéressant  à  jouer  en  public , 
de  beaux  cheveux  à  couper ,  de  belles  plumes  à 
jeter  avec  dédain ,  de  robe  noire  à  revêtir  ;  lors- 
que le  temps  lui  aura  dévoilé  certains  secrets 
qu'elle  ne  savait  pas ,  sur  ses  compagnes ,  sur 
elle-même,  sur  le  couvent,  sur  le  monde  auquel 
elle  a  renoncé  sans  le  connaître.  Il  lui  faudra 
vingt  ans  d'inanité ,  de  niaiseries ,  et  pourtant  de 
jalousies  et  de  haines,  pour  user  ses  regrets! 
Voilà  ce  que  des.  calculs  de  &mille  préparent  à 
l'infortunée.  Les  communautés  religieuses,  sans 
vœux  irrévocables,  sont  des  établissements  utiles 
sous  tous  les  points  de  vue  ;  mais  c'est  la  plus 
grande  des  folies  que  de  se  lier  pour  sa  vie  par 
aucim  autre  lien  que  celui  du  mariage ,  comme 
c'est  un  grand  crime  que  de  lier  les  autres,  et 
surtout  ses  propres  en£sui4s. 

le  trouvai  l'autre  jour,  dans  \^ï  recoin  obscur 
de  l'église  de  Saint-Pierre ,  un  prédicateur  ambu- 
lant, dont  les  auditeurs  en  guenilles,  la  bouche 
béante  d'attention   et  les  mains  jointes,  sem- 
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blaient  retenir  leur  souffle  de  peur  de  laîsiBer 
échapper  quelques-unes  de  ses  paroles.  Telle  est 
Timmensité  de  cet  édifice,  qu'à  une  distance, 
en  apparence  peu  considérable,  de  ce  groupe  j 
ou  n'apercevait  ni  n!entendait  rien.  L'éloquence 
populaire  du  prédicateur,  pleine  d'énergie,  était 
accompagnée  de  gestes  expressifs  et  d'un  grand 
jeu  de  physionomie.  Je  l'ai  vu  tenir  pendant  dix 
minutes,  entre  le  pouce  et  Findicateur  de  sa 
main  droite ,  une  prise  de  tabac ,  que  le  torrent 
.de  ses  idées  et  la  chaleur  de  sqn  discours  ne  lui 
avaient  pas  laissé  le  loi^r  de  prendre,  et  qu'à  la 
fin  il  laissa  tomber.  Il  y  avait  de  ^éloquence  dans 
cette  prise  de  tabac,  et  plus  d'un  œil  humide 
aui^t  avec  admiration  et  inquiétude  ses  moav&> 
ments  divers  à  travers  l'espace;  pensant  quel  saint 
homme  c'était  que  oe  prédicateur,  qui  oubliait 
ainsi  les  bonnes  choses  de  ce  monde  en  pensant 
au  monde  à  venir.  Il  parla  beaucoup  des  Ananias 
moderne»  et  du  châtiment  qui  leur  était  réservé* 
ic  Tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  aux 
riches,  disait-^il,  appartient  de  droit  aux  pauvres 
et  doit  leur  «être  donné.  »  Le  sujet  ne  pouvait 
manquer  de  plaira  à  des  auditeurs  peu  riches  ; 
aussi  quand  on  fit  la  quête  pour  celui  qui  parlait 
tant  de  donner ,  les  bajochi  pleuvaient  dans  son 
dbapeau. 

M.  Mathias,  l'auteur  supposé  des  célèbres  piu^ 
siiUs  ofUmmturtif  ayant^ubliéà  Florence  une 
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doctian  italienne  du  poème  anglais  de  Sapkoj  qui 
y  a  été  fort  goûtée,  encouragé  par  ce  succès,  se 
proposait  d'en  faire  une  seconde  édition  à  Rome, 
en  j  joignant  la  traduction  du  Licidas  de  Milton; 
mais  le  moine  franciscain,  chargé  de  la  censure 
littéraire ,  ayant  trouvé  que  le  pape  y  était  comr 
paré  à  un  loup ,  signifia  au  poète  «iglais  que  SOB 
lupo  ne  passerait  pas.  Le  poète  cependant  qui  te- 
nait à  sa  béte  ne  voulut  rien  retrancher,  et  le  livre 
n'a  pas  été  publiée  On  lisait  l'autre  jour  cette  tra* 
duction  de  Sapho  à  l'académie  TAurtinay  et  noua 
y  filmes  conduits.  Il  était  six  heures  du  soir  et  il 
Àllut  attendre  long-temps  dans  l'obscurité,  gardés 
par  des  factionnaires  à  mousiaches,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil ,  qui  étaient  là,  nous  dit-on^ 
pour  faire  honneur  à  l'académie.  A  l'ouverture 
de  la  séance  on  nous  lut  d'abord,  d'une  voix  chan- 
tante et  monotone,  une  longue  lettre  de  l'auteur 
de  la  traduction,  qui  lui-même  dormait  profon- 
dément; divers  poètes,  parmi  lesquels  figurait 
une  dame ,  nous  firent  ensuite  la  lecture  de  leurs 
propres  ouvrages,  sonnets  pour  la  plupart  du 
genre  laudatif  ;  quelques-uns  étaient  en  latin. 
Leur  prononciation ,  fortement  accentuée ,  avait 
ime  sorte  de  prosodie  musicale  et  de  retour  pé- 
riodique, sans  égard  au  sens,  comme  les  écoliers 
récitentleur  leçon.  Les  Italiens  parviennent  à  défi- 
gurer lelangageleplusdoux  et  le  plus  harmonieux 
du  monde,  par  une  certaine  pronondation  gutta- 
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raie  de  la  lettre  r,  extrêmement  désagréable.  Les 
sonnets  furent  tous  plus  ou  moins  applaudis  avec 
une  sorte  de  bonhomie,  aimable  sans  doute, 
mais  nuisible  aux  progrès  de  Tart.  On  donne  ici 
et  on  reçoit  des  louanges  trop  facilement,  par  en- 
vie de  plaire ,  mais  sans^  attacher  assez  d'impor- 
tance pour  qu\>n  puisse  être  accusé  de  fausseté. 
On  craint  peu  le  ridicule,  et  l'on  s*y  expose  gra- 
tuitement et  sans  y  &ire  attention.  La  traduction 
italienne  de  Sapho  fut  admirablement  bien  lue 
par  M.  Feretri ,  poète  lui-même.  Le  domestique 
qui  éclaira  la  compagnie,  en  descendant  l'escalier 
de  l'académie ,  vint  le  jour  suivant  demander  sa 
buona  mano  (  son  pour-boire  de  trois  paoK  ou 
trente  sous  de  France),  et  cinq  minutes  après  nous 
vîmes  aussi  paraître  le  domestique  de  la  personne 
qui  nous  avait  présentés  à  l'académie ,  quoiqu'il 
ne  nous  eût  lui-même  rendu  aucun  service.  L'abus 
de  cette  coutume  de  la  buona  mano  est  universel." 
Bientôt  après  notre  arrivée  à  Rome,  je  reçus  un 
billet  de  visite  du  cardinal  Consalvi ,  premier  mi- 
nistre de  sa  sainteté ,  par  un  domestique  portant 
sa  livrée  qui  demanda  sa  buona  mano.  M'étant 
le  jour  suivant  présenté  chez  son  excellence,  et 
ayant  été  reçu,  je  pris  soin,  afin  de  motiver  ma 
visite ,  qu'il  n'ignorât  pas  que  je  venais  en  consé- 
quence de  l'honneur  inattendu  qu'il  m'avait  feit. 
A  peine  de  retour  chez  moi,  im  autre  domestique 
du  cardinal  vint,  èomme  le  premier,  présenter 
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sa  requête;  celle-ci  était  motivée  sur  ce  qu'il  m'a- 
vait ouvert  la  porte.  Dînant  bientôt  après  chez  le 
ministre  de  France,  M.  le  comte  de  Blacas,  je  ra- 
contai  l'histoire  de  la  visite  du  cardinal  et  des 
buonamano.  L'ambassadeurfit  observer  qu'il  était 
dans  rhabitude  de  fournir  au  gouvernement  les 
noms  des  voyageurs  qui  lui  étaient  recommandés , 
et  que  peut-être  les  domestiques  du  cardinal  pre- 
naient sur  eux  d'envoyer  des  cartes  de  visite  à 
ceux  qui  étaient  ainsi  désignés  à  leur  maître,  afin 
d'avoir  un  prétexte  pour  demander  de  l'argent  ; 
il  prit  cette  occasion  de  parler  de  la  rapacité  des 
domestiques  italiens,  et  ajouta  que  s'il  savait  que 
quelqu'un  des  siens  mit  ainsi  ses  amis  à  contri- 
bution ,  il  les  renverrait  sun-Ie<*champ.  Or  le  do- 
mestique ,  dans  cet  instant  derrière  la  chaise  de 
son  excellence,  s'était,  le  matin  même,  présenté 
chez  moi  pour  sa  buona  mano. 

Bien  de  plus  cornmun  en  Italie  que  le  talent  de 
l'improvisation.  Des  Italiens  de  tous  rangs  et  des 
deax  sexes ,  amateurs  ou  autres ,  possèdent  la  fa- 
cirité  de  parler  en  vers  pendafat  des  heures  en-, 
tières  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  je  devrais 
dire  chanter,  car  leur  débit  est  modulé,  ce  qui, 
dit-on ,  facilite  la  tâche.  On  assure  même  que  les 
bontsrrimés,  quand  on  leur  en  donne ,  loin  d'ajou- 
ter à  la  difficulté ,  la  diminuent.  Les  allégories  per-  ' 
pétuellesdont  ils  font  usage  sont  toujours  mytho- 
logiques. Madame  D....  ayant  couru  quelque  dan- 
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^r  à  l'occasion  d'une  balle  mal  dirigée,  qui,  an 
lieu-  d'atteindre  la  cible ,  avait  passé  près  de  sa 
tête,  fut,  comme  on  peut  bien  croire,  félicitée 
en  vers  improvisés  par  ses  amis;  tous  s'accor- 
dèrent à  mettre  Vénus ,  Vulcain ,  et  les  foudres  de 
Jupiter  à  contribution,  reproduisant  sans  cesse 
les  mêmes  images  usées  et  rdmttues  ssgas  jamais 
rien  d'original. 

Lors,  même  que  les  improvisateurs  sont  le  plus 
•en  verve ,  Teffort  est  encore  trop  apparent  pour 
ne  pas  lasser  bientôt  ceux  qui  n'y  portent  pas  un 
intérêt  de  conventi<Mti.  ELier  cependant,  a7févriery 
nous  avons  entendu  un  improvisateur  qui  sort 
tout*à*£sdt  de  la  ligne  ordinaire ,  et  dont  le  talent 
tient  véritablement  du  prodige.  Lorsque  la  coat- 
pagnie  a  été  rassemblée ,  on  a  demandé  des  sujets 
qui  ont  été  fournis  par  plusieurs  étrangiers  de 
notre  connaissance  qui  n'avaient  aucun  rapport 
avec  L'improvisateur,  et  ne  pouvaient  éhre  soup- 
çonnés de  s'entendre  ^avec  lui.  Trois  de  ces  sujets 
ont  ensuite  été  tirés  au  hasard  de  la  boite  où  ils 
avaient  tous  été  jetés.  Ces  préparatifs  terminés, 
M.  Tommaso  .%mrci  s'est  présenté ,  et  j'avoue  que 
la  première  vue  ne  m'a  pas  prévenu  en  sa  Êiveur. 
C'est  un  joli  petit  homme  de  vingt-cinq  à  vingt* 
six  ans,  que  sa  démarche  incertaine  et  sa  mise 
recherchée  auraient  pu  &ire  passer  pour  une 
femme  déguisée,  sans  les  touffes  noires  qui  om«- 
brageaient  les  deux  côtés  d'un  visage  mâle  et  très 
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«gqpresst£  Il  portait  das  escarpins  de  maroqiiia 
jaune,  et  un  pantalon  blanc  comme  la  neige;  des 
diamants  brillaient  sur  tous  ses  doigts,  et  un 
collet  de  chemise ,  brodé  et  rabattu  sur  les  épau- 
les j  laissait  voir  son  col  à  découvert  Après  avoir 
la  atlentiTement  les  sujets  qui  lui  étaient  donnés, 
lo  l'Armure  d'Achille,  ao  la  création  du  monde, 
3o  Sophonisbe;  et,  après  s'être  recueilli  un  mo- 
ment ,  il  a  commencé  sans  récitatif,  sans  chant , 
sans  Paccmnpagnement  d'instrument  dont  la  plu« 
part  des  improvisateurs  empruntent  le  secours. 
Aucune  hésitation,  aucun  effort  ne  se  faisait  aper- 
cevoir, et  à  peine  répétait-t-il  quelquefois  le 
inône  vers.  Les  deux  premiers  sujets  l'occupèrent 
une  heure  et  demie.  Le  plaisir  que  donnait  cette 
&ciUté  admirable  était  cependant  mêlé  d'une  cer- 
laine  inquiétude;  on  s'attendait  à  voir  tarir  la 
source  de  cette  harmonie;  on  tremblait  enfin  de 
le  Toir  tomber  d'une  si  grande'  hauteur.  Cepen- 
dant cette  chute  n'arrivait  point;  toujours  la  même 
élocution  facile ,  la  même  Yerve ,  le  même  jeu  de 
physionomie;  on  aurait  cru  entendre  un  acteur 
exercé,  sachant  par&itement  bien  son  rôle.  Il  nous 
arrivait  par  moment  de  penser  que  ce  que  nous 
entendions  était  nécessairement  étudié ,  et  qu'on 
trompait  notre  crédulité  ;  cependant  lorsque  nous 
nous  rappdions  la  manière  dont  les  sujets  avaient 
été  donnés,  il  £adlait  bien  abandonner  cette  idée. 
Italitss  ne  perdaient  pas  l'improvisateur  de 
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vue  un  seul  instant,  et  leur  attention  n'était  in^ 
terrompue  que  momentanéinent  par  des  applau- 
dissements vifs  et  courts,  suivis  du  plus  grand  si* 
leuce. 

Si  nous  avions  admiré  la  facilité  avec  laquelle 
M.  «%ncaavaitainsi  improvisé  deux  petits  poèmes^ 
quel  fut  notre  étonnement ,  lorsqu'il  nous  donna 
une  tragédie  en  trois  actes ,  qui  ne  lui  coûta  pas 
plus  d'efforts;  les  personnages  étaient  Sopho* 
nisbe  et  son  mari  Syphax ,  supposé  mort ,  Massi- 
nissa  et  Scipion ,  Barca,  suivante  de  Sophonisbe , 
un  soldat  romain.  Revenus  de  notre  pr^nière 
surprise,  nous  pûmes  donner  toute  notre  atten* 
tion  au  sujet  de  la  tragédie.  Le  récit  que  je  vais 
en  faire  a  été  communiqué  à  plusieurs  des  audi- 
teurs italiens,  qui  l'ont  trouvé  juste. 

Barca  se  présente  sur  la  scène ,  et  exprime  ses 
regrets  sur  les  malheurs  de  sa  maîtresse  ;  elle  l'a 
laissée ,  dit««lie,  sur  son  lit,  plus  pâle  que  le  linge 
sur  lequel  elle  repose  ;  ses  femmes  préparent  les 
ornements  dont  elle  doit  être  parée  à  la  cérémo- 
nie de  son  mariage,  mais  elle  n'a  pas  le  courage 
de  s'en  occuper  elle-même  et  reste  enveloppée 
de  ses  habits  de  deuil.  Sophonisbe  entre;  elle 
avoue  à  Barca  qu'elle  a  autrefois  aimé  Massinissa , 
mais  qu'elle  abhorre  l'idée  de  s'unir  à  l'ennemi  de 
son  pays.  Massinissa  se  présente  transporté  de  joie 
à  l'approche  de  son  mariage  avec  Sophonisbe  ; 
elle  cherche  à  lui  persuader  d'abandonner  les  Ro«> 
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Hiains.  Il  lui  demande  alors  quelles  sont  les  qua* 
lités  qui  lui  ont  mérité  son  estime?  Ce  ne  sont 
pas  les  charmes  de  sa  figure,  ni  la  force  de  son 
bras,  mais  plutôt  la  loyauté  de  son  caractère  et 
la  fidélité  de  son  coeur;  ce  cœur  lui  dictera-t-il 
de  trahir  les  Romains  et  Scipion  son  ami  et  son 
bienfaiteur?  Il  la  presse  long-temps  de  ne  pas  dif- 
férer son  bonheur,  et  ne  lui  cache  point  que  c'est 
le  seul  moyen  d'éviter  d'être  conduite  captive  à 
Rome  et  d'orner  le  triomphe  du  vainqueur.  Cette 
considération  semble  lever  ses  derniers  scrupules; 
elle  se  laisse  conduire  à  l'autel  où  elle  est  sur  le 
point  de  recevoir  les  vœux  de  son  amant,  lors- 
qu'un soldat  se  présente  toutrà-coup ,  interrompt 
la  cérémonie ,  et  leur  commande  de  se  séparer  au 
nom  de  Scipion  et  du  peuple  romain.  Massinissa 
s'écrie  que  Scipion  est  son  ami  et  non  son  maître, 
qu'il  lui  sacrifierait  sa  vie ,  mais  jamais  son  amour. 
Scipion  lui-même  paraît ,  et  Sophonisbe  se  re- 
tire. Le  Romain  se  prononce  fortement  contre 
l'union  projetée ,  qui  rendra  Massinissa  l'ennemi 
de  son  pays.  Celui-ci  dépeint,  avec  tout  l'enthou- 
siasme de  la  passion  la  plus  ardente ,  les  vertus 
de  son  amante  ainsi  que  ses  charmes ,  parle 
de  la  foi  qu'il  lui  a  jurée ,  et  déclare  qu'il  ne 
peut  l'abandonner.  Scipion  se  rend  enfin  ,  mais 
déclare  que  c'est  au  risque  d'encourir  l'indigna- 
tien  du  peuple  romain.  Barca  seule  occupe  en- 
core la  scène  ;  un  soldat  déguisé  se  présente  à 
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elle ,  demande  à  parler  à  Sophonisbe ,  et  lui  r^ 
met  im  anneau,  qu'elle  confiait  être  celui  de 
son  mari.  Il  vient ,  dit-il ,  reinplissant  les  der- 
niers ordres  que  cèlui-cilui  dobna  en  mourant , 
l'arracher  à  l'esclavage  et  lui  offrir  un  asile  ;  elle 
refuse  de  le  suivre ,  dit  que  jpeut-être  il  est  l'as- 
sassin de  Syphax  ,  auquel  il  a  pris  cet  anneau. 
Le  soldat  lève  alors  la  visière  de  son  casque  ;  il 
n'est  autre  que  Syplîax  lui-même  !  Sophonisbe 
est  sur  le  point  de  s'évanouir.  Syphax  lui  dit 
qu'il  sait  trop  qu  elle  ne  Ta  jamais  aijnê  ;  qu^elle 
s'était  donnée  à  lui  par  obéissance  et  non  par 
choix  ;  mais  rabandonnera-t-elle  dans  son  mal- 
heur ?  Après  quelques  instants ,  elle  lui  déclare 
qu'elle  est  résolue  de  le  suivre.  Il  lui  parle  alors 
d'un  passage  souterrain  qui  conduit  du  temple 
de  Jupiter  au  bord  de  la  iper ,  où  une  barque 
les  attend  :  minuit  sera  l'heure  du  rendez-vous. 
Massinissa  ,  cependant ,  impatient  d'achever  la 
cérémonie  ,  interrompue  à  l'autel ,  rejoint  So- 
phonisbe. Avant  de  s'y  laisser  conduire ,  elle 
écrit  quelques  lignes  à  Syphax ,  pour  lui  jurer 
fidélité  et  lui  renouveler  la,  promesse  qu'eUe  lui 
a  faite  de  se  trouver  au  lieu  indiqué  :  Barca  se 
charge  de  la  lettre. 

Scipion  et  un  soldat  romain  occupent  main- 
tenant la  scène  ;  celui-ci  rapporte  à  son  général 
qu'examinant ,  par  curiosité ,  certaine  grotte  ob- 
scure ,  près  de  la  mer ,  une  femme  inconnue  lui 
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a^t  remis  un  billet ,  accompagné  de  quelques 
discours  mystérieux ,  et  avait  disparu.  (  L'impro- 
visateur s'est  ici  servi  de  quelques  expressions 
triviales ,  qui  ont  excité  un  moment  la  gaieté 
parmi  les  auditeurs  ;  mais  il  n'en  a  point  été  dé* 
concerté.  )  Le  général  loue  la  prudence  du  sol- 
dat^ ouvre  la  lettre  ;  et ,  quoique  satisfait  d'ap- 
prendre ce  qu'elle  lui  découvre,  il  n'en  prend  pas 
moins  occasion  de  se  répandre  en  injures  assez 
peu  originales  contre  les  femmes  en  général ,  et 
surtout  contre  Sophonisbe,  dont  son  ami  était 
sur  le  point  d'être  la  dupe. 

.  Cependant  Massinissa  conduit  son  amante  à 
Fautel  de  Junon,  où  elle  lui  engage  toute  la  foi 
dont  elle  peut  disposer  (  équivoque  qui  n'est  pas 
tout-à-fait  excusable  ) ,  lorsque  Scipion  entre  et 
remet  la  lettre  iEsitale  à  Massinissa.  La  cérémonie 
est  interrompue  j  et  Sophonisbe  se  retire.  Mas- 
sinissa i  furieux ,  jure  de  tuer  son  rival  dans  ses 
bras.  Minuit  arrive  ;  Syphax  est  surpris  dans  le 
passage  souterrain  et  attaqué  par  Massinissa,  qui 
le  blesse  mortellement  :  il  se  plaint  en  tombant 
d'avoir  été  trahi  par  Sophonisbe.  Celle-ci  paraît, 
se  précipite  sur  son  époux  mourant ,  qu'elle  re- 
connaît publiquement ,  puis  se  donne  la  mort. 

L'improvisateur,  sans  pr(Mioncer  jamais  le  nom 
des  personnages,  a  su  les  désigner  clairement  par 
de  simples  inflexions  de  voix  et  quelquefois  en 
c^ngeant  de  place.  Il  s'est  servi  du  vers  blanc  y 
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de  sept  syllabes ,  en  usage  en  Italie  pour  les  su- 
jets héroïques  ;  mais  les  chœurs ,  introduits  assez 
fréquemment ,  étaient  en  vers  rimes  de  quatre 
jusqu'à  douze  syllabes.  Il  a  parlé  deux  heures  et 
demie ,  et  il  est  mort  deux  fois  :  une  fois  sur  le 
plancher  pour  les  amateurs  anglais  '  probable- 
ment, et  une  autre  fois  dans  son  fauteuil,  suivant 
les  bienséances  françaises ,  mais  toujours  égale- 
ment bien  ,  avec  énergie ,  avec  grâce ,  sans  rien 
outrer ,  et  fort  naturellement.  Sa  belle  voix  de 
basse  était  tout-à-fait  exempte  de  la  prononcia- 
tion gutturale  de  IV,  qui  gâte  si  souvent  la  douce 
harmonie  de  l'italien.  Livré  à  son  inspiration ,  le 
jeune  fat  a  fait  place  au  poète ,  et  je  répondrais 
bien  qu'il  ne  s'est  pas  souvenu  une  fois  de  ses  ba- 
gues et  de  ses  breloques. 

Son  grand  défaut  a  été  l'abondance  ;  avec  un 
peu  plus  de  loisir  il  aurait  pu  réduire  son  ouvrage 
de  moitié ,  et  en  aurait  doublé  le  mérite  :  cepen- 
dant, cette  abondance  même  est ,  après  tout ,  ad- 
mirable. Parler  en  -vers ,  souvent  rimes,  pendant 
deux  ou  trois  heures ,  serait  déjà  une  tâche  as- 
sez laborieuse ,  lors  même  que  l'on  n'articulerait 
que  des  mots  vides  de  sens  ;  mais  composer  une 
histoire  intéressante ,  faire  parler  plusieurs  inter- 
locuteurs conformément  à  leur  caractère ,  lier 
les  événements  et  arriver  à  un  dénouement  dra- 
matique, produire  enfin  une  tragédie,  bonne  ou 
mauvaise ,  impromptu ,  n'en  fût  -  ce  mémo  que 
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Vorobre  ,  cela  semble  à  tout  le  monde  ,  excepté 
aux  Italiens  eux-mêmes ,  un  véritable  prodige. 
Voici  comment  ils  expliquent  Tétonnante  faculté 
qu  ils  possèdent,  presque  tous,  du  f>lus  au  moins. 

«  L'harmonie  naturelle  de  notre  langue,  disent- 
ils  y  et  les  facilités  ^  qu'elle  offre  pour  la  poésie  , 
nous  induisent  en  tentation  poétique.  Dès  notre 
première  jeunesse  nous  £ûsons  des  vers,  et  notre 
mémoire ,  remplie  de  ceux  de  nos  meilleurs  poè- 
tes ,  fait  la  moitié  des  frais  de  la  composition. 
Peu  à  peu ,  nous  nous  accoutumons  à  y  trouver 
des  6gures  poétiques  toutes  faites ,  sur  certains 
sujets  principaux  qui  reviennent  toujours. 

«c  II  y  a  dans  notre  imagination  un  tiroir  pour 
chacune  des  grandes  passions  humaines ,  et  pour 
les  phénomènes  principaux  du  ciel  et  de  la 
terre.  Celui  de  la  mythologie  est  le  plus  grand , 
celui  de  la  nature  le  plus  petit.  L'art  consiste  à 
savoir  à  point  nommé  mettre  la  main  sur  le  bon 
endroit;  nous  ne  nous  piquons  pas  d'originalité, 
de  naturel ,  ni  de  goût  enfin  ;  nous  sommes  poè- 
tes à  la  manière  des  faiseurs  de  bouts-rimés ,  de 
logogryphes  et  de  charades.  »  La  fureur  de  l'im- 
provisation a  gâté  le  talent  de  plus  d'un  poète. 
L'on  donnait  à  un  de  ces  faiseurs  de  tours  de 
force  en  poésie  six  sujets  quelconques  ;  il  impro- 
visait un  vers  sur  chaque  sujet  successivement , 
le  septième  vers  donnant  la  seconde  ligne  du 
premier  sujet,  le  huitième  vers  la  seconde  ligne 
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du  second  sujet,  et  ainsi  de  suite;  six  secré- 
taires prenant  chacun  à  leur  tour  le  sixième  vers 
de  la  longue  tirade  incohérente,  se  trouvaient 
avoir  écrit  six^  poèmes  distincts ,  dont  le  sens ,  in- 
dubitablement fort  médiocre,  était  au  moins  suivi 
et  régulier.  Quand  Philidor  conduisait  plusieurs 
parties  d'échec  à  la  fois,  sur  des  tables  placées 
derrière  lui,  et  les  gagnait  toutes,  il  répondait 
à  ceux  qui  lui  en  témoignaient  leur  surprise ,  qu'il 
voyait  les  jeux  rangés  dans  sa  tête.  L'improvisa- 
teur des  sept  poèmes  simultanés  les  voyait  aussi, 
et  telle  était  la  force  de  sa  mémoire ,  qu'il  y  voyait 
également  classés  tous  les  lieux  communs  dont  il 
pouvait  avoir  besoin,  et  les  tirait  mécaniquement 
de  leurs  cases  respectives,  comme  un  homme  de 
cabinet  tire  de  ses  tablettes  le  livre  dont  il  a 
besoin ,  sans  hésiter  un  moment ,  entre  les  dix 
mille  volumes  dont  sa  bibliothèque  est  composée. 
Le  pianiste  hésite-t-ilun  moment  sur  la  touche  où 
il  doit  mettre  le  doigt,  la  regarde-t-il ,  y  pense-t-il 
le  moins  du  monde?  et  vous  qui  parlez ,  songez- 
vous  aux  règles  de  la  grammaire?  Votre  science 
est  celle  de  l'habitude ,  et  c'est  aussi  celle  de  Hm- 
provisateur.  Le  spectacle  extraordinaire  que  nous 
a  donné  M.  Sgricci  n'est  donc  pas  absolument 
un  miracle;  on  voit  qu'il  rentre  dans  les  possibi- 

• 

lités  physiques  et  s'explique  jusqu'à  un  certam 
point.  L'auditoire  était  en  grande  partie  compose 
de  rivaux  dans  l'art  de  l'improvisation;  cependant 
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leur  admiration  parut  extrême;  d'mi  mouvement 
spontané  ^  ils  se  précipitèrent  autour  du  poète  k 
la  fin  de  son  récit  dramatique ,  et  remportèrent 
^n  triomphe  au  milieu  des  acclamations  généraleé. 
Tommaso  Sgricci  est  le  fils  d'un  avocat  d'Areszo, 
^leré  à  l'université  de  Florence  et  destiné  à  la 
profession  de  son  père  ;  mais  il  fut  entraîné  par 
son  penchant  pour  la  poésie ,  ou  du  moins  pour 
l'improvisation:  Ses  amis  assurent  que  sa  cosveN 
sation«  pleine  de  feu^  rappelle  le  tour  d'espHt 
^' Alfieri  ;  au  reste  il  n'écrit  point  et  cela  est  pru- 
dent; quelques  sonnets  que  j'ai  vus  de  lui  n'avaient 
rien  de  remarquable;  ils  n'offraient  que  de  la 
mythologie  bien  usée  et  des  lieux  communs  sût 
k  nature,  que  les  Italiens  observent  peu.  Quoique 
M.  Sgricci  £aisse  ressource  de  son  talent,  et  que 
les  billets  d'admission  se  paient,  cependant  il  ne 
veut  point  parler  sur  le  théâtre  et  emprunte 
pour  ses  séances  un  appartement  dans  un  pa^ 

II  y  a  ici  une  école  de  peinture ,  entretenue  par 
le  roi  de  Prusse,  et  les  élèves,  admirateurs  enthou- 
siastes de  leur  compatriote  Albert  Durer,  semblent 
croire  que  l'art  a  rétrogradé  depuis  cet  artiste: 
Us  préfèrent  le  Perugin  à  son  disciple  Raphaël  4 
et  je  les  ai  vus  occupés  à  peindre  sur  un  fond 
d'or,  ce  c[ui  remonte  encore  plus  haut  qu'Albert 
Durer. 

Quelques-uns  d'eux  poussent,  dit-on,  l'esprit  de 

as. 
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restauration,  jusqu'à  dessiner  les  figures  vues  de 
face  sur  la  pointe  du  pied,  parce  que  dans  le  la"* 
siècle ,  l'art  ne  s'était  pas  encore  corrompu  au 
point  de  dessiner  en  raccourci. 

Le  ministre  de  Prusse  a  prêté  à  ces  jeunes 
Allemands  plusieurs  chambres  pour  y  exécuter 
dés  fresques;  mais  peu  fidèles  à  leurs  propres  prin- 
cipes, ils  font,  sans  s'en  douter,  du  Raphaël  au  lieu 
de  faire  du  Perugin .  Leur  travail  m'a  paru  montrer 
tout  le  goût  qu'ils  tâchent  de  ne  pas  avoir,  et  aussi 
peu  de  sécheresse  et  de  dureté  que  le  système 
qu'ils  ont  adopté  pouvait  le  permettre.  Un  de  ces 
sectaires,  étendant  la  main,  demandait  d'un  air 
triomphant  si  le  contour  n'en  était  pas  par- 
faitement défini,  et  -s'il  avait  rien  de  ce  vague 
des  prétendus  bons  coloristes.  Leur  harmonie 
tant  vantée,  ajoutàit-il,  n'est  pas  l'harmonie  de 
la  nature,  a  Vous  dites  que  nous  sommes  durs, 
<c  je  réponds  que  nous  sommes  vrais  !  )>-En  vain 
leur  fait-on  observer  que  les  couleurs  ne  pouvant 
donner  au  relief  des  objets  toute  la  force  de  la 
nature ,  il  faut  bien  affaiblir  leurs  contours ,  si 
l'on  veut  reproduire  l'effet  de  ce  que  nous 
voyons.  Les  peintres  ne  peuvent  nous  donner 
qu'une  traduction  de  la  nature  faite  dans  une 
langue  fort  inférieure  à  l'original;  la  vouloir  lit- 
térale, serait  en  faire  la  caricature;  l'art  ne  peut 
que  réveiller  l'idée  de  cet  original  et  non  en 
donner  l'exacte  copie. 
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Ces  prétendus  imitateurs  en  peinture  ressem- 
blent- a  ces  musiciens  qui  composent  ce  qu'ils 
appellent  une  bataille,  et  font  entendre  le  fracas 
du  canon  sur  la  timbale  retentissante,  et  le  cli- 
quetis des  épées  sur  le  violon^,  ou  bien  qui  imi- 
tent le  sifflement  de  la  tempête,  en  faisant  crier 
le  bec  de  la  clarinette;  ils  produisent  bien  la 
même  nature  de  bruit ,  mais  pas  du  tout  la  même 
impression.  Il  y  a  des  attrapes  en  peinture ,  que 
Ton  croit  être  des  imitations  exactes ,  à  s'y  mé- 
'prendre,  d'une  déchirure  dans  la  toile  d'un  ta- 
bleau; d'un  clou  qui  la  perce,  d'une  mouchC' 
sur  le  nez  du  principal  personnage,  etc.,  etc. 
Mais  si  on  y  regarde  de  près ,  cette  imitation , 
prétendue  exacte^  n'imite  que  l'efTet.  C'est  la 
charge,  bien  plus  que  l'imitation  de  l'accident  ou 
de  l'objet  représenté. 

L'imagination  a  autant  de  part  aux  succès  du 
peintre  en  ce  genre ,  qu'elle  en  a  à  ceux  du  ven- 
triloque, lorsqu'il  fait  croire  qu'il  jette  sa  voix  à 
droite  ou  à  gauche,  sous  terre  ou  dans  les  airs, 
tandis  que  l'oreille  sans  imagination  ne  l'enten- 
drait venir  que  de  sa  bouche. 

Les  élèves  de  l'académie  prussienne,  non  con- 
tents de  suivre  dans  l'étude  des  beaux  arts  les 
Itumères  du  moyen  âge ,  cherchent  à  se  donner- 
à  eux-^mémes  des  tournures  de  ce  temps-là ,  por- 
tent rhabit  court,  serré  d'une  ceinture,  le  col 
ïiu  et  autant  de  barbe  que  leurs  jeunes  visages 
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peuvent  en  fournir,  au  grand  étonnmaent  des 
Romains,  qui  ne  savent  que  penser  de  ces  héros 
de  mélodrame. 

Il  y  a  évidemment  dans  le  caractère  moderne 
aUemand,  une  certaine  exagération,  un  manque 
démesure  el  de  qaturel ;  il  semble  que,  las  de  s^en- 
f  tendre  dire  qu'ib  sont  les  porteÊiix  de  la  lit- 
térature et  des  heaux-^rts,  ils  veulent  à  toute 
force  se  faire  une  réputation  d'excentricité  dans 
les  idées ,  comme  de  Jbrcènerie  dans  les  passions, 
au  lieu  du  flegme  qui  leur  était  attribué.  Mais  en* 
dépit  de  toute  cette  misérable  afiEectation,  leur 
constance  dans  les  travaux,  leurvéritablesensibUîté 
Qt  surtout  leiu*  penchant  à  la  soUludei,^  multiplient 
de  plus  eoi  plus  parmi  eux  les  savants  du  premier 
ordi^,  les  grands  poètes  et  les  penseurs  originaux^ 
Tout  récemment,  revenant  chez  moi  assez  tird , 
je  rencontrai  dans  Tobscurité  six  ou  huit  hommes, 
c^sM^tai^t  en  parties  délicieusement,  etje  les  suivais 
depuis  long-temps  de  rue  en  rue  dans  Fo^curité, 
Iprss^ue,  s'arrêtent,  ils  se  mirent  à  causer  entr'«ux« 
le  reconnus  aJiors  que  c'étaient  des  Allemands 
qui  sérénadaienû  ainsi  les  en£u)ts  de  Melpomène , 
beaucoup  mieux  quie  ceux-ci  ne  savent  le  &ire  ; 
csur  ks  chants  populaires ,  en  Italie ,  ne  sont  pas 
heaux,  et  You  trouve  très  rarement  un  piano 
dans  une  npaison ,  de  sorte  qu'à  moins  d'avoir  une 
beUe  voix,  on  n'y  pratique  pas  la  musique  et  on 
en  p(trd  le  goût. 


LJB    PAPE.  343 

Le  pape  officiait  en  personne ,  ce  matin ,  au 
Quirinal ,  et  sa  musique  était  ^  comme  à  Tordi- 
naire ,  admirable.  C'était ,  je  crois ,  à  l'occasion 
d*un  nouveau  cardinal,  et  le  sacré  collège,  qui 
occupait  les  trois  côtés  d'un  carré  dont  le  trône 
pontifical  formait  le  quatrième,  a  joué  le  rôle 
principal  dans  cette  solennité.  Le  chef  de  file, 
parmi  les  cardinaux,  s'est  levé. d'un  air  solennel, 
et  plaçant  ses  deux  mains  sur  la  poitrine  du  car- 
dinal son  voisin  de  droite ,  leurs  deux  têtes  véné- 
rables se  sont  inclinées  Tune  vers  Fautre ,  et  on 
les  a  vus  s'embrasser  sur  les  deux  joues.  Après 
avoir  ainsi  reçu  le  baiser  fraternel,  le  second  car- 
dinal ,  se  levant  à  son  tour,  a  croisé  les  mains  sur 
sa  poitrine  dans  ime  attitude  de  recueillement 
béatifique  et  a  fait  plusieurs  fois  le  signe  de  la  croix. 
Passant  alors  du  rôle  passif  au  rôle  actif,  il  s'est 
tourné ,  plein  d'amotn*,  vers^  la  troisième  émi- 
nence  et  lui  a  rendu  le  baiser  fraternel  qu'il  ve- 
nait de  recevoir.  L'extase  et  la  tendresse  se  sont 
ainsi  propagées  d'une  éminence  à  l'autre,  pendant 
une  bonne  heure ,  et  comme  il  y  en  avait  une 
soixantaine ,  cela  faisait  un  baiser  par  minute ,  ce 
qui  n'était  pas  mal  pour  des  personnes ,  presque 
toutes  d'un  âge  très  mûr,  et  point  ingambes.  Le 
cardinal  Fesch  s'en  est  acquitté  à  merveille  ;  per- 
sonne ne  baisait  avec  plus  de  ferveur  et  ne  faisait 
le  signe  de  la  croix  plus  souvent  ni  de  meil- 
leure grâce.  Sa  Sainteté  avait  cependant  l'air  de 
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s'ennuyer  mortellement,  et  n'a  p^^  été  moins  sa- 
tisfaite que  nous  de  voir  finir  tout  cel$i.  Nous  n'a^ 
vions  jamais  vu  un  si  grand  rassemblement  d^ 
voitures  à  Rome  qu'en  cette  occasion ,  et  la  coui: 
du  palais  Quirinal  en  était  toute  rouge ,  les  livrées, 
les  harnais,  les  rênes,  les  plumes  mêmes  sur  la 
tête  des  chevaux,  étant  de  cette  couleur;  tandis 
que  les  ressorts  des  voitures,  le  timon,  etc., 
étaient  dorés. 

Dans  Iç  moyen  âge ,  la  fêtç  de  Noël  était  célé- 
brée par  certaines  réjouissances  qu'on  appelait 
Isi/éte  des  fous^  ]a  procession  de  Fâne]^  etc.,  etc., 
accompagnées  d'hymnes  et  de  chansons  grossiè- 
res ,  obscènes  même  et  profanes  ;  mais,  de  nos 
jours ,  cette  fête  est  plus  décemment  célébrée  par 
trois  messes  qui  indiquent  mystérieusement  le 
période  avant  la  loi,  populfis  gentium  gui  ambu- 
labat  in  tenebris;  l'établissement  de  la  loi,  ly^ 
fulgebit hodu:  ;  la  rédemption, />M<?r  nçttus  est  nabis. 
Chaque  église  expose,  en  outre,  les  reliques 
qu'elle  possède,  ainsi  que  des  représentations 
grossières,  en  cire,  en  bois,  en  terre,  de  la  crè- 
che, de  la  sainte  famille,  etc.,  etc.  Nous  admirâ- 
mes cependant  beaucoup  une  représentation  de 
cette  espèce ,  que  l'on  mojatre  pour  de  l'argent , 
dans  une  maison  particulière.  Bien  que  puérile 
dans  la  description ,  l'effet  en  est  certainement 
très  remarquable.  A  travers  l'étable,  où  est  la. 
crèche,  la  sainte  famille,  etc.;  et  par  une  fenêtre 
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qui  se  trouve  vis-à-vis  de  la  porlc  que  les  specta- 
teurs ne  passen  t  pas,  on  découvre  un  vaste  paysage, 
des  prés ,  des  bois ,  des  villages  d*où  s'élève  de 
la  fumée,  des  rochers,  des  montagnes  et  le  ciel. 
Or,  de  tout  cela,  il  n'y  a  de  réel  que  le  ciel  et  la 
^mée;  je  dois  pourtant  y  ajouter  les  prairies  qui 
sont  de  gazon  véritable;  mais,  les  rochers  sont  de 
liège,  les  montagnes  de  toile  peinte ,  et  les  villages 
de  carton.  L'on  a  peine  à  se  persuader  que  l'objet 
que  l'on  a  sous  les  yeux  n'est  pas  réel ,  et  qu'au 
lieu  d'une  douzaine  de  lieues,  ikae  couvre  que 
quelques  pieds  de  surface  horizontale.  Avec  ce 
moyen ,  il  n'y  a  pas  de  point  de  vue  que  Ton  ne 
puisse  imiter  à  s'y  tromper.  J^  foule  se  porte  sur- 
tout à  l'église  de  Santa  Maria  cT^raceliy  sur  le 
Mont   Qtpitolin,  pour  adorer  i/  sacro  bambino 
(l'enfant  Jésus),  et  l'on  voit  beaucoup  de  gens  mon- 
ter à  quatre  pattes  les  \i[\  marches  de  marbre 
blanc  de  la  ^ira^,f/z/}/a  (l'échelle  sainte),  qui  y  con- 
duit, dans  l'espoir  d'obtenir,  par  l'intercession  du 
sacro  bambino  y  le  gros  lot  à  la  loterie.  Au  reste. 
César,  avant  eux,  monta  par  ces  mêmes  escaliers, 
et   de  la   même  manière  ,   pour  obtenir  aussi 
le  gros  lot,  mais  dans  une  autre   loterie.  Les 
Romains  modernes,  aussi  superstitieux  que  les  an- 
ciens, tirent  des  présages  de  toutes  sortes  de  cho- 
ses; du  nombre  d'assassinats  d'un  criminel  exé- 
QUté,  du  nombre  de  ses  complices,  du  nombre  de 
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ses  dents,  etc.,  etc.  C'est  ce  qu'ils  appellent  les 
numeri  delP  impiccato. 

La  veille  de  Noël,  au  soir,  des  centaines  de 
marchands  crient  dans  la  rue  des  images  du  bam- 
.  bino ,  à  très  bon  marché.  Des  centaines  de  chan-* 
teurs  font  entendre ,  à  de  nombreux  auditeurs  ^ 
des  hymnes  sur  la  nativité ,  en  s'accompagnant  de 
la  mandoline.  Le  bambino  d^Araceti^  exposé  à  la 
vue  des  fidèles  pendant  la  troisième  messe ,  a  été 
fait  d'un  morceau  d'olivier  pris  sur  le  mont  des 
Olives,  par  un  noine  franciscain,  au  commence* 
ment  du  siècle  dernier.  Aussitôt  que  le  moine  eut 
façonné  sa  bûche  en  bambino^  on  vit  les  couleurs 
lui  monter  au  visage,  pour  ne  plus  pâlir.  Une 
foule  de  malades  se  font  apporter;  quelques-uns 
d^entre  eux  s'en  vont  guéris,  et  il  y  a  certainement 
beaucoup  de  ces  cures  aussi  bien  constatées  qu'ai»- 
cùn  fait  puisse  l'être  par  des  témoignages  humains. 
La  foi  sans  bornes  a  ses  miracles. 

On  voit  des  enfants  de  huit  à  dix  ans  monter 
sur  l'autel,  et  débiter  ex  tempore^  d'une  petite  voix 
grêle ,  des  lieux  communs  sur  le  bambino  ^  que  le 
peuple  prend  pour  des  paroles  révélées,  et  qui 
font  pleurer  de  joie  pères  et  mères.  Le  six  jan- 
vier, les  trois  rois  de  l'Orient  attirent  de  nouveau  la 
foule ,  composée  en  grande  partie  des  gens  de  la 
campagne ,  qui  passent  la  plus  grande  partie  de 
\k  journée  sur  les  marches  du  long  escalier,  assis 
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au  aoleil,  quoiqu'au  miliea  de  Thiver,  se  racon- 
tant les  uns  aux  autres,  en  parfaite  simplicité, 
des  histoires  de  miracles  ^  tout  en  mangeant  leur 
provision  de  châtaignes.  Ces  paysans  étaient  plus 
mal  yétus,  plus  sales,  et  de  plus  mauvaise  mine 
que  les  gens  de  la  ville;  la  plupart  avaient  Tair 
malade  ;  on  trouve  cependant ,  çà  et  là ,  des 
femmes  d'une  beauté  extraordinaire,  parmi  les 
pauvres  comme  parmi  les  riches ,  à  la  campagne 
comme  à  la  ville,  qui  montrent  ce  que  les  Romains 
pourraient  être;  mais ,  comme  il  y  a  chez  tous  un 
manque  total  de  culture  d'esprit,  la  pauvreté  du 
Corps  défigure  les  uns ,  celle  de  lame  les  autres  ; 
si  les  Romains  avaient  à  manger  et  à  penser ,  ce 
serait  encore  un  grand  peuple. 

Jhme  9  1  o  janvier.  Un  magistrat  de  haut  rang , 
mais  de  peu  de  pouvoir ,  le  sénateur  de  Rome , 
D.  Gwanni  Patrizi^  vient  de  i&ourir.  H  était  fort 
estimé ,  et  sa  mort  a  rappelé  le  souvenir  des  per- 
sécutions qu'il  avait  endurées  sous  Bonaparte. 
Soupçonné, avec  raison  probablement,  detre  du 
nonJbre  des  mécontents ,  on  voulait  le  forcer  à 
envoyer  ses  fils  au  collège  de  la  Flèche,  en  France  ; 
il  s'en  défendit  long-temps,  et  à  la  fin  les  éloigna 
secrètement;  il  fut  alors  arrêté,  le  216  novembre 
1 81 1,  arraché  du  sein  de  sa  Êsimille,  et  envoyé  au 
château  d'If,  où  il  resta  jusqu'à  la  chute  de  l'em* 
pereur.  Le  commissaire  général,  à  Marseille,  M.  de 
PerHKmt,  qui  avait  ordre  d'ouvrir  ses  lettres,  a 
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dit  depuis  à  sa  sœur,  madame  la  duchesse  d' A* 
brailles,  actuellement  à  Rome,  et  de  qui  je  tiens 
la  chose ,  que  le  désespoir  qu'elles  peignaient  au- 
rait touché  le  cœur  le  plus  dur.  La  mort  prématurée 
de  ce  magistrat,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  est 
attribuée  aux  suites  de  son  emprisonnement. 

On  voit,  sur  la  place  d'Espagne,  une  longue 
rampe  formée  de  iSa  marches,  qui  conduit  à 
Trinità  del  monte;  elle  est  ordinairement  occupée 
par  des  jeunes  gens  du  peuple  et  des  mendiants 
qui  jouent  aux  cartes,  jurent  et  se  querellent  du 
matin  au  soir  ;  il  en  est  de  même  sur  les  degrés 
de  presque  toutes  les  églises  et  dans  tous  les  au- 
tres endroits  propices.  Telle  est  l'éducation  que 
reçoit  le  peuple  à  Rome;  je  dois  répéter  ce  que 
j'ai  observé' ailleurs,  c'est  que  la  plupart  des  men- 
diants sont  estropiés ,  ce  qui  ne  peut  être  attribué 
aux  manufactures  puisqu'il  n'y  en  a  point,  mais 
bien  au  peu  de  soins  donnés  aux  enfants,  et  aux 
désordres  de  leur  première  jeunesse. 

Le  Tibre  est  débordé  et  les  rues  basses  de  Rome 
sont  sous  l'eau;  ceci  n'est  rien  cependant  com- 
paré aux  inondations  marquées  sur  deux  piliers 
au  port  de  Ripetta;  on  y  voit  des  marques  de 
grandes  eaux ,  dix-huit  pieds  au-dessus  des  rues 
adjacentes,  et  le  courant  étant  très  rapide,  une 
bonne  moitié  de  la  ville  a  du  se  trouver  dans  le 
plus  grand  danger  d'être  emportée. 

Les  représentations  théâtrales  ne  sont  que  lo- 
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lérées  ici  pendant  quelques  jours,  avant  et  après 
le  carnaval.  Les  théâtres  eux-mêmes  sont  exprès 
cachés  par  des  maisons  qui  en  dérobent  la  vue. 
Un  d'eux  (le  théâtre  Falle)  est  assez  beau  et  surtout 
très  propre ,  comme  ils  le  sont  généralement  en  Ita- 
lie. M^ous  avons  assisté  à  un  opéra  dans  le  milieu 
duquel  un  grand  ballet,  qui  n'y  avait  aucun  rap* 
port,  s'est  trouvé  intercalé,  et  cela  s'accorde  avec  le 
goût  du  public  qui  ne  fait  aucune  attention  à  Fen- 
semble.  Des  morceaux-  de  différentes  pièces  de 
théâtres,  opéras  et  >iutres,  sont  souvent  entre- 
mêlés, une  scène  de  l'un  et  une  scène  de  l'autre, 
alterna  ti  vemen  t. 

La  danse  ici  consiste  en  tours  de  force  sans 
grâce  et  quelquefois  peu  décents;  il  m'est  venu 
dans  l'esprit  que  si  les  puces  et  les  sauterelles  étaient 
un  peu  plus  grosses ,  elles  feraient  fortune  sur  le 
théâtre  italien  par  l'énergie  de  leurs  mouvements. 
Il  £aut  cependant  convenir  que  les  acteurs  italiens 
ont  un  certain  naturel  trivial  qui  n'est  pas  sans 
mérite ,  et  qu'ils  sentent  vivement.  Le  pathétique , 
quelque  plat  qu'il  puisse  être ,  est  ordinairement 
applaudi  pa,r  le  public  avec  plus  de  bonhomie 
que  de  goût  Les  femmes,  sur  le  théâtre  italien, 
sont  toujours  représentées  comme  méprisées  des 
hommes  qui  néanmoins  sont  leurs  esclaves.  Il 
n'est  pas  permis  à  Rome  de  jouer  les  tragédies 
d'Alfiéri. 

ie  i8  jani^ier.  Toute  la  gent  quadrupède,  à 
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Rome  et  dans  ses  environs,  avait  été  ce  matitt 
rassemblée  devant  l'église  de  Santa  Maria  Mag^ 
giorcy  pour  y  recevoir,  au  noiti  de  Saint-Antcrinè, 
la  bénédiction  donnée  par  un  prêtre  en  aube  et 
en  chasuble.  On  j  voyait  des  bœufs  et  des  vaches , 
de  misérables  chevaux  j  des  ânes ,  des  mulets  cou- 
verts de  plaies  et  d'une  effrayante  maigreur,  mais 
ornés  de  nœuds  de  rubans  et  de  fleurs  artificielles. 
Le  roi  d'Espagne  y  avait  aussi  envoyé  son  magni- 
fique attelage  de  six  chevaux  noirs  à  tous  crins  ; 
mais  ceux  du  pape  n'y  étaient  pas ,  ayant  tout  ce 
qu'il  leur  faut  sans  sortir  de  chez  eux.  L'on  dit 
que  les  chiens  et  les  chats  ne  sont  pas  exclus  du 
bienfait  de  cette  bénédiction.  Le  prêtre  aspergeait 
d'eau  bénite  chaque  animal  individuellement,  et 
répétait  constamment  les  paroles  suivantes  :  Ar 
intercessionem  beati  Antonii  abbaùs  hœc  animalia  li- 
berantur  à  mahs ,  in  nomine  Pairis  et  Fila  et  Spiri^ 
iûs  Sancti ,  amen  ! 

m 

L'ancienne  via  Flaminia ,  qui  divise  Rome  en 
deux  parties  égales^  porte  à  présent  le  nom  de 
Ck>rso  à  cause  des  courses  de  chevaux  qui  y  ont 
lieu  chaque  année ,  le  dernier  jour  du  carnaval. 
Ce  même  Ck>rso ,  qui  a  près  d'un  mille  de  Ion-* 
gueur,  est  la  promenade  feivorite  où  les  belles 
dames  et  leurs  cavaliers ,  par  manière  de  plaisir 
et  d'exercice  salutaire,  se  font  mener  en  voiture 
sur  les  trois  heures,  allant  et  revenant  au  pas, 
dans  le  fort  de  la  chaleur,  entre  deux  murs  qui 
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réfléchissent  l'ardeur  du  soleil,  mais  c'est  sur* 
tout  pendant  le  carnaval  qu  il  y  a  foule.  D'un  bout 
à  l'autre  du  Corso ^  on  voit  pendre,  de  toutes  les 
fenéiref ,  des  morceaux  d  anciennes  tapisseries  de 
damas  cramoisi,  galonnées  en  or,  et  le  public 
occupe,  en  payant,  des  siéi§[es  pratiqués  le  long 
des  maisons.  Pendant  la  semaine  qui  précède  les 
courses,  les  chevaux  sont,  chaque  jour,  conduits 
le  long  du  Corso ,  pour  les  y  accoutumer ,  et  on 
leur  donne  l'avoine  à  son  extrémité  où  la  course 
doit  fmir. 

Le  a  I  janvier  les  boutiques ,  ouvertes  de  meil- 
leure heure  qu'à  l'ordinaire ,  étalaient  sur  des 
mannequins  une  grande  quantité  de  masques  et 
d'habillements  fantastiques;  on  y  voyait  aussi 
de  grands  paniers  pleins  de  dragées,  faites  avec 
de  la  puzzolana  (terre  volcanique),  blanchie 
avec  de  l'eau  de  chaux  ;  on  en  expliquera  l'u- 
sage. A  deux  heures ,  des  détachements  de  sol- 
dats ont  parcouru  le  Corso;  et  la  cloche  du 
Capitole ,  qui  sonne  seulement  dans  les  gran- 
des occasions ,  a  donné  le  signal  de  la  masche* 
rata.  Les  voitures  alors  ont  commencé  à  circuler 
lentement  sur  deux  lignes  ,  au  milieu  d'une  im- 
mense foule  de  gens  masqués,  ou  sans  masques, 
qui  remplissaient  tout  l'espace  vacant,  et  se  trou- 
vaient en  contact  immédiat  avec  les  chevaux  et 
les  roues  des  voitures.  La  plupart  des  masques 
paraissaient  moulés  sur  les  visages  de  statues  an- 


352  LES    MORTS. 

tiques ,  sur lout  celle  de  la  Vénus  duCapitoIe;  mais 
tous  ces  petits  visages  blancs,  si  graves  et  si  tran- 
quilles ,  avaient  Tair  fort  insignifiant. 

C'est  l'usage  ici  de  porter  les  morts  à  leur  der- 
nière demeure  sur  une  litière  et  le  visage  décou- 
vert ;  la  cérémonie  a  lieu  le  soir,  aux  flambeaux» 
et  des  hommes,  affublés  d'un  sac  {penitenti)  percé 
de  trous,  pour  les  yeux  ,  le  corps  ceint  d'un  cor- 
don ,  un  livre  et  un  cierge  à  la  main  ,  suivent  le 
convoi  en  chantant.  La  vue  de  ces  fantômes  est 
imposante ,  et  l'on  ne  saurait  se  défendre  d'une 
profonde  émotion  lorsque ,  rangés  autour  du 
mort ,  qui  repose  à  leurs  pieds  sur  le  pavé  de 
l'église ,  leurs  chants  invoquent  encore  pour  lui 
la  miséricorde  divine;  lorsque,  pour  la  dernière 
fois  ,  ils  éclairent  son  visage,  lorsqu'après  s'être 
agenouillés  autour  de  lui, en  prières, ils  éteignent 
leurs  flambeaux  et  le  livrent  à  la  nuit ,  à  la  so- 
litude ,  au  silence ,  au  temps ,  qui  n'aura  plus  de 
fin.  Le  drame  est  fort  de  choses  et  de  situation  ; 
il  ne  saurait  être  mal  joué  ;  le  principal  acteur 
est  toujours  bien  dans  son  rôle ,  et  n'a  pas  besoin 
de  souffleur.  Quant  aux  autres,  ils  n'ont  qu'à 
laisser  £aûre  leur  sac  ,  leur  livre  ,  leur  flambeau 
qui  brille ,  et  leur  flambeau  qui  s'éteint  :  l'ima- 
gination du  spectateur-  fait  le  reste. 

Un  soir ,  après  l'heure  du  Corso ,  et  lorsque 
les  masques  dispersés  se  retiraient ,  nous  vîmes, 
de  nos  fenêtres ,  un  de  ces  convois  funèbres  tra- 
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insrser  la  place  d'Espagne.  Il  fut  rencontré ,  au- 
près de  la  via  Fratiina ,  par  une  troupe  de  mas- 
ques ,  dont  les  petits  visages  blancs ,  si  graves  et 
si  tranquilles,  restèrent  un  moment  fixés  sur 
Tautre  petit  visage  blanc  qui  passait  :  celui-ci 
était  aussi  un  masque,  qui  se  retirait  après  avoir 
joué  son  rôle ,  et  comme  eux  allait  se  reposer , 
mais  pour  ne  plus  recommencer. 

Ces  masques  ne  cherchent  guère  à  soutenir 
un  caractère  quelconque,  et  les  poignées  de 
corrfeiùy  qu'ils  se  jettent,  tiennent  lieu  de  vivacité 
et  d'esprit  ;  les  rues  en  sont  toutes  blanches  ; 
personne  n'est  épargné ,  et  les  voitures  en  sont 
accablées.  Le  ministre  d'Autriche  (pVince  Kau- 
nitz),  dans  une  voiture  ouverte,  avait  l'air  d'mi 
meunier  ;  mais  le  ministre  de  France  (M.  le 
comte  de  Blacas  ) ,  levant  les  glaces  de  la  sienne , 
se  contentait  d'abandonner  aux  confetti  les  livrées 
écartâtes  de  ses  laquais.  Un  immense  char  se  &i* 
sait  remarquer  dans  la  file  des  voitures ,  plein  de 
matti  (Jxm&)\  ils  étaient  au  moins  vingt ,  pourvus 
de  sacs  et  de  barils  pleins  de  confetti.  Comme  un 
vaisseau  de  ligne ,  au  milieu  de  frégates,  ses  bor- 
dées de  tribord  et  de  bâbord  éloignaient  le  feu 
de  l'ennemi  et  le  réduisaient  au  silence.  Cette 
énorme  machine  était  traînée  par  deux  pauvres 
baridelles ,  attelées  avec  des  cordes  ,  mais  d'ail- 
leurs couvertes  de  rubans ,  de  fleurs  artificielles 
et  de  grelots.  Lorsque  le  char  s'arrêtait ,  ils 
I.  a3 
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avaient  peine  à  1^  remettre  en  mouvement  ^  et  ^ 
ua^  fois ,  n'en  ppuvant  venir  à  bout ,  toute  la 
ligne  de  belles  voitures  fut,  de  proche  en  proche , 
arrêtée  un  bon  quart  d'heure ,  malgré  le  zèle 
des  passants ,  qui  aiguillonnaient  les  rosses  du 
bout  de  leurs  cannes  >  ou  de  leurs  parasols ,  ou 
qui  poussaient  à  la  roue. 

Telle  est  la  passion  du  peuple  pour  ces  amu- 
sements, que  les  plus  pauvres  prennent  soin 
de  mettre,  dans  le  salmdancf/o  (cache-maille,  ou 
tit^*-lire)  leur  baioço  par  jour,  pour  la  masehe^ 
rata  prochaine,  économie  qu'ils  ne  voudraient 
bâte  pour  rien  au  moqde.  Le  peuple  se  condui* 
sait  décemment  ;  point  de  querelles ,  malgré  les 
çonfetii^  qui  aveuglaient  bien  des  gens. 

Il  est  vrai  que  la  police  est  aux  aguets ,  et  ar^ 
réte  ,  in  Umine ,  toutes  voies  de  fait ,  principale* 
ment  de  la  part  des  cochers.  Une  ingénieuse  ma<> 
chine,  il  cawilettOi  est  là  en  permanence, durant 
le  carnaval ,  et  les  délinquants  y  sont  pris  par 
les  pieds ,  et  quelquefois  flagellés  sans  ibrme  de 
procès,  ce  qui  est  une  faveur  insigne  qu'on  leur 
fait;  car  les  procès  ici  sont  bien  plus  redouta* 
blés  encore  que  les  supplices. 

Autrefois  le  Corso  devenait ,  pendant  le  carna- 
val ,  une  sorte  d'Olympe  ambulant ,  où  tous  les 
dieux  et  toutes  les  déesses  de  l'ancienne  mytho- 
logie étaient  reproduits  dans  leurs  costumes  res* 
pectifs;  mais  la  mythologie  a  tellement  passé  de 
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mode 9  que,  même  en  Italie  ,  son  dernier  refuge, 
les  improvisateurs  et  les  faiseurs  de  sonnets  lui 
restent  seuk  fidèles. 

Au  milieu  de  la  licence  des  confetti^  il  y  a  pour^ 
tant  quelques  lois  du  combat  observées.  Les  gens 
sans  masque  ne  doivent  pas  s'en  jeter  les  uns 
aux  autres ,  mais  seulement  aux  masques ,  et 
ceux-ci  à  tout  le  monde.  Les  laquais,  montés 
derrière  les  voitures,  doivent  s'épargner  récipro- 
quement, et  surtout  respecter  les  maîtres.  Ce- 
pendant, les  nombreux  étrangers  qui  se  trouvent 
à  Rome ,  ignorant  les  règles ,  n'y  regardent  pas 
de  si  près,  et  la  petite  guerre  devient  (pielquefois 
une  mêlée  générale  et  acharnée.  Au  bruit  de 
deux  coups  de  canon ,  qui  se  sont  &it  entendre , 
le  premier  à  quatre  heures  et  le  second  quelques 
minutes  après,  les  voitures  se  sont  immédiate- 
ment éloignées.  Un  détachement  de  dragons  a 
parcouru  le  Corso  au  galop,  pendant  qu'une 
double  ligne  d'infanterie  maintenait  au  milieu  le 
passage  libre;  on  n'y  voyait  plus  que  quelques 
malheureux  chiens ,  effrayés  de  se  trouver  seuls , 
qui  couraient  éperdus  le  long  de  la  ligne ,  cher- 
chant à  se  faire  jour  à  travers  les  jambes  des 
soldats  et  des  spectateurs.  A  la  fin ,  une  rumeur 
confuse  annonce  que  les  chevaux  viennent  de 
s^élancer  dans  la  carrière  ;  on  les  voit  venir,  ventre 
à  terre,  sans  cavaliers  ;  leurs  queues  et  leurs  criniè- 
res brillent  de  paillettes  d'or  ;  le  pavé  étincelle  sous 
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leurs  pieds,  des  mèches  allumées  étincellent  snr 
leurs  flancs;  mille  cris  de  joie  s'élèvent  sur  leur 
passage,  et  les  Romains  sont  en  extase ,  quoique 
la  course  ne  vaille  rien. 

Autrefois  les  premières  familles  de  Rome,  les 
BorghesâylesColonna^  les  Barberinîy  les  S' Crdce,  les 
Cesarini  envoyaient  leurs  chevaux  à  ces  courses, 
maintenant  ce  sont  tout  simplement  lès  maqur- 
gnons;  ils  obtiennent  cependant  un  noble  protec- 
teur pour  chaque  coursier,  et  tant  pis  pour  le  pro- 
tecteur dont  le  cheval  remporte  le  prix,  car  c'est 
lui  qui  paie.  Ije  dernier  jour  du  carnaval  et  aus- 
sitôt après  la  dernière  course ,  la  scène  changea 
tout-à-coup  et  Ton  n'entendit  plus  que  le  lamen- 
table cri  de  e  morto  carnaifale  !  è  morto  carnaualel 
Les  moccoli  ou  mocoletti  (petites  bougies  allumées) 
brillaient  dans  chaque  main,  et,  à  mesure  que  la 
nuit  s'avançait,  cette  illumination  devenait  plus 
forte  et  plus  brillante.  Les  clameurs  tragiques 
(innocentes  toutefois)  de  sia  ammazzaio  ckinon 
porta  ilmoccola^  s'élevèrent  alors  contre  ceux  qui 
ne  portaient  pas  de  lumière  ou  dont  les  lumières 
s'étaient  éteintes,  et  ceiix-ci,  sous  prétexte  de  la 
rallumer,  cherchaient  à  éteindre  celles  des  autres. 
Pour  déjouer  de  tels  projets,  on  les  portait  sou- 
vent au  bout  d'un  bâton.  Auxpremiers  cris  se  joi- 
gnaient  ceux    de    ammazzata    la  bella  Laaral 
ammazzato   signor  padre;    ammazzata    signora 
madré]  A'  tous  les  coins   des  rues  les/riggitori 
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fournissaient  à  dîner  de  leurs  cuisines  ambulan- 
tes, k  des  centaines  et  à  des  milliers  de  bouches 
qui,  pour  quelques  sous,  avaient  leur  réplétion 
de  petits  poissons  frits  et  de  légumes  ou  pâtes 
également  frites;  tout  cela ,  préparé  dans  de  l'huile' 
très  claire  et  servi  proprement,  en  sortant  de  la 
poêle,  était  fort  bon.  Le  soir,  il  y  eut  un  bal 
masqué  au  théâtre  Alibertij  qui  était  bien  éclairé 
et  fort  propre  ;  quoique  la  compagnie  ne  fut  pas 
en  général  choisie  et  que  les  masques  fussent 
admis,  néanmoins  tout  s'est  parfaitement  bien 
passé;  les  danseurs,  qui  semblaient  être  des  pro- 
fesseurs de  l'art,  montraient  une  agilité  surpre- 
nante; ils  exécutaient  des  danses  grotesques, 
celles  en  particulier  du  Calzolajo  (cordonnier), 
dans  laquelle  ils  frappaient  en  cadence  leurs  pe- 
tites escabelles  les  unes  contre  les  autres.  D'autres 
danseurs,  assis  sur  le  plancher,  les  jambes 
étendues,  s'élançaient  sur  leurs  pieds  d'un  seul  ef- 
fort  et  sans  plier  les  jarrets ,  avec  ime  élasticité 
admirable.  Lucien  Bonaparte  et  sa  famille  étaient 
dans  leur  loge;  le  prince  (c'est  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelle ici)  ressemble  beaucoup  à  son  frère  Napoléon, 
mais  il  a  l'air  beaucoup  plus  usé.  Lucien  voit  peu  les 
Italiens,  et  sa  société  est  principalement  composée 
d'étrangers,  ultra  libéraux,  qui  tiennent  à  lui,  à 
cause  du  Prince  de  la  révolution  dont  ils  aiment 
jusqu'au  despotisme.  Précisément  à  onze  heures 
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du  soir  les  lumières  furent  éteintes  et  la  compagnie 
poussée  dehors  brusquement  au  pas  de  charge. 
Il  est  assez  singulier  que  l'ancienne  comme  la 
nouvelle  Rome ,  Rome  païenne  et  Rome  catho- 
lique, aient  également  repoussé  les  théâtres,  c'est- 
à-dire  les  représentations  dramatiques.  Pompée, 
lorsqu'il  construisit  son  magnifique  théâtre,  le 
premier  qui  eût  été  permanent,  fat  obligé  de 
feindre  que  ce  théâtre  était  destiné  à  recevoir  le 
peuple  assemblé  pour  le  culte  de  Venus  Victrix^ 
dans  le  temple  qu'il  lui  élevait ,  à  côté  de  ce 
théâtre,  si  ce  n'est  dans  son  enceinte  ;  car  l'ancienne 
loi  ne  permettait  d'autres  jeux  publics  que  ceux 
du  cirque,  consacrés  par  Romulus  lui-même 
comme  cérémonie  religieuse.  Le  censeur  aurait 
bien  pu  lui  faire  démolir  son  théâtre.  Jules-César 
voulait  bâtir  un  théâtre  plus  magnifique  encore 
que  celui  de  son  rival;  mais  la  mort  l'en  empêcha, 
et  Auguste  mit  son  plan  à  exécution,  en  &isait 
élever  le  théâtre  de  Marcellus,  du  nom  de  soil 
neveu  favori.  A  l'occasion  de  la  dédicace  de  ce 
.  théâtre ,  le  carnage  fut  prodigieux  ;  c  ar,  bien  que 
destiné  à  des  représentations  dramatiques,  il  fel- 
lait  toujours  commencer  par  là.  Le  sang  les  faisait 
tolérer.  Le  carnaval  fini,  Rome  a  soudainement 
repris  son  aspect  de  gravité  ordinaire;  les  habitants 
se  rendaient  à  l'église  avec  le  même  empressement 
que  le  jour  d'auparavant  ils  allaient  au  Corso  ^ 
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leurs  heures  à  la  main ,  au  lieu  de  moccoli.  Même 
pendant  la  licence  du  carnaval,  on  ne  voyait  point 
<le  courtisanes  dans  les  rues,  et,  à  quelle  heure 
que  ce  fut,  on  n'était  abordé  par  aucune  de  ces 
infortunées^  On  dit  que  les  honnêtes  femmes  gâ- 
tent le  métier,  et  c'est  ainsi  que  les  extrêmes  se 
touchent.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans  que]  les  rues 
de  Rome,  maintenant  mal  éclairées,  ne  l'étaient 
pas  du  tout  ;  leur  obscurité  serVait  de  voile 
aux  désordres  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ;  alors 
les  gens  qui  portaient  des  lumières  recevaient 
souvent  l'ordre  impératif  de  les  -éteindre,  de  la 
part  d'hommes  à  qui  ces  ténèbres  étaient  néces-* 
saires,  et  il  y  avaitdu  danger  à  ne  pas  obéir. 

Il  y  a  cent  cinquante  ans  que  Louis  XIV  éta- 
blit ici  une  académie  française  pour  Tétude  des 
beaux-arts,  où  vingt-quatre  étudiants  étaient  et 
sont  encore  libéralement  entretenus  aux  frais  de 
f  État  Jusqu'à  la  révolution  française ,  ils  avaient 
occupé  un  hôtel  dans  le  Corso  ;  mais  Tesprit  de 
la  pévolution ,  les  gagnant  un  peu  trop  tôt  pour 
les  Romains,  dont  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  9  ils  furent  maltraités  et  chassés.  Sous  Bona- 
parte, l'académie  fut  rétablie  et  placée  dans  la 
Villa  MedicL  Quoique  la  situation  en  soit  élevée, 
et  qu'il  y  ait  un  grand  jardin,  néanmoins  les  élè- 
ves y  sont  exposés  à  des  fièvres  annuelles,  qui 
ne  les  atteignaient  pas  dans  le  Corso.  L'année  der- 
nière ,  sur  vingt-deux  élèves ,  il  y  en  a  eu  dix- 
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sept  malades  :  Fair  de  cette  vUla  Medici  était  sain 
avant  que  la  villa  Borghese^  qui  en  est  assez  près, 
eût  des  eaux ,  et  le  deviendrait  encore  probable- 
ment, si  ces  eaux  ny  étaient  plus  amenées.  Le 
jardin  de  la  villa  Medici^  beaucoup  plus  grand 
<|ue  celui  des  Tuileries  à  Paris ,  est  orné  de  sta- 
tues et  planté  d'arbres  toujours  verts,  tirés  au 
cordeau  et  taillés  au  ciseau,  dans  le  bon  vieux 
'  goût  classique.  La .  belle  église  de  TnnjUa  del 
MontCy  dont  les  vandales  de  1 798  et  1 799  avaient 
Élit  une  forge  ,  a  été  restaurée  par  M.  le  comité 
de  Blacas,  ambassadeur  de  France.  C'est  M.  Ma- 
zois,  chef  du  département  de  l'architecture  ai 
l'académie,  connu  par  son  grand  et  bel  ou- 
vrage sur  Pompeïa ,  qui  fut  chargé  de  ce  soin , 
et  il  découvrit  le  tombeau  de  Claude  Lorrain  , 
enterré  dans  cette  église.  Parmi  les  tableaux  d'un 
mérite  distingué ,  Êiits  par  divers  élèves  de  l'aca- 
démie ,  je  ne  nommerai  que  celui  du  Christ  y 
guérissant  le  démoniaque,  par  M.  Forestier,  et 
l'intérieur  d'un  Couvent ,  par  M.  Granet. 

La  salle  des  séances  dç  l'académie  de  XArcadia^ 
comme  celle  de  l'académie  Tiberina ,  est  gardée 
par  des  soldats  à  moustaches ,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'au- 
torité soupçonne  la  fidélité  des  poètes  qui  s'y 
rassemblent ,  et  qui  m'ont  paru  tout-à-fait  bien 
pensants  ;  c'est,  au  contraire ,  une  politesse  qu'on 
veut  leur  (aire.  Ces  Arcadiens  célébraient  hier,  à 
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qui  mieux  mieux  y  la  fête  de  la  Nativité.,  dans  de 
nombreux  sonnets  de  circonstance,  qui  ne  présen- 
taient assurément  aucune  nouveauté  alarmante. 
Les  auteurs  les  lisaient  eux-mêmes  de  ce  ton  chan- 
tant, quoique  sans  chant,  qui  leur  est  liabi- 
tuelj  et  que  Ton  appelle  ,  je  crois  ,  cantilene^  Éli- 
sant sonner  la  lettre  r  de  la  manière  la  plus  dure 
et  la  moins  harmonieuse  possible  :  tout  a  été  ap- 
plaudi. Il  est  facile  d'être  reçu  membre  de  ces 
académies  ;  plusieurs  dames  étrangères  ,  soup- 
çonnées de  savoir  tourner  deux  quatrains  et  deux 
tercets,  ont  dernièrement  reçu  leur  diplôme. 

Les  appartements  à  Rome  sont,  en  général, 
vastes  et  de  plein  pied  ;  souvent  Ion  y  aperçoit 
encore  des  traces  de  dorures  et  de  sculptures 
anciennes,  mais  l'ameublement,  en  général,  ne  ré- 
pond pas  à  cette  première  intention  de  luxe  ;  il 
n'y  a  point  de  cheminées,  point  de  tapis,  les  portes 
et  les  fenêtres  ferment  toujours  mal.  Telle  famille 
italienne,  dont  l'appartement  vaudrait  à  Paris  deux 
cents  louis  de  loyer ,  s'assemble  le  soir  autour 
d'une  table  de  bois,  grossièrement  travaillée,  sur 
laquelle  brûle  une  lampe  de  métal,  élégante  et 
classique  dans  sa  forme ,  mais  à  qui  l'art  moderne 
des  quinquets  n'a  point  appris  à  dévorer  sa  pro^ 
pre  fumée,  et  dont  la  grosse  mèche  donne  plus 
d'odeur  que  de  lumière.  N'ayant  point  de  feu  au 
cœur  de  l'hiver,  on  se  fait  passer  les  uns  aux  >au- 
tres  i^  petit  pot  de  terre  à  anse ,  où  il  y  a  des 
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cendres  chaudes,  pour  dégourdir  les  doigts;  cela 
s'appelle  un  marilo  (un  mari) ,  et  il  serait  à  sou- 
haiter que  les  Italiennes  fusstsnt  auMÎ  attachées 
et  aussi  fidèles  à  celui  auquel  de  saints  nœuds  les 
unissent,  qu'à  ce  mari  de  terre  cuite. 

Les  gens  du  pays  semblent  être  moins  sensibles 
au  froid  que  les  étrangers,  qui  cependant  viennent 
du  nord  et  craignent  moins  la  chaleur  que  les  Ita- 
liens. En  effet,  on  arrive  dans  un  climat  étranger, 
^turé  'en  quelque  sorte  d'une  température  con- 
traire à  celle  que  l'on  y  trouve,  et  par  là  même 
plus  disposé  à  en  endurer  l'excès.  On  ne  brûle 
ici  qu'un  peu  de  charbon  à  la  cuisine,  et  même, 
à  l'heure  du  diner ,  l'on  ne  voit  pas  de  fumée  flot- 
ter dans  l'air,  sur  la  ville  de  Rome,  pendant 
l'hiver. 

J'ai  cherché  à  savoir  quel  était  l'état  actuel  des 
mœurs  relativement  aux  cavalieti  serventi,  et  des 
étrangers,  long-temps  domiciliés  à  Rome,  m'ont 
assuré  que  la  coutunie  n'a  pas  changé.  Quelques 
Italiens  en  conviennent,  et  la  plupart  avouent 
•qu'elle  existe  du  plus  au  moins;  voici  le  résultat 
■de  ce  que  je  tiens  d'eux.  Avant  la  révolution ,  1^ 
jeunes  personnes,  de  la  bonne  bourgeoisie  et  de 
la  noblesse,  étaient  élevées  au  couvent, et  à  pré- 
sent elles  le  sont  de  nouveau  pour  la  plupart; 
celles  qui  reçoivent  leur  éducation  dans  la  maison 
paternelle  sont,  en  général,  abandonnées  aux  soins 
des  domestiques,  pendant  que  la  mère  s'occupe  de 
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ses  plaisirs.  Lorsqu'une  d'elles  se  marie,  ce  qui 
est  toiiîours  le  résultat  d'un  arrangement  de  con- 
irenance ,  dans  lequel  l'inclination  n'entre  pour 
rien ,  il  s'écoule  rarement  plus  d'un  an  avant  que 
les  époux  deviennent  à  peu  près  étrangers  l'un  à 
l'autre.  Le  mari,  quelquefois,  se  mêle  du  choix 
de  l'homme  qui  à  l'avenir  se  chargera  d'accom- 
pagner sa  femme,  lorsqu'elle  fera  des  visites,  lors- 
qu'elle prendra  l'air  au  Corso  ^  ou  ira  aux  corwer^- 
saziom  avec  elle,  enfin  qui  sera  son  cavalière  ser^ 
vente;  mais,  si  ce  choix  ne  convient  pas  à  la  jeune 
dame,  elle  en  fait  secrètement  un  autre  ;  soit  qu'il 
ait  lieu  avec  ou  sans  le  consentement  du  mari^ 
c'est  un  engagement  auquel  on  est  fidèle  pour  la 
vie ,  ou  pendant  bien  des  années ,  et  lorsqu'il  ar- 
rive de  le  rompre ,  c'est  pour  en  former  un  autre 
semblable  ;  les  liaisons  passagères ,  les  intrigues , 
les  bonnes  fortunes ,  sont  inconnues  ou  très  rares, 
et,  pour  cette  raison,  les  femmes  se  regardent 
comme  très  supérieures,  en  fait  de  mœurs,  à 
celles  de  bien  d'autres  pays. 

Dès  le  matin,  le  caifoliere  servente-se  rend  chez 
sa  dame ,  et  l'accompagne ,  pendant  sa  ronde  jour* 
nalière  de  visites,  dans  sa  propre  voiture,  s'il  en 
a  ime;  oo  court  aussi  les  boutiques  ensemble 
et  il  n'est  pas  rare  que  le  caifaliere  paie ,  car  les 
maris  ne  sont  pas  toujours  généreux.  Après  le  dî- 
ner, le  cauaUere  revient  pour  la  promenade  du 
Corso ,  à  laquelle  quelques  visites  succèdent  en-» 
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core,  et  Ton  finit  la  journée  par  une  "soirée  ou 
coni^ersazione  quelque  part  (dans  les  autres  villes 
dltalie  ce  serait  Fopéra).  Les  œnpersaziord  des 
gens  comme  il  faut  ont  lieu  de  dix  heures  à  mi' 
nuit,  et  une  ou  deux  heures  plus  tôt  chez  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  tout-à-fait.  Le  çcu^aliere  accom- 
pagne la  dame  chez  elle,  et^  à  ce  que  Ton  assure, 
l'aide  à  se  débarrasser  de  sa  parure  et  à  prendre 
un  déshabillé;  il  ne  la  quitte  enfin  que  lorsquelle 
s'est  mise  à  table  pour  souper,  et  se  retire  alors 
dans  son  solitaire  logis.  Ceux  qui  trouveraient  les 
plus  précieuses  faveurs  trop  chèrement  achetées 
à  ce  prix,  auront  peine  à  comprendre  que,  sans 
faveur  aucune,  un  homme,  dans  son  bon  sens, 
puisse  se  soumettre  à  un  tel  esclavage,  et  cepen- 
dant le  nombre  des patiti  (patients),  de  ceux  qui 
souffrent  et  même  paient  sans  équivalent,  est 
assez  considérable.  Cela  s'explique  par  le  carac- 
tère éminemment  paresseux  d'un  grand  nombre 
d'Italiens,  par  ]e  vide  d'esprit  qui  résulte  d'une  édu- 
cation tout-à-fait  négligée  et  par  le  manque  total 
d^occnpsition.  Farniente  semble  être  ici  le  bien  su- 
prême. J'ai  demandé  s'il  n'était  jamais  venu  à  la 
pensée  de  quelques  gens  mariés  de  vivre  ensem- 
ble, comme  font  ici  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  puis- 
qu'au  fond  cela  serait  beaucoup  plus  commode. 
Cela  paraîtrait  bizarre  et  ridicule,  m'a-t-on  ré- 
jx>ndu,  et  l'on  en  aurait  honte.  Une  jeune  per- 
sonne, mariée  au  sortir  de  l'enfance,  sans  éducar 
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tion ,  sans  principes  arrêtés ,  sans  expérience  que 
celle  du  couvent,  se  trouve  tout-à-coup  jetée 
dans  la  société  d'autres  femmes  mariées,  qu'elle 
entend  parler  sans  mystère  de  leurs  engagements 
de  coeur,  et  qui  n'ont  point  d'autre  conversation. 
On  lui  demande  où  elle  en  est  elle-même,  et  il 
lui  semble  qu'être  ainsi  dépourvue  de  ce  qui  ne 
manque  à  aucune  autre,  sera  attribué  au  dé- 
faut de  mérite  personnel  ou  de  charmes.  Tout  la 
poussedonc  à  une  manière  d'être  si  généralement 
adoptée,  et  rien  ne  l'en  défend.  L'époux  lui-même, 
peu  accoutumé  à  respecter  ïes  liens  du  mariage, 
et  déjà  las  de  la  gêne  des  siens ,  ferme  les  yeux 
s\ir  les  moyens  de  regagner  sa  liberté,  et  une 
sorte  de  tolérance  mutuelle,  tacitement  établie, 

* 

devient  le  seul  rapport  existant  entre  les  deux 
époux.  Ce  ne  sont  cependant  point  là  les  mœurs 
du  peuple ,  ni  même  celles  que  les  premiers  revers 
de  la  révolution  amenèrent  dans  les  rangs  supé- 
rieurs cîe  la  société.  Quoique,  par  patriotisme,  quel- 
ques femmes  de  qualité  gardassent  fidélité  à  leurs 
cavalieri  strventi  ^  les  plaisanteries  des  Français  in- 
timidèrent le  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  de 
manière  à  leur  faire  changer  une  mauvaise  habi- 
tude contre  une  autre  qui  était  pire  ;  celle  des 
amours  passagers.  Mais  enfin,  il  est  vrai  de  dire 
que  l'on  vit ,  pendant  une  douzaine  d'années ,  bien 
des  jeunes  femmes  donner  le  bras  à  leur  mari,  et 
s'occuper  de  leurs  enfants  ;  peut-être  même  qu'elles 
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trouvèrent  leur  bonheur  dans  ce  nouveaugenre  de 
vie.  Cependant  les  anciennes  mœurs  reviennent 
peu  à  peu  reprendre  leur  empire.  On  raconteranec- 
dote  récente  d'une  dame  dont  le  cavalière  servente 
s'était  cassé  la  jambe  loin  de  la  ville,  et  qui,  pour  sur- 
croit de  malheur,  lui  avait  été  infidèle  pendant  son, 
absence.  Afin  de  sauver  sa  réputation,  il  lui  Mlut 
obtenir  de  son  mari,  qui  était  le  coupable,  la 
permission  d'aller  passer  quelques  jours  auprès 
du  malade  convalescent.  Ses  amies  en  gémissaient, 
et  l'une  d'elles  disait  à  cette  occasion  :  «  Voilà  ce 
que  c'est  qu'une  éducation  de  Perugia  (  pays 
de  la  dame  coupable  ),  où  les  mœurs  ne  valent 
pas  mieux  qu'à  Paris,  d  On  a  peine  à  comprendre 
que  dés  hommes  mariés  s'accoutument  à  voir 
leur  nom  et  leur  fortune  transmis  à  des  héritiers 
qui  ne  leur  sont  rien  :  cependant  les  Ssdts  attes- 
tent  ce  singulier  travers.  Un  étranger  qui,  l'au^ 
tre  jour ,  rendait  visite  à  un  gentilhomme  ro- 
main ,  s'avisa  de  demander  si  quelques  en&nts  , 
qu'il  voyait  là ,  étaient  les  siens  ;  sur  quoi  le  Ro- 
main dit  «èchement  qu'ils  étaient  nés  dans  la 
famille.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'éducation  de 
ces  enfants  soit  négligée ,  et  que  les  filles ,  en 
particulier  ,  soient,  sans  miséricorde,  envoyées 
dès  leur  enfance  au  couvent ,.  où  elles  deviennent 
religieuses.  On  assure  qu'en  ces  occasions  le 
père  putatif  montre  quelquefois  plus  de  regrets 
que   la  véritable  mère ,  celle-ci  trouvant  que  la 
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présence  de  ses  grandes  filles  la  générait.  Les 
fils  de  famille ,  rarement  envoyés  au  collège , 
sont  élevés  chez  eux  par  un  pédante^  petit  abbé^ 
qui  leur  apprend  un  peu  de  latin ,  et  vit  avec 
eux,  dans  la  société  des  domestiques.  Ceux  «ci 
sont  très  nombreux,  quelquefois  cinquante  ou 
soixante,  magnifiquement  habillés  certains  jours, 
et  en  guenilles  le  reste  du  temps. 

Les  fils  de  famille  sont  d'ailleurs  soumis  à  unedis- 
cipline  aussi  sévère  que  celle  qui  est  imposée  à  leurs 
soeurs  cloîtrées ,  jusqu'à  Fâge  où  il  leur  est  tout- 
à-coup  permis  de  jouir  de  la  plus  entière  liberté. 
Les  nobles  ont  des  manières  populaires ,  non  pas 
par  principes ,  mais  par  l'habitude  d'une  certaine 
familiarité  avec  leurs  inférieurs  et  le  sentiment 
d'une  entière  égalité  d'ignorance. 

Quelle  que  soit  la»  corruption  des  moeurs  ac- 
tuelles, elles  étaient  pires  encore  autrefois;  les 
papes  au  moins  sont  de  nos  jours  irréprochables. 
Urbain  VIII,  (  i6!i3  à  i644)  s^y^nt,  par  son  testa* 
ment,  légué  de  grands  biens  à  sa  famille  (les  Bar'- 
bermi)^  avait  ordonné  que  s'il  ne  se  trouvait  pas 
d'héritiers  mâles  à  sa  mort,  les  terres  passeraient 
au  bâtard  d'un  des  cardinaux  de  sa  famille.  Il  n'y 
a  pas  de  pape  à  présent  qui  ôsat  s'exprimer  avec 
cette  franchise;  rien  n'est  plus  décent  que  la 
cour  papale. 

Les  soirées  ici ,  conversauoni ,  ressemblent  beau» 
coup  à  ce  qu'elles  sont  ailleurs,  plus  cependant 
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à  celles  de  Paris  qu'à  délies  de  Londres,  en  ce 
qu'il  y  a  moins  de  foule ,  et  que  les  femmes  font 
cercle  autour  du  salon,  au  lieu  de  se  promener. 
Ayant  leur  jour  pour  recevoir ,  les  femmes  du 
grand  monde  font  peu  d'invitations   spéciales, 
mais  leurs  conversazioni  étant  en  général  com- 
posées d'étrangers  de  toutes  les  parties  de  l'Europe 
et  des  personnages  diplomatiques,  ces  rassemble- 
ments ne  sont  pas  véritablement  italiens  et  l'on  y 
parle  ordinairement  français.  Quant  à  la  vie  do- 
mestique des  classes  moyennes,  on  n'en  peut  pas 
dire  grand  chose ,  car  un  étranger  n'en  est  pas 
le  témoin.  Ceux  qui  la  connaissent ,  disent  qu'elle 
est  en  général  triste  et  mesquine.  Les  apparte- 
nqents,  à  peine  meublés,  manquent  des  choses  les 
plus  nécessaires  ;  les  mêmes  ustensiles  servent 
à  toute  sorte  d'usages,  et  «telle  est  la  simplicité 
des  habitudes  que  l'on  couche  sans  chemise.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  cette  simplicité-là ,  les  Italiens  en 
ont  une  autre  qui  a  bien  son  prix ,  la  simplicité 
morale.  L'affectation  leur  est  tout-à«&it  étran- 
gère ;  ils  n'ont  de  prétentions  pour  rien ,  s'amu^ 
sent  de  tout,  et  ont  à  la  fois  un  bon  naturel  et  de 
la  bonne  humeur.  Jls  aiment  le  plaisir ,  pour  lui- 
même,  et  sans  aucun  mélange  de  vanité;  leur 
galanterie  vise  au  solide  et  surtout  ne  s'affiche 
point.  Un  homme  peut  passer  ici  tout  son  temps 
auprès  d'une  femme,  quoiqu'il  n'ait  que  fort  peu 
de  choses  à  lui  dire,  et  rien  n'est  moins  animé  que 
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le  tét&A-téte  d'une  dame  et  de  son  cai^iereservente 
Élisant  leur  promenade  journalière  du  Corso.  Tout 
le  feu  intellectuel  d'un  Italien  semble  exclusive- 
ment réservé  pour  l'art  d'improviser  en  vers. 

Je  vais  maintenant  donner  ^  sur  ce  même  sujet 
des  cat^aUeri  serverUi^  l'opinion  d'une  dame  ro- 
maine fort  connue ,  dont  ÏA  réputation  a  toujours 
été  sans  tache  et  dont  Tesprit  est  cultivé.  Ses  qua- 
lités et  une  longue  expérience  du  monde,  sont  ga- 
rants de  la  justesse  de  l'opinion  qu'elle  s'est  formée 
sur  les  mœufs  de  son  pays.  En  distinguant  les  clas- 
ses ,  elle  croit  que  celle  des  artisans  et  des  bouti- 
quiers ressemble  à  ce  que  l'on  voit  ailleurs.  Exclu- 
sivement occupés  deleursa£Eaireset  des  soins  de  la 
£uniUe  ^  ces  gens-là ,  dit-elle ,  n'ont  pas  de  temps 
à  donner  au  vice,  et  il  est  plus  difficile  de  séduire 
la  femme  d'un  cordonnier  que  celle  d'un  prince. 
Mais,  si  nous  descendons  plus  bas,  ajoute-t-elle  ; 
l'ouvrier  qui  travaille  à  la  journée,  ou  qui  souvent 
ne  travaille  point,  dégradé  par  la  pauvreté  et 
vivant  en  grande  partie  d'aumônes ,  est  tout-à- 
fait  corrompu. 

Les  artistes  forment  à  Rome  une  classe  nom- 
breuse ;  elle  est  pauvre  en  général  et  connaît  des 
besoins  qui  la  rendent  plus  pauvre  encore. 

Les  hommes  de  cette  classe  ont  des  mœurs 

moins  régulières  que  leurs  femmes  ;  bonnes  et 

industrieuses  mères  de  Êunille ,  celles-ci  ont  plus 

de  sujets  de  plainte  contre  leurs  maris,  qu'elles  ne 
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leur  en  donnen t<  Oki  nomme  ici  Citadini  ceax  qui 
s'adonnent  auit  proférions  savantes,  les  juriscon- 
sultes,  médecins ,  professeurs  des  diverses  scien- 
ces. Pendant  que  ces  hommes  sont  dans  leur  ca- 
binet ou  occupé*  de  leur  état^  les  femmes  assez 
riches  pour  avoir  du  loisir,  et  sans  ressources  in- 
térieures, ne  font  pas  le  meilleur  usage  possible 
de  leur  loisir.  C'est  la  classe  qui  remplit  les 
théâtres  et  le  petit  nombre  de  lieux  publics 
d'amusement  à  Rome.  Après  avoir  scrupuleuse- 
ment pas^é  en  revue  la  noblesse,  mon  observatrice 
ne  ptit  trouver,  dit-elle  qu'un  cinquième  des 
femmes  qui  eussent  des  amants  en  titre  et  avoués; 
ôr ,  comme  ici  on  avoue  ces  choses-là ,  elle  en  con- 
cluait que  les  autres  n'en  avaient  pas,  et  qu'elles 
étaient  tout  aussi  vertueuses  que  le  sont  ailleurs 
les  personnes  du  même  rang;  sorte  de  défense 
récririiinative  fort  en  usage  ici  ;  et  en  effet ,  les 
étrangères  qui  voyagent  fournissent  aux  Italiens 
des  données  dont  ils  profitent  volontiers. 

Oh  a  beau  dire  que  ces  étrangères  voyaient  pré- 
cisément parce  que  leurs  habitudes^  étant  l'objet 
du  blâme  public  chez  elles,  ne  leur  permettent 
pas  d'y  rester ,  tandis  qu'en  Italie,  s'il  fallait 
voyager  pour  cette  cause-là ,  ce  serait  la  minorité 
qui  ferait  fuir  la  majorité.  Ils  répondent  que  ce 
ne  sont  là  que  des  raisonnements  dans  lesquels  ils 
ne  sont  point  obligés  d'entrer  et  s'en  tiennent 
au*  iTaits  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Les  étrangères 
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en  Italie,  disent-Us,  ne  valent. pas  mieux  que  nos 
propres  fenunes  ;  qu'on  nous  en  produise  d'autres, 
si  Von  en  a.  Les  Italiens  qui  ont  vécu  en  France, 
avant  la  révolution,  se  souviennent  que  les  gratids 
seigneurs  d'alors  avaient  leur  sérail  obligé,  lors 
même  qu'ils  n'en  usaient  pas ,  et  que ,  jusqu^aux 
bourgeois,  tous  tenaient  fille  en  chambre,  quoi- 
qu'ils se  fussent  quelquefois  contentés  de  leurs 
femmes,  si  la  mode  ne  l'avait  pas  voulu  autrement. 
Ils  affirment  que  cette  fanfaronnade  du  vice,  aussi 
blâmable  au  moins  que  le  vice  lui-même,  est  plus 
méprisable  de  beaucoup  et  infiniment  plus  ridi- 
cnle.  On  a  beau  dire  que  tout  cela  a  changé  en 
France  ;  ils  disent  à  leur  tour  que  la  mode  en  effis^ 
peut  avoir  changé,  mais  que  le  caractère  qui  reste 
la  ramènera. .Un  ami  de  Mirabeau,  qui  était  au- 
près de  lui  dans  ses  derniers  moments ,  trouva 
qu'(/  dramatisait  bien  la  mari  ;  mais  chacun ,  sans 
être  Mirabeau,  dramatise  dans  son  petit  coin  et 
cherche  à  s'en  faire  accroire  sur  quelque  chose. 
Sous  le  régime  militaire ,  pour  paraître  brave  on 
voulait  avoir  des  croix,  let  par  toutes  sortes  de 
moyens  on  se  les  procurait;  pour  paraître  éloquent 
sous  le  régime  constitutionnel,  on  se  fait  com- 
poser des  discours ,  et  Rousseau  disait  :  que,  pour 
paraître  avoir  des  oreilles ,  on  battait  à  faux  autre- 
fpi^la  ïnesureà  l'Opéra.  Ainsi ,  pour  paraître  aimer 
les  femmes,  on  aura,  quand  la  mode  sera  revenue, 
des  maîtresses  à  gage  qu'on  ne  verra  pas. 


37^  LES    MOEURS. 

En  Italie ,  c'est  en  parfaite  simplicité  de  cœur 
qu'on  se  livre  à  ses  inclinations  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  sans  respect  humain ,  sans  penser  à  f  air 
qu'on  aura  et  sans  crainte  du  ridicule.  Pour 
finir  la  classification  de  mon  observatrice,  elle 
ajouta  :<{ne ,  à  la  campagne ,  les  jeunes  filles  et  les 
jeunes  garçons  vivaient  entr'eux  sans  retenue; 
mais  qu^après  mariage  le  stylet  ferait  justice  d'une 
infidélité,  et  que  d'ailleurs  l'honneur  du  mari  était 
assez  gardé  par  cette  laideur  prématurée  du  sexe 
qu'amènent  les  travaux  de  la  campagne.  Au  reste  , 
ce  n'est  pas  à  la  campagne  que  l'on  trouve  nulle 
part  les  meilleures  mœurs.  Il  n'y  a  pas  de  ruelle 
obscure  d'une  grande  ville,  où  l'on  ne  trouve 
plus  de  vertu  que  dans  les  champs ,  plus  d'inno- 
cence et  de  modestie  que  parmi  les  bergers  et  les 
bergères.  Voici  ime  anecdote  où  le  caractère  in- 
génu des  passions  en  Italie  ne  se  peint  pas  moins 
bien  que  leur  violence.  Un  jeune  étranger  sur 
son  départ  fut,  il  y  a  quelques  jours,  prendre 
congé  de  sa  maîtresse,  accompagné  de  M.  B***, 
autre  étranger,  son  ami.  Après  les  plus  tendres 
adieux  et  lorsqu  enfin  les  deux  amants  se  furent 
arrachés  des  bras  l'un  de  l'autre,  M.  B***  soutint 
encore  long-temps  dans  les  siens  la  belle  au  déses- 
poir ,  tâchant  de  la  consoler ,  sans  s'apercevoir 
que  sa  main  égarée  lui  déchirait  pendant  ce  temp&- 
là  un  grand  morceau  du  dos  de  son  habit.  Revenu 
chez  lui ,   il  trouva  dans  l'antichambre  son  va- 
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]et  désolé  qui ,  étendu  dans  un  fauteuil,  se  refu*- 
sait  à  toutes  espèces  de  consolation ,  même  à  celle 
de  sou  maître  et  ne  disait  aucune  attention  à  lui; 
ce  malheureux  venait  aussi  de  se  séparer  de  Tobjet 
de  sa  tendresse.  M.  B^*  partait  lui-même  de  Rome» 
ce  jour-là,  mais  donnait  auparavant  à  dîner  à  deux 
antiquaires  et  à  un  artiste.  Âpres  le  repas ,  il  amu- 
sait ses  convives,  en  leur  racontant  les  deux  scènes 
amoureuses  dont  il  avait  été  le  témoiu  etoù  il  avait 
joué  un  rôle,  lorsque,  la  porte  s'ouvrant ,  on  vit 
entrer  une  jeune  personne  avec  laquelle,  p^tidant 
le  séjour  d  une  année  qu'il  avait  £aiit  à  Rome ,  il 
avait  eu  des  liaisons  très-intimes.  Elle  venait  lui 
faire  ses  adieux  et  n'était  pas  seule.  Tous  ses  pa- 
reots  raccompagnaient ,  tous,  dans  le  secret,  tous 
désolés,  tous  en  pleurs!  M.  B^^^,  obligé  de  passer 
brusquement  du  ton  plaisant  qu'il  avait  pris  à 
celui  de  la  circonstance,  ne  savait  trop  quelle 
figure  faire.  Heureusement  la  chaise  de  poste 
parut  dans  ces  entrefaites  à  la  pqfte ,  comme  pour 
mettre  fin  à  son  embarras;  mais  le  cortège  de  la 
demoiselle  n'éprouvait  pas  le  même  besoin  de  so- 
litude que  lui;  il  s'en  vit  entouré  jusque  dans  la 
rue,  embrassé  par  tous  les  cousins  et  même  par 
onde  et  tante,. sous  les  yeux  de  ses  antiquaires 
romains ,  de  qui.  je  tiens  l'anecdote ,  mais  qui  la 
i^acontaient  sans  rire;  car  ils  n'y  voyaient  rien  que 
de  tout  simple  et  de  tout  naturel. 

Une  grande  partie  du  peuple  de  Rome  saifUce- 
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et  écrire ,  mais  cela  esi  très  tare  parmi  les  |>aysans> 
Dans  la  haute  société  on  sait  lire  aussi,  mais  on 
/  ne  Ht  pas;  au  fait ,  cette  connaissance  e^ ,  par  ette- 
tnême,  sans  résultat ,  à  moins  de  circonstances  qui 
en  favorisent  le  bon  usage  ou  un  usage  quelcon-- 
qiîe.  'L*ôh  met  des  livres  d'histoire  et  de  religion 
eft^re  les  mams  des  jeunes  pei*sonnes  qui  n'y  pren- 
nent aucun  plaisir,  «t  se  procurent  en  cadhett^  des 
Ton!)ans  fràiVçais;  il  -est  rare  qu'elles  apprenncnnit 
même  la  musique  et  le  dessin.  Les  jeunes  g€fns 
'qui  lisent  quelque  chose ,  lisenft  Voltaire,  et  n'en 
lisent  que  ce  qui  devrait  être  écarté  du  recueil  de 
^es  œuvras.  * 

Les  fautes  que  les  femmes  commettent  sont^ 
encore  .  phis  ici  qu  ailleurs  ,  imputables  au^ 
bo>mmés  entre  les  mains  desquels  elles  tomWnt^ 
Wns expérience,  sans  connaissandeAitoonde,  et 
dans  lllge  de  l'innocence;  avec  un  peu 'de  ten- 
dresse au  fond  du  côrar  et  un  peu  de  vanitsé 
dans  la  tête,  empressées  de  plaire ,  d'être  adÉiî- 
réés,  d'être  aîméés,  leur  tnoral  est  comme  u>ie 
table  raSe  où  Ton  peut  mettre  ce  que  l'on  verit, 
un  sol  vierge ,  propre  à 'tous  les  genres  de  cultu- 
res ;  et  lorsque ,  pourvus  de  plus  d^expérience ,  de 
talents  et  de  force ,  les  hommes  négligent  lV)cefe- 
Sidn  de  s'assiïrer  d'un  trésor  tdl  que  l'aflfection 
d'une  femirie  vertueuse  qui  se  trouve  ainsi ,  une 
fois  dans  leur  vie ,  complètement  à  leur  dii^pos?- 
'tion,  ils  méritent  de'le  perdre  à  jamais. 
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Une  foia  l'an,  pendant  la  semaine  Aainte,  il  y 
a  un  ^eriûon,  a^rQssé  spécialement  aux  dames  de 
baijkt  parf^«4  daios  1  église  de  la  Piaz;ui  Sciarra , 
^râ  Cor^'t  il  est  prononcé  à. huis  clos,  c'est*à^ire 
;sm&  hoASOieis ,  sans  domestiques ,  et  pour  elles 
.seulc^s.  lie  prédicateur ,  Jbien  iofonmé  sans  doute , 
6âtianf)aitrait,.d'après.natiu*e,  de  tautesles  trspis- 
gnemo^QS ,  ;grande$  et  petites ,  dont  le  beau  sexe 
roiiEiiiiB .  s'est  rendu  coupable ,  et  ciiaQune  de  ses 
siudil^oc^  tvouve ,  dans  sa  conscience ,  Ja  part  qui 
iiureiyienjtide  ce  discours, <et  des  menaces  effrayfi- 
blfos  de  damnation  éternelle  prononcées  contre 
'CeUea  qui  «e  rompront  pas ,  ce  jour  même ,  les 
teupotfts  illicites  que  l'église  41e  .reconnaît  pas.  La 
plupart  de  ces  femmes  sortent  toutes  en  larmes; 
JesTieiMes.  pleurant  de  regret  qu'il  ne  soit  plus  en 
Jleur.pQuvoir de  Êûre  le. sacrifice;. les  jeunesse  ce 
^u'il  est  «exigé;  toutes  dans  les  meilleurs  senti- 
»mexits.JlIais,;lorsqu'arrivéescbez  elles^ellesy  trou- 
yentun^mari  indifférent,  et  xm.cavaliere  ^eruente 
-plein  de  zèle,  qui  prend  part  à  leurs  peines  et  1^ 
^ulage  en  y  versant  ie  iiaume  de  la  sympathie,, 
iljiy  a  bojones  résolutions  qui  puissent  y  tenir,  et 
i'oju  pasâe  un  nouveau  bail  pour  un  an.  Les  co- 
•chers  et  laquais ,  rangés  sur  la  Fiazza  Sciarra , 
s'amusent  entr'eux  de  l'air  contrit  de  leurs  maî- 
tresses sortant  à  la  file  de  l'église ,  et  en  font  des 
gorges  chaudes,  se  promettant  bien  d'épier  le  ré- 
sultat de  la  i&emonce.  qu'elles  outre  ue.  I.ies  fem- 
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me&j  de  rang  inférieur,  trouvent  ce  qu'il  leur  faut 
dans  d'autres  églises,  pendant  la  semaine  sainte. 
Si  Ton  jugeait  de  l'éducation  à  Rome  par  le 
nombre  des  écoles  et  des  collèges,  eUe  ne  parai- 
trait  pas  négligée.  L'on  compte  soixante  écoles 
primaires  où  la  lecture,  l'écriture  et  l'arithmé- 
tique scmt  enseignées  à  environ  trois  mille  jeunes 
garçons  de  sept  à  dix  ans  ;  les  filles ,  dans  d'autres 

• 

écoles,  apprennent  les  mêmes  choses,  et  deplu3,  à 
travailler  à  l'aiguille;  le  prix  de  l'enseignement  n'est 
que  d'environ  quatre  franco  par  an.  Les  heures 
sont  le  matin ,  de  la  quatorzième  heure  et  demie 
à  la  dix -f septième  et  demie;  et  le  soir,  de  la 
vingtième  à  la  vingt-troisième  heure,  comptant 
du  coucher  du  soleil  de  la  veille  (i). 
,  L'université  compte ,  à  présent  ,610  étudiants  y 
4i  professeurs  et  8  substituts  ;  le  collège  romain  y 
900  étudiants  et  25  professeurs  ;  et  les  s^t  autres 
collèges  ou  écoles,  ensemble  i5oo  étudiants  qui 
entrent  ensuite  dans  le  collège  romain,  s'ils  n'cmt 
pas  besoin  de  degrés,  et  à  l'université,  s'ils  y  as«* 
pirent.  L'enseignement  mutuel  est  inconnu. 

J'ai  vu,  au  collège  romain,  la  ri^rèsentation  ea 
bronze  d'une  charrue  antique  toute  semblable  à 
celle  dont  les  paysans  de  la  campagne  de  Rome 
se  servent  à  présent  et  qui  est  très  mauvaise. 

(i)  Ce  jour,  21  janvier,  ces  heures oorrespondent  à 
celles-ci  :  de  7  heures  et  demie  à  10  heures  et  demie,  le 
)Qfi;itin;  et,  i'aprèfr-midi,  de  i  hçure  k  4 heures. 


LES   BRIGANDS.  3']*] 

Le  départ  soudain  du  cardinal  Gonsalvi ,  pour 
Terracinaj  sur  la  frontière  de  Naples,  avait  donné 
lieu  à  dÎTerses  conjectures,  mais  l'on  sait  mainte- 
nant que  c'était  pour  traiter  avec  certains  chefs 
de  brigands ,  à  qui  il  avait  donné  rendez-vous.  Il 
en  est  arrivé  neuf  ici  quiv  se  sont  rendus  à  cer- 
taines conditions ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
£aints.  Plusieurs  d'entr'eux  avaient  été  pris  où  tués 
en  conséquence  de  mesures  énergiques,  et  les  voies 
conciliatrices,  qui  ont  ensuite  été  suivies ,  parais- 
sent avoir  eu  du  succès.  Quelle  chute  cependant 
pour  l'antique  reine  du  monde ,  que  son  premier 
ministre  soit  réduit  à  s'aboucher  avec  des  voleurs 
^  grand  chemin ,  à  traiter  avec  eux  comme  d'égal 
à  égal  y  et  qu'il  reçoive  à  présent  des  féUcitations 
de  tout  le  monde  sur  le  succès  de  ces  négocia- 
tions! C'est  la  mode  d'aller  voir  ces  neufs  brigands 
dans  les  fossés  du  château  Saint-Ange ,  où  ils  sont 
au  lai^e  et  commodément  logés.  Leur  détention 
doit  durer  tm  an.  Ces  hommes,  jeunes  et  vigou- 
reux y  sont  bien  vêtus  et  ont  moins  l'air  d'assassins 
que  beaucoup  d'honnêtes  gens  que  l'on  rencontre 
tous  les  jours  dans  les  rues  de  Rome.  L'un  d'eux , 
parlant  de  son  ci-devant  métier ,  disait  l'autre  jour, 
qu'il  était  redevable  de  sa  conversion  à  deux 
dames;  et,  d'un  air  dévot  et  galant  à  la  fois,  il  ti- 
rait de  son  sein  une  image  de  la  Vierge  qu'il  bai- 
sait, Inontrant,  en  même  temps,  sa  femme  qui 
était  présente.  Les  étrangers  .raffolent  de  ces  gens- 
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l^y  ils  vont  lesvpir^etles  présents  pleuventsiir  eux; 
l'olficier  y  qui  commande  dans  le  château,  s'amuse 
aussi  à  faire  faire  à  un  de  leurs  enfants,  pejtH  gar- 
çon de  grande  espérance,  son  excerqice  de  bri- 
gand' qu'il  a  appris  4e  soq  (jUgne  père»  Il  ooucdie 
en  joue ,  demande  la  bourse  ou  .la  vie ,  wke  ei  bU 
feu  de  la  meilleure  grâce  du  mcmde,  s'élançant 
enaiite  sur  la  proie  qu'il  vient  d'abattre.  Ges^ens^Ii 
doivent  se  former  d'étrai^ges  idéesd'eu&^fldéniesejt 
Jies  autres,  lorsque^  amsi  devenus  in téreasants,  visi- 
tés par  le  grand  monde,  par  desfenunes  lélégantesi 
par  dies  étrangers  de  distinction.,  écdutés  lavec 
attention  quand  ils  racoatent  leurs  exploits  «  com- 
blés de  présents ,  ils  se  voient ,  ainsi  que  les  jeunes 
louveteaux  de  la  fiunille ,. caressés  et  applaudis.  Us 
doivent  en  conclure  que  la  loi  qui  les  condamne 
«si  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aSbsurde  et  de  plus 
injuste.  Avec  tont  cela,  personne  «à  fiome  ne  semr 
ble  croire  qu'ils  sortent  jamais  .sains  let  saufe  .de 
l'eKidroit  où  ils  sont  à  présent.  Ils  s'y.  sont  .rendus 
sur  la  foi  du  gouvernement;  cela  est  vrai,  disent- 
ils,  (ma  che  voleté?  non  >si  puo/are ); mais  que 
vottlez^vous  ?  cela  ne  se  peut  pas.  Telle  est  l'idée 
que  le  peuple  se  forme  delà  ioi  publique.  Je  suis 
néanmoins  persuadé  :que  la  parole ,  donnée  par  le 
•cardinal  Gonsalvi  et  :1e  pape  actuel,  sera£dèle- 
ment  gardée. 

Ix)  château  Saint- Ange  était  autrefois  is  ma- 
gnifique mausolée  d'Adrien;  réduit  maintenant 
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à  la  moitié  environ  de  sa  hauteur  ainsi  que  <le  sa 
largeur   primitives,   il  a  été  dépouillé  de  trois 
rangées •  extérieures  de  magnifiques  colonnes, 
Tune  au-dessus  de  l'autre ,  pour  en  orner  l'iaté- 
rî^ir  de  Sardo  Paehj  extra  muros,i!^]k  décrit. 
Transforioé  e&  prison  dXtat ,  il  o|fre  maintenant 
une  sorte  de  tour,  large  et  basse,  qui  a.  sîx<:ents 
pieds  de  cirx^ooiléreikce  eft  cent  pieds  d'élévation , 
Mtie  en  jyierres  de  taille  de  grandes  dimensions 
^t  enwonnée  d'un  profond  fossé.  I^rs  de  la  dé- 
cadence de  l'empire,  les  Romains,  dégénérés,  fu* 
rent  réduits  à  chercher  derrière  les  murs  du  mau- 
solée, un  réfage' contre  les  hordes,  barbares  qui 
dévastanent  leur  pays,  et  ks  statues  qui  l'oroaiei^t , 
«nisès  en'ipièoes,  leur  foumirw4:  des  projectiles 
qu'ils  lançuîent  'contre  les  assaillants.  Quelques 
'Siècles  plus  tard,  cet  édifice  fut  occupé  par  la 
noble  famille  des  CrescenUus^  comme  le  Colysée , 
à  cette  même  époque,  l'était  par  les  Frctngipam. 
Dans laBuite, les  papes  en  firent  un  lieu  de  refuge 
dans  lequel  ils  pouvaient  se  rendre  secrètement, 
au  moyen  d'un  passage  couvert  ^t  sur  arcades, 
comme  un'^iqueduc ,  qui  y  conduisait  de  leur  pa- 
kûs  du  Vsttican.  Les  Français,  en  1798 ,  pénétré- 
rent  dans  4e  château  Saint-Ange ,  par  ce  passage. 
De  la  plate-forme ,  au  sommet  du  château ,  la  vue 
est^aturellement  très  étendue  et  domine ,  du  côté 
du  norâ^st,  le  champ  où  CincinnÂtus  laissa  sa 
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charrue  pour  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée romaine. 

L'hiver  est  fort  doux  à  Rome ,  quoiqull  y  gèle 
quelquefois,  et  souvent  pluvieux  d'octobre  en 
mars  et  avril.  Les  beaux  jours  cependant  étant 
devenus  plus  fréquents ,  nous  avons  fait  diverses 
promenades  dans  les  environs,  principalement 
du  côté  du  sud-ouest.  Des  maisons  abandonnées 
et  tombant  en  ruines  sont  d'abord  tout  ce  qui 
s'offre  à  la  vue  ;  autour  d'elles  le  désordre  et  la 
saleté  d'ime  population  qui  n'est  déjà  plus  se  font 
encore  apercevoir.  Mais  bientôt  des  ruines  éparses, 
plus  nobles,  viennent  donner  de  la  dignité  au 
paysage  ;  ce  sont  dé  longues  rangées  d'aqueducs 
sur  la'  gauche ,  etc. ,  de  tombeaux  sur  la  droite.  Je 
ne  connais  rien  de  plus  imposant  que  ces  inter- 
minables arcades  poursuivant  à  pas  de  géant  leur 
course  irrégulière  au  travers  du  désert.  Par  l'ex- 
trême simplicité  et  la  grandeur  de  leur  plan  elles 
réveillent  l'idée  de  l'inmiénsité  de  l'éternité,  et 
d'un  pouvoir  sans  borne  à  qui  rien  ne  coûte.  On 
voit  que  l'utilité  a  été  le  seul  but ,  sans  égard  à  la 
beauté ,  et  cependant  rien  de  plus  beau.  Ces  ri- 
vières ,  suspendues  dans  les  airs ,  n'ont  cessé  pen- 
dant vingt  siècles  de  verser  leurs  flots  d'une  onde 
pure  dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques  de 
Rome ,  lorsqu'elle  était  maîtresse  des  nations  et 
lorsqu'elle  devint  leur  esclave.  Elles  désaltérèrent. 
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Attila  et  Grenseric,  comme  elles  avaient  désaltéré 
Brutus  et  César,  etc.,  comme  âujourdliui  elles 
désaltèrent  des  mendiants  et  des  papes.  Lorsque , 
dans  Içs  temps  de  désolation  du  moyen  âge ,  Rome 
avait  presque  cessé  d'être,  huit  de  ces  aqueducs 
tombèrent  en  ruines;  mais  il  en  reste  encore  trois^ 
capables  d'alimenter  les  nombreuses  et  magnifi* 
ques  fontaines  de  Rome  moderne  ;  ce  qui  donne 
une  idée  de  l'abondance  des  eaux  autrefois. 

En  suivant  l'antique  voie  Appienne,  l'on  est 
étonné  du  nombre  de  tombeaux  qui  la  bordent 
La  plupart  ne  présentent  plus  que  des  monceaux 
de  briques ,  à  moitié  enfouis  dans  la  terre  et  re-» 
couverts  de  mauvaises  herbes.  A  environ  deux 
milles  de  la  porte  de  la  ville,  l'on  découvre  lé 
cirque  de  Caracalla  dans  un  creux  sur  la  gauche  ; 
sa  vaste  étendue  est  masquée  par  des  murs  et 
diverses  ruines.  Dans  l'intérieur,  on  distingue 
mieux  sa  forme  générale  et  ses  détails.  Huit  rangs 
de  gradins,  en  amphithéâtre,  s'élèvent  à  l'en  tour, 
et^  dans  le  miUeu,se  voit  encore  la  séparation  ap« 
pelée  spîna ,  d'un  quart  de  mille  de  longueur  et 
terminée  parles  bornes  {metœ)  vers  lesquelles  le 
cocher  antique  (i)poussaitses  coursiers  haletans  ; 
il  leur  en  Êdsait  faire  le  tour  jusqu'à  sept  fois  ; 
meiaquefeividis  eifùata  rôtis. 

Lepuhinanum^  ou  pavillon  dans  lequel  se  pla* 

(i)  Il  était  habillé  de  yert^  de  bleu ,  de  rouge  ou  de 
blanc /suivant  la  faction  à  laquelle  il  appartenait. 
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çait  Tempereur  vis-à-vis  de  la  tour  des  juges  de  ki 
course,  est  encore  à  sa  place;  et  l'endroit  de  la 
spùia^  où  se  trouvait  l'obélisque  égyptien  qui  est 
maintenant  sur  la  Piazza  Nai^ona ,  est  inique. 
Pour  épargner  les  matériaux  et  afin  de  rendre 
leurs  voûtes  et  leurs  épaisses  murailles  plus  légè- 
res, sans  nuire  à  leur  solidité,  les  Romains  faisaient 
entrer  dans  leur  construction  de  grands  vases  de 
terre  cuite,  au  lieu  de  pierres  ou  de  briques ,  les- 
quels, par  leur  forme  cylindrique ,  pouvaient  sup- 
porter la  plus  forte  pression.  Nous  trouvâmes  ici 
un  grand  nombre  de  ces  vases  ;  ils  étaient  d'un 
beau  grain  dur,  de  couleur  obscure,  résonnaient 
sous  le  doigt,  lorsqu'on  les  frappait,  et  avaient 
jusqu'à  deux  pieds  de  diamètre.  Des  chèvres 
à  long  poil,  d'une  blancheur  éclatante,  paissaient 
la  verte  pelouse  qui  couvre  l'arène,  et  d'innom- 
brables oiseaux  voltigeaient  parmi  le  lierre  dont 
les  vieilles  murailles  étaient  tapissées,  chantant 
déjà  le  printemps.  Phis  loin ,  s'élevait  le  tombeau 
de  Cecilia  Metella,  femme  de  Crassus, mieux  con« 
serve  qu'aucun  autre.  C'est  une  tour  large  et 
basse,  à  soubassement  carré,  comme  le  mausolée 
d'Adrien,  mais  de  dimensions  beaucoup  moindres. 
Les  murs  ont  3o  pieds  d'épaisseur ,  ce  qui  réduit 
l'espace  vide,  dans  l'intérieur,  àao  pieds  sur  une 
hauteur  de  4o  pieds.  Il  était  autrefois  fermé  au 
sommet  par  une  voûte  maintenant  brisée.  C'est 
ici  qu'a  été   trouvé  le  magnifique  sarcophage 
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qu'on  voit  actuellement,  dans  la  cour  an  pa- 
lais Fàrnèse.  Les  murs  construits  d'énormes 
pierres  de  taille  étaient  extérieurement  rc*- 
couverts  en  briques.  La  belle  frise  de  marbre 
du  sommet  est  défigurée  par  une  muraille  cré- 
nelée, grossièrement  construite  au-dessus.  Au 
temps  de  Narsès  et  de  Bélisaire,  ce  beau  monu- 
ment, comme  le  mausolée  d'Adrien,  était  encore 
orné  de  plusieurs  rangs  de  colonnes  et  de  statues, 
et  comme  lui,  il  fut  au  moyen  âge  converti  en 
forteresse  par  une  famille  puissante  (  les  Goetani), 
Derrière  ce  fort  et  sous  sa  protection ,  il  y  avait 
un  espace  de  terrain  clos  de  murs  qui  tombent 
en  ruines;  on  y  a  trouvé  des  statues^  Au  levant 
et  à  environ  3oo  toises ,  se  trouve  une  maison 
de  campagne  moderne ,  mais  qui  n'a  plus  ni  por- 
tes ni  fenêtres,  quoique  l'intérieur  soit  bien 
conservé  et  encore  habitable  ;  le  bâtiment  ne 
semble  pa^  avoir  plus*  d'un  siècle ,  certaiaement 
pas  deux,  et  l'on  a  peine  à  croire  qu'un  établis- 
sement aussi  considérable  ait  été  formé  dans  un 
lieu  dès-lors  inhabitable  en  été.  A  présent,  les  cul* 
tivateurs  sont,  chaque  soir,  obligés  de  faire  trois 
à  quatre  milles ,  pour  aller  coucher  à  la  ville,  et 
cependant  quelle  raison  y  a-t-il  de  croire  que 
l'air  fût  meilleur  à  cette  époque  qu'il  ne  l'est 
maintenant  ? 

La  voie  Appienne  s'élève  insensiblement,  et 
BOUS  eûmes  bientôt  une  fort  belle  vue.  En  face 
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s'élevait  Monte  Albano^  et  de  chaque  côté  la  verte 
et  vaste  et  solitaire  campagna^  le  Làtium  anU- 
qidssimum ,  termii^é  à  droite  par  une  longue  ligne 
bleue,  la  mer.  Dans  le  fond,  les  Apennins  cou- 
verts de  Jieiges.  Toujours  des  tombeaux  le  long 
de  cette  route  antique;  c'est  Tempire  silencieux 
de  la  mort.  Quelques-uns  des  monuments  funé- 
raires étaient  tellement  délabrés  qu'ils  ne  pré- 
sentaient plus  à  la  vue  que  l'aspect  informe  d'un 
rocher.  Sur  le  sommet  de  l'un  d'eux ,  on  voyait 
une  chaumière  placée  là ,  dans  l'espoir  sans  doute 
d'éviter  le  mauvais  air  ;  mais  elle  était  déserte , 
comme  le  tombeau  qui  la  portait;  son  propriétaire 
était  mort  comme  tout  le  reste ,  ou  avait  fiii.  Un 
cône  renversé  ornait  le  sommet  d'im  autre  tom- 
beau; il  semblait  que  le  moindre  vent  ou  seule- 
ment un  oiseau  qui  s'y  serait  perché  eût  pu  dé- 
ranger son  fantastique  équilibre  ;  quinze  siècles 
cependant  se  sont  écoulés,  et  il  est  «encore  de- 
bout. Plusieurs  de  ces  tombeaux  retenaient  en- 
core quelque  chose  «de  leur  antique  forme  de 
temple  grec,  de  dôme,  de  tour,  de  caverne,  et 
les  fragments  de  marbre  épars  indiquaient  assez 
que  la  beauté  des  matériaux  avait  été  la  première 
cause  de  leur  ruine.  Il  y  a  ime  collection  de  cent 
dix  vues  prises  sur  la  voie  Appia  dans  chacune 
desquelles  on  voit  des  ruines  de  tombeaux.  Ce 
n'est  pas  toujours  dans  des  urnes  que  se  trouvent 
les  cendres  des  morts;  mais  aussi  dans  des  creux 
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pratiqués   dans  la  pierre   même   du   tombeau. 

A  notre  retour,  nous  avions  devant  nous,  en 
perspective ,  Rome  et  son  cortège  de  dômes ,  de 
tours,  d'obélisques,  de  colonnes  isolées,  rangées  en 
ligne  derrière  ses  murailles;  mais  à  peine  voyait-on 
les  sept  collines.  En  chemin,  nous  visitâmes  les 
catacombes;  c'est  une  antique  carrière  de  tuf  qui, 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  devint  un 
lieu  de  sépulture  où  les  corps  étaient  placés  dans 
des  niches  latérales  disposées  les  unes  au-dessus 
des  autres  comme  les  couchettes  d'un  navire, 
et  murées  avec  de  grandes  briques.  I^s  galeries 
où  ces  niches  étaient  pratiquées,  ont  près  de  deux 
lieues  de  longueur ,  et  quinze  ou  vingt  pieds  de 
hauteur  et  de  largeur.  Les  écrivains  ecclésiastiques 
prétendentquelespremierschrétienss'ycachaient, 
et  de  plus  y  ensevelissaient  en  secret  leurs  martyrs, 
dont  ils  portent  le  nombre  à  cent  soixante  et  dix 
milles ,  outre  quatorze  papes  et  grand  nombre  de 
saints;  mais  cette  cachette  de  tant  de  milliers 
d'hommes  vivants  et  morts ,  aux  portes  d'une  aussi 
grande  ville,  d'où  il  fallait  tirer  journellement  des 
vivres,  eut  été  bien  mal  imaginée.  Le  tuf,  dans  le- 
quel ces  catacombes  sont  creusées,  est  évidem- 
ment un  produit  volcanique ,  et  son  abondance 
étonne  l'imagination.  D'où  cette  masse  est-elle 
sortie?  tout  le  pays  en  est  formé  ;  et  si  elle  a  été 
re jetée  du  sein  de  la  terre,  qui  est-ce  qui  a  pu  l'y 

îinplacer  ?  ;  ^ 

I.  a5 


386  ROMA     VECCHIA. 

Près  des  catacombes ,  dans  un  vallon  solitaire, 
il  y  a  une  grotte  et  une  fontaine  auxquelles  la  tra- 
dition fSEàbuleuse  rattache  le  nom  de  la  nymphe 
Égérie.  L'on  montre  aussi ,  près  de  la  fontaine 
à' É gêne  j  un  petit  temple ,  que  l'on  dit,  avec  aussi 
peu  de  fondement,  avoir  été  dédié  par  les  Ro- 
mains  au  dieu  du  ridicide ,  en  commémoration  de 
la  retraite  d'Ânnibal  qui  campa  dans  ce  lieu. 

Plus  loin ,  vers  le  levant,  une  vaste  étendue  de 
ruines  .porte  le  nom  de  Jtoma  Fecchia ,  et  aussi  de 
Statuarium ,  à  cause  du  grand  nombre  de  statues 
qui  y  furent  trouvées  dans  le  dernier  siècle,  sous 
lo  pape  Ganganelli.  Ici ,  comme  partout  aux  envi* 
ronsdeHome,  les  monuments  antiques  dépouillés 
de  leur  revêtement  de  marbre  et  même  de  pierres 
communes^  nodSrent  plus  que  des  masses  informes 
de  brique.  Parmi  les  ruines  on  découvre,  ici  un 
théâtre,  là  une  fontaine  sans  eau,  un  temple 9  un 
mur  de  clôture,  des  tombeaux.  Mais  k  nuit  sa- 
vançait,  et  au  lieu  de  ces  monuments  défigurés, 
on  aurait  pu  s'imaginer  des  Êin tomes  errants,  sous 
toutes  sortes  de  formes ,  esprits  de  l'autre  mottde 
païen ,.  surpris  dans  leurs  a[^arition8  nocturnes, 
et  changé»  en  statues  lorsque  les  papes  se  taon- 
trèrent,  pour  la  première  fois,  dans  la  ^'®  "^ 
Gé$ars. 

Dans  une  autre  course  nous  avons  pousse  V*^ 
loin  du  même  côté.  La  campagna  était  du  p*us 
beau  vert  de  printemps,  excepté  dans  ces  enoroi 
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Stériles  et  bianch&tres  qui  exhaleut  une  forte 
odeur  hépatique  ;  partout  ailleurs  elle  préientait 
de  riches  pâturages  ou  des  champs  de  blé  en 
herbe;  car,  quoiqu'inhabitée,  elle  est  cultivée  en 
quelques  endroits  par  des  bandes  nombreuses 
de  laboureurs  qui  descendent  de  la  montagne  et 
s'en  retournent  le  plus  tôt  qu'ils  peuvent.  Nous  en 
comptâmes  cent-vingt  en  quatre  divisions  j  arra- 
chant les  mauvaises  herbes  d'un  champ  dé  blé.  Le 
Monte  AWano  s'élevait,  du  milieu  de  cette  merde 
verdure,  comme  une  île  ou  un  promontoire.  Nous 
y  vîmes  de  magnifiques  maisons  de  campagne, 
au  milieu  de  sombres  bosquets  de  chênes  verts, 
et  plusieurs  villes  et  hameaux  qui  portent  des 
noms  historiques.  SIbl  hauteur  est  de  2900  pieds , 
el  sa  base ,  de  près  de  5o,ooo  de  circuit  Nous  par- 
vînmes au  pied  de  la  montagne,  en  trois  heures, 
et,  bientôt  après,  à  la  ville  HAlbano  située  à  mi- 
hauteur,  où,  nous  étant  procuré  un  guide  pour 
Monte  CàçOf  nous  commentâmes  à  gravir  une 
pente  douce  qui  nous  conduisit  au  lac  j/lbano , 
ou  plutôt  sur  lé  bord  du  vaste  entonnoir ,  de  deux 
Keues  de  circuit,  au  fond  duquel  brille,  d'un  édat^ 
tranquille ,  le  miroir  de  ses  eaux.  Cest,  suivant 
toute  apparence,  le  cratère  d'un  volcan  éteint. 
Poursuivant  notre  route  le  long  des  bords ,  nous 
admirions  les  pentes  boisées  de  ce  singulier  bas- 
sin ,  et  les  magnifiques  châtaigniers  qui  croisseni: 
çà  et  là  sur  la  montagne ,  respectés  par  la  cognée 
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du  bûcheron ,  à  cause  de  leurs  fruits  ;  des  rochers 
caverneux  étaient  couronnés  de  lierre,  et  des 
mousses  de  toutes  couleurs  diversifiaient  leur  sur- 
face. Quelques  '  ruines  au-dessus  de  nous  sem- 
blaient, par  leur  situation,  avoir  appartenu  à 
j^lba  longa ,  la  sœur  aînée  et  l'antique  rivale  de 
Rome. 

De  l'autre  côté  du  lac ,  on  voyait  le  Versailles 
des  papes ,  Castel-  Gando//o ,  dans  une  beau- 
coup pluâ  belle  situation,  que  celui  du  roi  de 
France.  Les  terres  qui  appartenaient  à  cette  ré- 
sidence furent  aliénées  au  prince  Poniatowski, 
par  le  dernier  pape,  en  ses  pressants  besoins.  Pre- 
nant à  droite,  nous  sommes  entrés  dans  un  bois 

I 

de  magnifiques  châtaigniers;  le  creux ,  dans  le 
tronc  d'un,  de  ces  arbres,  avait  six  pieds  de  dia- 
mètre. En  deux  heures ,  nous  atteignîmes  Rocca 
di  Papa ,  gros  village  dans  une  situation  pittores- 
que ,  mais  plus  sale  encore  que  pittoresque.  Nous 
paraissions  attirer  l'attention  des  habitants  plus 
que  nous  ne  leussions désiré^  vu  leur  réputation  ; 
car,  sans  mendier,  on  dit  qu'ils  savent  se  &ire 
Élire  donner  tout  ce  qu'ils  veulent.  Justement  au- 
dessus  du  village ,  une  vaste  esplanade  se  fait  re- 
marquer, appelée /^ra/'o  di  Anrdbale.  La  tradition 
assigne  ce  lieu  au  camp  d'Annibal ,  quoiqu'il 
soit  difficile  de  comprendre  pourquoi  ce  général 
s^  nichait  si  haut  ;  mais  notre  guide ,  militaire 
expérimenté,  aussi  bien  qu'habile  cordonnier  de 


VIA   TRIUMPHALIS.  d/Sg 

dames,  ne  permettait  pas  le  moindre  doute  à  ce 
sujet.  De  ce  prato  di  Annibale ,  au  sommet  du 
Monte  Cavo ,  nous  suivîmes  l'antique  via  Trium^ 
phaïis^  pavée  de  dalles  de  deux  à  trois  pieds  de 
diamètre ,  si  bien  assemblées ,  quoique  irrégu- 
lières dans  leur  forme ,  qu'après  tant  de  siècles, 
ce  pavé  est  dans  le  meilleur  état.  Quelques-unes 
des  pierres  étaient  marquées  des  lettres  Z  V  et 
il  faut  qu'autrefois  ce  lieu ,  où  maintenant  il  ne 
passe  que  des  ânes,  fût  fréquenté  par  des  voitu- 
res; car  la  trace  des  roues  s'y  fait  apercevoir.  Le 
couvent ,  situé  au  sommet ,  est  bâti  sur  les  fon- 
dements et  avec  les  matériaux  mêmes  de  l'ancien 
temple  de  Jupiter  Latialis ,  auquel  conduisait  la 
via  Triwnphalis.  De  ce  lieu  /  et  à  l'ombre  de  ma- 
gnifiques arbres,  la  vue  embrassait  tout  le  La*- 
tium ,  comme  dans  une  carte  de  géographie , 
Rome  au  centre;  et,  quoique  la  ville  étemelle 
fut  éloignée  de  douze  milles  en  ligne  droite ,  on 
distinguait  ses  principaux  quartiers.  Le  Tibre, 
comme  un  ruban  d'argent,  serpentait  sur  le  fond 
vert  de  la  campagne  ;  il  traversait  Rome  et  toute 
Ia  terre  classique  de  l'Enéide ,  jusqu'à  l'antique 
Ostia,  où  il  se  perdait  dans  la  mer;  et  cette  mer, 
d'un  bleu  vif,  était  çà  et  là  marquée  d'une  voile 
latine  blanche. 

Du  côté  opposé,  la  vaste  chaîne  des  Apennins  , 
encore  couverte  de  neige ,  formait  un  rempart 
eirculaire  embrassant  la  plus  grande  partie  des 
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États  de  l'Église  et  de  la  Toscane.  De  lUNBbreuses 
tours  isolées  ^  répandues  sur  les  plaines  du  La- 
tùan^  indiquaient  les  lieux  où  autrefois  il  y  avait 
des  villages,  qu'elles  étaient  destinées  à  protéger 
contre  les  descentes  inopinées  des  Africains  et  les 
Normands,  dans  le  moyen  âge.  Ces  tours,  cepen- 
dant, n'ont  pu  défendre  la  population  contre  le 
MaïaHa ,  et  tout  est  désert.  Nous  crûmes  aper- 
cevoir que  nous  étions  surveillés  par  les  moines 
de  MonU  CavOy  ayant  souvent  vu,  pendant  les 
deux  heures  que  nous  passâmes  près  de  leur  cou- 
vent, des  têtes  rasées  nous  observer  curi^ase- 
ment  de  derrière  un  volet  entr'ouvert.  Ces  moi- 
nes sont  maintenant  sur  leurs  gardes,  à  cause  du 
célèbre  chef  de  voleurs  Barboney  que  l'on  4it 
s'être  réfugié  chez  eux,  dangereusement  blessé. 
Le  soleil  était  couché  lorsque,  en  descendant 
nous  traversâmes  de  nouveau  le  camp  d'Anni- 
bal  et  BxHxa  éi  Papa ,  où  nous  reconnûmes  à 
leur  porte  quelques  gens  suspects,  d^à  rencon- 
trés en  chemin  9  armés  de  fusils.  Ils  nous  hono- 
rèrent en  passant  d'un  signe  de  tête ,  que  nous 
^ur  rendîmes  avec  plaisir ,  satisfisiits  de  les  voir 
rentrer  paisiblement  chez  eux.  Ces  honnêtes  gens 
ressemblaient  fort  aux  brigands  des  fossés  du  châ- 
teau Saint- Ange  ;  ils  étaient  vigoureux ,  actifs  et 
bien  vêtus.  C'est  principalement  de  Bocca  di  Papa 
que  Rome  est  approvisionnée  de  glace,en  été,  ou 
plutôt  de  neige  durcie ,  que  l'on  trouve  dans  cer^^ 
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tains  creux  de  la  montagil\^  où  elle  se  conserve 
toute  rannée. 

Un  magnifique  clair  de  lune  nous  accoinpa* 
gnait  en  descendant  la  montagne,  et  notre  guide, 
ArUOfdo  CastélUni^  nous  entretint  tout  le  long 
du  chemin  de  ses  campagnes ,  surtout  de  celle  de 
Russie,  dont  il  portait  des  marques  glorieuses, 
ayant  perdu  un  doigt  du  pied  et  la  moitié  d'une 
oreille  par  la  gelée.  Ce  facétieux  personnage  nous 
<ionna  des  preuves  de  son  talent  en  contrefai- 
sant, avec  une  assez  belle  voix,  les  cbants  popu- 
laires des  Russes,  des  Allemands  et  des  Français, 
aussi  bien  que  ceux  des  Italiens,  ses  compatrio- 
tes, qui  ne  sont  en  aucune  manière  les  meilleurs, 
le  bas  peuple  ici  faisant  entendre  des  sons  pres- 
que aussi  peu  harmonieux  que  la  même  classe  en 
France.  11  imita  aussi  les  manières  de  ces  diffé- 
rentes nations,  et  nous  donna,  en  mauvais  lan- 
g^ige,  mais  avec  assez  de  vérité  comique  «  ce  qu'il 
appelait  des  compliments  français. 

Revenu  dans  sa  patrie ,  des  prisons  de  la  Rus<- 
sie,  pauvre  et  éclopé,  après  six  années  de  souf- 
frances, ce  jeune  homme ,  qui,  dans  l'origine, 
avait  été  envoyé  à  la  guerre  contre  son  gré ,  ne 
parlait  cependant  de  la  vie  militaire  qu'avec  en- 
thoosiasme.  Il  ne  regrettait  point  la  perte  de  tant 
d'années,  et  parlait  sans  amertume  de  l'abomi- 
nable injustice  dont  lui  et  tant  d'autres  avaient 
été  les  victimes,  tant  la  gloii*e  militaire,  ou  seule- 


" 


393     I  MOEURS. 

ment  la  vie  militaire  a  de,  charmes  pour  la  jeu* 
nesse.  Également  communicatif  sur  ses  intérêts 
privés,  notre  guide  nous  informa  qu'il  vivait  avec 
sa  mère  et  une  sœur  mariée ,  et  que  lui  -  même 
était  sur  le  point  de  se  marier  à  l'héritière  d'une 
fortune  de  a5o  écus.  Un  jeune  homme ,  nous  dit- 
il  ,  ne  songe  point  ici  à  se  marier  avant  d'avoir 
amassé  une  centaine  d'écus,  ou  de  les  recevoir 
en  dot  de  sa  femme.  Il  ne  savait  pas  lire ,  et  ses 
voisins ,  ses  parents ,  ses  amis  n'étaient  pas  plus 
savants  ;  mais  il  en  admirait  d'autant  plus  la  su- 
périorité des  Français  sur  ce  point.  Une  fois  ar- 
rivés sains  et  saufs ,  on  nous  dit  que  nous  avions 
couru  quelque  danger  en  revenant  si  tard,  ce 
moment  étant  précisément  celui  :où  les  habitants 
quittent  les  champs  pour  revenir  chez  eux,  et 
l'occasion  que  nous  leur  avions  offerte  de  nous 
voler  aurait  pu  les  tenter.  Cependant,  nous  n'eû- 
mes qu'à  nous  louer  de  tous  ceux  que  nous  ren- 
contrâmes, et.  quelques-uns  même,  en  nous 
souhaitant  une  felicissima  notte^  nous  firent  ob- 
server que  nous  étions  bien  tàvàijnolto  tardi)swt' 
le  grand  chemin. 

Depuis  l'auberge  d'Âlbano,  la  vue,  sur  la 
campagne  et  la  mer ,  moins  étendue  que  d'en- 
haut ,  était  plus  gaie  et  même  plus  pittoresque. 
Les  arbres  de  la  villa  Pumjili  Doria ,  formant  le 
premier  plan  du  paysage ,  se  dessinaient  sur  le 
lointain  avec  une  grâce  admirable.  C'est  ici  que 
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Pompée  et  Domiâen  passaient  l'été,  et  quelques- 
uns  des  chênes  verts  de  la  villa  Pamfili^  qui 
pourraient  fort  bien  être  d'origine  impériale ,  me- 
suraient jusqu'à  vingt  pieds  de  circonférence.  On 
rencontrait  partout ,  dans  les  jardins  de  la  villa 
PamfiU^  dés  ruines  éparses.  Un  chemin  délicieux, 
ombragé  de  magnifiques  arbres,  nous  conduisit, 
le  lendemain ,  à  Castel  Gandoljà.  L'intérieur  du 
palais  n'a  rien  de  remarquable ,  non  plus  que  les 
jardins.  Ceux  du  palais  Barberini^  dans  le  voisi- 
nage ,  sont  agréables  et  jouissent  d'une  fort  belle 
vue  ;  on  y  voit  les  restes  d'une  galerie ,  à  moitié 
souterraine ,  qui  avait  autrefois  un  mille  de  lon- 
gueur, et  a 3  pieds  de  largeur.  Elle  est  pourvue 
de  fenêtres  du  côté  de  la  vue ,  et ,  dans  les  cha- 
leurs de  l'été ,  offre  encore  une  promenade  agréa- 
ble ,  dont  la  température  est  toujours  modérée. 
Les  murs  ont  douze  pieds  d'épaisseur ,  le  pavé  est 
en  mosaïque ,  et  la  voûte  est  richement  ornée. 

La  descente ,  depuis  le  bord  du  vaste  enfonce- 
ment, où  brille  le  lac  Albano,  jusqu'à  ses  rives, 
est  assez  escarpée  ;  cependant  les  voyageurs ,  pour 
peu  qu'ils  aient  du  zèle,  ne  manquent  pas  d'aller 
voir  un  des  plus  remarquables  monuments  du 
génie  et  de  la  persévérance  romaine ,  le  célèbre 
Emissario.  C'est  une  galerie  souterraine ,  de  près 
de  deux  milles  de  longueur ,  formant  la  seule  is- 
sue par  où  puissent  s'écouler  les  eaux  du  lac ,  qui, 
autrement,  devraient  s'élever  quatre  cents  pieds 
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plus  haut.  L'entrée ,  qui  a  trois  pieds  de  lai^e , 
sur  six  pieds  de  hauteur ,  est  voûtée  et  solidement 
construite  de  grandes  pierres  de  tadlle.  £n  aban- 
donnant au  courant  une  chandelle  allumée,  sur 
un  morceau  de  bois ,  on  découvre  la  même  con- 
struction aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre.  Cet 
aqueduc  passe  pour  avoir  été  taillé  dans  le  roc  en 
moins  d'une  seule  année  :  si  cependant  l'on  con- 
sidère que  deux  ou  trois  hommes,  tout  au  plus, 
pouvaient  travailler  ensemble  dans  un  espace 
aussi  étroit  (  au  marteau  seulement ,  en  l'absence 
de  poudre  à  canon  ) ,  qu'ils  ne  pouvaient  travail- 
ler qu'à  l'une  des  extrémités ,  puisque  l'autre  se 
trouvait  sous  l'eau ,  et  que  d'ailleurs  ils  n'avaient 
pas  la  boussole  pour  les  diriger,  de  manière  à  &ire 
rencontrer  les  deux  galeries ,  on  conclura  aisé- 
ment que  l'ouvrage  a  demandé  un  grand  nombre 
d'années.  On  croit  que  cette  construction  sou- 
terraine date  du  siège  de  Y eïes ,  environ  4oo  ans 
avant  notre  ère,  époqpe  qui  rentre  un  peu  dans 
le  domaine  de  la  fable ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'his- 
toire contemporaine.  Le  beau,  m^is  singulier 
paysage  de  cet  entonnoir,  se  dessinait  sur  les 
nuages.  Les  bords  du  lac  sont  marécageux ,  mal- 
sains ,  et ,  dans  quelques  endroits,  couverts  de  ro- 
seaux, qui  ont  vingt  à  trente  pieds  de  hauteur, 
et  servent  d'asile  aux  serpents.  L'on  trouve  là  des 
grottes  artificielles,  creusées  en  partie  dans  la 
montagne,  où  il  y  a  des  passages  secrets,  menaol 
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à  des  bains  appelés  Nymphœ^  et  partout  des  ni- 
ches à  statues. 

Les  idées  de  luxe  et  de  volupté  des  anciens  Ro- 
mains étaient  fort  différentes  des  nôtres.  II  leur  fal- 
lait toujours  des  eaux  jaillissantes  dans  des  bassins 
de  marbre ,  des  sièges  de  marbre,  un  pavé  de  mar- 
bre ;  choses  qui  peuvent  plaire  à  Fimagination  lors- 
qu'on les  associe  à  Fidée  d'un  climat  brûlant;  mais 
celui  d'Italie  ne  l'est  qu'une  partie  de  l'année ,  et 
même  en  été ,  tout  ce  marbre  et  toute  cette  eau 
donnent  des  frissons.  Du  lac  Albano  à  Marina ,  on 
traverse  un  pays  montueux,  ombragé,  et  fort 
agréable.  Près  de  ce  dernier  endroit ,  nous  remar- 
quâmes un  de  ces  énormes  bassins  de  fontaine , 
si  communs  en  Italie,  et  qui  sont  des  sarcophages 
dont  on  a  expulsé  les  morts.  Celui-ci  était  le  plus 
grand  que  nous  eussions  encore  vu,  et  toutes  les 
femmes  du  village  trouvaient  place  à  l'en  tour ,  la- 
vant ensemble  leur  linge  dans  ses  abondantes 
eaux.  Elles  étaient  vêtues  de  corsets  rouges  à  lon- 
gue taille ,  et  de  jupons  bleus  très  courts  ;  leurs 
têtes  étaient  couvertes  d*une  petite  toque  de  toile 
blanche  et  pliée  en.c*rré.  Le  village  de  Marina 
est  pittoresquement  situé  sur  une  saillie  du  ro- 
cher, sorte  de /ww^Z/ïg^ttc  volcanique,  disposé  en 
lits  borisontaux  et  empreint  de  la  saveur  des  cen- 
dres mouillées. 

Fhiscati  est  un  assemblage  de  maisons  de  cam- 
pagne, qui  ne  semblent  pas  avoir  plus  de  deux 
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cents  ans ,  et  sont ,  par  conséquent ,  modernes 
pour  lltalie  ,où  Ton  a  cessé  de  construire  depuis 
cette  époque  ;  on  pourrait  prendre  leurs  jardins 
pour  la  caricature  de  ceux  que  Ton  voyait  par- 
tout il  y  a  trente  ans,  mais  dont,  au  contraire,  ils 
furent  les  modèles  que  l'on  chercha  à  imiter  sans 
pouvoir  tout*à-ÊLit  atteindre  leur  mauvais  goût 
Le  plus  remarquable  est  celui  de  la  viUa  Aldo- 
brandird^  magnifiquement  situé  et  ombragé  de 
beaux  arbres.  Des  eaux  abondantes  descendaient 
le  long  d'une  haute  rampe  d'escaliers  en  face  du 
palais,  et  des  tubes,  cachés  dans  l'herbe,  faisaient 
jaillir  ces  eaux  sur  les  curieux.  Pan  jouait  gauche- 
ment sur  son  chalumeau ,  et  un  autre  demi-dieu 
l'accompagnait  de  sa  trompette  fêlée,  tout  cela 
par  l'action  de  l'eau.  Dans  une  grotte  voisine,  la 
lyre  d'Apollon  retentissait  sur  un  mont  Parnasse 
haut  de  dix  pieds,  tandis  que  des  muses  de  plomb 
dansaient  avec  Pégase,  du  même  métal.  Si  les  ré- 
publicains de  1798  respectèrent  tout  ce  plomb 
aristocratique,  il  Êiut  l'attribuer  sans  doute  à  leur 
admiration  pour  l'usage  ingénieux  qu'on  en  avait 
su  faire.  Pour  l'honneur  d«  dominicain ,  j'espère 
que  les  paysages  portant  son  nom,  que  l'on  voit 
ici,  ne  sont  pas  de  lui. 

Plus  haut,  sur  la  montagne,  est  la  RuffifieWi^ 
maison  de  campagne,  récemment  habitée  par  Lu- 
cien Buonaparte ,  et  dont  les  jardins  ont  été  re- 
nouvelés des  anciens  temps  par  ce  prince  mo- 
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derne.  L'on  croit  qu'elle  occupe  le  site  de  la  cé- 
lèbre villa  de  Cicéron.  Un  demi-mille  plus  haut, 
se  trouvent  les  ruines  de  Tusculum ,  où  Lucien  a 
déployé  beaucoup  de  zèle  à  la  recherche  des  an* 
tiquités;  nous  y  vîmes  un  théâtre  dont  sept  rangs 
de  gradins  demi-circulaires,  larges  de  deux  pieds, 
hauts  de  treize  pouces,  eiistent  encore.  Un  autre 
théâtre  en  miniature  s'élevait  à  côté  comme  un 
rejeton  du  grand,  et,  en  dépit  de  toute  symétrie^ 
lui  présentait  un  de  ses  angles.  Les  sièges  ou  gra- 
dins de  celui-ci,  larges  de  douze  pouces  et  hauts 
de  dix ,  semblaient  avoir  été  fûts  pour  des  en&nts 
ou  des  nains;  car  les  genoux  auraient  touché  le 
menton  de  spectateurs  ordinaires,  qui  d'ailleurs 
auraient  été  obligés  de  s'asseoir  sur  les  pieds  les 
uns  des  autres.  Près  de  ces  théâtres,  est  une  im- 
mense salle  que  l'on  suppose  avoir,  été  destinée  à 
des  bains;  le  plafond  était  soutenu  par  plusieurs 
rangs  de  colonnes  égyptiennes  de  forme  conique. 
On .  a  trmivé  ici  neuf  statues  de  marbre  et  plu- 
sieurs inscriptions,  ainsi  qu'un  Apollon  en  bronze. 
Un  aqueduc  Souterrain,  assez  semblable  au  cé- 
lèbre Emùsario  du  lac  Albano,  amenait  l'eau  de 
la  distance  de  trois .  milles.  Sans  égard  aux  vi- 
cissitudes que  le  temps  et  la  fortune  ont  amenées, 
l'eau  continue  à  couler  le  long  de  ce  canal  et  se 
perd  au  milieu  des  ruines,  mais  n'alimente  plus 
les  fontaines  qui  sont  à  sec.  L'une  de  ces  fontaines 
sur  le  bord  de  l'antique  route,  récemment  dé- 
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blayée,  porte  une  inscription  qu'on  dirait  n'avoir 
été  gravée  que  d'hier.  Les  murs  de  Tusculum  ^ 
bâtis  d'énormes  pierres  de  taille ,  avec  une  ma-- 
gnificence  et  une  solidité  plu&  que  romaines ,  se- 
raient bien  plus  anciennes  que  ceux  de  Rome  ; 
s'ils  étaient  les  premiers  qui  défendirent  la  ville); 
mais  comme  cette  malheureuse  ville  fut  prise  et 
reprisé  plusieurs  fois  par  son  ambitieuse  rivale, 
ces  murailles  peuvent  n'être  que  modernes  oom^ 
parativement. 

Le  peuple  de  Tusculum  abandonna  enfin  son 
ancienne  vilie  et  jeta  plus  bas  les  fondements  dé 
FrasècOi  ^'  àcmt  le  nom  dérive  probablement  des 
matériaux .  avec  lesquels  lfi&  i^nemiÀres  demeures 
fiirent  q^nstruitefi.  Gaton  le  cens^ir  était  né  à. 
Tuscukan.  ' 

Il  y  a  trois  mois  que  Lucien  Bonaparte  faillit 
être  enlevé  par  des  voleurs.  Cetteaudadeuse  en- 
treprise a  été  diversement  rapportée.  En  voici  les 
détails  recueillis  dans  la  maison  même  ;  ils  a\de* 
ront  à  former  une  idée  de  l'état  du  pays.  Vers  la 
fin  d'octobre,  peu  de  temps  avant  le  retour  de 
Lucien  à  la  ville ,  un  de  ses  hôtes  (  monsignor 
Cunio  )  ayant  été  se  promener  dès  le  matin  du 
côté  des  ruines  de  Tusculum ,  tomba  entre  les 
mains  de  six  brigands,  en  embuscade,  auxquels 
il  eut  la  présence  d'esprit  de  se  donner  pour  un 
pauvre  prêtre ,  qui  était  venu  à  la  RuffineUa 
dire  ^  messe  et  se  promenait  en  attendant  que 
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la  fiamille  fut  prête  à  l'entendre.  Après  l'avoir  re* 
t&ku,  captif  pendalit  quelques  heures  ,les  brigands 
promirent  de  le  relâcher  à  condition  qu'il  les 
conduirait  vers  une  certaine  porte  et  la  leur  fe- 
rait ouvrir.  Aussitôt  que  l'on  entendit  la  voix  df 
mùnsignar^  dont  l'absence  avait  été  remarquée^ 
un  domestique  courut  en  effet  lui  ouvrir  ;  il  fut 
saisi  et  monslgnor  s'échappa.  Les  brigands  enr 
trant  précipitamment  poussent  les  domestiques 
dans  un  coin  de  la  salle  et  demandent  le  prince^ 
mais  celui-ci ,  averti  à  temps ,  s'échappe  seul  par 
un  escalier  dérobé ,  laissant  sa  femme  et  ses  en^ 
£ants,  et  court  se  cacher  derrière  un  mur  d'appui 
du  jardin ,  sous  le  laurier  qui  l'ombrage ,  et  qu'oi^ 
ncnis  a  montré.  Sur  ces  entrefaites,  un  peintre 
finançais,  nommé  Charion^  qui  se  trouvait  auspi 
chez  Lucien,  arrive  ignorant  ce  qui  se  passait,  et 
réprimandant  les  intrus  d'un  ton  d'aotorité ,  il  est 
pris  pour  le  prince  et  arrêté.  Mais,  dans  la  lutte 
qui  s'engage ,  l'artiste  reçoit  un  coup  de  crosse  aoa 
£rcmt  qui  l'étend  sur  le  carreau  sans  connaissance, 
et  on  l'emporte  dans  cet  état.  De  sa  cachette ,  Lu- 
cien put  le  voir  distinctement,  car  les  voleurs  pas- 
sèrent à  coté  de  lui.  Le  malheureux  peintre  resta 
trois  jours  prisomiier  entre  leurs  mains ,  avant  de 
pouv<Nr  les  convaincre  qu'il  n'était  point  celui 
qu'ils  cherchaient,  et  il  n'y  réussit  à  la  fin  qu'en 
faisant  leur  portrait.  Enfin  la  somme  de  cinq  cents 
piastres  fu^t  fixée  pour  sa  rançon  et  payée  par 


4oO  LES   BRIGilNDS. 

Lucien  ;  mais  s'il  avait  été  pris  lui*méme ,  la  somme 
demandée  pour  le  libérer  eiA  ^probablement  dé- 
passé ses  moyens;  car  on  le  dit  ruiné.  Les  habi- 
tants de  Frascati  eurent  une  telle  peur,  que, 
pendant  quelques  jours,  ils  tinrent  leurs  portes 
fermées;  mais  personne  ne  songea  à  poursuivre 
les  brigands,  quoiqu'ils  fussent  connus,  et  le 
gouvernement  lui-même  ne  prit,  à  ce  qu'il  sem- 
ble ,  aucune  mesure  qui  ait  été  suivie  d'un  résul- 
tat. Les  voleurs  s'associent  ordinairement  avec  les 
charbonniers  de  la. montagne,  dont  ils  prennent 
le  costume ,  et  les  bergers  leur  servent  d'espions. 

En  nous  en  retournant  à  Rome ,  par  une  route 
peu  fréquentée ,  nous  observâmes ,  attaché  à  un 
poteau ,  le  bras  d'un  assassin ,  qui ,  deux:  ans  au- 
paravant, avait  commis  un  meurtre  dans  le  lieu 
même.  Plus  loin,  c'étaient  les  quatre  membres 
d'un  autre; assassin,  lesquels,  nous  dit  notre  voi- 
iwrier,  avaient  appartenu  à  mijbrl  galant  homme, 
qpi  n'avait  jamais  fait  de  mal  aux  pauvres ,  et 
xaème  s'était  une  fois  montré  très  généreux  à  son 
égard. 

Les  contadùii  (  paysans  )  que  nous  rencontrions  ^ 
étaient  vêtus  de  peaux  de  mouton ,  avec  des  trous 
pour  les  bras  et  la  tête  :  en  été  ils  tournent  la 
laine  en  dehors ,  et  quand  il  fait  froid  en  dedans. 
Au  lieu  de  bas  et  de  souliers ,  ils  s'enveloppent 
les  jambes  de  guenilles ,  attachées  avec  des  cor- 
des ,  et  les  pieds  d'un  morceau  de  peau ,  en  forme 
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de  chausson.  La  tête  entière  parait  ensevelie  sous 
un  énorme  ferutre  brun  de  forme  conique.  Les 
femmes  portent  ici',  sur  la  poitrine  ,  comme  à 
Bologne^  des  corps  de  baleine,  très  roides,  de 
dimensions  exorbitantes,  et  foimant  en  bas  une 
pointe  très  saillante.  Le  jupon  court  et  souvent 
déchiré  laisse  voie  des  jambes  nues ,  couleur  de 
tuiles ,  et  des  pieds  envejoppés  d'une  sorte  de 
chaussim  de  peau ,  comme  les  hommes.  Une  grande 
broche  d'acgent  retient  les  tresses  de  la  chevelure, 
et  la  tête  est  couverte  du  morceau  de  toile ,  plié 
en  carr4,  déjà  décrit.  .Telle  est  la  pauvreté  des 
gens  de  la  campagne ,  que  j'en  ai  vu  ramasser , 
dansiez  rues  de  Rome,  des  trognons  de  chou  ^  les 
peler  avec  leur  couteau ,  en  couper  des  tranches 
et  les  manger  crises.  Un  cçrtain  fluide  aériforme 
de  saleté  les  envelopfie  et  forme  une  atmosphère 
malsaine  qui  devient  sensible  à  leur  approche. 

Parmi  les  objets  de  cufîosité.  que  le  cicérone 
impose  à  squ  voyageur,  il  en  çst  qui  offrent  trop 
peu  d'intérêt  à»la'lecturepoun4es  faire  passer  du 
journal  dans  le  Uvre  de  C3  voyageur  s'il  a  la  témé- 
rité d'en  iaire  un.  Feuilletant  mon  journal,  je  crois 
cependant  pouvoir  en  extraire  deux  ou  trois  de 
ces  articles»  que  j'avais  d'abord  réformés.  L'église 
de  Santa  Stefano  in  rotonde  est  un  singulier  édi- 
fice, prculaire  comme ie  nom  l'indique,  et  divisé 
intérieurement  païf  un  péristyle  concentrique 
de  belle  scolonnes.  Cet  intérieur  est  un  peu  plus 
I.  26 
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grand  que  le  Panthéon  (i33  pieds  de  diamètre  au 
lieu  de  i3a)  et  certainement  plus  beau;  mais  il  lui 
manque  le  magnifique  portique  jBxténeur  de  ce 
célébré  moniunent.  On  ne  sait  pas  eicactement  s'il 

• 

est  lui-même  des  premiers  âges  de  l'église  ou  plus 
ancien.  Les  murs  sont  chargés  de  peintures  r^ré- 
sentant  des  martyres,  dans.lesquel  l'aHiste  fiât 
preuve  d'une  révoltante  fertilité  d'imagination.  Il 
n'y  a  sorte^de  tourments  ridicules  aussi  bien  qu'a- 
troces auxquels  il  n'ait  eu  recours  ^depuis  celui  d'é- 
corcher  avec  un  mauvais  rasoir  le  menton  d'un 
malheureux  saint,  que  l'oa  tient  par  le  neï  avec  des 
pincettes,  jusqu'à  celui  de  le  brûfer  à  petit  feu, 
de  l'écraser  par  degrés  sous  im  pesant  rouleau,  de 
lui  couper  les  doigts  pièce  à  pièce.  Pendant  que 
nous  contemplions  cet  édificd,*.qufttre  voyageurs 
allemands ,  habillés  à  la  iti^de  de  Charle^Quint, 
entrèrent  avec  un  homme  en  soutane,  qui^lêur 
servait  dé  cicérone.  Uixn  d'eux  se  faisait  reroar- 
quer ,  entre  ses  compagnons ,  par  un  certain  àir 
de  rudesse  et  de  h^uteui^  sans  dignil;éâ  C'était,nous 
dit-on,  le  prince  héréditaire  de  B...  Les  Allemands 
affichent  à  présent  une  disposition  anti'française, 
ils  évitent  tout. qui  est  français;  soit,  je  les  ap- 
prouve, et  je  pense,  po^ir  ma  part,  qu'ils  auraient 
dû  commencer  plus  tôt.  Le  graiïd  Frédéric  eût 

été  beaucoup  plus-gnind',  aam  sa  manie  étraqfàre, 
mais  il  ne  faut  pas  outrer;. Ne  voieut-ilspas^  ce^ 
Allemands  j7oarr/>v^  qije  leur  affectation  dranja- 
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tique  est  bMucoup  plus  réellement  française  que 
la  coupe  d'un  habit  ne  saurait  1  être ,  et  qu  ils  re- 
tiennent tout  l'esprit  de  ce  dont  ils  évitent  la 
forme.  Rien  n'est  moins  original  que  de  chercher 
à  le  paraître. 

Plusieurs  maisons  de  campagne  des  environs 
de  Rome,  bien  qu'occupant  des  sites  plus  élevés 
que  les  sept  montagnes ,  sont  devenues  malsaines, 
par  les  eaux  qui  y  avaient  été  amenées  pour  ali- 
menter de  ridicules  jets  d'eau  et  des  cascades.  Elles 
se  perdent  maintenant  dans  les  jardins,  où  elles 
deviennent  stagnantes  ;  la  viMa  Sorghese  et  la  villa 
PamfiU  en  offrent  des  exemples.  La  première  est 
située  tout  près  de  la  porte  del  Popolo ,  et  quoique 
élevée  au-dessus  du  niveau  du  mauvais  air  ^  elle 
n'en  est  pas  moins  exposée  à  la  fièvre  tierce.  Les 
plantations,  qui  couvrent  environ  six  cents  ar- 
pents de  terrain,  sont  d'une  assez  belle  venue- 
on  y  voit  principalement  le  chêne  vert,  le  pin  de 
Rome,  à  tête  en  parasol,  dont  la  teinte  obscure 
est,  au  printemps,  relevée  de  touffes  du  vert  le 
plus  tendre;  cet  arbre,  en  lui-même  peu  pittores- 
que, le  devient  par  ses  dimensions;  ce  qui  est  très 
grand,  comme  ce  qui  est  très  petit,  frappe  par 
cela  seul  l'imagination ,  indépendamment  de  la 
forme,  "Ct  Tiinagination  excitée  prête  un  charme 
indéfinissable  à  la  laideur,  à  ce  qui  manque  de 
grâce,  et  à  ce  qui  manque  de  régularité.  L'on 
trouve,  dans  ce  jardin  Borghese ,  des  arbres  taillés 
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au  ciseau ,  des  allées  tirées  au  cordeau ,  et  un  tem*' 
pie  au  die'u  de  la  santé.  Au  milieu  d'eaux  stagnaii** 
tes  amenées  à  grands  frais ,  il  y  a  centans ,  et  traî» 
nantayec  elles  la  fièvre,  tous  les  étés.  Cependant, 
il  y  a  assez  d'objets  naturels  et  de  bon  goût  pour 
fsdre  oublier  les  autres ,  et  à  tout  prendre ,  c'est 
un  fort  beau  jardin. 

Il  y  avait  ici ,  autrefois,  une  belle  collection  de 
marbres  antiques  trouvés  principalement  à  Gabiij 
mais  les  plus  précieux  furent  envoyés  à  Paris,  par 
le  prince  lui-même,  et  n'étant  pas  le /mit  de  la 
mctoirey  ils  y  sont  restés. 

Tout  près  de  la  villa  Borghese ,  on  observe  le 
muro  tarto  ;  c'est  un  mur  de  terrasse,  bâti  en  bri- 
que de  forme  réticulaire ,  et  par  conséquent  fort 
ancien ,  qui  penche  dans  le  haut ,  et  s'arrondit 
comme  une  portion  de  voûte ,  quoiqu'originaire- 
ment  vertical.  (Ce  qu  il  y  a  d'extraordinaire ,  c'est 
qu'il  penchait,  comme  il  le  fait  à  présent,  du 
temps  de  Bélisaire. 

La  villa  Pamfili  n'est  pas  aux  portes  de  Rome  f 
comme  la  villa  Borghese ,  mais  à  quelques  milles 
de  distance  et  dans  une  direction  contraire,  c'est- 
à-dire  du  côté  de  la  mer;  l'étendue  en  est  plus 
considérable,  les  arbres  y  sont  plus  grands,  sur- 
tout les  pins,  qui  balancent  leurs  belles  têtes  ombel- 
lifères,  à  cent  pieds  de  hauteur  ;  la^situation  aussi 
est  plus  élevée ,  et  pourtant  ce  lieu  est  plus  malsain 
encore  que  la  villa  Borghese^  précisément  parce 
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quily  a  plus  d*eau  stagnante.  Lea  magnifiques  eaux 
de  la  fontaine  du  mont  Jaliicule,  à  Rome,  (Caçua 
Poulina)  sont  amenées  par  le  même  aqueduc  qui 
alimente  les  marécaiges  de  la  villa  Pamfiliy  et  ce- 
pendant Le  Janicule  est  très  sain  ;  mais  c'est  que 
les  eaux  de  la  fontaine  coulent  et  ne  s'arrêtent 
pas.  Leur  source  est  située  près  du  lac  BraccianOy 
et  Faqueduc  qui  les  amène  a  trente-six  milles  de 
longueur. 
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A  neuf  milles  de  Rome,  du  côté  du  couchant 
^t  non  loin  de  la  mer,  s'élèvent  les  ruines  de 
Cœre  ou  Chère,  ou  Cere  vetenan  (maintenant 
{JeFvetri)y  ville  antique  dont  les  rapports  avec 
Rome  ont  quelque  chose  de  très-mystérieux. 
Comme  les  Romains,  les  Cœrites  unissaient  k 
un  grand  degré  de  férocité ,  auquel  les  autres 
peuples  étrusques  étaient  étrangers ,  des  senti- 
ments religieux  très^^exaltés.  Seuls  d'entre  tous 
les  étrangers ,  ils  jouissaient  à  Rome  de  tous  les 
droits  de  citoyens,  excepté  celui  de  suffrage;  et 
lors  de  l'invasion  des  Gaulois,  les  Romains  leur 
confièrent  le  dépôt  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  C'est  d'eux  que  les  Romains  tenaient 
leurs  rites  sacrés ,  et  le  mot  même  de  Cérémonie 
parait  être  dérivé  de  Cœre.  Les  Romains  trai- 
tèrent toujours  ces  voisins  avec  une  libéralité 
et  des  égards  tout-à-fait  opposés  à  leur  rapacité 
ordinaire,  et  il  se  passa  plusieurs  siècles  avant 
que  la  trop  grande  inégalité  de  fortune  entre  eux 
relâchât  des  liens  au$$i  intimes  et  aussi  long- 
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temps  maintenus.  Les  décrets  des  censeurs  ro* 
mains  étaient  enregistrés  à  Cœre,  circonstance 
remarquable  en  eUe-même ,  mais  qui  pourrait 
avoir  contribué  à   Téloigneraent  des  Romains 
pour  les  habitants  de  cette  ville.  On  soupçonne 
que  Rome  a  pu  être  une  colonie  de  Caere.  Tout 
le  pays,  de  Tune  à  l'autre  ville,  est  une  plaine  va- 
riée de  petites  élévations  ondoyantes,  quelques- 
unes  occupées  par  une  chaumière  et  son  enclos: 
tout  le  reste  est  un  vaste  pâturage  désert.  Le 
sol  n'est  autre  chose  que  ce  sable  de  couleur 
drangée  qu'on  nomme  puzzolana^  disposé  en 
couches  horizontales  qui  alternent  avec  d'autres 
lits  composés  de  fragments  de  pierre  ponce  et 
de  cendres  agglomérées  ensemble;  font  annonce 
des  dépôts  résultant  d'éruptians  volcaniques  qui 
otit  eu  lieu  sotts  la  mer  lorsqu'elle  couvrait  le 
pays.  La  ville  moderne  de  Cen^etri^  qui  ne  con- 
tient pas  plus  d  une  centaine  d'habitants,  occupe 
le  site  de  la  citadelle  seulement  de  l'antique 
Ctere,  bâtie  sur  un  promontoire  de  rochers  vol- 
caniques d'environ  cent  pieds  de  hauteur, d'où 
la  vue  plonge  sur  une  vallée  très^pittoresque. 
Les  épaisses  murailles  de  oette  antique  citadelle 
sont  encore  debout,  et  dans  les  environs,  on 
voit   les  ruinés  ordinaires  de  thermes  «t  de 
•temples.  L'on  y  trouve  aussi  plusieurs  de  ces 
siiiguliers 'gt*eniers  à  blé  de  l'antiquité,  appelés 
sitosj  lesquels  sont  hâtfa  soi»  terre,  de  '*(<itvfA 
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ovale,  et  profonds  de  i5  i  ao  pieds  sur  huit  à 
•dix  de  diamètre.  L'étroite  ouverture  étant  her* 
métiquemeut  bouchée,  le  grain  parfaitement 
garanti  du  contact  de  l'air,  et  hors  d'atteinte  de 
la  chaleur  et  de  l'humidité,  se  conservait  ainsi 
pendant  un  nombre  d'années  presque  illimité; 
et,  en  cas  d'invasion,  n'était  pas  facilement  dé- 
couvert par  l'ennemi.  Les  tombeaux  sont  nom- 
breux; et  ces  demeures  des  morts,  creusées  dans 
le  roc^  volcanique  ,  étaient  rangées  en  lignes 
parallèles  aux  demeures  des  vivants  de  ce  temps- 
là  ,  qui  eux-méme^  he  sont  plus.  Leur  entrée  est 
fermée  d'une  grande  pierre  taillée  à  sa  mçsure 
et  qu'il  est  fort  difûcile  d'enlever.  Intérieure- 
ment ,  ces  grottes  mortuaires  ont  de  dix  à  qua- 
rante pieds  en  carré;  elles  sont  arrondies  dans 
le  haut  en  forme  de  voûte ,  avec  un  gros  pilier 
au  milieu  pour  plus  de  solidité.  Après  tant  de 
siècles,  les  marques  du  ciseau  sont  partout  aussi 
fraîches  que  le  premier  jour.  Un  banc  taillé 
dans  le  roc  règne  à  l'en  tour ,  quelquefois  deux  , 
l'un  au-dessus  de  l'autre;  et  c'est  là  que  les 
corps  étaient  placés ,  un  vase  étrusque  sous  le 
bras  et  un  autre  aux  pieds.  Il  y  avait  un  soupi* 
rail  en  forme  d^  cheminée  qui  donnait  de  l'air 
dans  l'intérieur  ;  l'an  trouve  fréquemment  une 
petite  chambre  creusée  derrière  la  première 
avec  use  por4;e  de  communication  et  deux  fe-- 
i^trea.  Deux   fenêtres ,  <l'un   «ppart«ment   ji 
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l'antre,  dans  un  tombeau  où  l'on  ne  voyait  pas 
clair  !  Cette  ville  des  morts  est  remplie  de  ser-* 
pents  qui  fuyaient  de  tous  côtés  à  notre  appro*^ 
che.  Les  tombeaux  de  Corinthe,  d'Argos  et  de 
toute  la  Grèce  sont  semblables  à  ceux  que  je 
viens  de  décrire,  ce  qui  indiquerait  une  origine 
commune  aux  Grecs  et  aux  Caerîtes,  ainsi  qu'aux 
Bomains,  si  ceux-ci  étaient  une  colonie  des 
Caerites. 

Les  Grecs ,  flatteurs  en  titre  des  Romains  leurs 
patrons ,  ne  se  contentaient  pas  de  leur  donner 
une  origine  grecque,  honorable  sans  doute  à  Té* 
poque  de  la  fondation  de  Rome;  mais  les  faisaient 
descendre  de  Vénus  dont  Enée  était  le  fils;  et  sui^ 
leur  autorité ,  César,  dans  un  discours  public,  fit 
sérieusement  valoir  ceye  parenté.  Le  léger  chan-» 
gement  qu'ils  firept  ensuite  à  un  vers  d'Homère^ 
sembla  promettre  à  Enée  et  par  conséquent  à 
César  la  domination  da  monde  entier ,  comme 
celle  de  Troie.  Il  n'y  a  sans  doute  pas  beaucoop 
de  .fond  à  faire  sur  la  vérité  bistoriqne  de  TE- 
néide ,  et  l'on  peut  dire  des  poètes  en  général,  que 
s'ils  ont  perpétué  les  traditions ,  ils  y  ont  mêlé 
tant  de  fables  qu'on  ne  sait  s'ils  ont  rendu  après 
tout  un  bon  ou  un  mauvais  service  à  l'histoire/ 
Mais,  si  les  premiers  Romains  n'étaient  pas  deâ 
demi-dieux ,  au  moins  ne  fcn^ent-ils  pas  des  vo^ 
leurs  de  grands  chemins,  comme  on  Ta  stfpposé^ 
Campés  au  milieu  d'une  vaste  plaine  malsaine^ 
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entourés  de  peuplades  cantonnées  dans  des  lieux 
fortifiés  et  qui  leur  étaient  supérieures  par  le 
nombre,  la  civilisation  et  les  richesses, en  même 
temps  qu'elles  les  égalaient  en  courage ,  les  Bo- 
mains ,  dis-je ,  n'auraient  pu  d'abord  piller  ces 
voisins  et  les  insulter  impunément.  L'enlèvement 
desSabines  est  d'autant  moins  probable  que  l'on 
voit ,  long-temps  après  ,  les  Romains  se  mainte- 
nir avec  peine  contre  les  Sabins.  L'on  ne  saurait 
croire  non  plus  que  Romulus,  prince  royal 
d'Albe,  ait  pu  se  voir  réduit  à  Thumiliante  néces- 
sité d'enlever  de  force  celle  dont  il  devait  faire 
sa  femme.  Les  Romains  du  siècle  d'Auguste, 
quoique  de  beaucoup  plus  rapprochés  que  nous 
ne  le  sommes  des  sources  de  leur  histoire  an- 
cienne, ne  croyaient  pas,  sur  ce  sujet,  la  moi- 
tié ce  qu'on  nous  donne  à  présent  comme  des 
&its  avérés.  Cicéron ,  dans  une  lettre  à  Atticus  , 
tourne  en  ridicule  l'histoire  de  Romulus.  Sui- 
vant Tacite  et  Pline  le  jeune ,  il  paraîtrait  que 
Scévola  se  brûla  la  main  bien  inutilement  ;  car 
Porsenna  n'en  continua  pas  moins  le  siège  de 
Rome  qu'il  finit  par  prendre,et  même  lui  imposa 
la  condition ,  dans  un  traité  que  Pline  dit  avoir 
vu ,  de  ne  se  servir  du  fer  à  l'avenir  que  pour 
labourer  la  terre.  Si  nous  en  croyons  Polybe , 
historien  très-digne  de  foi,  la  délivrance  de 
Rome  par  Camille,  dans  l'année  36o,  et  toutes 
les   circonstances   dramatiques   de   la   défaite 
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de  Brennus  et  de  ses  Gaulois ,  racontée  si  long- 
temps après  par  Plutarque,  seraient  des  contes. 
Hutarque  lui  -  même ,  tout  crédule  xju'il  était, 
parle  souvent  de  Tobscurité  de  Thistoire  an- 
cienne et  du  peu  de  certitude  que  Ton  possé- 
dait de  son  temps  sur  les  premiers  événements 
dé  cette  histoire  et  sur  leur  date.  L'on  suppose 
Kome  fondée  à-peu-près  cinq  siècles  avant  k 
guerre  contre  Pyrrhus  ;  mais  comment  le  sait- 
on  ?  Lorsque  dans  ce  quatrième  siècle  nous 
voyons  les  Romains  avoir  recours  à  l'expédient 
grossier  de  planter  un  clou  dans  la  muraille  pour 
marquer  chaque  année  qui  s'écoulait  «  peut-on 
supposer  quHIs  sussent  écrire  et  composassent 
des  mémoires  sur  leur  temps?  D'ailleurs,  tous 
les  documents  pubbcs  lurent  brûlés  lors  de  l'in- 
vasion des  Gaulais;  Titev-Live  l'affirme  :  ainsi,  qœ 
peut-on  savoir  des  premiers  siècles  de  Borne? 
Barœ  îitterœ  fuere ,  dit  Tîte  -  Livc  en  parlant  de 
ces  temps-là,  et  véritablement  on  le  peut  croire. 
L'incertitude  est  telle ,  que  ce  quatriènae  ^ècle 
pourrait  fort  bien  avoir  été  le  cinquième  ou  le 
dixième ,  tout  comme  seulement  le  second  ou  le 
troisième;  et  cependant  on  nous  donne  à  présent 
l'histoire  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome  sans 
lacune,  et  chaque  année  marquée  par  quelque 
événement  important.  Ce  n't'st  pas  la  pauvreté 
des  histoires  modernes  sur  Rome  antique  qui 
inspire  de  la  défiance ,  c^est  au  con^ir^re  leur 
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richesse  ;  elles  recueillent  où  personne  n*a  semé. 
Le  temps  efTace  ou  dénature  les  traditions  ^  elfes 
se  plient  aux  vues  particulières  de  ceux  qui  en 
font  usage  ;  et  Ton  sait  qu'à  Rome  surtout,  elles 
devinrent  Finstrument  politique  des  prêtres  et 
des  hommes  d'état.  Ce  furent  les  Grecs  qui  les 
premiers  recueillirent  ces  traditions,  et  Ton  n'a 
aucune  raison  de  croire  qu'ils  furent  bien  scru* 
puleux  dans  le  choix.  Fabius  Picior ,  le  premier 
historien  de  Rome  qui  fût  Romaiu ,  vécut  dans 
le  sixième  siècle  de  Rome;  ses  matériaux  na 
furent  autres  que  ceux  déjà  rassemblés  et  em- 
ployés par  les  Grecs.  C'est  de  lui  principale*- 
ment  que  Tite-Live  a  ensuite  tiré  les  siens,  ainsi 
qoe  de  certains  registres  de  famille,  tenus  dans 
les  grandes  maisons  (tenus  encore  par  les  Grecs 
pour  leurs  patrons),  et  des  oraisons  funèbres 
dont  on  gardait  copie.  Nous  sommes  fort  igno* 
rants  dans  ThistCHre,  disait  Atticus  à  la  fin  de  la 
république,  lorsqu'il  voulait  engager  Cicéron  k 
s'y  vouer;  et  celui-ci  se  plaignait  hautement  de 
l'usage  que  l'on  faisait  des  matériaux  infidèlea 
dont  on  vient  de  parler. 

Qu'importe,  au  surplus,  la  date  et  les  circon* 
stances  de  la  fondation  de  Rome  et  des  premiers 
exploits  militaires  des  Romains?  Il  nous  suffit  de 
savoir  qu'ils  conquirent  Fltalie  et  ensuite  le 
monde  connu,  dans  le  cours  de  quelques  cea« 
taines  d'années.  Mais  les  causes  morales  de  celte 
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énergie  prodigieuse  qu'ils  déployèrent  si  long- 
temps chez  eux  comme  au -dehors ,  offrent  le 
plus  grand  intérêt,  et  il  nous  importe  de  satoir 
quelle  pouvait  être  l'organisation  sociale  qui 
produisit  ce  grand  résultat,  malheureuseroent 
mieux  connu  que  ses  causes. 

Nous  nous  accoutumons  de  si  bonne  heure  à 
considérer  tes  anciens  Romains  et  la  liberté 
comme  deux  choses  inséparables,  que  bien  peu 
de  gens  s'avisent  d'examiner  si  l'idée  reçue  est 
bien  fondée.  Trois  cents  ans  après  l'expulsion 
des  rois  de  Rome,  nous  voyons  le  peuple  se  faire 
accorder,  à  la  suite  d'émeutes  réitérées ,  des  tri- 
buns chargés  de  prendre  sa  défense  contre  les 
patriciens,  et  alors  seulement  s'aviser  de  deraan- 
•  der  le  droit  de  mariage,  cormubia patrum^  qu'ils 
furent  assez  forts  pour  obtenir.  On  ne  sait  trop 
s'il  faut  entendre  par  là  le  droit  de  s'allier  léga- 
lement aux  familles  patriciennes,  connubiacwn 
patribus^  où  seulement  le  droit  de  contracter 
mariage  entre  plébéiens,  eonfarreadonem^  au 
Meu  de  cohabiter  simplement  jper  uswn^  comme 
le  font  à  présent  les  nègres  des  colonies.  Mais 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ce  fait  suffit  pour  prou- 
Ter  que  le  peuple  romain  avait  jusqu'alors  vécu 
dans  un  état  voisin  de  l'esclavage.  Sons  la  dé- 
nomination de  clients,  les  plébéiens  étaient  pour- 
tant obligés  de  consacrer  leurs  biens  et  leur  vie 
au  service  de  leurs  patrons  les  patriciens  \  et 
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celui  qui  aurait  enfreint  ce  devoir  pouvait  être 
rois  à  mort  impunément,  comme  une  victime 
Touée  au  dieux  infernaux.  Lorsque  le  peuple 
abandonna  la  ville  et  se  retira  en  corps  sur  le 
mont  Sacré,  on  le  vit  se  plaindre  d'être  traité 
comme  s'il  était  d'une  autre  espèce  que  les  pa- 
triciens tanquofn  e  cœlo  demissos.  Long-temps 
après  l'institution  des  tribuns ,  dans  le  cinquième 
siècle,  une  loi  spéciale  devint  nécessaire  pour 
proscrire  les  coups  de  verges  en  usage  jusques 
alors.  Il  y  eut  des  exemples  de  légions  désobéis- 
santés  rappelées  à  Rome  et  punies,  presque  sans 
forme  de  procès ,  avec  une  cruauté  inouïe.  I-#es 
soldats  furent  envoyés  à  la  mort  en  troupes  de 
cinquante  à-la -fois,  leurs  corps  privés  de  la  sé- 
pulture ,  avec  défense  aux  parents  et  amis  de  ces 
malheureux  de  faire  aucune  démonstration  pu- 
blique de  leur  douleur.  Ce  fut  en  vain  que  les 
tribuns  voulurent  d'abord  s'opposer  à  ces  exé- 
cutions qu'ils  estimaient  illégales. 

De  nouvelles  lois  devinrent  nécessaires  pour 
faire  exécuter  les  anciennes ,  ce  qui  montre  com- 
bien le  mal  était  enraciné. 

Avec  la  liberté ,  on  s'imagine  que  les  Romains 
possédaient  l'égalité  aux  yeux  de  la  loi,  et  qu'ils 
avaient  des  droits  législatifs.  En  effet ,  ils  étaient 
appelés  à  sanctionner  les  lois,  à  élire  les  ma- 
gistrats ;  ils  déclaraient  la  guerre  et  faisaient  la 
paix;  ils  siégeaient  comme  juges,  prononçaient 


sans  appel  dans  les  causes  criminelles  (i).  Voilà 
de  grands  pouvoirs,  qui  même  paraîtraient  extrè* 
mes  ;  mais  les  augures  étaient  là ,  armés  de  leur 
pouvoir  divin,  et  lorsque  les  omina  ne  se  troQ" 
valent  pas  favorables,  la  loi  qui  venait  de 
passer  n'était  plus  une  loi^  l'élection  était  décla-* 
rée  nulle,  et  l'assemblée  elle-même  du  peuple 
souverain  n  était  plus  qu'un  rassemblement  iv* 
régulier  et  sans  fonctions  légales^  vitio  taber^ 
naculum  captwn.  Or,  comme  ces  augures  étaient 
de  la  classe  privilégiée  des  patriciens ,  on  conçoit 
ce  que  devenait  en  fait  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Le6  présages,  la  divination,  jouaient  un  si 
grand  rôle  dans  Tadministration  des  affaires  à 
Rome ,  qu'on  a  dit  qu'elles  allaient  par  inagie. 
Cicéron  pouvait  bien  se  moquer  des  augures; 
mais  Rome ,  maîtresse  de  Tunivers ,  ne  leur  de- 
meurait pas  moitis  asservie.  Lorsqu'au  moment 

(i)  La  justice  civile  fut  bien  et  promptement  administrée 
par  un  seul  ju{^e  pendaAt  cent  vingt-trois  ans,  ensuite  par 
deux  juges;  et  il  y  en  avait  encore  deux  autres  pour  les  pro- 
vinces dans  le  temps  ou  Tempire  romain  était  le  pioi  vaste; 
mais  leur  nombre  n'excéda  jamais  seize.  U  n'eu  est  pat  aiaft 
dans  plusieurs  états  modernes ,  où  les  juges  sont  presque  aussi 
nombreux  que  les  plaideurs.  Dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  le  peuple  décidait  dans  toutes  les  causes  criminelles; 
tnals  lorsqu'elles  se  multiplièrent  au  point  de  rendre  cette 
Inahière  de  juger  impraticable,  on  institua  un  tribunal  cri*- 
kniael  toujours  en  sesatun,  et  devant  lequel  certaines  causes^ 
celles,  par  exemple,  de  péculat,  étaient  jMrtées. 
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d'une  bataille  le»  augures  prononçaient  que  les 
dieux  étaient  propices,  on  voyait  le  soldat  ro* 
main  se  précipiter  sur  Tennemi,  et  bravant  tous 
lesdangers,  justiCer  Taugureaux  dépensdesa  vie. 
Malgré  certaines  apparences  d'indépendance 
et  de  droit  politique  dans  le  peuple ,  les  pouvoirs 
étaient  tous  dans  l'aristocratie,  civils  comme 
militaires,  judiciaires  comme  sacerdotaux;  tan- 
dis que  le  peuple,  plehsy  était  a  peine  maître 
de  sa  vie.  Les  assertions  de  Tite-Live  au  sujet 
de  la  liberté  du  peuple  romain  sont  contredites 
par  les  faits  mêmes  qu'il  cite.  Le  droit  de  pro- 
priété ,  laissé  au  peuple ,  aggravait  encore  ses 
maux;  car,  sans  lui  faciliter  les  moyens  de  s'en- 
richir par  l'industrie  ,  il  lui  donnait  la  capacité 
de  contracter  des  dettes ,  pour  le  payement  des- 
quelles  le  débiteur  devenait  sujet  aux  plus  crueb 
traitements,  à  l'emprisonnement  dans  la  maison 
tnéme  de  son  créancier ,  dans  sa  prison  domes- 
tique. Il  pouvait  y  être  traîné  de  force,  chargé  de 
fers ,  battu  de  verges,  affamé ,  presque  arbitrai- 
rement, comme  tes  restrictions  mêmes,  impo- 
sées par  la  loi  au  créancier  patricien ,  le  font  assez 
Toir.  Ce  créancier  était  tenu  de  fournir  à  son  pri- 
sonnier une  livre  de  farine  par  jour  pendant 
soixante  jours  seulement ,  les  fers  ne  devaient 
pas  peser  plus  de  quinze  livres ,  etc. ,  etc.  Mais 
si,  après  ce  délai  de  soixante  jours,  la  dette  n'é- 
tait pas  payée,  le  corps  du  débiteur  apparte- 
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nait  en  toute  propriété  à  ses  créanciers ,  qui  pou- 
vaient le  couper  en  pièces  et  se  le  diviser  entre 
eux,  si,  moins  sanguinaires,  ils  ne  préféraient  le 
vendre  au-delà  du  Tibre,  et  partager  le  produit 
au  lieu  de  Thomme.  Toutes  les  insurrections 
populaires,  pendant  la  durée  de  la  république 
romaine ,  eurent  pour  cause  plus  ou  moins  inn« 
médiate  les  rapports  entre  les  créanciers  et  les 
débiteurs,  entre  le  peuple  et  Taristocratie ;  d*où 
résulta  à  la  fin  l'établissement  des  tribuns  qui 
amena  la  démocratie  avec  ses  excès ,  et  finale- 
ment leur  conséquence  ordinaire,  la  tyrannie 
militaire  d'un  seul  maître.  Au  reste,  l'aristo* 
cratie  avait  sous  ce  dernier  régime  tout  à  iper- 
dre,  le  peuple  rien;  et  lorsqu'on  voit  des  nobles 
sénateurs  appelés  à  délibérer  dans  la  cuisine  im- 
périale sur  les  moyens  de  faire  cuire  entier  un 
poisson  de  si  grande  taille  qu'aucun  vase  de  cette 
cuisine  ne  pouvait  le  contenir,  surgitur etmisso 
proceres  exire  jubentur  consilio ,  etc. ,  l'on  est 
porté  à  croire  que  la  position  du  plébéien  cjui 
avait  péché  le  poisson,  était  plus  digne  d'envie 
que  celle  du  sénateur. 

La  classification  par  centuries  dans  la  loi  de 
ServiusTullius  donnait  aux  richesses  une  grande 
influence  politique,  qui  seule  aurait  relevé  la 
classe  industrieuse  si  elle  avait  existé  à  Rome  : 
mais  l'industrie  était  toute  domestique;  les  riches 
faisaient  faire  chez  eux  à*peu-près  tout  ce  do&t 


ils  avaient  besoin.  I^es  arts  étaient  exercés  par 
des  esclaves,  des  affranchis,  des  domestiques^ 
pour  l'usage  de  la  famille;  tandis  que  le  simple 
citoyen  romain,  exclusivement  laboureur  et 
soldat ,  n'exerçait  pas  de  métier  lucratif.  L'habi*» 
leté  dans  les  arts  utiles  ou  même  les  arts  libé-* 
raux^  concentrée  parmi  les  esclaves,  leur  don* 
nait  souvent  une  très^grande  valeur.  Malheureu* 
sèment  le  peuple  n'était  pas  taxé,  sa  bonne  volon* 
té  n'était  pas  nécessaire  à  ses  maîtres.  Le  besoin 
d'ai^ent  est  le  meilleur  frein  des  gouvernements  ^ 
et  il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  libre ,  excepté  dans 
l'état  sauvage,  qui  n'ait  payé  pour  sa  liberté. 

Malgré  cet  état  de  choses,  le  peuple  romain 
montra  en  toute  occasion  des  sentiments  très-su» 
périeurs  a  ce  qu'on  aurait  pu  en  attendre.  Reli« 
gienx,  fidèle  à  ses  sermens ,  magnanime  dans  ses 
ressentiments ,  on  ne  le  vit  jamais  manquer  de 
respect  à  ses  magistrats ,  même  lorsqu'il  se  sou» 
levait  contre  eut.  Jamais  il  ne  voulut  passeï*  à 
Tennemi,  lors  même  qu'il  s'était  éloigné  de  Romê 
en  corps,  dans  le  dessein  avoué  de  chefdier  une 
autre  patrie.  Ceux  des  patriciens,  qui  se  rendirent 
de  la  part  dû  sénat  auprès  de  ce  peuple  soulevé , 
furent  traités  avec  respect,  et  leurs  propositions 
écoutées.  Le  peuple,  trompé  de  nouveau,  avait 
recours  aux  mêmes  moyens  pour  se  faire  rendre 
justice ,  mais  toujours  sans  tumulte  et  sans  vio- 
lence; et,  le  tort  redressé,  on  voyait  les  roécon» 
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tents  reprendre  leur  rang  sous  des  offiders  pa- 
triciens ,  combattre  avec  le  même  zèle  qu'aupa- 
ravant, et  donner  encore  la  victoire  à  leur  in- 
grate  patrie.  Les  mains  de  ces  terribles  soldats 
ne  furent  jamais  teintes  d'aucun  autre  sang  que 
de  celui  de  l'ennemi.  Durs  et  même  cruels^  mais 
pourtant  magnanimes;  justes,  mais  sans  pitié,  les 
Romains  poussèrent  plus  l(An  que  les  Spartiates 
les  qualités 9  bonnes  ou  mauvaises,  qui  distin- 
guaient ces  derniers.  Leurs  historiens  eurent 
plus  d'élévation  que  ceux  de  la  Grèce,  mais 
moins  d'élégance,  plus  de  génie  avec  moins  de 
goût  et  d«  talents. 

A  Venise,  on  s'éto]:\ne  de  voir  raristocratie 
héroïque  des  beaux  temps  de  la  république  se 
dévouer  en  faveur  d'un  état  de  choses  où  la  ty- 
rannie était  exercée,  par  elle-même,  sur  elle- 
même.  A  Rome,  nous  trouvons  le  peuple  dévoue 
à  une  autre  tyrannie,  dont  il  était  seul  victime, 
sans  aucune  compensation;  et,  quoique  traité 
en  esclave ,  nous  ne  retrouvons  en  lui  aucun  dtt 
vices  de  l'esclavage,  mais  au  contraire  les  vertus 
qui  sont  ordinairement  le  résultat  de  la  liberté. 

Bomulus,  fondateur  supposé  de  Rome-,  na 
pu  créer  à  volonté  une  aristocratie.  Des  patrt- 
ciens  d'un  jour  n'obtiennent  pas  la  souoïissii»* 
de  leurs  égaux ,  qui  auraient  difficilement  voûta 
les  croire  des  êtres  privilégiés,  cœlo  demissi^  des 
au^urçs  doués  de  acuités  suroatureHea;  auWlt 
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▼otHoîr  hire  des  bramines  dans  llnde.  Ce  fon» 
dateur  n'aurait  pu  créer,  de  son  autorité  privée ,  i 
les  relations  inégales  de  patrons  et  de  clients,  de 
déUteurs  et  de  créanciers;  car,  dans  cette  dis- 
tribution des  rôles,  personne  n'aurait  voulu  ac- 
oq>ter  les  maavais.  Les  aristocraties  ne  se  jettent 
pas  ainsi  an  motiie;  noais  a  Rome,  comme  ail- 
leurs ,  les  premiers  habitants ,  les  fondateurs  et 
leurs  iaimiles ,  ne  ^vMiliirent  sans  doute  pas  ad- 
mettre des  nouveau-venus  sur  le  pieil  d'égalité; 
fis  ne  ienr  accordèrent  pas  les  mêmes  droits,  et 
c*est  ainsi  que  les  premiers  occupants  du  mont 
ï^alatin  devinrent  une  aristocratie,  et  formèrent 
naturellement  Tordre  patricien.  Les  austères  ver- 
tus de  cette  aristocratie  furent  le  résultat  de 
ses  longs  travaux, de  ses  revers ,  de  ses  victoires, 
pendant  une  guerre  de  plusieurs  siècles,  soute- 
nue coïïtre  tous  ses  voisins.  Dans  le  sentiment 
de  leur  vaillance,  de  leur  supériorité  militaire, 
de  leur  dévoûment,  de  leur  force  de  volonté,  ils 
purent  une  fois  se  croire  inspirés.  Us  l'étaient 
peut-être;  q>ri  sait  ce  que  c'est  que  l'inspiration! 
et  leur  croyance  fit  naître  celle  de  tout  le  peu- 
ple; car  il  faut  croire  soi-même,  pour  faire  des 
croyants.  Le  peuple  romain  se  crut,  pendant 
Icyng-temps,  conduit  par  des  demi-dieux.  Voilà 
tout  le  secret  de  la  première  constitution  rq- 
mame.  Jdm  lorsqu'enfin  l'incrédulité  se  ré- 
•paiidit  pai^OH  les  flpmaiQs,  lorsque  le  fanatisme 
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national ,  résultant  de  la  foi  sincère  en  une  co- 
opération  divine ,  vint  à  s'affaiblir,  les  disputes 
continuelles  entre  les  plébéiens  et  leurs  patrons 
£irent  naître  une  autre  espèce  de  fanatisme,  et 
ce  fut  celui  de  l'ambition  personnelle  s  Rome 
alors  changea  de  constitution.  La  fecilité  avec 
laquelle  les  plébéiens  furent  ensuite  reçus  dans 
l'ordre  équestre,  leur  donna  pendant  quelque 
tenrips  une  impulsion  prodigieuse;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  cet  Ordre,  perdant  en  considération  ce 
qu'il  gagnait  en  nombre,  vit  son  influence  s'éva- 
nouir. Les  étrangers  venaient  en  foute,  des  pro- 
vinces de  l'empire  les  plus  éloignées^  se  faire 
inscrire  dans  le  registre  des  tribus,  et  le  peuple 
romain  devint  un  rassemblement  de  populace > 
parmi  lequel  un  Catilina  ou  un  César,  les  trium- 
virs et  tous  les  ambitieux  trouvaient  des  partî« 
sants  à  gage.  Sous  un  magistrat  plébéien,  cette 
populace  finit  par  imposer  des  lois  à  l'ordre  pd' 
trideti. 

Du  pérîocle  théocratîque  et  héroïque  ail  pé- 
riode impérial,  la  nation,  obéissant  à  une  im- 
pulsion irrésistible,  passa  successivement  par 
tous  Les  degrés  de  la  démocratie,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arriva  à  l'anarchie;  car  les  patriciens, 
loin  de  constituer  un  pouvoir  intermédiaire  entre 
la  multitude  et  le  gouvernement,  propre  à  te- 
nir la  balance  égale,  étant  eux-mêmes  le  gouver- 
nement, et  réunissant  tous  les  pouvoirs,  après 
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{ivoir  été  d'abord  les  tyrans  du  peuple,  furent 
ensuite  tyrannisés  par  lui  à  son  tour;  et  il  vint 
un  temps  où  les  patriciens  tinrent  à  honneur 
d'être  individuellement  adoptés  par  des  plé- 
.  béiens.  Lorsque  d'innombrables  citoyens  ro- 
mains venaient  à  Rome, des  extrémités  de  lem- 
pire,  voter  pour  des  hommes  qui  ne  leur  étaient 
connus  que  par  l'argent  qu'ils  en  recelaient,  la 
distance  entre  l'anarchie  démocratique  et  le 
despotisme  n'était  pas  difficile  à  franchir,  et  il 
n'était  plus  possible  de  retourner  en  arrière; 
aussi  le  meurtre  de  César  fut-il  un  crime  inutile. 
Parmi  les  causes  du  déclin  et  de  la  chute  de 
l'empire  romain,  son  étendue  et  la  dispropor- 
tion entre  la  téta  et  les  membres  de  ce  vaste 
corps  passent  pour  les  principales;  mais  l'empire 
britannique  tient  aujourd'hui  plus^de  place  sur 
le  globe  terrestre  que  ne  fit  jamais  l'empire  ro- 
main; il  a  autant  de  soldats  et  cinq  fois  autant 
de  matelots  ;  la  Tamise  amène  de  beaucoup  plus 
grandes  richesses  à  Londres,  que  Rome  n'en  reçut 
jamais  par  le  Tibre. 

Enfin  le  pays  desMarlborough  et  des  Welling- 
ton, des  Drake  et  des  Nelson,  ne  manque  pas 
de  chefs  militaires ,  et  l'ambition  n'est  pas  étran- 
gère au  caractère  national;  mais  l'ambition  bri- 
tannique a  devant  elle  une  carrière  constitution- 
nelle limitée,  quoique  iinmense,  et  l'ambitieux 
qui  voudrait  en  franchir  les  bornes  se  trouve- 

IL  2 
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rait,  dès  les  premiers  pas,  égaré  dans  le  dé^ 
dale  inextricable  de  droite  reconmi&,  ^asso^ 
dations  moraliRS,  politicptes,  religieuses,  roili- 
faîres ,  formant  comme  un  fit^t  tend^i  sur  tout 
l'empire,  où  il  ne  manquerait  pas  de  se  prendre,  . 
pour  peu  qu'il  s'écartât  du  sentier  battu  de  la 
constitution,  ff^eslminster  n'est  paà  le  Forum 
tomanum;  ses  agitations  momentanées,  ne  déci- 
dent pas  du  sort  de  l'empire^ 

Le  pouvoir  législatif  que  la  nation  délègue  à 
ses  représentants,  alimente  Tactivité  de  l'esprit 
humain,  exerce  tes  talents  et  assouvit  Tambi- 
tion  ;  c'est  l'organe  ainsi  que  le  guide  de  l'opi- 
nion publique.  A  Borne,  au  contraire,  où  le 
pouvoir  législatif  n'était  point  délégué,  mais  re-? 
tenu  et  exercé  par  des  milliers  de  souverains, 
ceux-ci  finirent  par  le  mettre  en  vente,  et  les 
ambitieux  en  vinrent  jusqu'à  dédaigner  l'exer- 
cice de  ce  pouvoir  pour  eux-mêmes.  Us  ne  vo- 
taient plus,  ils  ne  haranguaient  plus;  mais  ils 
achetaient  à  deniers  comptants,  le  commande^ 
ment  des  armées  et  l'accès  au  trésor  public.  Le 
pouvoir  royal ,  qui  de  no^  jours  est  devenu  une 
sorte  d'abstraction  politique  presque  hor&  de 
l'atteinte  de  l'ambition,  devint  seulement  le  gros 
lot  de  la  loterie  du  Forumi 

4  mars.  —  Nous  partîmes  hier  au  nombre» de 
cinq,  à  cheval,  pour  Ostie,  à  l'embouchure  du 
Tibre ,  voyageant  le  long  de  sa  rive  gauche;  mais 
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n^étant  pas  fort  bien  montés;  la  course  de  dix- 
sept  milles  seulement  nous  prit  quatre  heures. 
I^  seule  maison  qu^on  tronve  sur  la  route  est 
uae  auberge  à  mi-cbemin,  qui  s^appelle  Mala^ 
^^x/e  (mauvaise  foi  );  maïs  pour  prévenir  les  im« 
pressions  défavorables  que  le  nom  pourrait  faire 
naître,  Thonnéte  publicain  s'est  donné  la  peine 
d*écrire  sur  son  enseigne  BuonafedCy  expédient 
plus  propre  à  perpétuer  le  premier  nom  qu'à  le 
Élire  oublier.  Quoique  l'air  soit  pestilentiel  six 
mois  de  Tannée ,  et  le  pays  un  désert,  le  paysage 
nous  parut  (Cependant  agréable.  Sa  Vaste  Surface 
ondoyante  était  couverte  de  verts  pâturages  et  de 
champs  de  blé  qui,  ayant  dans  cette  saison  à-peu- 
prèslaméme  teinte,  ne  rompaient  pasFharmonie 
du  coup-d'œil.  La  terre,  rarement  fumée,  rend  or- 
dinairement huit  pour  un,  et,  lorsqu'elle  est  ré- 
cemment défrichée,  jusqu'à  vingt  ou  trente 
pour  un.  Ces  champs  de  blé  sont  labourés, 
ensemencés,  et  la  moisson  en  est  faite  par  des 
troupes  de  montagnards  qui  s'en  retournent  bien 
vite  avec  un  peu  d'argent,  et  souvent  la  fièvre 
tierce ,  prisé  à  quelques  égards  par  leur  faute. 
Ils  dorment  sur  la  terre  !a  nuit  comme  le  jour, 
et  s'exposent,  légèrement  vctiis,  à  de  fortes  ro- 
sées, après  la  grande  chaleur  du  jour.  Les  res- 
sources d'un  gouvernement  absolu  seraient,  en 
ce  cas  au  moins,  d*une  application  bienfaisante; 
car  elles  pdurraient  imposer  certaines  précau- 

a. 


lions  à  ces  pau  vres  gens  et  à  ceux  qui  les  emploient^ 
Le  Tibfe  est  très-rapide;  il  faut  trois  jours 
pour  le  remonter  jusqu'à  Rome,  par  le  moyen 
de  buffles  dont  le  pas  est  à  la  vérité  très-lent. 
Les  bâtiments  que  nous  vîmes  rempnter  étaient 
des  felouques  génoises  chargées  de  grains,  la 
fertile  Campagna  n'en  produisant  pas  assez  pour 
la  consommation  du  pays.  Ces  bâtiments  pren- 
nent en  retour  des  chiffons  (ceux  de  laine  ser- 
vent d'engrais  aux  orangers)  et  de  ]aLpuzzuo^ 
lana  ou  sable  volcanique;  mais  ces  objets 
d'exportation  sont  moins  productifs  que  les  in* 
dulgences  et  les  permissions  d'épouser  sa  nièce 
ou  sa  cousine. 

La  moderne  ville  d'Ostie,  lieu  de  bannisse^ 
ment  pour  les  criminels,  est  un  assemblage  de 
maisons  en  ruine,  entassées  dans  l'étroite  en-* 
ceinte  de  ses  vieux  murs,  construits  dans  le 

* 

moyen  âge.  Dans  la  seule  auberge  de  la  ville, 
vaste,  obscure  et  sale,  nous  trouvâmes  auprès 
du  feu  de  la  cuisine,  les  notables  de  l'endroit, 
qui  avaient  l'air  malade  et  désœuvré.  Il  com- 
mençait à  pleuvoir  lorsque  nous  arrivâmes  ;  mais 
l'abri  que  ce  lieji  nous  offrait  avait  si  peu  d  at- 
traits que,  laissant  nos  chevaux,  nous  allâmes 
avec  un  guide  reconnaître  la  vieille  ville  d'Ostie; 
je  devrais  dire  antique,  puisque  l'autre  est  vieille 
aussi ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  vénérable  dans  sa 
yieillesse.  Le  site  de  l'antique  Ostie  est  un  vaste 
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pâturage,  sur  lequel  les  ruines  de  ses  principaux 
édifices  ont  l'apparence  de  monticules  de  terre , 
où ,  à  travers  des  crevasses ,  Ton  découvre  fré- 
quemment des  appartements  voûtés.  Â  la  surface 
se  voient  des  marbres  brisés  et  surtout  des  au« 
tels  et  des  piédestaux  de  statues,  chargés  d'in- 
scriptions. A  leurs  fragments  nouvellement  bri- 
sés, on  devine  que  ces  marbres  alimentent  les 
fours  à  chaux  qui  existent  dans  le  voisinage. 
Une  masse  informe  de  briques  s'élevait  plus 
haut  que  les  autres  ruines;  c'était  la  carcasse 
d'un  temple  dépouillé  de  §on  marbre.  Les 
buffles  errants  sur  la  verdure  levaient  la  tête  à 
nptre  approche,  d'un  air  mécontent,  annonçant 
même,  par  une  sorte  de  mugissement  ou  de 
reniflement  prolongé,  des  dispositions  hostiles. 
Us  se  contentaient  cependant  de  nous  tourner 
le  dos,  et  s'éloignaient  en  nous  regardant  de 
travers.  Le  buffle  était  inconnu  aux  anciens,  et 
ne  panit  en  Italie  qu'avec  les  barbares  du  Nord, 
où  cependant  il  n'y  a  pas  de  buffles  à  présent. 
Cet  animal  est  de  la  grosseur  d'un  bœuf,  mais 
plus  bas  sur  jambes,  et  couvert  de  crins  d'un 
noir  sale,  comme  le  cochon ,  à  qui  il  ressemble 
dans  ses  habitudes,  se  vautrant  par  goût  dans 
la  fange,  et  paraissant  toujours  malpropre.  Ses 
pesantes  cornes,  tournées  en  arrière,  ne  lui 
rendent  d'autre  service  que  celui  de  pouvoir  se 
gratter  le  dos  commodément. 


Nous  voulions  traverser  le  Tibre  pour  aller 
dès  ce  soir  à  Y  Isola  ^acra%  qui  divise  son  em- 
bouchure; mais  ]a  pluie  et  le  vent  augmen- 
taient ;  il  était  tard ,  et  abandonnant  notre  projet 
pour  le  montent,  nous  retournâmes  prendre  nos 
cbevauK,  et  nous  nous  ^cheminâmes  yers  Castel 
Fi4sano^  où  qous  remîmes  une  lettre  du  prince 
Chigi  ^  §on  facteur,  qui  nous  reçut  fort  bien,  et 
fit  pour  pous  tout  ce  qu'il  pouvait  faire ,  c*est-à- 
llire  qu'il  nous  donna  ime  chambre  à  feu  pour 
sécher  nos  véteinents,  et  trois  lits  avec  lesquels 
nous  en  fimas  cinq,  ep  plaçaqt  les  matCfl^^  ^^'^ 
paillasses  $ur  le  plancher.  Nous  repoMipes  ainsi 
fort  bien ,  après  un  léger  rçp^s  fait  ^vec  des  pro- 
visions que  nous  avioi^s  apportées,  la  maison  en 
étant  dépourvue.  Castel  Fusano  est  un  vieux 
château  en  pavillon  carré,  dont  les  épaisses  mw- 
vailles  sont  percées  de  petites  fenêtres  défendues 
par  des  barreauit  de  fer,  mais  où  le  uoble  pro- 
priétaire n'ose  pourtant  p^  veiiir,  de  peur 
•  d'être  enlevé  par  les  brigands.  Une  magTiifiq"^ 
avenue  de  grands  pins  à  parasol  y  conduit,  et 
\m  bois  des  n^émes  arbres  I^  répare  du  rivage  de 
la  mer,  le  Ipng  du,quel  règnçnt  des  dunes  de 
sable.  Après  avoir  pris  soixide  nos^  cbçvaux,  nous 
nous  y  rendîmes,  et  nous  trouvantes  sur  la  plage 
çles  pécheurs  napolitains  dans  leurs  cabanes, 
construites  de  longues  perches  régies  siu  soip.- 
mct  en  pain  de  sucre,  et  couverte^  de  chaïune 
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jusqu'à  terre,  laissant  une  petite  ouverture  en  , 
haut  pour  la  fun)ée,  et  deux  portes.  Tune  du 
côté  de  la  mer,  et  l'autre  du  côté  de  la  terre; 
afin  d'échapper  sans  être  vus,  en  cas  de  débar- 
quement des  barbaresquesr  On  a  peine  à  s'ac- 
coutumer à  un  tel  éiat  de  choses  dans  le  voisi- 
nage de  Borne,  de  cette  maîtresse  du  monde, 
où  l'antique  civilisation  résista  le  plus  long- 
temps à  la  barbarie  du  moyen  âge,  et  où  elle 
reparut  le  plus  tôt.  Rome  ne  peut  maintenant 
protéger  ses  côtes  contre  les  attaques  de  quel* 
qnes  écumeurs  de  mer,  ni  chasser  les  voleurs  de 
ses  grands  chemins.  Ces  cabanes  de  pécheurs 
avaient  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  diamètre 
dans  l'intérieur;  des  lits  ou  des  coffres  en  occu- 
paient la  circonférence  ;  il  y  avait  du  feu  au  mi- 
lieu, et  le  tout  était  propre  et  en  bon  ordre. 
Les  hommes  eux-mêmes,  vigoureux  et  de  bonne 
mine,  s'amusaient  à  certain  jeu  que  nous  ne 
comprimes  pas,  pendant  que  leurs  bateaux, 
tirés  sur  le  sable,  attendaient  l'heure  de  remet- 
tre en  mer.  De  mai  en  novembre,  ils  n'osent 
descendre  sur  cette  côte  pestilentielle  qu'ils 
fréquentent  beaucoup  pendant  le  reste  de 
l'année. 

Le  facteur  du  priiice  Chigi  se  retire  en  été, 
ei  ne  laisse  qu'un  seul  gardien ,  ué  sur  les  lieux  ^ 
et  qui  ne  s'en  est  jamais  écarté,  mais  dont  le 
gros  ventre,  les  jambes  grêles  et  le  teini  livide, 
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montrent  assez  qu'il  n'est  pas  encore  bien  acclU 
maté.  On  lui  demanda  son  âge.— -Trente  ans. 
Combien  de  temps  il  avait  été  malade.  — Trente 
ans.  Enfin  il  ne  connaissait  pas  d'autre  ma- 
nière d'être.  Les  enfants  sont  pâles»  maigres p  et 
contractent  de  très-botine  heure  de  l'enflure  et 
de  la  dureté  dans  la  région  abdominale,  au- 
dessous  des  fausses  côtes. 

Tout  le  monde  ici  est  d^accord  sûr  le  danger* 
de  s'exposer  à  la  rosée  et  à  l'air  du  soir.  Les 
étages  supérieurs  d'une  maison  sont  reconnus 
pour  être  plus  saiYis  que  les  inférieurs,  et  ceux 
qui  se  voient  obligés  de  passer  la  nuit  dehors 
montent  sur  un  arbjre,  et  s'y  font  avec  des 
branches  une  sorte  de  nid  pour  y  dormir.  W 
bétail  même  s'éloigne  pendant  l'été,  et  ne  re- 
vient qu'à  la  fin  de  l'automne ,  non  pas  à  cause 
du  maV  aria  dont  il  n'est  pas  incommodé,  mafe 
parce  que ,  dans  cette  région  sablonneuse ,  l'her- 
bage est  tout  brûlé  pendant  l'été.  Un  domaine 
{tenutd)  de  six  à  sept  mille  arpens  nourrit,  pen- 
dant l'hiver,  douze  cents  bêtes  à  cornes;  dont  le» 
propriétaires  payent  une  piastre  et  demie  par 
tête.  Les  grands  seigneurs  féodaux,  tels  qtte  1^ 
prince  Chigi,  avaient  leur  cour  de  justice  et 
leur  prison  ;  mais  ces  droits,  auxquels  la  réfo- 
lution  mit  un  terme,  rétablis  en  i8i4f  ^^^  ^*^ 
finalement  abolis  en  1816. 

Ce  matin  nous  sommes  revenus  suf  nos  pa*  y 
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et  avons  de  nouveau  traversé  le  site  d'Ostie.  Je 
tie  sais  pourquoi  les  piédestaux  de  statues  au- 
raient été  épargnés  plus  que  les  statues  elles* 
knémes/qui  ont  disparu,  mais  nous  avons  été 
frappés  de  leur  grand  nombre.  Les  inscrtpHons 
rappelaient  les  noms  de  plusieurs  majestés  im- 
périales. Beaucoup  de  marbres  précieux  avaient 
été  récemment  brisés  pour  le  four  à  chaux ,  et 
le  guide,  témoin  de  nos  regrets,  voulant  dé^^ 
tourner  le  blâme  de  ses  compatriotes  d^Ostie, 
nous  conduisit  auprès  des  ruines  d'un  four  à 
chaux  qu'il  nous  assura  être  antique^  Véritable- 
tnent  romain;  d^où  il  concluait  (}ue  la  destina- 
tion des  mnbbres  que  nous  regrettions  avait 
toujours  été  le  foui^  à  chaux. 

Le  port  d'Ostie ,  sur  le  Tibre ,  quoique  beau* 
coup  plus  éloigné  de  la  mer  qu'autrefois,  est 
bien  conservé.  Des  ruines  en  marquent  exacte- 
ifiient  le  contour,  et  la  grande  rue,  qui  de  ce 
point  traversait  la  ville ,  se  distingue  par  une 
double  ligne  de  débris  au  niveau  du  sol.  Plu- 
scieurs  statues  remarquables  ont  été  trouvées  en 
fouillant  la  terre;  celle  du  dieu  Miasthra»  pai^ 
exemple,  à  quarante-cinq  pieds  de  profondeur. 
Pendant  qité  nous  examinions  ces  ruines ,  tme 
grande  troupe  de  jeunes  chevaux  traversait 
Jâ  plaine  ventre  à  terre ,  suivie  de  cavaliers  ar- 
filés  de  longs  b&tons  qui  ressemblaient  à  des 
lances.  Us  passèrent  assez  près  pour  que  nous 
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pussions  distinguer  qu'ils  étaient  de  la  mauvaise 
race  à  tête  pesante  et  à  gros  ventre ,  commune 
dans  le  pays,  et  que  Ton  se  donne  la  peine  de 
multiplier  en  grand*  Au  surplus ,  on  reconnaît 
aussi  en  eux  la  race  antique,  dont  les  peintres 
et  les  sculpteurs  nous  ont  transmis  la  ressem- 
blance. 

Un  des  deux  bateliers  à  mines  fiévreuses  qui 
nous  conduisirent  à  V Isola  sacra  ^  était  un  ma- 
telot génois  qui  avait  fait  plusieurs  campagnes 
sur  le  vaisseau  de  Nelson ,  the  f^iciorjr* 

On  lui  demanda  ce  qui  avait  pu  le  déterminer 
à  prendre  un  poste  aussi  malsain  que  celui 
qu'il  occupait  à  présent  ;  il  répondit  :  per  un 
pezzo  di  poney  comme  si  le  pain  pouvait  rem- 
placer la  santé,  et  qu'un  matelot  n'eût  pas  plus 
que  tout  autre ,  le  moyen  de  se  transporter  là  où  il 
lui  plait.  Je  ne  parle  d'un  incident  aussi  peu  inté<* 
ressaut  que  pour  £siire  observer  combien  les  hom- 
mes, ceux  mêmes  qui  tiennent  le  plus  à  la  vie, 
craignent  peu  de  s'exposer  à  la  perte  de.  la  santé, 
et  consultent  peu  la  nature  du  climat  dans  le 
choix  du  pays  où  ils  doivent  vivre. 

1! Isola  sacra  présente,  comme  le  site  d'Ostie, 
de  verts  pâturages  émaillés  des  fleurs  du  mois 
de  mai,  au  commencen^nt  de  mars.  On  y  trouve 
les  mêmes  moqticules  renfermant  des  ruines. 
Traversant  la  seconde  branche  du  Tibre,  de 
l'autre  côté  de  V Isola  sacra^  Ton  trouve  le  port 
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de  Trajan ,  maintenant  séparé  de  la  mer  par  une 
lisière  de  sable  d'un  quart  de  lieue  de  largeur, 
et  que  dix-sept  siècles  ont  formée,  ce  qui  fait  en- 
viron quatre  pieds  par  an.  La  forme  du  port  est 
clairement  marquée  par  des  ruines  et  par  cer* 
tains  piliers  en  pierre  auxquels  on  amarrait  les 
navires,  Qt  qui  sont  encore  debout.  Nous  avons 
trouvé  que  ce  port  avait  une  demi- lieue  de 
tour.  Il  y  a  partout  environ  ao  pieds  d'eau  lé« 
gèrement  salée,  et  l'on  y  prend  un  poisson  très- 
estimé,  appelé  cefalo  del  Trajano^  qui  se  vend 
le  double  dq  prix  du  cefalo  de  la  mer  voisine 
(3  paoli,  ou  environ  6  sous  la  livre  de  douze  on- 
ces). Trouverait  -  on  en  Europe  rien  de  plus 
noble  que  cette  famille  des  cefali  del  Trajano , 
qui  s'est  maintenue  depuis  tant  de  siècles  sans 
mélange  d'aucune  espèce  ?  Point  de  mésalliance 
possible  ici  !  point  de  faux-pas ,  au  moral  ou  au 
physique!  l'écusson  est  sans  tache.  Une  pa^tie 
de  la  reconnaissance  du  port  s'étant  faite  en  ba- 
teau, nous  eûmes  le  bonheur  de  prendre  deux 
individus  de  l'aristocratie  sub- marine,  qui  firent 
notre  dîner.  Dans  cette  course  nous  rencontra- 
mes  un  honnête  douanier,  intelligei^t  et  de  fort 
bonne  mine,  qui,  dit-il,  occupait  depuis  trois 
ans  ce  ^langereux  poste  sans  avoir  encore  été 
malade;  ce  qu'il  attribuait  à  la  précaution  de  ne 
jamais  s'exposer  à  l'air  de  la  nuit,  surtout  im- 
médiatement après  le  coucher  du  soleil  ;  à  ne 
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jamais  se  découvrir  lorsqu'il  avait  chaud,  et  à 
ne  point  faire  de  repas  du  soir.  Le  peu  de  mai- 
sons que  nous  rencontrâmes  présentaient  un 
petit  mur  de  terre  circulaire,  et  couvert  d^un 
toit  de  chaume  en  pain  de  sucre.  Le  plancher 
était  la  terre  battue,  le  feu  âu  milieu,  et  un  trou 
dans  le  haut  pour  la  fumée;  un  grand  lit  pour 
toute  la  famille.  Une  table  et  un  banc.  D'aiU 
leurs  léi  habitants  ne  paraissiâient  pas  très-pau- 
vres, tnais  de  bien  mauvaise  santé,  bouffis  et 
décharnés  en  même  teinps ,  le  teint  livide ,  le 
regard  triste.  Les  enfaîits ,  de  cire  molle  en  ap- 
parence, avaient  l'air  detre  nés  mourants.  Une 
sorte  dé  caserne  ou  de  douane  qui,  à  ert  juger 
par  lés  plafonds  dorés  et  les  fresques,  visibles 
encore  à  travers  la  suie  qui  couvrait  les  murs, 
devait  avoir  été  un  palais,  nous  offrit  ce  qu*il 
fallait  pour  faire  frire  nos  cèfafi  del  Trajano, 
qui  justifièrent  leur  réputation.  Les  soldats 
étaient  dès  vétérans  de  Bonaparte,  qui  tous 
portaient  dés  marques  de  leurs  bons  services  : 
l'un  d'eux  avait  une  cicatrice  profonde  d'un 
travers  de  doigt  sur  le-  côté  du  cou.  Ils  sou- 
riaient à  l'idée  de  leur  nouveau  général, le  Santo- 
Padre,  Il  y  a  un  certain  prestige  dans  la  gloire 
militaire,  auquel  tous  les  hommes  sont  sensibles, 
pour  les  autres  comme  pour  eux-mêmes ,  à  quel- 
que prix  qu'elle  soit  acquise ,  et  quelle  que  soit  la 
part  qu'il  en  revienne  à  chacun.  Les  vétérans  des 


dernières  vingt  années  de  guerre ,  sont  destinés  à 
former  une  sorte  d'ordre  illustre  parmi  leurs 
contemporains,  pendant  le  reste  de  leur  vie. 

D'innombrables  canards  sauvages  et  d'autres 
oiseaux  aquatiques  sillonnaient  la  surfsice  des 
eaux,  et  Fair  en  était  obscurci  lorsqu'ils  pre-* 
naient  leur  voL.Le  gibier  de  toute  espèce,  jus- 
qu'au sanglier ,  abonde  dans  le  voisinage  ;  et  la 
chair  de  ce  dernier  se  vend  à  Rome  meilleur 
marché  que  celle  du  porc  :  nous  en  vîmes  plu- 
sieurs, qui  avaient  été  pris  vivants  avec  leurs 
petits. 

Le  port  moderne  de  Rome,  à  l'embouchure 
du  Tibre,  sans  cesse  engorgé  par  le  sable  que 
la  mer  accumule,  exige  des  travaux  continuels, 
soit  pour  prolonger  les  jetées  construites  de 
chaque  côté  du  fleuve,  soit  pour  vider  son  lit. 
Les  ouvriers  employée  à  ces  travaux  dangereux 
ne  gagnent  que  3  -  puoli  par  jour,  environ 
8  sols  de  France.  I^  pls^ge  de  sable,  sur  le  bord 
de  la  mer,  est  au  reste  beaucoup  moins  mal- 
saine que  Fintérieur  des  terres. 

Mon  cheval  avait  perdu  la  moitié  d'un  fer, 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  remplacer  à 
Ostie.  Le  maréchal  (car  fious  en  trouvâmes  un) 
manquait  de  tout ,  et  il  lui  aurait  fallu  une 
journée  entière  pour  rassembler  ce  qui  est  in- 
dispensable à  la  confection  d'un  fer  à  che* 
val.  Nous  retournâmes  donc  à  Cas  tel  Fusano, 
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où  nous  de^ums  encore  passer  la  naît  Le  len» 
demain  malin  Phommeà  la  maFaria,  déjà  décrit, 
ayant  été  député  fort  obligeamment  pour  nous 
servir  de  guide,  nous  le  ^mes  monter  i  dieral 
lestement,  /cns  la  coriostté  de  lui  palper  les  p»^ 
ties  protubérantes  de  Testomac  et  du  ventre , 
particnlièrement  sous  tes  fausses  côtes;  toates 
ces  parties  étaient  fort  dures. 

Nous  traversions  nn  pays  sablonneux  où  crois* 
sait  le  pin ,  Filex,  le  liège  et  surtout  le  mirte,  en 
grande  abondance  et  très*élevés.  Eksiiis  quelques 
parties,  nos  chevaux  avaient  les  pieds  dans  Peaa. 
Nous  apercevions  souvent  à  travers  lès  herbes  ou 
à  travers  Feau  une  route  romaine,  la  via  Se^e^ 
rina,  pavée,  comme  elles  le  sont  toutes,  de  grosses 
pierres  de  forme  irrégulière  et  pourtant  bien 
ajustées  ensemble.  De  chaque  côté  de  cette 
route,  on  voyait  des  monticules  tumulaires  ea 
apparence  y  qui  sont  en  e£Fet  les  tombeaux  de 
ruines  romaines  ensevelies  sous  leurs  propra 
débris.  Les  buffles  qui  se  vautraient  dans  des 
mares  fangeuses,  se  levaient  en  grondant  d-un 
air  farouche  lorsque  nous  approchions  trop  près 
de  leur  retraite,  et  s'éloignaient  en  nous  regar- 
dant de  travers.  C'est  au  milieu  de  ces  déserts 
marécageux,  qu'il  faut  chercher  la  charmante 
villa  à%  Pline,  ses^  appartements,  ses  bains,  sa 
bibliothèque,  et  ses  jardins  plantés  d'arbres 
fruitiers.  On  trouve  en  effet  des  mûriers  et  des 
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figuiers  reder^mtsauYage^,  et  qui  peuvent  être 
les  descendam»  de  œiix  de  Piîne  le  jeune.  Plu* 
sieurs,  creux  rectangulaires  et  pleins  d'eau  noua 
parurent  indiquer  d'antiquea  viviera  ou  autres 
pièces  d'eau  artificielles.  Pline  raconte  que  sa 
maison  de  campagne  était  à  dtx-sept  milles  pas 
de  Rome,  et  qu  on  pouvait  y  retourner  le  soir  par 
deux  routes  différentes,  la  via  LaurenUna^  et  la 
i}ia  Se^erinUy  après  avoir  passé  la  journée  à  la 
vilte  ;  le  sol  était  sablonneux  ;  il  y  avait  des  bois , 
des  p&turages  pour  les  moutons,  et  des  puits 
d*eau  douce  près  de  la  mer.  On  trouve  tout 
cela ,  ainsi  que  des  tuyaux  de  chaleur  pour  les 
bains. 

Sa  raaiA>n  était  située  près  de  Laurentum,  et 
ce  Laurentum  y  maintenant  PaternOj  se  montre 
en  effet  à  peu  de  distance  du  côté  du  raidi,  sur 
un  plateau  un  peu  plus  élevé  que  le  niveau 
général.  Les  murs  de  Paterno  renferment  une 
douzaine  de  maisons,  amoncelées  dans  leur  étroite 
enceinte  :  il  ne  paraissait  pas  y  avoir  une  fenêtre 
entière  ni  même  un  toit.  Une  vaste  esplanade 
pavée  de  cailloux artistement  arrangés  en  lignes^ 
formant  des  étoiles,  s'étendait  devant  la  porte, 
et*  le  bruit  de  nos  chevaux  en  Oit  sortir  la  garni- 
son c€»nposée  de  six  soldats  maigres  et  pâles,  et 
d'une  vieille  vivandière»  Cetait^  je  pense,  toute 
la  population  civile  et  militaire  de  PateroQ,  dimi-t 
nuée  en  dernier  beu,  nous  direat  ces  pauvres 
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gens,  par  les  maladies  et  la  mort.  Aussi  long^ 
temps  que  la  fièvre  est  intermittente,  les  soldats 
font  leur  service,  et  c'est  seulement  lorsqu'elle 
devient  continue  qu'ils  sont  envoyés  à  Thopital 
de  Rome.  La  plupart  avaient  déjà  subi  cette 
translation  plusieurs  fois  sans  y  succomber; 
mais,  comme  le  pauvre  animal  de  grotta  del 
Cane ,  l'expérience  répétée  doit  à  la  fin  leur 
coûter  la  vie. 

Au  sujet  de  la  destruction  des  fenêtres  et  des 
toits ,  nous  apprîmes  qu'ayant  pendant  la  guerre , 
tiré  d'une  batterie  au  bord  de  la  mer  sur  les 
Anglais  en  croisière,  ceux-ci  avaient  envoyé  du 
monde  à  terre  et  fait  ce  dégât.  On  demanda  à 
ces  hommes  comment  ils  passaient  letir  temps  : 
a  Nous  mangeons,  nous  buvons,  et  nous  sommes 
«  au  lit  malades  »,  dirent-ils  en  riant  d'une  aussi 
bonne  plaisanterie.  On  ne  conçoit  pas  ce  qui 
peut  engager  ces  malheureux  à  traîner  une  pa- 
reille existence,  lorsqu'un  bateau  de  pécheur 
suffirait  pour  les  en  affranchir  en  les  conduisant 
loin  de  ces  lieux  empestés.  Il  ne  leur  serait  pas 
possible  d'être  plus  mal  nulle  part. 

Énée  pourrait  bien  ne  pas  être  un  personnage 
aussi  fabuleux  que  je  me  le  figurais  ;  car  on  trouve 
ici  de  nombreuses  traces  de  son  existence,  et 
beaucoup  de  traditions  relatives  à  lui.  Il  y  a,  à 
Castel  Fusano,  un  champ  qui  s'appelle  Coinpo 
VenerCy  où  il  avait  consacré  une  statue  à  Vénus 
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sa  mèi*e;  du  temps  de  Virgile,  on  montrait  en* 
oore  le  camp  d'Énée  appelé  Urbs. 

Nous  avions  eu  fintention  de  suivre  le  l)ord 

de  la  mer  jusqu'à  Antium  et  Nettuno^  travers 

salit  en  chemin  Tantiqnl  foret  consacrée  à  ApoU 

Ion,  ou  du  moins  son  emplacement,  car  il  n'y  a 

plus  de  foret;  puis  le  lieu  où  Énée  et  Turnusse 

livrèrent  bataille.  Nous  aurions  aussi  visité  La^ 

viniwny  maintenant  Pratica,  seul  Heu,  le  long 

de  cette  côte,  que  sa  situation  élevée  rende  pas* 

sabicment  sain.  Puis  Ardca^  et,  entre  Ardea  et 

Antium,  les  ruines  des  maisons  de  campagne 

d'Auguste,  de  Mécène,  et  de  celle  deCicéron  où  il 

fut  tué.  Entre  Antium  et  Nettuno,  nous  aurions 

pu  visiter  les  célèbres  ruines  visibles  sous  la 

mer,  le  long  de  la  côte.  Nous  serions  alors  re* 

venus  à  Rome  par  la  via  Ardeatina^  observant 

en  chemin  la  solfutara  d'Aldero ,  et  quelques 

ruines;  mais  mon  cheval  était  devenu  l)biteux 

faute  d'un  fer^  et  cette  raison  avec  quelques 

antres j  qui   se  multiplient   en  proportion   du 

nombre  des  voyageurs,  nous  firent  abandonner 

une  partie  du  plan  que  nous  nous  étions  tracé* 

I<aissant  donc  la  mer  à  Laurentwny  nous  primes 

le  chemin  de  Rome  pur  Porciliano ,  eu  traversant 

un  pays  saturé  d'eau,  à  l'ombre  des  myrtes  (i), 

*  (i)  Au  rapport  de  Théophrastc,  le  myrte  des  marais  Pon- 
tins  acquérait  de  teUes  dimensions ,  qu'il  pouTait  serrir  à  la 
construction  des  vaisseaux. 

n.  3 
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qtie  les  paysans  coupaient  pour  Fécorce ,  qui  se 
vend  aux  tanneurs.  Ils  avaient  chacun  leurs 
atTîies,  je  ne  sais  pour  quel  usage;  mais  nous 
ne  reçûmes  d'eux  qu'un  signe  de  tête  amical  et 
point  de  coup  de  fusil.  ^Forciliano,  nous  tâ- 
châmes de  nous  procurer  du  foin  ou  des  fèves 
pour  nos  chevaux  (on  trouve  rarement  de  Ta- 
voine);  mais  il  n'y  avait  absolument  rien.  For- 
cés d'aller  plus  loin,  toute  la  population,  c'est- 
à-dire  les  femmes  et  les  enfants ,  car  les  hommes 
étaient  aux  champs,  nous  accompagnèrent  jus- 
qu'à la  porte  de  la  ville,  et  nous  suivirent  des 
yeiix  aussi  long-temps  qu'ils  piircnt  nous  aper- 
cevoir, tant  il  est  rare  de  voir  des  étrangers 
traverser  le  pays.  La  ville,  car  c'est  une  ville, 
se  compose  de  quarante  à  cinquante  lïiaisous, 
qu'entoure  une  haute  et  forte  muraille,  pour  les 
garantir  des  brigands  de  terre  et  de  mer.  Les 
barbaresques ,  débarquant  àl^urentum,  sont 
pUis  d'une  fois  venus  jusqu'ici  enlever  les  ha- 
bitants; et  quelques-uns  d'eux»  récemment  dé- 
hvrés  par  le  bombardement  d'Alger,  ont  reparu 
chez  eux  après  un  long  esclavage.  Voilà  un  état 
de  choses  qui  reporte  le  dix-neuvième  siècle  au 
moyen  âge. 

Une  bagatelle  sert  quelquefois  à  caractériser 
l'état  social  d'un  pays.  A  peine  étions-nous  partis 
dé  Rome  pour  faire  cette  excursion  maritime, 
que  nous  aperçûmes  un  jeune  garçon  de  quinze 
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à  seize  ans,  qui  nous  suivait  k  grands  pas  et 
quelquefois  à  la  course  :  nous  le  questionnâmes  ; 
il  dit  ingénument  qu'il  espérait  nous,  servir  en 
chemin ,  nettoyer  nos  bottes,  brosser  nos  habits , 
et  que  dans  ce  dessein  il  avait  son  cirage,  ses 
brosses,  etc.,  qu'il  nous  montra.  Notis  eûmes 
beau  dire  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  ses 
services,  que  nous  ne  le  payerions  pas,  le  prier, 
le  menacer,  il  répondait  par  un  sourire  d'incré^ 
dulité  et  courait  toujours.  Étant  très-légèrement 
vêtu,  nous  le  vîmes  la  nuit  suivante  se  tapir  sur 
les  cendres  chaudes  du  feu  qu'on  nous  avait  fait 
à  Castel  Fusano  ;  enfin ,  il  nous  accompagna  par- 
tout, nettoya  nos  bottes,  tint  la  bride  des  che- 
vaux, se  rendit  utile  et  agréable,  tant  qu'enfin  à 
notre  retour  nous  ne  le  quittâmes  qu'à  regret. 
Ce  doit  être  la  faute  des  institutions  d'un  pays, 
lorsqu'une  disposition  aussi  active  que  celle-là 
ne  trouve  pas  à  être  employée. 

Le  terrain  s'élève  considérablement  à  Porci- 
liano,  mais  l'air  y  est  encore  très-malsain.  Il  y 
avait  à  la  porte  de  la  ville  une  fontaine  de  fort 
belle  eau,  et  la  vue  sur  le  pays  que  nous  ve- 
nions de  parcourir  était  magnifique.  Nous  ob- 
servâmes beaucoup  de  fragments  de  colonnes  et 
d'autres  marbres  précieux,  incorporés  dans  les 
murs  de  la  ville  comme  simples  matériaux.  En 
mpins  d'une  heure  nous  arrivâmes  à  Malctfede , 
où  nous  nous  étions  déjà  arrêtés  une  fois,  et  où 

3. 
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il  fallut  faire  reposer  nos  chevaux  et  leur  don- 
ner, non  leur  avoine,  mais  leurs  fève?»  dont  ils 
paraissaient  tout  aussi  friands.  Ces  fèves  sont 
cependant  si  dures,  que  les  vieux  chevaux  ne 
peuvent  les  broyer.  Tout  en  faisant  notre  mai- 
gre repas  dans  la  salle  commune  à  tous  les  voya- 
geurs, nous  ne  pouvions  manquer  d'enlehdre  la 
conversation  des  muletiers,  des  matelots,  des 
conducteurs  de  buffles  (i),  dont  elle  était  pleine, 
et  qui  roulait  toute  sur  des  paoli;  l'argent ,  ou 
ce  qui  s'y  rapporte ,  faisant  partout  le  fond  de  la 
langue  comme  de  la  pensée  du  gros  des  hommes 
de  toutes  les  classes.  Ici  l'industrie  contrecarrée 
fait  avec  la  même  bonne  volonté  qu'ailleurs, 
mais  avec  moins  de  succès,  des  efforts  pour 
obtenir  ce  bien-être  et  cette  aisance  qui  en  sont 
partout  Tobjet.  L'aspect  de  notre  hôte  à  Mala- 
fede  était  tout-à-fait  caractéristique  :  il  avait  le 
milieu  du  coi'ps  énorme,  les  extrémités  amai- 
gries, et  la  peau  d'un  beau  jaune  pâle.  C'était  là 
le  fruit  de  trois  années  de  séjour  dans  ce  lieu 
pestilentiel.  Il  payait ,  nous  dit-il ,  son  loyer  en 
messes,  une  p<ar  semaine,  qu'il  faisait  dire  dan» 
une  chapelle  voisine  par  un  pauvre  prêtre  qui 
venait  de  Rome  à  pied,  et  recevait-pour  son  sa- 
laire un  demi-écu  ou  dollar. 

(i)  Les  na7ii*cs  remontent  le  Tibre  par  le  moyen  de  ce* 
anbnaux,  aUelés  au  nombre  de  quinze  ou  de  vingt  pour 
diaqne  bâtiment. 
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Nous  sommes  rentrés  à  Rome  ce  soir  avec  des 
chevaux  très-fatigués  d'assez  peu  de  chose,  et 
laissant  le  mal*  aria  en  dehors;  car,  bien  qu'as- 
siégée par  ce  principe  de  la  fièvre,  Rome  n'est 
pas  prise.  Le  mal'  aria  a  forcé  les  portes  et  s*est 
logé  dans  le  faubourg  ;  mais  il  est  constamment 
repoussé  du  centre  de  la  place ,  même  des  parties 
les  plus  basses  où  la  population  est  entassée  et 
malpropre.  A  la  suite  de  quelques  recherches 
mr  ce  sujet,  j'ai  fait  colorier  sur  les  lieux  une 
carte  de  Rome,  où  le  domaine  de  la  fièvre  est 
tracé  avec  soin  et  marqué  d'une  teinte  phis 
foncée  dans  la  proportion  de  son  intensité;  j'ai 
aussi  une  carte  du  mauvais  air  de  la  Ca/npagnay 
comprenant  tout  Tintervalle  des  montagnes  à  la 
mer,  c'est-à-dire  tout  le  bassin  du  Tibre.  Les 
personnes  qui  ont  bien  voulu  m'aider  de  leur 
expérience  étaient  principalement  des  médecins , 
dont  l'un  pratiquait  avec  succès  à  Rome  depuis 
trente  ans,  mais  n'était  point  Romain,  condi- 
tion essentielle  pour  être  sur  de  sou  impartialité. 
J'ai  aussi  coiv^ulté  lui  vieux  arpenteur  (agro^ 
//ze/i^or),  intelligent  et  très  au  fait  des  localités, 
comparé  leurs  rappoHs  et  les  ai  corrigés  les  uns 
par  les  autres. 

La  température  de  Rome  n'est  pas  extrême, 
puisque  le  baromètre  n'y  descend  guère  au- 
dessous  du  point  de  congélation,  et  rarement 
monte  au-dessus  de  a8**  de  Réaumur;  de  sorte 
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que  la  santé  ne  semblerait  pas  devoir  en  $onf- 
frir,  si  c'était  la  chaleur  seule  qui  lui  fut  con- 
traire. Cependant  les  étrangers ,  après  quelques 
années  de  séjour,  sentent  leur  constitution  s'af- 
faiblir, lors  même  qu'ils  ont  su  se  soustraire  aux 
attaques  de  la  fièvre  par  de  sages  précautions: 
ils  prennent  des  maux  4e  ner&,  deviennent 
sujets  à  des  affections  vaporeuses  qui  se  repro- 
duisent sous  toutes  les  formes,  particulièrement 
chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants  et  sont 
d'un  âge  moyen  ;  les  riches  soiit  plus  exposées 
que  les  pauvres.  Dans  cet  état ,  les  parfums  leur 
deviennent  insupportables,  celui  même  de  la 
rose,  du  jasmin,  etc.;  mais  elles  n'éprouvent  rien 
de  semblable  de  certaines  plantes  dont  Todeur 
est  forte,  mais  n'est  pas  agréable,  telles  que  la 
matricaire  et  la  marjolaine.  Elles  se  plaignent  de 
uianx  de  tête ,  die  suffocation  ;  elles  sont  sujettes 
à  des  accès  de  pleurs,  à  des  évanouissements,  à 
des  convulsions,  causés  souvent  par  l'odeur  d'une 
simple  fleur.  Cependant  les  anciens  Romains 
aimaient  les  parfums;  ils  s'oignaient  le^  corps 
d'huiles  odoriférantes,  après  le  bain  ;  ils  en  étaJ^nt 
aspergés,  pendant  le  repa.<i,  au  moyen  de  ^certains 
tubes  cachés.  On  en  versait,  disent  Horace  et  Plu- 
tarquc,  sur  la  tête  des  convives.  Ces  choses- là 
maintenant  feraient  tomber  en  pâmoison  une 
moitié  de  la  compagnie,  et  mettraient  l'autre  en 
fuite.  On  ne  sait  à  quelle  époque  ce  grand  change- 


Lie   MAL*.  ARIA.  $9 

ment  a  eu  lieu;  aucun  écrivain  n'en  parle  avapt 
le  dix-huitième  siècle,  et  Panoro|o,  niédccin  de 
cette  çpoque,  conseillait  encore  d'avoir  des  Qcurs 
dans  les  appartements,  ainsi  que  du  musc  et  de 
l'ambre  pour  purifier  l'air.  Mais  il  y  a  un  autre 
changement  bien  plus  sérieux,  c'est  l'influence 
croissante  du  maV aria,  et  des  maladies  qui  eu 
sont  la  suite:  l'hydropisie,  le  marasme,  et  une 
sorte  de  fièvre  lente  nerveuse.  Les  affections 
scorbutiques  ont  certainement  beaucoup  aug* 
mente,  on  en  remarque  dans  les.  hôpitau^c 
cinq  à  six  fois  plus  qu'autrefois;  mais  on  croit 
que  cela  peut  être  du  à  l'usage  excessif  du 
quinquina. 

Rome  est  située  dans  le  milieu  d'une  vaste 
plaine  pestilentielle ,  qui  s'étend  de  la  mer  à  la 
chaîne  des  Apennins;  le  mauvais  air  de  cettp 
plaine  pénètre  dans  l'enceinte  de  la  ville  :  pluj 
de  la  moitié  de  son  étendue  est  envahi  ;  mais 
l'espace  couvert  de  maisons  ne  ressent  pas  son 
influence.  La  population  de  cette  immense  ville, 
à  présent  réduite  à  cent  trente-deux  mille  six 
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cents  habitants  ,  'était  sous  Auguste  de  quatre 
millions,  et  de  six  ou  sept  millions  sous  Claude. 
£jle  s'étendait,  dit  Pline,  de  Tivoli  à  Ostie,  et 
par  conséquent  dans  des  Heux  où  Ton  ne  saurait 
vivre  à  présent.  Dans  l'antiquité  cependant,  le 
climat  n'était  pas  saîn.  Le  savant  Cancellieri  fait 
voir  qu'il  y  avait  alors  des  fièvres ,  et  cite  de 
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nombreux  auteurs  classiques  qui  parlent  de  /n^* 
ladiessolstitiales.ljes  vingt-deux  pestes  que  Pline 
compte,  dans  une  périodp  de  deux  cents  ans ^ 
n'étaient  probablement  que  des  fièvres  plus 
meurtrières  qu'à  Tordinaire,  dans  certaines  an- 
nées. Tous  ces  temples  élevés  à  Esculape,  â 
Hygée ,  aux  fièvres  de  toute  espèce  et  dont  les 
ruines  et  les  inscriptions  se  voyent  partout,  sont 
autant  de  monuments  de  ta  peur  des  anciens 
Romains.  Cependant  nous  voyons  qu'ils  hâbi> 
taient  des  lieux,  tout-à-fait  inhabitables  de  nos 
jours  (i).  Depuis  Tcpoque  où  le  grand  égoiif, 
le  cloaca  niaxiina^  fut  construit  sous  Tàrqurn 
l'ancien, ou  au  moins  depuis  ÂppiusCiaudius  jus- 
qu'à notre  temps,  c'est-à-dire,  pendant  pFus  de 
deux  mille  ans ,  Rome  païenne  et  Rome  chré- 
tienne n'ont  cessé  de  ti*availler  à  Tassainissemeot 
de  la  campagne  de  Rome,  qui  cependant  est 
devenue  de  plus  en  plus  malsaine.  César  avait 

(i)  On  dît  cpi*il  y  a  un  pas&ige  Teniarf|uable  sur  le  sujet 
dn  mauvais  air  et  de  la  fièvre  dans  les  fragments  de  la  repu- 
blicpie  de  Cîcëron,.  récemment  décopverts,  et  où  l'auteur > 
parlant  de  l'beurenx  choix  de  Romulus  pour  le  site  de  la 
rille,  dit:  Xocuz/z  delegit in  regioac pestiLnti  saIitbrtm;d*o\i 
û  paraîtrait  que  l'air  de  Rome  ftit  toujours  salubre,  quoique 
celui  du  Latium  fut  toujours  mauvais  ;  mais  CIccron  y  après 
tout ,  ne  pouvait  en  savoir  plus  que  nous  sur  ce  sujet  Le 
siècle  de  Romulus  était  pour  lui  ce  qu'il  est  pour  nous,  celui 
de  la  fable,  et  une  tradition  de  huit  siècles  est  à-peu-prcs 
aussi  incertaine  qu'une  tradition  de  vingt-cinq  siècles. 
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de  vastes  projets  pour  le  dessèchement  des  marais 
Pontîns  ;  les  papes ,  comme  les  empereurs ,  ont 
réparé  les  aqueducs,  ont  desséché  des  marais  , 
nettoyé  le  lit  des  rivières  et  opposé  des  digues 
à  leurs  inondations  :  mais  ceux-là  (les papes),  en 
même  temps  qu'ils  faisaient  ce  bien,  faisaient  plus 
de  mal  encore  en  abattant  les  forêts  :  peut-être 
même  le  dessèchement  des  marais  était-il  nuisible; 
peut-être  les  inondations  avaient-elles  leur  avaii" 
tdge.  Les  anciens  conservaient  soigneusement  les 
bois,  dans  l'idée,  probablement  erronée,  qu'ils 
garantissaient  de  certains  vents  malfaisants,  le 
scirocco  du  sud-est,  Vous  traie  du  sud ,  le  libeccio  du 
sud-ouest  ;  mais  s'ils  se  trompaient  sur  l'espèce 
d'utilité  de  ces  bois,  ils  avaient  raison  de  les 
croire  utiles;  et  le^  fièvres  du  solstice  sont  cer- 
tainement devenues  plus  générales  et  plus  ma- 
lignes, à  mesure  que  les  bois  du  Latium  ont  été 
abattus  ;  résultat  qui  d'ailleurs  est  confirmé  par 
l'expérience  d'autres  pays.  Dans  les  États-Unis 
de  l'Amérique  septentrionale,  par  exemple,  un 
pays  couvert  de  forêts,  n'est  point  malsain  :  il 
ne  le  devient  qu'après  son  défrichement.  Les 
fièvres,  qui  se  manifestent  alors,  sont  d'autant 
plus  fâcheuses  que  le  sol  est  plus  humide  et 
situé  plus  près   des  lacs   et  des   rivières.  Ces 
maladies  y  sont  cependant  moins  violentes  que 
dans  le  Latium,  où  quelquefois  elles  deviennent 
&tales  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  On  a  vq 
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des  factionnaires  aux  portes  de  Borne,  surtout 
celle  de  San-Giovani ,  mourir  à  leur  poste ,  et 
d'autres  transportés  mourants  à  Thôpital.  Le 
nombre  des  victimes  du  mauvais  air,  dans  toute 
l'étendue  du  pays  infecté,  est  estimé  de  cinquante 
à  soixante  mille  par  an.  Mais,  parmi  les  causes 
de  celte  mortalité,  il  ne  faut  pas  oublier  la  cou- 
tume qu'ont  les  laboureurs  de  passer,  sans  abri, 
sans  feu,  etc., presque  sans  vêtements ,  des  nuits 
très-fraîches,  après  des  journées  d'une  excessive 
chaleur  et  d'un  travail  qui  épuise  le  corps  à  force 
de  sueurs ,  exposés  aux  abondantes  rosées  du 
soir  et  du  matin.  Ces  gens-là,  qui  sont  en  géné- 
ral des  montagnards  descendus  monientanément 
dans  la  plaine ,  s'ils  échappent  à  la  fièvre ,  s'ex- 
posent, en  retournant  dans  un  air  plus  pur,  au 
développement  d'autres  maladies  dangereuses, 
qu'une  résidence  habituelle  n'aurait  souvent  pas 
occasionées. 

Les  voyageurs  traversent  les  marais  Pou  tins  par 
la  route  Aq  Naples,  dans  la  chaleur  du  jour, 
sans  danger;  mais  la  nuit  il  y  en  a  beaucoup,  sur- 
tout si  l'on  s'abandonne  au  sommeil.  Malgré  le 
mauvais  air  et  les  autres  obstacles  qui  s'opposent 
à  la  population,  l'Italie  passe  pour  avoir  plus 
d'habitants  en  proportion  qu'aucun  autre  pays 
de  l'Europe  f  dix -huit  millions  sur  vingt -derfx 
mille  cinq  cents  milles  géographiques  carrés) , 
et  sans  doute  elle  pourrait  nourrir  Iç  double  de 
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ce  nombre;  mais  la  moyenne  de  santé  et  de 
vigueur  est  moindre  que  de  l'autre  c&œ  des  Alpes. 

On  observe  avec  beaucoup  de  surprise  que 
rintérieur  de  Rome ,  c'est-à-dire  la  partie  où  les 
maisons  sont  tont-à-fait  contiguës ,  échappe  à  la 
fièvre,  même  dans  les  lieux  les  plus  bas  et  les 
plus  près  du  Tibre ,  tandis  que  les  quartiers  au- 
trefois les  plos  habités ,  savoir ,  toute  la  partie 
méridionale,  mai^iienant  sans  habitants  et  cou- 
verte de  jardins  et  de  vignobles,  est  devenue  tout- 
à'fait  malsaine*.  Ces  lieu:^  deviennent  chaque  jour 
plus  (déserts,  parce  qu'ils  sont  plus  insalubres,  et 
plus  ifisalubres  parce  qufls  sojpt  plus  déserts.  Le 
maV  wi/affecle  les  divers  quartiers  de  Rome  daps 
la  proportion  invçrse  de  leur  population.  Avant 
l'incendie  arrivé  sous  Néron ,  les  rues  de  Rome 
étaient  extrêmement  étroites,et  nous  trouvons  dans 
Tacite  que  les  plus  larges  étaient  les  moins  saines. 

Le  principe  de  la  fièvre,  qu'aucun  moyen  chi- 
mique n'a  jusqu'à  présent  fait  découvrir  dans 
l'air  que  l'on  respire  à  Rome,  n'est  pas  transporté 
au  loin;  car  le  vent  du  midi,  après  avoir  tra- 
versé la  partie  la  plus  dangereuse  des  marais 
Pontins,  ne  l'apporte  pas  à  Rome.  Il  ne  s'élève 
pas  à  une  grande  hauteur  au-dessus  des  lieux 
infectés;  l'air  du  Capitole,  par  exemple,  est 
estimé  pur  quoique  les  habitants  An  forum  ro^ 
inanuirij  du  campo  vaccino  ^  au  pied  du  Capi- 
tole et  à  peine  cent  pieds  plus  bas  que  son  sera- 
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met,  Soient  sujets  à  la  fièvre.  Cependant  loi^sqrté 
l'infection  est  très-forte,  comme,  par  exemple, 
dans  les  marais  Pontins,  une  élévation  de  cinq 
cents  pieds,  au  lieu  de  cent,  a  été  trouvée  néces- 
saire pour  arriver  au-dessus  du'  niveau  de  ce 
principe  fiévreux. 

Les  lieux  élevés,  où  l'eau  a  Hé  conduite  dans 
des  vues  d'embellissement ,  mais  où,  faute  d'en* 
tretenir  les  aqueducs ,  cette  eau  s'est  répandue 
et  a  croupi  entre  deux  terres,  comme  cela  est 
arrivé  à  hi  villa  Borghese^  et  plus  encore  à  la 
villa  Pamfiliy  ces  lieux ,  dis-je ,  sont  devenus  fié- 
vreux ;  mais  en  général  l'élévation  du  niveau  est 
l'indice  de  la  salubrité.  Tandis  qu'au  pied  d'une 
colline  de  quelques  centaines  de  pieds  seulement, 
vous  observez  des  teints  livides ,  des  physiono- 
mies tristes  et  abattues,  et  tous  les  autres  signes 
de  la  fièvre  habituelle,  cinq  minutes  plus  haut, 
ces  symptômes  deviennent  beaucoup  moins  fré- 
quents^ et  si  l'on  continue  à  monter  pendant 
cinq  autres  minutes,  ils  disparaissent,  et  Ton  a 
le  plaisir  de  ne  plus  rencontrer  que  des  physio- 
nomies épanouies. 

A  tous  ces  faits,  j'en  ajouterai  un  autre  non 
moins  remarquable.  Les  maisons  situées  dans  les 
quartiers  salubres  de  Rome,  qui  ont  un  jardin, 
sont  exposées  à  la  fièvre,  tandis  que  les  maisons 
voisines,  n'ayant  pas  de  jardin  ne  le  sont  pas;  J© 
n'en  citerai  qu'un  exemple  généralement  conitu. 


LE   MAI.'  ARIA.  ^5 

La  maison  ocnipée  pai-  la  duchesse  de  Devon- 
shîre,  1817 — 18,  était  située  dans  un  quartier 
saliibre,  près  de  la  Piazza  di  Spagna  y  que  les 
étrangers  choisissent  de  préférence  ;  mais  il  y 
avait  un  vaste  jardin  et  la  maison  n'était  pas 
habitable  en  automne.  A  Nettuno  ,  petite  ville 
antique  près  de  la  mer ,  dans  les  marais  Pontins, 
dont  les  maisons  sont  resserrées  par  im  mur  de 
clôture  élevé  ,  l'intérieur  de  ces  murs  est  passa- 
blement sain  ;  mais  l'extérieur  serait  mortel  pour 
quiconque  hasarderait  d'y  habiter,  et  il  y  a  plu- 
sieurs exemples  semblables. 

La  chaleur  et  l'humidité  réunies  sont  les  con*» 
ditions  nécessaires  pour  engendrer  la  fièvre  ;  mais 
un  degré  de  chaleur  très-peu  inférieur  à  celui  de 
Rome  ne  suffit  pas.  A  Milan  et  à  Bologne ,  par 
exemple,  où  la  température  moyenne  est  infé- 
rieure de  3**  à  4*  seulement  à  celle  de  Rome  (i), 
il  n'y  a  point  de  fièvre.  Mais  la  différence  de  tem- 
pérature, entre  les  lieux  où  le  soleil  donne  sur 
la  terre  et  ceux  où  il  n'y  donne  pas  ,  est  trois 
fois  aussi  grande  que  celle  qui  existe  entre  Mi- 
lan, Bologne    et^  Rome.  I^orsque   le  thermo- 

(i)  La  température  moyenne  de  Rome  est  14^;  celle  de 
de  Milan  y  10^  a5';  celle  de  Bologne,  10^94".  La  quantité 
d'eau  de  pime  qui  tombe  à  Rome  est  de  vingt-cinq  à  trente 
pouces  par  an  ;  en  Lombardie,  jusqu'à  cent  pouces  dans  cer- 
taines années  ;  mais  la  cbaleur  n'y  est  pas  suffisante  pour  le 
développement  du  principe  de  la  fièvre. 


46  LK   Mil/  ARIA. 

mètre  de  Réaumur  était  k  ^o'*  à  Tombre ,  je  Tai 
vu  monter  à  So"*  au  soleil  ;  ce  qui  est  plus  qtié 
suffisant  pour  expliquer  comment  les  lieux  cou- 
verts d'arbres  ou  de  maisons  seraient  exempts 
de  fièvre ,  tandis  que  ceux  où  le  soi  est  exposé 
à  Faction  immédiate  dU  soleil  seraient  infectés. 
Le  Latium  était  atitrefois  ombragé  et  sain ,  il 
est  maintenant  découvert  et  insalubre.  La  partie 
de  l'enceinte  de  Rome,  autrefois  couverte  de 
maisons,  était  saine;  maintenant  qu'elle  est  oc- 
cupée par  des  jardins  et  des  vignes ,  elle  est  en 
proie  au  mal' aria.  La  partie  aujourd'hui  bâtie  et 
habitée  est  saine  (cainpo  marzo)^  tandis  quelle 
était  malsaine  autrefois. 

11  paraîtrait  donc  i"  que  le  principe  de  la 
fièvre,  le  terrible  maV aria^  ne  se  dégage  de  la 
terre  qu'à  ime  certaine  température  qui  demande 
l'action  directe  des  ravons  du  soleil  sur  le  sol  et 
un  certain  degré  d'humidité  dans  ce  sol  ;  i"*  que 
le  principe  de  la  fièvre  n'est  pas  développé  dans 
les  lieux  élevés,  par  cette  seule  raison  qu'ils  sont 
plus  secs  que  les  lieux  bas,  puisque  si  l'on  y 
conduit  de  l'eau ,  ils  deviennent  malsains  ;  3**  que 
ce  principe,  dégagé  du  sol,  flotte  dans  l'air  des 
lieux  infectés,  et  s'élève  plus  ou  moins  haut,  sFui- 
vant  qu'il  est  plus  actif  ou  phis  abondant,  rare- 
ment plus  haut  que  cinq  cents  pieds ,  souvent  pas 
au-dessus  de  cent  pieds;  4°  ehfin^  que  cerpriucipe 
n'est  porté  par  l'air  qu'à  une  fort  ipetite  distance. 
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I-a  destraction  des  antiques  forêts  du  Latiinn 
pniaît  être  h  cause  principale  de  raccroîsscraent 
d  «  mai  'aria^  mais  ce  ne  serait  point  la  seuîe.  Lors 
dit  déclin  de  l'empire  romain,  et  après  sa  chute, 
les  antiques  aqueducs  qui  portaient  à  travers  les 
airs  leurs  abondantes  eaux  à  Rome ,  rompus  ôU 
totalement  détruits  en  divers  endroits,  inon*- 
dèrent  la  Oampagna,  qui  devint  un  marais;  et 
Tancienne  population,  déjà  réduite  par  la  guerre 
et  la  famine,  fut  encore  moissonnée  par  la  peste. 
Le  pays  devint  de  plus  en  plus  malsain  ;  et  dans 
le  cours  de  quelques  siècles,  les  six  ou  sept  mil- 
lions d'habitants  que  contenait  Rome  antique , 
se  trouvèrent  réduits  à  trente  mille,  au  milieu 
desquels  les  conclaves,  assemblés  pour  l'élection 
du  pape,  redoutèrent  ou  dédaignèrent  de  siéger. 
Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle ,  sous  Léon  X , 
que  ce  misérable  reste  de  population  commença 
à  s'accroître  de  nouveau.  Une  autre  cause  des 
progrès  du  mar  aria  est  l'amoncellement  du 
sable  par  la  mer  tout  le  long  de  ses  côtes,  lequel 
arrête  le  cours  des  eaux  et  recule  la  limite  des 
marais  Pontins  qui,  au  lieu  de  l'étroit  espace 
qu'ils  occupaient  autrefois ,  pi'ès  du  promontoire 
de  Monte  Circelio ,  s'étendent  maintenant  sous 
différents  noms,  tout  le  long  de  la  côte. 

Pent-être  que  les  efforts  même  que  Ton  a  faits 
pour  dessécher  ces  marais,  ont  accru  le  mal  en 
découvrant  l>remièrement  un  terrain  submergé 
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auparavant  et  par  là  moins  dangereux;  puis,  en 
forçant  des  courants  d'eau  bourbeuse  vers  la 
mer,  au  lieu  de  leur  laisser  le  temps  de  dé- 
poser la  terre  qu'ils  charriaient ,  laquelle  n'au- 
rait pas  seulement  élevé  l'ancien  niveau,  mais 
aurait  recouvert  le  sol  volcanique  que  l'on  croît 
délétère per^e.  LesavantFossombrone,qui  pen- 
dant tant  d'années  dirigea  avec  succès  le  grand 
dessèchement  du  VàldiChiana^  en  Toscane,  sui- 
vaut  les  principes  de  Torricelli ,  c'est-à-dire  par 
des  inondations  artificielles,  et  en  parquant  Veau 
comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs,  pensait  que,  dans 
le  court  période  de  cinq  ans  et  au  moyen  d'une 
somme  de  3  millions  de  francs,  cette  grande 
opération  aurait  pu  être  finie  dans  les  marais 
Pontins.  Les  eaux  que  Fossombrone  avait  en 
vue  étaient  principalement  celles  de  VUtens,  ri- 
vière qui  tombe  dans  la  mer,  près  de  Terracina. 
Le  Latium  tout  entier  pourrait  être  ainsi  régé- 
néré par  le  moyen  duTibre,  sur  un  plan  beaucoup 
plus  étendu,  mais  d'après  les  mêmes  principes* 
C'est  une  grande  question  de  savoir  s'il  existe 
des  rapports  marqués  entre  la  santé  des  hommes 
et  la  nature  du  sol  de  cette  région,  plus  abon- 
dante que  toute  autre  en  mines  pyriteuses,  en 
eaux  minérales,  en  substances  volcaniques,  et 
où  l'on  rencontre  si  souvent  des  soupirauxr  mé- 
phitiques appelés  bulicamiy  lagoni,  solfatara; 
des  jaillissements  d'eau  et  d'air  que  Ton  appelle 


fontaine^  prophétiques»  On  le  croirait,  et  cepen* 
dant  la  santé  ^st  bonne  en  hiver,  oii  ces  phé<* 
nomènes  ont  Heu  comme  en  été.  Il  y  a  cet  tai* 
némentdes  lieux  plus  marécageux  que  les  marais 
Pontins^  et  que  ceux  du  littoral  de  la  Toscane ^ 
qui  cependant  nfe  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 
malsains.  Je  croi»donc  que  le  sol,  composé  de 
débris  volcaniques  et  de  dépôts  m'^arins  humectés 
d'une  eau  légèrement  muriqtique,  est  par  lui- 
même  délét^e  lorsqu'il  est  soumis  à  faction  du 
soleil,  toujours  nécessaire  au  développement  dit 
principe  de  la  fièvre;  tandis  que  les  e^^halaisons 
plus  profondes  ne  le  sont  pas  faute  du  degré  de 
chaleur  convenable. 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  quelle 
Bst  id  la  forme  de  réception  usitée  dans  lej 
grandes  maisons,  celles  des  ambassadeurs ^  par 
exemple,  car  sa  sainteté  et  son  premier  ministre 
ont  plus  de  simplicité.  La  première  antichambre, 
tr^-spacieuse ,  est  occupée  par  les  laquais  de  la 
maison  {la fcuniglia)  et  ceux  des  personnes  qui 
sont  venues  rendre  visite,  ou  par  leurs  valets  de 
place.  Ici,  le  vôtre  vous  annonce  à  la  porte  de 
la  seconde  antichambre  occupée  par  des  domes- 
tiques sans  livrée.  L*Mn  d'eux  vous  écrit,  tan- 
dis qu'un  autre  vous  annoiicQ  (i)  à  la  porte 
d'une   troisième  anticliambre  ou  anti$alon,  où 

(1  )  Les  anciens  Bomaîns  avaient  leurs  nomendateui's,  qui 
nommaient  ainsi  les  convives. 
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VOUS  êtes  reçu  par  un  personnage  lepée  au  côté 
et  le  chapeau  sous  le  bras  y  qui  vous  fait  la  ré- 
vérence et  vous  conduit  à  un  autre  personaage 
comme  lui,  <{\\ï  vous  ouvre  la  porte  du  salon 
et  prononce  votre  nom.  Si  c'est  la  première 
visite,  il  entre  et  vous  aide  à  trouver  dans  la 
fouie  le  mâitre  de  la  maison  à  qui  il  votis  pré* 
sente.  Pendant  long-temps  je  n'imaginais  pas 
que  ces  deux  personnages  si  polis,  que  je  ren- 
contrais toujours  dans  l'antisalon  de  M.  de 
Btacas,  fussent  des  gentilshommes  (Tun  d'eux 
conte  Cau'alliy  et  l'autre  le  neveu  d'un  cardinal, 
dont  le  nom  m'échappe):  on  les  appelle  Maesiri 
di  Caméra  ou  simplement  GentiluominL  Quel- 
quefois ils  étaient  invités  à  dîner  avec  l'ambas- 
sadeur, mais  ils  prenaient  alctf^s  le  café  à  leur 
poste  :  chez  te  cardinal  Gonsaivi ,  ce  poste  était 
rempli  par  des  ecclésiastiques.  L'on  assure  qu'il 
y  a ,  non  pas  seulement  à  Rome ,  mais  dans 
toute  l'Italie,  des  gentilshommes  qui  gagnent 
leur  vie  en  faisant  le  métier  de  valet  de  place 
sous  le  nom  de  cicérone. 

J'ai  vu  hier  pour  la  première  fois  rintérieur 
de  la  colonne  Trajane  ;  les  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  pierres  cylindriques  qui  en  composent  le 
ftit,  sans  y  comprendre  la  base  ni  le  chapiteau, 
sont  chacune  du  diamètre  entier  de  ta  colonne, 
onze  pieds  deux  pouces  dans  le  bas  et  dix  pieds 
dans  le  haut  \  elles  ont  quatre  pieds  d'épaisseur 
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et  flont  jointes  sans  ciment,  mais  scellées  Tune 
à  l'autre  par  des  crampons  de  métal  dans  l'in- 
térieur ;  ce  qui  rend  raison  des  trous  nombreux 
qui  ont  depuis  é\é  faits  dans  les  pierres  pour 
en  tirer  ce  métal.  On  parvient  au  sommet  par 
cm  escalier  en  spirale,  taillé  dans  l'intérieur,  et 
qui  a  seulement  deux  pieds  de  largeur  :  tout 
le  reste  de  la  colonne  est  massif.  Cet  escalier 
est  éclairé  et  reçoit  Tair  et  le  jour  par  de  pe« 
tites.  fenêtres  pratiquées  de  loin  en  loin.  Les  bas- 
reliefs  qui  couvrent  la  colonne  sont  fort  admi- 
rés ,  de  confiance  pourtant,  car  il  n'est  guère 
possible  de  les  voir  sans  Taîde  d*un  télescope. 
Ici  comme  à  Paris  où  la  colonne  Trajane  a  été 
imitée  sur  la  place  Vendôme,  il  y  a  autour  du 
chapiteau  une  balustrade  en  fer  de  fort  mauvais 
goût  ;  on  doit  en  dire  autant  d'une  prolongation 
de  la  colonne,  qui  surmonte  ce  chapiteau,  et  à 
laquelle  on  a  donné  une  forme  bien  peu  classique. 
C'est  là  qu'était  placée  la  statue  de  Trajan ,  te- 
nant le  globe  de  la  terre  dans  sa  main  droite. 
Elle  a  fait  place  à  la  statue  de  saint  Pierre ,  et 
le  globe  se  voit  à  présent  sur  l'une  des  colonnes 
milliaires  du  Campidoglio. 

Les  savants  pensent  que  Rome  antique ,  si  riche 
en  monuments  d'architecture,  n'en  avait  point 
qui  surpassassent  ceux  du  Fonun  Trajanmn;  et 
la  colonne  Trajane ,  que  l'on  voyait  seule  sortir 
du  sol  qui  couvrait  les  ruines  de  ce  forum ,  était 
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supposée  en  occuper  le  milieu.  Mais  lorsqu'en 
1812  les  Français  déblayèrent  la  poussière  des 
siècles  accumulée  sur  ce  lieu ,  on  découvrit  que 
cette  colonne ,  quoique  tout  proche  du  Forum, 
était  hors  de  son  enceinte  et  bizarrement  placée 
dans  une  étroite  cour  entourée  d'un  portique, 
dont  les  colonnes  comparativement  très«petite$i 
formaient  un  contraste  ridicnle  avec  elle.  La 
basilique  Ulpia  séparait  Tenceinte  de  la  oolonDe 
Trajane  de  celle  du  Forum  qui  était  décoré.d'nn 
temple,  d'une  basilique,  de  deux  magnifiques 
bibliothèques,  Tune  grecque  et  l'autre  latine, 
de  plusieurs  arcs  de  triomphe  et  portiques,  et 
d'une  multitude  de  statues.  Les  piédestaux  de 
quelques-unes  de  ces  statues  avaient  vingt^ufi 
pieds  de  largeur  et  quinze  de  hauteur  ;  mais  la 
plupart  des  statues  elles-mêmes,  ainsi.queles 
colonnes  de  la  basilique,  furent  trouvées  brisées 
et  leurs  fragments  épars  sur  le  pavé  de  marbre  de 
la, basilique,  ainsi  que  sur  celui  du  Forum  lui- 
même.  Ce  dernier  pavé  était  de  travertin  dont  te 
morceaux  avaient  sept  pieds  de  long  et  trois  pieds 
et  demi  de  large.  Le  temps  avait  accumulé  quinze 
pieds  de  décombres  sur  ces  ruines ,  et  l'on  y  voyait 
un  grand  nombre  de  maisons ,  de  rues  pavées 
et  une  place  publique,  A  présent  on  ne  trouve 
plus  que  le  pavé  de  marbre ,  celui  de  tnivertui 
et  quelques  fragments  de  statues  et  de  colonnes 
dont  les  bases  seules  restent  debout  à  leur  place. 
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Il  ne  ÙLUt  Tpa&  s'imaginer  que  les  divers  édifices 
qm  occupaient  le  Forum  fussent  placés  à  Ton- 
tour;  au  contraire  ils  étaient  en  quelque  façon 
au  milieu,  et  le  Forum  était  terminé  par  des 
arcades.  Les  Romains  vivaient  dans  ces  lieux-là.. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  a  été  transporté 
au  muséum  du  Vatican  (i).  La  basilique  Ulpia , 
SBnsi  appelée  dn  nom*  de  &miUe  deTrajan.,  était 
une  cour  de  justice  qm  avait  deux  cent  soixante 
et  dix-neuf  pieds  de  longueiu*  et  cent  soixante 
et  dix-huit  pieds  de  largeur^  divisée  longitudi-t 
Mènent  en  cinq  parties,  par  quatre  rangs  de 
tolonmes.  Il  est  clair  que  les  plaideurs,  de  l'aoti^. 
qaité  étaient  phis  A  leur  aise  que  ceux  de.  notre 
tanps. 

JToQS  espérions  voir  la .  célèbre  statue  de  la. 
pnncesae  'Borghèse  (  la  Paolina  ) ,  par  Canova  t 
mais  le  'prii^ce-ne  veut  plus  qu'on  la  montre  i 
e'est  s'en  aviser  tun  peu  tard ,  et  la  prohibiCioa> 
ne  sert  qn'^  faire  circuler  davantage  certaines 
anecdotes  déjà  répandues.  La.  Paolina  était  fort 
bien,  faite,  et  sa  statue,  qui  n'est  point  vêtue ^ 
passe  pour  être  la  parfaite  image  de  sa  per-^ 
sonne  9  telle  qu'elle  était  autrefois,  c  £st<^il  vrai ,: 
disait  une  danie  à  cette  belle  Paolina,  est ^ il 

(i)  La  réponse  qiie  fit  le  Persan  Hormisdas  à  l'emperear 
Constance ,  lorsqu'ils  traversaient  ensemble  la  basilique ,  nous 
apprend  qu*tme-  statue  équestre  de  Trajaii  occupait  alors 
cette  basilique»     !  •      - 
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bien  vrai  que  vous  ayes  posé  comme  cela?  — 
Oh  !  répondit-elle ,  c'était  en  été ,  et  le  climat , 
Yous  le  savez,  est  si  doux!»  Le  possesseur  de 
cette  statue  et  de  l'original  est  Tun  des  plus 
riches  princes  romains.  U  se  fit  jacobin  pendant 
la  révolution.  Une  conduite  semblable  est  sur- 
tout répréhensible  de  la  part  des  grands,  sou- 
tiens naturels  et  intéressés  des  états;  il  faut  pour* 
tant  avouer  que  les  princes  romains  avaient 
bien  quelques  motifs  pour  désirer  une  révolu- 
tion. En  effet,  ils  se  voyaient  soumis  à  un  gou- 
vernement de  prêtres  qui ,  obéissant  à  des  in- 
fluences étrangères,  élisent  entre  eux  un  vieillard 
pour  régner  sans  expérience ,  sans  zèle  et  sans 
gloire,  sur  l'ancienne  aristocratie  du  pays,  tout 
aussi  despotiquement  que  sur  la  canaille.  Les 
mêmes  princes  romains  crurent,  en  1798,  que 
le  temps  était  venu  de  secouer  un  joug  d'au- 
tant plus  fatigant  qu'il  n'inspirait  aucun  res- 
pect et  aucune  crainte,  et  de  reprendre  ua 
pouvoir  qui  leur  avait  appartenu  autrefois,  et 
qu'ils  croyaient  être  légitimement  à  eux.  Mais  la 
révolution^  remontant  plus  loin  que  cette  légi- 
timité-là, en  rechercha  une  autre  qui,  dans  le 
sens  même  de  la  noblesse  romaine ,  était  plus 
légitime  encore ,  puisqu'elle  était  plus  ancienne. 
Afin  de  se  rendre  populaire,  Borghèse  brûla 
publiquement  ses  parchemins;  mais  ce  n'étaient 
pas  les  véritables ,  et  l'on  s'en  «douta.  Pour  se 


rendre  puissant  aussi  bien  que  populaire,-  il 
épousa  la  sœur  de  celui  qui  était  alors  le  prince 
de  la  i^volution,  et  se  trompa  encore.  Ceux  qui 
veulent  se  mêler  de  révolution  ne  doivent  pas 
s^iroaginer  qu'ils  seront  plus  fins  que  le  peuple: 
car  le  peuple  discerne  fort  bien  ceux  qui  sont 
réellement  de  son  bord,  de  ceux  qui, seulement 
font  semblant  de  letre.  Il  ne  donne  pas  pour 
tout  de  bon  la  confiance  qui  lui  est  demandée 
sans  franchise,  et  n'a  réellement  foi  qu'aux 
fidèles. 

Le  palais  Borgbèse,  qui  est  fort  admiré ,  a  ce- 
pendant l'air  d'une  prison;  mais  le  péristyle  à 
troLs  étages  de  la  cour  intérieure  est  fort  beau. 
Dans  cette  cour  repose  le  magnifiqtie  sarcoj)liage 
poiir  la  ivceplion  duquel,  ainsi  que  dvs  cendrcft 
impériales  qu'il  renfermait,  le  mole  d'Adrien 
(maintenant  château  Saint-Ange)  fut  construit. 
Je  me  souviejis  avec  plaisir  de  deux  tableaux  du 
palais  Borgbcse  :  ils  sont  du  Caravagc.  L'un  rtv 
présente  David  portant  à  la  main  !a  télé  do  Gk>- 
âiath,  qu'il  regarde  avec  imc  admirable  expres- 
sion de  pitié  et  d'horreur,  sans  aucun  mélange 
de  triomphe.  Un  autre  représente  la  femme 
qui  écrase  la  tête  du  serpent  avec  son  pied;  l'en- 
fant qu'elle  tient  par  la  main  voudrait  l'aider  à 
détruire  le  reptile,  mais  comme  il  en  redoute  le 
contact,  il  met  son  pied  sur  celui  de  sa  mère, 
pour   ajouter  son  ^poids    au   sien.  J'ai  aperçu 
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deux  tableaux  de  Michel-Ange,  à  fond  d'or,  qwî 
ont  l'air  d'avoir  été  faits  même  antérieurement  à 
sa  première  manière,  et  un  mauvais  Raphaël 
représentant  deux  anges  à  jambes  torses  et 
grêles;  et  qne  l'on  ne  crie  point  au  blasphème! 
ceux-là  sont  les  coupables,  qui  exposent  aîn^t 
les  premiers  essais  des  grands  maîtres  à  tous  les 
ycttx,  et  exigent  qu'on  les  admire.  Ignorent-ils 
que  Raphaël  et  Michel-Ânge  furent  pourtant 
une  fois  des  écoliers  en  peinture? 

Mars.  —  Nous  revenons  de  Tivoli,  dix-huit 
milles  de  Rome.  La  Caropagna,  de  ce  côfé-là, 
présente  encore  moins  de  variétés  qu'ailleurs. 
Des  membres  humains,  suspendus  comme  à 
l'ordinaire  à  un  poteau,  furent  le  seul  objet 
digne  de  remarque  qui  s'offrit  à  nos  yeux,  dans 
la  première  moitié  du  chemin.  Un  peu  plus 
loin  une  forte  odeur  de  foie,  de  soufre  notis 
avertit  que  nous  approchions  de  la  sol&tara,  et 
bientôt  après  nous  découvrîmes  un  rapide  cou- 
rant d'eau  blanchâtre,  coulant  dans  un  lit  in-* 
crnsté  de  soufre.  L'eau  a  un  goût  piquant  qui 
n'est  point  désagréable. 

11  y  a  huit  jours  que  trois  habitants  de  Tivoli 
(l'un  d'eux  curé  de  la  paroisse)  se  retirant  1«^ 
soir  chez  eux,  après  avoir  cliassé  dans  les  en- 
virons, furent  arrêtés  par  les  brigands,  gardés 
deux  nuits,  sans  dormir  probablement,  et  obli- 
gés de  payer  i^aoa  écas  pour  leur  rançon.  Mais 
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oomnie  on  a  depuis  £iit  beaucoup  de  recherches 
pour  trouver  les  coupables,  la  route  est  sûre  a 
présent,  pendant  le  jour  au  moins.  Quelques 
chasseurs  que  nous  rencontrâmes  avaient,  outre 
leurs  fusils,  des  pistolets  à  la  ceinture.  Ce  faible 
gouvernement  traite  dans  ce  moment  avec  les 
coupables,  comme  il  Ta  fait  il  y  a  quelques  mois 
avec  ceux  de  Tcrracina. 

Tivoli  est  situé  à  quatre  ou  cinq  cents  pieds 
au-dessus  de  la  plaine;  la  montée,  qui  est  fort 
douce,  passe  à  travers  des  plantations  d'oliviers, 
très-vieux  la  plupart,  et  que  la  tradition  fait  re- 
montei;  aux  anciens  Romains.  Ces  arbres  sont 
fort  gros  et  entièrement  creux. 

L'intérieur  de  Tivoli  est  sale  et  mal  bâti,  mais 
la  situation  est  admirable,  et  Ton  y  trouve  une 
eicellente  auberge  [laReginà)^  où  nous  nous 
procurâmes  un  guide,  qui  se  trouva  être  celui  là 
niême  (Donato)  à  qui  le  voyageur  Forsyth  a 
donné  quelque  célébrité.  Vjdnio  est  un  torrent 
qui  descend  de  l'Apennin,  grossi  dans  ce  mo- 
ment par  la  fonte  des  neiges.  I^a  première 
chute  OU' cascade  a  cinquante  pieds  de  hauteur; 
et  du  pont,  jeté  d'un  bord  à  l'autre  de  l'abîme, 
on  la  contemple  sous  un  point  de  vue  avanta- 
geux, comme  celui  dont  on  jouit  de  la  rive 
gauche,  où  les  deux  petits  temples  célèbres  de 
Vesta  et  de  la  Sibylle  sont  situés.  Un  s<^ntier 
pittoresque  vous  conduit  au  pied  de  la  première 
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chute,  et  l'inscription  latine  qu'on  y  trouve, 
vous  «ppiend  qu'il  est  du  aux  soins  du  générai 
Mioliis;  qui  commandait  ici  en  1809. 

Le  laurier  et  Tarbutus,  1  églantier  et  le  chèvre- 
feuille, déjàrverts,  ombrageaient  ce  sentier,  par- 
fumé par  l'odeur  des  violiei's  et  des  violettes.  11 
conduit  à  une  grotte  dans  le  tuf,  d'où  la  cala-, 
racte,  brisée  dans  le  meilleur  goût,  se  déploie 
en  entier.  C'est  là  qu'un  jeune  voyagei/r  impru- 
dent, dont  le  pied  glissa  sur  la  roche  mouillée, 
disparut  lout-à-coup,  il  y  a  quelques  années. 
Plus  bas,  l'Anip  se  précipite  de  nouveau  entre 
des  rochers ,  qui  s'entr' ouvrent  pour  1q  laisser 
passer.  Je  n'ai  vu  nulle  part  rien  de  coosparable 
à  l'ensemble  de  cette  cataracte^  non  qitant  au 
volume  des  eaux  certainetnent^  ni  à  la  hauteur 
de  la  chute,  mais  quant  aux  accidents  de  cette 
chute  et  à  ses  accompagnements  de  rochers , 
d'arbres  et  de  fabriques;  les  deux  temples  de 
Vesta  et  de  la  Sibylle,  ainsi  que  quelques  autres 
ruines,  se  voyant  de  partout*  L'eau»  comme 
lair,  ne  doit  guère  ses  effets  qu'à  des  accidents 
qui  en  font  toute  la  beauté,  ainsi  que  toute  la 
laideur.  L'Océan  calme  est  sans  grandeur,  et 
même  dans  les  tempêtes,  en  pleine  mer»  les 
vagues  qui  ne  rencontrent  aucun  obstacle  pré- 
sentent seulement  des  rides  uniformes,  les- 
quelles, malgré  toutes  les  descriptions  exagérées, 
qui  les  transforment  en  montagnes,  n'exscodeat 
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jamais  huit  pieds  de  hauteur  au*dessus  du  ni* 
veau  général,  avec  une  dépression  intermédiaire 
égale  en  profondeur,  ce  qui  fait  seize  pieds.  Il 
feut  une  côte  hérissée  de  rochers,  contre  lesquels 
ces  rides  uniformes  viennent  se  briser,  pour 
donner  à  TOcéan  son  effrayante  grandeur^  et 
cela  n'est  qu'un  accident.  La  chute  du  Nia- 
gara est  un  lac  transvasé  dans  un  autre  lac* 
Trois  fois  plus  haute  que  celle  de  l'Anio,  et  cent 
fois  plus  large,  toutes  les  cataractes  du  monde, 
réunies  en  une  seule,  n'égaleraient  peut-être 
pas  le  volume  de  ses  eaux ,  et  pourrant  la  chute 
du  Niagara ,  privée  d'accompagnements  propor- 
tionnés k  sa  masse  et  à  son  étendue,  n'est 
qu'une  vaste  digue  de  mouhn,  et  a  moins  d'effet 
que  celle-ci. 

Au  moyen  de  plusieurs  conduits  souterrains 
construits  par  les  Romains  au-dessus  de  la  chute 
de  l'Ânio,  une  partie  de  ses  eaux  tombe  en  cas- 
cades de  la  crête  de  la  montagne  sur  laquelle 
Tivoli  est  situé ,  et  vont  dans  la  plaine  rejoindre 
TAnio,  devenu  tranquille  :  elles  paraissent  sorth- 
des  fondations  mêmes  de  la  ville.  De  l'autre  coté 
de  la  grande  chute,  et  vis-à-vis  des  deux  temples, 
on  montre  les  ruines  de  la  maison  d'Horace;  le 
bois  et  les  fontaines  ne  s'y  retrouvent  plns^ 
mais  seulement  des  oliviers  et  une  vue  magni- 
fique. Plus  loin  sont  les  ruines  de  la  viiia  de 
Quintilius  Varus ,  dans  une  belle  situation,  a  Fiin 
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ms!  Varus!  rends^moi  mes  légian^n^  s'écria 
notre  vieux  dcérooe  en  passant ,  entendant  par 
là  rappeler  rexclamatioû  d'Auguste,  lorsqu'il 
apprît  les  désastres  que  oe  général  avait  éprou- 
vés en  Germanie ,  ou  plutôt  répétant  les  mots 
qu'il  avait  oui  prononcer,  sans  trop  savoir  i 
quoi  ils.  avaient  rapport  Les  ruines  de  cette 
wlla,  qui  sont  asseis  étendues ,  offrent  plusieurs 
ehavibres  de  forme  triangulaire  et  voûtées,  dont 
on  ne  comprend  pas  l'usage;  Un  grand  nombre 
de  statues,  de  colonnes  et  de  marbres  préeieux 
ont  été  trouvés  dans  les  décombres.  La  roule 
était  ombragée  d'olivieraréelleibentmagnifiques^ 
malgré  leur  rare  et  maigre  feuillage  ^  là  circoa" 
féttàce  de  plusieurs  d'entre  eux  mesurant-  de 
dix  à  dix-huit  pieds.  Un  vieil  olivier,  haut  wr 
jaiiibes  ou  plutôt  sur  se^s  racines  déobarnées, 
eatiètedient  creux  et  sa  rude  éeoree  contournée 
en  spirale ,  forme  un  objet  éminemment  pftto^ 
nesque.  Traversant  un,  pont  sur  l'Anio,  qui^ious 
ramenait  vers  la  ville ,  nous  avon^  visité  la  mai- 
son de  Mécène ,  adossée  k  la  montagne ,  haute 
de  plusieurs  étages  .et  raposftut  sur  des  voliM* 
A  travers  tme  des  fenêtres .  sortait  un  iCouraiA 
d*eau  tombant  en  .cataracte;  'lo'est  une-^rade 
épreuve  .pour  .l'édifioe  y  laquelle  dure  peut-élar^ 
depuis,  des .  siècles.  Ce  lieu,  appartient  à  Lucien 
Bonaparte,  qui  y  avait  établi  des  forgea  wm^ 
tenant  ahawlonnées.  Du  toit  en^fee^rasee  :foû 
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jouit  d'une  magnifique  vue  du  c6té  de  Monti- 
cello  et  des  autres   montagnes  de   la  Sabine, 
f^urs  sommités  sont  la  plupart  surmontées  de 
fortifications  à  Tanlique,  autour  de  quelques 
habitations  rassemblées  pour  leur  sûreté.  A  la 
gauche  de  ces  montagnes,  le  Soracie,  d'une 
teinte  bleuâtre,  paraissait   seul  sur  l'horizon. 
Pfous  fumes  voir  la  vil/a  (TEste,  ruine  moderne 
qui  fut  l'un  des  principaux  modèles  de  ce  qu'on 
appelle  encore  ici  un  beau  jardin ,  et  qui  portait 
ce  nom^  par  tout  le  continent  de  TËurope^ii  n'y  à 
pas  encore  bien  long-temps.  Ce  beau  jardin  fat 
planté  ou  plutôt  bâti  il  y  a  trois  cents  ans ,  et 
Ton  y  voit  plus  de  murs  que  déplantes;  ce  sont 
des  terrasses  sur  des  terrasses,  décorées  de  vases 
et  de  statues.  La  magnifique  cascade  en  gradins 
ne  joue  plus  depuis  quelques  centaines  d'années, 
et  il  n'y  a  pas  une  goutte  d'eau  ;  mais  ce  qui 
rend  ce  jardin  surtout  remarquable ,  c'est  l'idée 
ingénieuse  d'y  reproduire  en  miniature  les  mo- 
numents les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  depuis 
la  louve  de  bronze  du  Vatican  ,  jusqu'au  Pan- 
théon ,  amoncelés  tous  ensemble  dans  un  coin. 
On  y  voit  aussi  un  vaisseau  antique ,  avec  un 
obélisque  égyptien  planté  dans  le  milieu  en  guise 
de  mât.  Quelques  cyprès,  qu'on  a  oublié  de  tailler 
sont  devenus  énormes.   On   sait  que  ce  chef- 
d'œuvre  de   mauvais  goût  coûta  au  cardinal 
d'Esté,  qui  était  fils  du  duc  de  Ferrare,  la  somme 
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de  trois  millions  d'écus  romains,  sans  avoir  été 
achevé.  C'est  ici  que  FArioste  composa  son  Or- 
landofurioso ,  et  la  remarque  du  cardinal  au 
poète  est  connue.  Salluste  et  bien  d'autres  no- 
bles romains  avaient  ici  leurs  maisons  de  cam- 
pagne. Brutus  et  Ossius  étaient  proches  voisins. 
Les  temples  de  Yesta  et  de  la  Sibylle ,  tous 
deux  fort  petits,  sont  remarc^uables,  le  premier 
par  ces  belles  proportions ,  et  le  second  par  sa 
haute  antiquité.  Le  temple  de  Vesta  n'a  dans 
l'intérieur  que  vingt  pieds  en  tous  sens,  et  cela 
suffisait  aux  prêtres  qui  seuls  y  pénétraient, 
tandis  que  le  peuple  écoutait  au-dehors  ce  que 
les  interprètes  des  dieux  avaient  à  lui  dire.  Ces 
édifices  étaient  bâtis  en  pierre  de  travertin,  con- 
crétion poreuse  et  légère,  quoique  fort,  dure, 
que  l'on  voit  se  former  dans  laCampagna.Le  mur 
du  temple  de  Yesta  est  enduit  de  chaux  qui 
remplit  les  pores  de  la  pierre  et  qui  est  aussi 
dure  qu'elle.  Un  amateur  anglais  (  lord  Bristol) 
avait  acheté  ce  temple;  les  pierres  numérotées 
allaient  être  mises  à  bord  d'un  navire ,  lorsque 
le  gouvernement  défendit  de  passer  outre.  C2es 
temples  reposent  sur  une  masse  de  tuf  d'environ 
quatre-vingts  pieds  d'épaisseur,  sur  la  pente  de 
laquelle  le  général  MioUis  fit  faire  son  sentier, 
laissant  à.  découvert  diverses  pétrifications.  L'on 
voit  un  grand  arbre  enseveli  tout  entier  dans  le 
tuf  ;  une  seule  de  ses  branches  a  six  pieds  de 
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circoafcTcncc.  La  substance  du  bois  est  détruite, 
mais  le  moule  reste  et  représente  fort  exactement 
récurce  et  même  les  plantes  parasites  qui  y  adhé* 
raient.  Ce  tuf  continue  à  se  former  partout  où 
rejaillit  Teau  de  la  chute,  ou  même  partout  où  la 
vapeuFse  porte;  mais  l'opération  est  si  lente,  qu'on 
ne  comprendrait  pas  comment  cette  substance 
pierreuse  aurait  pu  envelopper  l'arbre  entier , 
puisqu'une  partie  aurait  été  détruite  pendant  que 
l'autre  se  mlnéralisait ,  à  moins  que  la  formation 
n'eut  été  plus  rapide  autrefois.  A  tout  événe- 
ment,  il  a  fallu  un  grand  nombre  de  siècles  pour 
former  la  masse  énorme  qui  s'élève  au-dessus  de 
l'arbre,  et  sur  le  sommet  de  laquelle  les  deux 
temples  sont  situés.  Or,  l'un  d'eux  est  'plus  an- 
cien que  la  fondation  de  Rome;  de  sorte  que 
cette  masse  de  tuf  existait  dans  son  état  actuel 
avant  ce  temps-là  !  Les  eaux  de  l'Anio ,  après 
avoir  mis  des  siècles  à  l'accumuler,  en  ont  mis  un 
grand  nombre  d'autres  à  la  détruire,  à  creuser 
du  moins  le  lit  actuel  de  la  cataracte.  Contra* 
diction  apparente  que  l'on  pourrait  expliquer  ; 
mais  le  lecteur  sauterait  la  théorie ,  c'est  pour- 
quoi je  ne  lui  donne  que  le  fait. 

A  notre  retour,  nous  avons  passé  quelques 
heures  au  milieu  des  ruines  de  la  célèbre  maison 
de  campagne  d'Adrien  {la  villa  Adriand)^  dont 
les  bâtiments  seuls  paraissent  avoir  occupé  un 
espace  qui  a  deux  lieues  de  tour,  outre  lesjar- 
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clins,  dont  rétendue  est  inconnue.  A  son  retôtlf 
de  ses  voyages ,  cet  empereur  eut  la  fantaisie  de 
Rassembler  autour  de  lui  des  modèles  de  tout 
ce  qu'il  avait  Vu  de  plus  remarquable  en  ou- 
vrage d'art)  et  dont  la  Grèce  fournissait  alors  les 
meilleurs  liiodèlesi  Les  temples  d'Athènes,  son 
lycée,  ses  théâtres,  ses  bains,  se  trouvaient  là^ 
ainsi  qu'un  peuple  de  statues.  Le  nombre  des 
objets  d'art  était  tel  que,  malgré  lés  dilàpi-* 
dations  de  ses  succîesseurs  et  les  ravages  de  To" 
lila ,  et  quoiqu'on  ait  envoyé  des  marbres  au 
foui*  à  chaux  pendant  tant  de  siècles^  cependant 
on  ne  saurait  fouiller  parmi  ces  ruines  sans  y 
trouver  de  nouveaux  trésors.  La  i>illa  Albanii 
près  la  porta  Salata,  en  était  pleine;  mais  ce 
qu'elle  contenait  est  maintenant  dispei'sé^  Vhu 
vàsion  de  1798  ayant  été  particulièt*ement  faltalé 
à  cette  collection.  Chacune  des  ruines  de  la  villa 
Jdriana  y  \>o vie  un  nom  particulier  bien  ou  mai 
trouvé;  mais  il  n'y  a  guère  que  les  théâtres  sur 
lesquels  il  n'y  ait  pas  d'incertitude.  L'un  d'eux 
présente  trois  terrasses  en  demi-cercle ,  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  ayant  chacune  trois  pieds  de 
hauteur  et  huit  pieds  de  largeur ,  probablement 
subdivisées  autrefois  par  des  gradins  de  bois 
dont  il  ne  reste  aucun  vestige  ;  Tavant-scène  for- 
mant la  corde  de  l'arc  mesurait  cent- vingt  pied% 
mais  avait  très  peu  de  profondeur;  c'était  plutôt 
une  sorte  de  galerie ,  d'où  les  acteurs  parlaient 


plutôt  qu'ils  ne  représentaient.  Les  spectateurs 
aa  parterre,  ainsi  que  dans  les  loges,  se  trou- 
vaient tous  en  face  du  railieu'du  théâtre,  et  des 
corridors  sous  les  gradins  leur  rendaient  toutes 
les  parties  de  la  salie  également  accessibles.  Lé 
corps  mutilé  d'une  statue  colossale,  dont  les 
épaules  avaient  quatre  pieds  de  largeur,  gisait 
snr  la  terre  à  l'entrée  du  théâtre>  et  deux  tron- 
çons de  colonnes  étaient  encore  debout  devant 
l'orchestre.  Des  lézards  verts  d'une  beauté  admi- 
rable fourmillaient  parmi  les  ruines,  dont  les 
murs,  debout  en  partie,  étaient  pourvus  de  niches 
qui  attestaient  le  grand  nombre  de  statues.  On  re- 
marque une  salle  circulaire  de  cent  vingt-six  pieds 
de  diamètre  qui  parait  avoir  été  voûtée;  le  pavé 
en  mosaïque  représente  des  monstres  marins,  et 
dans  le  milieu  se  trouvent  quatre  petits  édiBces 
isolés  et  de  formes  irrégulières,  sur  l'us'age  des- 
quels on  ne  peut  former  de  conjecture.  I^s 
murs  laissent  encore  apercevoir  des  traces  de 
fresques,  et  les  portions  de  la  voûte  encore  exi»- 
tantes,  divers  ornements  en  relief  d'ime  grande 
beauté.  Un  immense  édifice  quadrangulaire , 
dont  quatre  étages  se  trouvent  encore  debout 
en  grande  partie,  porte  le  nom  de  cento  ca^ 
merellcy  du  grand  nombre  des  chambres  qu'il 
renferme ,  lequel  excède  de  beaucoup  celui  qiû 
est  énoncé.  Ces  chambres  ont  chacune  environ 
dix-huit  pieds  sur  douze,  avec  une  porte  en 
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dehors  donnant  probablement  sur  une  galerie^ 
extérieure  qui  servait  de  dégagement  conmiufi^ 
mais  qui  n'existe  plus  :  elles  n  ont  point  de 
communication  entre  elles  et  point  de  feue- 
très.  A  présent  toutes  ces  clu^mbres,  excepté 
celles  du  rez-de-chaussée,  he  sont  accessibles 
qu'aux  oiseaux,  et  peuvent  être  comparées  à  iiu 
gi*and  pigeonnier^  Cet  édificp  pouvait  être  la 
caserne  des  gardes  de  l'empereur.  Ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire^  c'est  (Jue  le  mur  extérieur^ 
c'est- à- dire  celui  du  fond  des  chambres,  est 
double,  laissant  un  intervalle  d'environ  un  pied 
entre  les  deux.  Peut-être  était-ce  un  moyen  de 
chauffer  l'édifice  par  le  £eu  ou  par  la  vapeur^ 
de  manière  à  placer,  non  pas  un  poéie  dans  la 
maison ,  mais  la  maison  dans  un  poéie  ?  Au  reste 
ces  murs  ne  sont  point  noircis  de  fumée.  On  voit 
encore  cette  même  disposition  dans  un  autre 
édifice  qui  paraît  avoir  £ait  partie  du  palais  im- 
périal  lui-même;  mais  ici  l'intervalle  entre  les 
deux  murs  n'est  que  de  trois  pouees  au  lieu 
d'un  pied.  £n  m'approcbant  d'un  champ  qu'on 
labourait,  je  trouvai  que  le  terrain  retourné  par 
la  charrue,  était  principalement  composé  de 
fragments  de  briques  et  de  mortier  méiés  de 
morceaux  de-  mosaïque  qui  brillaient  au  soleil  : 
on  recueille,  sur  cette  étrange  terre  végétale,  sept 
ou  huit  fois  la  semence.  De  nombreuses  ouver* 
tures  dans  le   sol  laissaient  voir  des  appaite- 
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ments  voûtés  ensevelis  sous  les  décombres ,  de 
sorte  que  c'était  le  premier  étage  d'une  maison 
qu'on  labourait.  Il  y  avait  partout  des  réservoirs 
et  des  conduits  pour  la  distribution  de  l'eau  ; 
toat  cela  est  à  sec  maintenant,  et  le  site  n^est 
point  marécageux.  Cependant  on  n'y  peut  vivre 
Tété  sans  être  attacjué  de  la  fièvre.  Il  ne  pou- 
vait en  être  ainsi  du  temps  d'Adrien,  autrement 
il  aurait  choisi  un  lieu*  plus  élevé,  sur  le  pen- 
chant de  la  colline  au  pied  de  laquelle  est  la  villa. 
Les  violiers,  qui  se  plaisent  sur  les  vieux  murs,  et 
les  violettes  ajoutaient  leur  parfum  à  celui  des 
fèves,  déjà  en  pleine  fleur,  que  l'on  cultive  parmi 
ces  ruines,  alternativement  avec  le  blé.  Le  buis, 
sous  les  jardiniers  impériaux,  était  taillé  aux  ci- 
seaux, mais  les  Goths  et  lesVandales  lui  laissèrent 
reprendre  sa  forme  naturelle  qu'il  a  depuis  tou« 
jours  conservée,  et  il  fleurit  maintenant  aban- 
donné aux  soins  de  la  nature.  Quoique  la  con- 
crétion  pierreuse  appelée  travertin  soit  si  com- 
mune ici,  et  qne  l'on  puisse  dire  qu'elle  croit 
sur  les  lieux,  elle  n'a  guère  été  employée  dans 
les  constructio/xs  de  la  villa  Âdriana ,  mais  seu- 
lement la  brique  qui  a  sept  pouces  de  longueur, 
deux  de  largeur  et  autant  d'épaisseur. 

Le^  étrangers  à  Rome  savent  à  peine  l'heure 
qu'il  est,  tant  cet  variable  et  compliquée  la 
oianière  de  la  trouver.  La  première  heure  des 
vingt -quatre  commence  demi -heure  après  le 

5. 
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coucher  du  soleil  :  ainsi ,  lors  de  Téquinoxe,  ùtî 
dit  à  midi  qu'il  est  dix-sept  heures  et  demie,  et 
à  sept  heures  et  demie,  on  dit  qu'il  est  une 
heure.  Les  horloges  des  églises  sont  réglées  à 
midi,  et  avancées  ou  retardées,  suivant  que  les 
jours  croissent    ou  ^décroissent;  mais   c'est  la 
cloche  de  Yj^i^e  Maria,  sonnée  démi-hèure  après 
le  soleil   couché,  qui  en  général  sert  à  régler 
les  montres.  Au  son  de  cetjte  cloche,  tous  ceux 
qui  se  piquent  d'exactitude  mettent  la  leur  à  XII^ 
mais  le  plus  grand  nombre  attend  que  la  diffé- 
rence soit  de  quinze  ou  vingt  minutes.   Une 
autre  source  de  confusion,  c'est  que  le  cadran  de 
leurs  montres,  faites  dans  l'étranger,  étant  mar-» 
que  pour  douze  et  non  pour  vingt-quatre  heures, 
il  faut  appeler  une  heure  treize  heures.  Malgré 
tout  cela,  les  Romains  sont  persuadés  que  leur 
manière  est  la  meilleure;  «  car,  disent-ils,  cha- 
cun sait  en  regardant  à  sa'montre  combien  il  y  a 
d'heures  de  jour,  ce   qui   est  l'essentiel.   Les 
peuples  du  nord,  ajoutent-ils,  vivent  l'hiver  à 
la  lueur  des  lampes;  le  soleil  ne  leur  est  rien, 
que  leur  importe  son  lever  ou  son  coucher  i>!  On 
raconte  qu'une  ville  d'Italie,  je  ne  sais  plus  la- 
quelle, assiégée  par  les  Français  était  sur  le 
point  d'être  prise  et  traitait  pour  sa  reddition.  Le 
son  des  cloches  de  toutes  les  égRses  se  fit  tout- 
à-coup  entendre  à-la -fois,  et  fut  pris  par  un 
officier  français  pour  le  tocsin  :  «  Faites  feu  !  s'é- 
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cria-t41.  —  Arrêtez!  aiTetez!  s'écria  un  Italien 
attaché  à  Tarmée  française ,  tirant  sa  montre  et  la 
mettant  a  XII,  c'est  Vjiife  Maria.  » 

L'on  va  voir  au  couvent  des  capucins  le  cé- 
lèbre tableau  du  Guide,  reprf&^en tant  l'archange 
Michel,  vainqueur  du  diable  qu'il  tient  sons  ses 
pieds  et  qu'il  va  percer  de  sa  lance.  Rien  de  plus 
•angélique  sans  doute  que  son  visage;  seulement 
il  n'est  pas  plus  gros  que  son  genou  !  L'erreur 
serait  trop  forte  pour  être  involontaire,  et  l'in- 
•tention  de  l'artiste  a  été  ici  de  faire  paraître  son 
•ar<rhange  surnaturel,  grandioso  enfin,  comme 
<le  dégrader  son  diable  en  lui  donnant  une 
queue.  N'est-ce  point  là  tomber  dans  l'extrava- 
gance et  le  ridicule,  en  cherchant  le  sublime  ? 

La  semaine  sainte  amène  à  Rome  une  foule 
d'étrangers  des  extrémités  de  l'Europe  et  surtout 
de  l'Angleterre.  Depuis  quinze  jours  on  ne  voit 
que  chaises  de  poste  qui  se  suivent.  Les  hôtels , 
les  appartements  garnis,  tout  est  plein  ;  on  veut 
pouvoir  dire  à  son  retour  que  l'on  a  vu  ce  qu'au 
fait  on  aimerait  tout  autant  ne  pas  voir.  Étant 
allés  à  Tivoli,  nous  avons  manqué  la  bénédiction 
des  rameaux,  qui  eut  lieu  le  premier  dimanche: 
mardi  il  n'y  a  rien  eu  d'important;  mais  mer- 
credi 10  mars,  le  miserere  a  été  chanté  dans  la 
chapelle  Sistina  par  les  chantres  de  sa  sainteté. 
Chacun  sait  ce  qu'ils  sont.  Le  service  â  duré  de 
trob  heures  à  sept.  Un  certain  récitatif  nasil- 
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lard,  débité  comme  un  remplissage  obligé  eteii<- 
nuyenx,  occupa  la  plus  grande  partie  de  ces 
quatre  heures.  De  temps  à  autre  le  chant  de 
vingt  voix  sans  accompagnement  se  faisait  tout' 
à"COup  entendre.  C'était  une  harmonie  si  simple, 
si  calme ^  si  vague,  si  profondément  triste,  si  dif- 
férente de  tout  ce  que  Ton  a  jamais  entendu, 
*  qu'elle  semblait  venir  d'un  autre  monde.  Les 
morts  du  fond  de  leurs  tombeaux  prient  sur  te 
ton-là  !  Les  sons  en  eux-mêmes  pourraient  être 
comparés  à  ceux  de  la  harpe  éolienne;  plus  forts 
cependant,  ils  ressemblent  encore  davantage 
aux  vibrations  de  Tharmonica.  Mais  les  beaux 
sons  ne  sont  pas  plus  de  la  musique  qu^un 
langage  harmonieux  n'est  de  l'éloquence,  et  la 
musique  de  Isl  capella  Sislina,  doit  peut-être 
encore  plus  aux  charmes  de  l'harmonie  qu'à 
ceux  de  la  mélodie.  11  m'a  semblé  aussi  que  la 
voix  de  ces  chantres,  quoique  égale  au  moins 
aux  plus  belles  voix  de  femmes,  c'est-à-dire  à 
celles  qui  sont  basses,  avait  cependant  le  défaut 
d'être  toujours  un  peu  voilée. 

PendaQt  le  miserere  on  alluma  treize  cierges 
qui  furent  ensuitp  successivement  éteints  jus- 
qu'au treizième,  lequel  fut  placé  derrière  l'au- 
tel, en  commémoration  de  la  défection  des 
dou2e  apôtres  et  de  la  fidélité  de  la  Vierge.  On 
suppose  ainsi  que  la  finale  du  miserere  est  chan- 
tée dans  l'obscurité  ;mais  le  sbliil ,  qtii  remplissait 
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îa  chapelle  de  ses  rayons,  déincnlait  trop  celte 
fiction,  et  l'on  ne  se  serait  seulement  pas  aperçu 
de  l'éclairage  des  cierges  ni  de  l'absence  de  leur 
lumière  lorsqu'on  les  éteignit,  sans  le  mouve- 
ment maladroit  des  échelles  d'un  candélabre  à 
TautiT^  Vers  la  fin  de  la  cérémonie,  on  entendit 
un  bruit  comme  de  gens  qui  marchent  avec  un 
fardeau,  et  c'était  rensevelisfceraent  de  notre 
Sauveur  que ,  par  une  autre  fiction ,  Ton  suppo- 
sait avoir  lieu.  Ces  cérémonies  puériles ,  imaginées 
sans  doute  pour  concourir  à  l'effet  de  la  belle 
musique,  le  gâtaient  au  contraire  beaucoup.  De* 
bout  pendant  cinq  à  six  heures  dans  la  foule  des 
curieux,  justement  en  fiace  du  célèbre  jugement 
dernier  de  Michel-Ange,  que  j'ai  déjà  décrit,  il 
m'est  plus  d'une  fois  venu  k  la  pensée  que  je 
jouais  le  rôle  d'une  des  pauvres  âmes  condamnées 
aux  peines  éternelles  qui  y  sont  représentées. 
Jeiuli  19. —  Ce  m^^tin  de  bonne  heure  ces 
mêmes  étrangers  curieux ,  dont  Rome  est  rem- 
plie ,  se  sont  réunis  au-dessgs  de  la  colonnade 
qui  sert  d'avenue  à  Saint-Pierre ,  où  ils  avaient 
des  places  réservées  afin  de  voir  le  saint-père 
donner  sa  bénédiction ,  du  grand  balcon  de  la 
Basilique.  Les  soldats  du  pape  étaient  rangés  en 
bataille  sur  la  place,  tous,  vieilles  moustaches, 
et  l'on  trouverait  difficilement  une  plus  belle  pe- 
tite armée  de  dix  mille  hommes.  Rome,  on  plutôt 
la  campagne  de  Rome,  semblait  avoir  versé  sa 
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population  entière  sur  celte  place;  et,  de  l'en-' 
droit  élevé  où  nous  étions,  nous  avions  sous 
nos  yeux  un  rare  assemblage  de  guenilles  :  les 
tnarckes  de  Tédifice  en  étaient  couvertes,  car 
c*est  ici  la  livrée  habituelle  des  gens  de  la  cam» 
pagne.  Le  peu  de  Romains,  de  Rome  •même, 
qui  n'avaient  pas  dédaigné  de  se  trouver  là, 
étaient  reconnaissables  an  grand  manteau  brun 
jeté  sur  Tépaule  ganche,  à  FœiUet  rouge  ou  au 
petit  morceau  de  ruban  de  cette  couleur  mis 
à  leur  chapeau  (i),  et  à  Tair  fier  et  sombre 
avec  lequel  ils  se  promenaient,  coudoyant  à 
droite  et  à  gauche.  Les  sapeurs,  à  barbe  touffue, 
à  tablier  de  peau  et  brillante  hacbe  sur  l'épaule, 
faisaient  la  police,  c'est-âf-dire  qu^ils  admettaient 
les  curieux  aux  places  privilégiées,  ou  les  re- 
poussaient ,  selon  leur  bon  plaisir.  Un  murmure 
enfin,  une  acclamation ,  un  mouvement  général 
de  la  foule  qui  se  portait  en  avant  annonça  que 
le  pape  approchait.  Bientôt  il  parut  au  grand 
balcon,  porté  dans  sa  chaire  pontificale.  On  le 
voyait  au-dessus  des  têtes  profondément  incli- 
nées des  gens  de  haut  parage  qui  remplissaient 
ce  balcon,  princes,  ambassadeurs-,  cardinaux. 
Du  bout  du  doigt  le  saint-père  bénissait  à  droite 
et  à  gauche  le  peuple  assemblé,  et  recommença 

(i)  Les  gens  de  la  YÎlIe,  comme  ceux  de  la  campagne, 
portent  également  le  chapeau  en  pain  de  sucre,  d*un  grîa 
bran. 
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plusieurs  fois;  puis,  en  se  retirant,  il  jeta  une 
poignée  de  feuilles  volantes  sur  lesquelles  la  ca- 
naille se  précipita;  tout  comme  à  Paris  dans  les 
prétendues  réjouissances  publiques,  semblable 
canaille  ou  pire  encore,  se  précipite  sur  le  pain 
et  les  saucissons  qu'on  lui  jette,  [ci,  c'étaient 
des  indulgences  en  faveur  de  ceux  qui  les  pou- 
vaient attraper  en  foulant  aux  pieds  leurs  sem- 
blables. A  peine  le  pai>e  était-il  rentré,  que  la 
foule  des  étrangers  parmi  lesquels  nous  nous 
trouvions,  abandonnant  son  poste  élevé,  se  ren- 
dit en  tqute  hâte  vers  le  lieu  où  devait  se  faire 
une  autre  cérémonie,  celle  du  lavement  des 
pieds,  et  les  plus  lestes  s'emparèrent  des  meil- 
leures j^laoes,  tout  comme  les  plus  forts  parmi 
la  canaille  s'étaient  emparés  des  indulgences,  tl 
y  avait  des  placeis  réservées  aux  princes  étrangers^ 
et  l'on  y  voyait  le  roi  d'Espagne  et  Godoy  (ie 
prince  de  la  Paix),  le  prince  héréditaire  de  Bavière, 
la  duchesse  deChablais,  etc.  Mais  on  remarqua 
dans  la  foule  les  femmes  de  la  famille  de  Lucien 
Bonaparte,  dont  le  tour  est  venu  d'être  des  c/-^ 
devants.  Sur  des  sièges  élevés  on  voyait  une 
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rangée  de  gens  en  tuniques  blanches,  bonnets 
hlancs  et  les  reins  ceints  d'un  cordon.  Plusieurs 
portaient  <fe  longues  barbes,  et  il  y  avait  un 
nègre  parmi  eux.  Ils  étaient  là  pour  figurer  les 
<louze  apôtres,  et  le  nègre  probablement  représen- 
tait Judas.  Un  murmure  confus  se  faisait  ènten- 
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dre  à  rextrémité  de  la  salle;  c^étatt  le  çoia  des 
ambassadeurs  y  où  une  forte  coloone  de  daines 
anglaises  avait  pénétré,  et  qu'elles  occupaient  ré- 
solumeot.  La  garde  suisse  n'avait  pu  les  enta- 
mer, les  prélats  avaient  été  repoussés  ;  ce]>endant 
il  ikllait  absolument  déloger  cette  colonne,  car 
la  diplomatie  ne  badine  pas.  Â  la  fin  on  vit  un 
personnage  en  robe  brilUmte  d'argent  pénétrer 
dans  les  rangs  de  ces  obstinées;  il  j>ariait,  gron- 
dait^ flattait,  poussait,  gagnait  insen$il;)lemeDt 
du  terrain,  ei  petit  k  petit  faisait  évacuer  la 
place.  C'était  le  cardinal  GoasaIvi,àqui  les  daines 
comme  les  voleurs  de  grands  chemins,  se  ten- 
dent à  discrétion.  Ce  premier  ministre  met  la 
main  à  tout.  Le  saint-pere  arriva  à  hi  fin  :  on 
lui  ôta  sa  robe,  on  lui  ota  sa  tiare,  on  lui  mit 
un  tablier,  on  lui  retroussa  les  naaiiche^,  et  ainsi 
accoutré,  le  bon  vieillard  soutenu  de  chat^ue  coté 
s'avança  en  chancelant.  liss  apôtres  pendant  ce 
temps4à  se  déchaussaient  ^  hâte,  c'^^t-À-dire 
tachaient  de  faire  sortir  leurs  pieds  de  l'extré- 
mité du  pantalon ,  bit  en  forme  4e  bas  avec  une 
ouverture,  au  talon,  laquelle  ne  se  trouvant  pas 
asscE  grande  qu  les  apôtres  pas  assez  adroits,  le 
chausson  rebelle  restait  accroché  au  bout  du 
pied  do  plusieurs  d'eiHre  eux,  ne  pouvant  plus 
ni  entrer  ni  soitir.  Il  y  eut  dans  l'assemblée  un 
petit  mouvement  d'hiJarité  ;  mais  on  vint  à  leur 
secours,  et  le  membre  destiné  à  l'honaeur  d'être 


lavé  par  le  pape  fut  dégagé:  c était  un  seul  pied. 
Le  pape  versa  un  peu  d'eau  sur  ce  pied  et  parut 
eusuite  l'essuyer.  On  disait  dans  la  foule  que 
Lucien  aurait  dû  faire  l'apôtre  ^  afin  de  mettre 
danâ  tout  son  jour  l'humilité  du  saint*père  qui 
n'aimerait  pas  à  laver  les  pieds  d'un  Bonaparte. 
La  cérémonie  achevée,  et  pendant  que  le  pape 
repreïxait  ses  robes  et  sa  tiare  ^  les  étrangers  sont 
sortis  en  foule,  chacun  tâchant  de  gagner  les 
autres  de  vitesse,  afin  de  s'emparer  des  places 
pour  la  troisième  et  dernière  cérémonie ,  dans 
laquelle  le  pape  sert  les  pauvres  à  table.  La  dis- 
tance n'étant  pas  grande,  les  curieux  assaillirent 
en  masse  la  porte  de  cette  chambre  à  manger 
apostolique,  gardée  parles  Suisses  qui,  pendant 
la  semaine  sainte^  sont  revétns  de  leur  ancienne 
armure  de  fer  hérissée  de  poiales.  Ils  avaient 
ordre  de  ne  laisser  entrer  qu'à  intervalle,  afin 
de  ne  pas  remplir  la  salle  tout*à-coup;  d'où  il  ré- 
sultait un  mouvement  intermittent  assez  sem« 
blable  à  celui  du  bélier  hydraulique.  Mais  k 
foule,  et  surtout  la  queue  de  la  foule,  ignorant 
cet  état  de  choses,  poussait  totijours.  I^e  premier 
rang  se  trouvait  par  là  en  contact  immédiat  avec 
les  armures  à  pointes  des  Suisses,  lesquels,  fidèles 
à  leur  consigne,  n'entendant  d'autre  langage  que 
leur  patois  allemand,  et  d'ailleurs  empressés 
de  déployer  leur  invulnérabilité,  s'appuyaient, 
se  roulaient  presque  stu*  ce  premier  rang  de 
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curieux,  où  il  y  avait  beaucoup  de  femmes  ex- 
poséeis,  pour  la  première  fois  de  leur  vie,  à  un 
aussi  brutal  contact;  mais  si  elles  imploraient 
le  secours  de  leur  protection,  c'était  pour  les 
aider  à  enîrer  plutôt  qu'à  se'retirer  de  la  ba- 
garre. On  a  vu  une  de  ces  martyres  de  la  curio- 
îsité,  égi*îailignéé,  meurtrie,  menacée  même  de  la 
pointe  d'une  hallebarde,  ptête  à  s'évanouir  de 
malaise  et  de  peur,  demander  à  être  tirée  dé  là. 
L'homme  qui  lui  rendit  ce  service  l'avait  con- 
duite près  d'une  fenêtre  où  le  grand  air  la  remit 
bientôt;  tournant  alors  un  œil  de  convoitise  sur 
cette  porte,  où  elle  avait  en  vain  voulu  entrer, 
elle  exprima  en  hésitant  le  désir  d'essayer  encore, 
avant  que  toutes  les  places  fussent  prises.  On 
lui  représenta  qu'il  y  aurait  trop  de  difficulté  et 
plus  que  la  c^ose  ne  pouvait  valoir,  a  Si  vous 
le  pensez,  monsieur,  vous  pouvez  rester. —  Je 
profiterai,  madame,  de  la  permission  que  vous 
voulez  bien  me  donner!  »  Sans  plus  larder,  l'hé- 
roïne se  jetant  dans  la  mêlée,  entra!  Nous  en- 
trâmes aussi,  mais  les  derniers,  et  ressortimes 
presqu'aussitôt  parce  qu'il  était  impossible  de 
rien  voir.  Plusieurs  étrangers  ont  été  arrêtés  en 
cette  occasion  pour  avoir  menacé  les  gardes  cui^ 
rassés,  et  ont  ensuite  été  mis  en  liberté  par  l'en- 
tremise  personnelle  du  cardinal  Gonsalvi;  ce 
premier  ministre,  comme  on  voit,  étant  présent 
en  (ouft  liçuxt 


Le  grand  nombre  de  voitures  pleines  d^étran* 
gers  allant  chaque  jour  à  Saint-Pierre,  étonne  et 
amuse  les  Romains ,  qui  se  les  montrent  au  doigt 
les  uns  aux  autres  et  en  rient.  lis  ne  conçoivent 
pas  que  Ton  puisse  venir  de  si  loin  pour  voir  ce 
qu'eux-mêmes  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
regarder ,  quoiqu'à  leur  porte.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  vieux  équipages  disloqués  ^  oubliés  dans  des 
coins ,  en  est  tiré  et  se  loue  à  des  prix  fous.  On 
compte  à  Rome,  dans  ce  moment,  sept  mille  An- 
glais, hommes,  femmes,  enfants  et  domestiques^ 
et  peut-être  autant  d'Allemands,  d'Américains 
et  de  Russes  ;  mais  je  n'y  ai  presque  pas  vu  de 
Français.  Ces  étrangers  se  plaignent  la  plupart  de 
ce  qu'ils  ne  trouvent  pas  toujours  place  pour  as« 
sis  ter  aux  différentes  cérémonies,  a  Le  pape  nous 
doit  tout ^  disent-ils,  nous  Vauonsfait ce  quii est. 
Notre  sang  a  été  versé  et  nos  trésors  prodigues 
pour  le  relever  de  la  poussière.  Il  donne  une 
belté  fête,  nous  y  venons,  et  voilà  qu'on  nous 
reçoit  à  coups  de  hallebardes  !  » 

On  a  calculé  que  les  voyageurs  anglais  ré- 
pandent annuellement,  depuis  la  paix,  60  mil- 
lions de  francs  chez  les  nations  étrangères  (i), 

i 

(1)  Environ  ving^t  mille  Anglais  débarquent  annuellement 
k  Calais  on  à  Boulogne;  et  un  nombre  à -peu -près  égal 
passe  sur  le  continent  par  les  ports  de  la  Hollande ,  etc. ,  etc. 
Ce  Vest  pas  trop  de  leur  accorder  deux  mois  de  résidence 
et  mie  gitinée  par  jour,  en  moyenne;  car  quelques-uns  passent 
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perte  énorme  pour  la  natioD,  ajoute-t-o& ,  et  qm 
wffirait,  à  la  longuie^  pour  épuiser  ses  richesses» 
C'est  cepeadAit  une  erreur  ;  la  oation  n'y  perd 
rien ,  et  d'un  autre  côté  j  les  étraqgers  B'y  gagaeut 
ri^n  sous  le  point  de  vue  munéraire*  Les  voya* 
geurs  apportent  de  l'argent  ou  tirent  des  lettres 
de  change  sur  TAngleterre,  pour  subvenir  à 
leurs  dépenses  :  dans  Tmi  ou  l'autre  cas»  ils 
contribuent  à  baisser  le  change,  ee  qui  favorise 
la  demande  de  marchandises  anglaises,  parce 
que  le  payement  s'en  fait  d'autant  plus  favora*- 
blement  pour  l'acheteur.  Le  voyageur  anglais 
consomme  à  Paris  ou  à  Rome  des  produits  étran- 
gers; mai^  l'étranger  consomme  d'autant  plus 
de  produits  anglais,  et  non  pas  à^peu-près,  «oais 
exactement  autant,  car  il  n'y  a  accumulation  d'or 
et  d'argent  nulle  part;  l'Angleterre  et  la  France, 
et  tout  l'univers  ont  beau  devenir  plus  riches , 
il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  numéraire  en  cir- 
culation. I^  balance  du  commerce  est  soldée 
entre  toutes  les  nations  respectivement  par  les 
produits  de  leur  industrie ,  et  en  dernière  analyse, 
on  peut  dire  que  le  diner  qu\in  An^ais  mange 
à  Paris. on  à  Rome,  est  toujours  un  diner  an- 
glais, comme  l'habit  qu'il  y  fait  faire  est  toujours 
un  habit  anglais.  Du  moins  est-il  certain  que  l'on 

des  années  hors  de  leur  pays.  Le  moins  que  l'on  pinsse  sup- 
poser, c'est  donc  soixante  gainées  par  tdte,  qni,  mnUîplUes 
par  quarante  mille,  font  K  »,4oo^ooo,  ou  6<0|nil|ioBs4c4mi€i^ 
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expédie  d'Angleterre  des  produits  de  valeurégale 
au  dhier  et  à  l'huit,  si  ce  n'est  le  diner  oo 
riiabit  lui-même.  Il  est  vrai  que  le* boucher,  lé 
boutanger,  le  tdiUeur  et  le  cordonnier^  voyent 
leurs  profikts  diminuer  lorsque  leurs  pratiques 
voyagent ,  mais  le  manufaclurier ,  producteur 
d'objet^  d^expprtation ,  gagne,  et  tout  est  plus 
que  compensé. 

Le  soir  du  même  jour  (jeudi  19  mars),  il  y 
eut  un  autre  grand  miserere^  le  soir,  à  la  chapelle 
Sistine ,  et  la  croix  sous  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  fut  illuminée.  Celte  célèbre  croix  était 
suspendue  à  quarante  pieds  de  hauteur  environ, 
et  quoique  sans  grande  beauté  en  elle-même , 
la  lumière  qu'elle  répandait  sur  toutes  les  par- 
ties de  réditice  était  d'un  admirable  effet.  Tout 
ce  que  Blome  contenait  d'étrangers,  ainsi  que 
beaucoup  d'Italiens ,  se  trouvaient  là;  et  pourtant 
ils  étaient  si  loin  de  remplir  l'église  qu*il  y  avait 
des  parties  presque  solitaires.  On  a  dit  que  les 
hgilloqs  de  la  misère  et  cens  de  la  grandeur  s'y 
rencontraient  pêle-mêle,  et  je  n'avais  en  effet 
jainais  vu  ensemble  tant  de  croix,  de  rubans  et 
do  guenilles.  Ayant  par  hasard  levé  les  yeux, 
j'aperçus  à  une  tribune  très-élevée  un  prêtre 
suivi  de  deux  autres  qui  l'éclairaient  ;  il  portait 
à  sa  i^iain  un  petit  coffre  brillant  qu'il  ouvrai^ 
et  montrait  au  peuple,  avec  des  gestes  animés^ 
taniQt  d'une  extrémité  de  I9  tribune,  tantôt  dç 
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l'autie.  Il  se  retirait  souvent,  puis  revenait  avec 
quelque  nouvelle  chose  à  montrer,  qu'il  baisait 
religieusement  et  à  laquelle  il  faisait  la  révérence. 
C'étaient  des  reliques;  le  saint-suaire,  m  a-t-on 
dit,  la  lance  sacrée  et  le  bois  de  la  vraie  croix: 
mais  peu  de  gens  y  faisaient  attention.  Tai  ce- 
pfendant  vu  quelques  personnes  se  prosterner , 
et  cela  tout  simplement  et  sans  faire  aucune 
attention  aux  regards  du  public^  qui  lui-même 
ne  s'en  occupait  pas.  J'observai  dans  une  autre 
occasion  deux  personnes  bien  mises,  homtne  et 
femme ,  amants  peut-être,  qui  s'agenouillaient  à 
côté  l'un  de  l'autre  au  milieu  d'une  église  pleine 
de  monde,  devant  l'image  contre  le  mur;  l'homme 
ayant  d'abord  essuyé  le  pavé  avec  son  mouchoir 
sous  les  genoux  de  sa  compagne,  sans  s'embar- 
rasser le  moins  du  monde  de  ce  que  les  rieurs 
étrangers  en  pourraient  dire  ou  penser,  et  du 
ridicule  qu'il  allait  encourir.  Au  surplus,  celui 
qui  rit  pourrait  fort  bien  lui-même  prêter  à  rire 
à  ses  dépens  de  quelqu'autre  façon ,  et  tout  en  se 
moquant  de  l'idolâtrie,  être  idolâtre  lui-même  à 
sa  manière.  L'idolâtrie  du  connaisseur  eu  pein- 
ture, par  exemple,  qui  s'extasiç  devant  un  ta* 
bleau  de  Raphaël  ou  de  Michel*Ange,  n'allant 
pas  plus  loin  que  l'ouvrage  d'art,  de>iendrait 
bien  autrement  ridicule  s'il  se  trouvait  que  l'ou- 
vrage ne  fut  pas  du  grand  maître  auquel  il  l'au- 
fait  attribué.  L'idolâtre  en  religion  personnifie^ 
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déifie  peut-être  un  morceau  de  bois ,  mais  il  y 
a  dans  sa  pensée  une  cause  première,  derrière  ce 
morceau  de  bois  ;  derrière  ce  tableau ,  s'il  n*y  a 
pas  Raphaël  ou  Michel-^Aogey  il  n'y  a  rien  qu'un 
mauvais  peintre. 

9o  mars.  —  Encore  le  miserere  et  la  croix 
illuminée. 

a  I  mars.  —  Conversion  des  Juife.  Ces  conver- 
sions ont  toujours  lieu  dans  la  semaine  sainte , 
et  il  y  en  a  toujours  trois,  ni  plus  ni  moins.  Les 
trois  néophytes  donc  vinrent  frapper  à  la  porte 
du  baptistère  de  Saint-Jean-de-Latran  «  et  furent 
reçus  en  cérémonie.  Ils  portaient  un  vêtement 
blanc,  comme  celui  des  apôtres  de  l'autre  jour, 
et  je  crus  même  les  reconnaître  pour  avoir  été 
du  nombre  de  ceux  qui  alors  jouaient  ce  rôle  ; 
au  moins  avaient-ils  d'aussi  mauvaises  physiono- 
mies. Je  n'eus  pas  la  patience  de  rester  pendant 
toute  la  cérémonie ,  à  la  fin  de  laquelle  les  Juifs 
devinrent  bons  catholiques. 

aa  mars.  —  Funzione  à  Saint-Pierre  :  c'est  le 
plus  grand  jour  et  le  dernier.  Le  pape  a  coutume 
d'officier  en  personne  au  grand  autel  de  Saint- 
Pierre;  mais,  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  infir- 
mités, il  parut  seulement  et  n'officia  pas.  On 
avait  préparé  des  places  pour  les  étrangers  qui 
avaient  des  billets  de  leur  ministre.  Les  Italiens 
de  distinction  avaient  aussi  des  places  réservées; 
mais  le  reste  des  fidèles  était  abandonné  à  son 
II.  6 
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sort.  «  OÙ  allez-Yous  de  si  bon  matin ,  disait  PatS" 
quin  à  Marforio.  —  j4  la  Funzione ,  répliquait 
l'autre. — Vous  ne  serez  pas  reçu! — Pas  reçu? 
répétait  Marforio  tout  étonné;  et  pourquoi  pas, 
s'il  vous  plaît  ?  ne  suis-je  pas  bon  catholique  ? 
— C'est  justement  parce  que  vous  l'êtes.  Il  n'y  a 
que  les  hérétiques  qui  soient  reçus  ».  Toutes 
les  cloches  de  la  ville  étaient  en  mouvement  (et 
leur  son ,  tout  différent  de  ce  qu'il  est  ailleurs , 
est  plus  solennel ,  plus  fort  et  plus  grave) ,  lors- 
que le  pape  parut  à  l'extrémité  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre ,  porté  comme  à  l'ordinaire  dans 
son  fauteuil,  qui  semblait  glisser  doucement  sur 
un  plancher  de  têtes  avec  lesquelles  ses  pieds 
étaient  de  niveau.  La  figure  de  ce  bon  vieillard 
semblait  à  cette  distance  bien  chétive,  mais  ses 
deux  éventails  de  plumes  de  paon  avaient  au 
contraire  un  air  tout-à-Ëiit  imposant.  Ces  singu- 
liers accessoires  de  la  majesté  papale,  ajustés  an 
bout  de  longs  manches ,  s'élèvent  précisément 
au  niveau  de  la  tiare  ;  ils  ont  été  probablement 
inventés  pour  chasser  les  mouches  du  visage  de 
sa  sainteté ,  et  le  garantir  des  ignobles  chatouil- 
lements auxquels  il  aurait  été  exposé  pendant 
que  ses  mains  distribuaient  les  bénédictions.  Je 
n'ai  pu  m'empécher  d'être  de  nouveau  frappé  de 
la  ressemblance  profane  existant  entre  cette 
marche  àolennelle  du  pape  et  celte  de  Panurge: 
je  soupçonnerais  même  que  l'auteur  de  eet  opéra 
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ne  Fa  pas  £ait  ainsi  sans  malice.  Sa  sainteté  fut 
ensuite  portée  au  grand  balcon  de  la  façade  de 
Saint^^Pierre ,  d'où  elle  distribua  comme  l'autre 
jour  des  bénédictions  à  tout  le  monde,  et  des 
indulgences  à  ceux  qui ,  à  coups  de  pieds  et  à 
coups  de  poings ,  réussirent  à  s'en  emparer.  Les 
curieux  furent  ensuite  dîner  en  hâte ,  et  se  pré- 
parer pour  l'illumination  et  le  feu  d'artifice  qui 
terminent  la  semaine  sainte.  A  la  nuit  tombante, 
toute  la  façade  de  Saint-Pierre  se  trouva  couverte 
de  voltigeurs  suspendus  à  des  cordes,  qu'on  voyait 
passer  comme  des  oiseaux  d'un  chapiteau  de 
colonne  à  l'autre ,  monter  et  descendre  en  tous 
sens,  courir  le  long  des  corniches,  grimper  par 
les  côtes  saillantes  de  la  coupole  et  par  la  lan^ 
terne,  jusque  sur  la  boule  dorée,  se  mettre 
enfin  à  cheval  sur  la  croix  qui  termine  l'édifice; 
et  comme  ils  portaient  des  lumières,  on  aurait 
dit  que  les  mouches  luisante^  d'Amérique  étaient 
venues  prendre  part  à  la  fête.  On  assiu-e  que  ces 
hommes  entendent  la  messe,  se  confessent  et 
reçoivent  l'absolution  »  enfin,  mettent  leur  cou- 
science  en  règle  avant  de  commencer  une  opé- 
ration qui  présente  de  si  grands  dangers.  Toute 
la  façade  de  Saint-Pierre,  et  toute  la  colonnade 
qui  y  aboutit,  brilla  bientôt  de  la  douce  lumière 
de  cinquante  mille  lanternes  de  papier  ;  mais  en 
moins  d'une  h^ire  et  à  un  certain  signal ,  l'édifice 
entier  parut  tout*à-<)oup  en  flammes ,  au  moyen 

6. 
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d'un  très-grand  nombre  de  vases  pleins  de  co* 
peaux  et  de  térébenthine ,  et  distribués  sur  toutes 
les  parties  de  l'édifice,  auxquels  on  met  le  feu 
simultanément  :  Tefifet  en  est  prodigieux ,  mais 
de  courte  durée.  Ce  coup  de  théâtre  était  à  peine 
fini^  que  la  foule  s'est  portée  sur  le  pont  du 
château  Saint- Ange,  afin  d'occuper  les  quais  de 
Vautre  côté  du  Tibre;  et  ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté que  nous  atteignîmes  la  maison ,  où  nous 
avions  des  fenêtres.  Rien  de  comparable  certai- 
nement ne  s'était  jamais  offert  à  nos  regards  : 
on  ne  saurait  décrire  la  variété ,  là  force ,  l'éten- 
due et  la  durée  du  feu  qui  enveloppait  le  château 
Saint- Ange,  et  s'élançait  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse. L'artillerie  du  château  tonnait  sans  cesse 
au  milieu  de  ces  torrents  de  flammes ,  et  le  Hbre 
lui-même  semblait  rouler  du  feu.  Après  que  tout 
fut  fini ,  on  revit  Saint-Pierre ,  oublié  momenta- 
nément, paraître  au  sein  de  la  nuit  obscure, 
comme  une  constellation  nouvelle  à  son  lever. 

Le  jour  qui  suivit  la  semaine  sainte ,  Rome 
était  un  désert.  Le  silence  universel  n'était  trou- 
blé que  par  le  bruit  éloigné  des  chaises  de  poste 
qui  s'éloignaient  rapidement  de  tous  les  côtés; 
et  nous-mêmes,  nous  partîmes  pour  Naples. 

TfMbano  à  Felletri^  le  point  de  vue  est  con- 
tinuellement varié  et  toujours  magnifique.  A  la 
Riccia  nous  nous  arrêtâmes  quelques  moments 
pour  voir  des  dames  qui  y  étaient  logées  et  qui 
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osaient  à  peine  se  promener  hors  des  portes  de 
cette  petite  ville,  dans  la  crainte,  peut-être  un 
peu  exagérée ,  d'être  enlevées  par  les  voleurs.  Le 
lac  de  Nemi  à  Genzano,  comme  son  voisin  le  lac 
d'Albano,  occupe  le  fond  d'un  bassin  circulaire 
en  forme  d'entonnoir ,  qui  parait  avoir  été  le 
cratère  d'un  volcan.  Quoique  plus  petit  que 
l'autre,  ce  lac  a  quelque  chose  d'encore  plus 
frappant  ;  c'était  le  spéculum  Dianœ  des  anciens , 
et  la  déesse  avait  son  temple  sur  ses  bords.  Yel- 
letri  est  une  ville  de  dix  mille  habitants ,  qui  nous 
ont  paru  un  peu  moins  déguenillés  qu'ailleurs , 
mais  aussi  malpropres;  et  Barbone,  chef  des 
brigands ,  que  nous  avons  vu  dans  les  fossés  du 
château  Saint«Ange ,  était  de  cet  endroit  ;  il  y  a 
dans  tout  cela  de  quoi  ternir  le  miroir  de  Diane. 
Monte  jdlbano  est  un  groupe  de  montagnes  isolé 
dans  la  Campagna:  il  est  compqsé  de  cendres 
volcaniques  comme  dans  la  plaine ,  formant  des 
lits  horizontaux  assez  durs;  mais  ces  cendres 
volcaniques  paraissent  ici  avoir  été  agglomérées 
par  de  la  chaux.  Il  est  permis  de  conjecturer  que 
certaines  portions  de  la  base  du  bassin  de  Rome, 
calcaire  comme  l'Apennin ,  ont  pu  être  calcinées 
par  i'actiQn  du  volcan  submariu  et  former  de  la 
chaux  qui,  infusée  dans  l'eau  et  mêlée  avec  les 
cendres  flottantes ,  a  formé  de  véritable  mortier 
déposé  en  lits  horizontaux  ;  cependant  les  dépots 
de  la  plaine  ne  paraissent  pas  contenir  de  la 
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chaux  comme  ceux-ci,  et,  à  ce  qu'an  assure,  ne 
font  pas  effervescence  avec  les  acides.  La  pré- 
tendue découverte  de  vases  étrusques,  qui  a  eu 
lieu  récemment  entre  deux  lits  de  ces  rochers 
volcaniques  du  mont  Albano  ,  aurait  fait  croire 
que  ces  vases  étaient  antérieurs  à  leur  formation, 
et  qu'il,  existait  alors  des  hommes  et  des  hommes 
civilisés;  mais,  après  avoir  fait  grand  éclat,  la 
découverte  a  perdu  tout  crédit. 

De  Yelletri  la  grande  route  descend  au  niveau 
des  marais  Pon tins ,  et  les  traverse  en  droite  ligne 
jusqu'à  Terracina^  éloigné  de  quarante  et  un 
milles.  Quatre  maisons  de  poste ,  gardées  cha^ 
cune  par  quelques  soldats^  sont  les  seules  habi- 
tations humaines  que  l'on  rencontre.  L'un  de  ces 
établissements,  Torre  tre  Ponti,  n'est  pas  seule- 
ment une  maison  de  poste  ,  mais  aussi  un  cou- 
vent de  capucins.  Pie  VI  avait  voulu  former  là 
une  colonie ,  mais  elle  est  allée  dans  l'autre 
monde  ;  le  feu  s'est  mis  au  couvent  et  tous  les  bâ- 
timents sont  en  ruine.  Le  temps  était  froid  et  plu- 
vieux :  nous  entrâmes  pour  chercher  du  feu ,  mais 
nous  n'en  trouvâmes  point  et  ne  rencontrâmes 
d'autre  habitant  qu'une  jeune  femme  malade ,  qui 
nous  regardait  d'un  œil  hébété  sans  pouvoir  ré- 
pondre à  nos  questions.  Quelques  mendiants 
jaunes  comme  du  safran  erraient  autour  de  la 
maison ,  et  paraissaient  n'avoir  pas  la  force  de 
tendre  la  main  pour  demander  l'aumône.  Quant 
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au  pays ,  sa  surface  ondoyante  était  entrecoupée 
de  pâturages  et  de  vastes  champs  de  blé  du  plus 
beau  vert.  De  grands  troupeaux  de  bétes  à 
cornes  d'un  gris  cendré ,  de  buffles  et  de  che- 
vaux paissaient  en  liberté  Tabondant  herbage  : 
pas  la  plus  légère  apparence  de  marais ,  beau- 
coup moins  certainement  que  dans  une  grande 
partie  du  bassin  du  Pô.  Le  canal  parallèle  à  la 
route  coulait  avec  rapidité  du  côté  de  Terracina 
et  de  la  mer.  Le  pays  est  malsain ,  on  ne  saurait 
en  douter;  mais  il  ne  paraît  pas  au  premier  coup* 
d'ceil  que  ce  soit  par  excès  d'humidité.  Les  mon* 
tagnes  des  Abruzzes  s'élevaient  à  notre  gauche , 
et  deux  ou  trois  vieilles  petites  villes  étaient  pit- 
toresquement  nichées  sur  leur  pente  rapide.  A 
droite  nous  avions  des  touffes  de  bois  de  sapin , 
de  chêne,  de  liège,  sur  les  monticules  de  ces 
redoutables  marais  Pontins  qui  avaient  l'air  du 
monde  le  plus  agréable.  La  mer  au-delà  bornait 
notre  horizon ,  et  le  mont  Circé  paraissait  sortir 
de  son  sein  d'azur.  Du  temps  de  Virgile ,  c'était 
une  île,  à  présent  c'est  un  promontoire  dont  l'air 
est  sain ,  quoique  si  près  de  la  région  pestilen- 
tielle ;  ce  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  à  l'ap- 
pui de  l'assertion ,  que  le  principe  délétère  n'est 
pas  porté  au  loin  par  l'air  dans  lequel  il  flotte. 
II  est  dangereux,  quelquefois  mortel ,  dit-on,  de 
se  livrer  au  sommeil  en  traversant  les  marais 
Pontins  en  voiture  pendant  l'été,  et  les  postil- 
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Ions  ont  soin  d'avertir  les  voyageurs  disposés  à 
le  faire;  c'est  peut-être  une  opinion  exagérée , 
mais  qui  montre  au  moins  la  mauvaise  réputation 
qu'a  cette  région.  Le  nombre  d'oiseaux  est  in- 
croyable, surtout  ceux  d'espèces  aquatiques.  Us 
couvraient  le  canal  et  obscurcissaient  l'air  en 
prenant  leur  vol.  Le  Êiucon,  immobile  dans  les 
airs,  choisissait  parmi  eux  ses  victimes. 

La  route  actuelle  de  Rome  à  Napies,  qui,  je 
ne  sais  pourquoi,  ne  suit  pas  partout  Fancienne 
Via  Appia^  le  fait  ici,  et  s'en  trouve  mieux.  Cette 
base  est  inébranlable.  Le  canal  dont  j'ai  parlé 
ressemble  à  une  rivière  :  il  a  environ  soixante 
pieds  de  large  ;  mais  ses  eaux ,  claires  et  lim- 
pides, passent  pour  être  aussi  malsaines  que 
l'air.  Leur  rapidité  est  de  plus  d'une  lieue  à 
l'heure.  Près  de  Terracina,  la  grande  route 
quitte  de  nouveau  la  Via  Appia,  qui  se  dirige  à 
gauche  sur  l'antique  Anxur^  dont  les  ruines  se 
voyent  sur  la  montagne;  ses  habitants,  peu  nom' 
breux  sans  doute,  sont  venus  habiter  Terra- 
cina, fondée  par  Pie  VI  au  bord  de  la  mer.  L'au- 
berge, la  douane,  les  magasins  d'entrepôts,  le 
corps-de-garde ,  tout  est  pontifical;  mais  sous 
de  beaux  dehors  tout  est  en  ruines,  et  l'auberge, 
en  particulier,  était  une  des  plus  mauvaises  que 
nous  eussions  rencontrées.  Mais  la  mer,  sous 
nos  fenêtres,  blanchissant  de  sa  lame  écumante 
Je  gros  mur  du  bâtiment,  valait  à  elle  seule  ^ 
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bon  souper  et  un  bon  lit.  De  Terracina  à  Fondi 
Ton  suit  d'abord  le  rivage  de  la  mer,  et  ensuite 
un  chemin  creux  entre  des  rochers  stériles  :  c'est 
le  quartier  général  des  brigands  ;  et  malgré  les 
postes  militaires,  placés  de  cinq  cents  toises  en 
cinq  cents  toises,  les  voyageurs,  pendant  la  nuit 
au  moins,  sont  arrêtés. et  volés,  dans  les  inter- 
valles, presque  sous  les  yeux  des  protecteurs  de 
leur  sûreté.  Fondi  est  une  petite  ville ,  plus  hi- 
deuse encore  que  tout  ce  que  nous  avons  vu 
jusqu'à  présent ,  et  dont  les  habitants  semblent 
plus  pauvres,  plus  désœuvrés,  plus  pervers. 
Cette  racaille  se  pressait  autour  de  nous  pen- 
dant l'examen  de  nos  passeports  et  nos  négo- 
ciations avec  les  douaniers  qui,  pour  la  somme 
de  t^paoles^  moins  de  3  francs,  nous  laissèrent 
passer  sans  fouiller  les  malles;  les  scrupules  re- 
latifs aux  passeports  coûtèrent  un  paole.  Pendant 
ce  temps-là  le  factionnaire  négociait  avec  les 
mendiants  qui,  pour  un  bajocco  par  tête,  payable 
à  notre  départ,  consentirent  à  se  tenir  tran- 
quilles, et  le  factionnaire  lui-même  tendit  la 
main  pour  en  recevoir  sa  part.  Le  traité  conclu 
avec  les  mendiants  ayant  transpiré,  il  en  accou- 
rait une  nouvelle  bande ,  à  laquelle  iious  échap- 
pâmes à  force  de  vitesse,  quoique  poursuivis  chau- 
dement. LaVia  Appia,  avec  son  pavé  de  dix-huit 
cents  ans,  forme  la  principale  rue  de  Fondi,  dont 
les  maisons   classiques  sont  sans   fenêtres,  et 
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éclairées  par  la  porte  seulement.  Les  hommes , 
enveloppés  dans  leurs  manteaux  râpés ,  de  cou* 
leur  brune ,  auraient  fourni  d'excellentes  études 
à  Salvator  Rosa.  Itri,  qui  suit  Fondi,  présentait 
un  plus  triste  et  plus  dégoûtant  spectacle  encore. 
Les,  femmes  et  les  eo£sints  en  guenilles,  et  ac- 
croupi3  dans  la  rue,  se  tenaient  mutueUem«at 
par  la  tête,  cherchant  ce  qui,  en  Italie,  se  trouw 
là  d'ordinaire  en  abondance.  Dltri  à  Mola  di 
Gaeta^  le  pays,  revêtu  de  la  plus  belle  verdure, 
était  parfumé  de  l'odeur  des  champs  de  fèves  en 
pleines  fleurs  et  de  celle  des  orangers.  On  faisait 
la  récolte  des  oranges  dans  de  grands  paniers 
portés  sur  des  ânes.  Les  figuiers  se  couvraient 
de  feuilles ,  et  les  haies  d'aloès  entraient  en  vé- 
gétation, tandis  que  la  neige  récemment  tombée, 
)>lanchissait  encore  les  montagnes  voisines.  Le 
fort  de  Gaeta  occupe  un  promontoire  dans  la 
mer.  Il  tint  long-temps  contre  les^Français  ; 
nous  ne  l'avons  vu  que  de  loin. 

De  Mola  di  Gaeta  à  GarigUano  et  à  Santa  Jgor 
ta  y  le  pays  est  de  plus  en  plus  beau ,  riant ,  fer^  ' 
tile  et  bien  cultivé  ;  cependant  les  mendiants  ne 
sont  pas  moins  nombreux.  Nous  avions  pour  ce 
Voyage  deux  excellents  mulets ,  qui  firent  hier 
i[]uarante-deux  milles  en  sept  heures  et  demie 
sans  s'arrêter,  et  quarante-cinq  aujourd'hui,  par 
un  chemin  montueux,  en  dix  heures  et  demie,  y 
compris  une  hem*e  et  demie  de  repos.  Santa 


Agala,  où  nous  couchons,  est  une  maison  iso- 
lée où  l'on  est  fort  bien.  La  semaine  dernière , 
un  courrier  allemand  a  été  attaqué  et  blessé  en 
voyageant  de  nuit  sur  cette  route,  et  ses  dépêches 
lui  ont  été  prises,  ce  qui  donne  à  cette  affaire 
une  apparence  presque  diplomatique  ;  cependant 
la  surveillance  parait  augmentée ,  et  les  piquets 
de  soldats  plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire.  Nous 
vîmes  une  tête  encore  fraîche ,  placée  sur  un  pi- 
quet au  bord  de  la  route.  Le  pays,  très-agréable 
en  lui-même,  était  du  vert  le  plus  tendre,  et 
tout  en  fleurs.  C'était  dimanche,  et  les  habitants 
avaient  £ait  toilette.  Les  paysannes  en  robes 
rouges,  galonnées  d'or,  portaient  sur  la  tête,  en 
forme  de  voile ,  une  sorte  de  chàle  brun ,  et  les 
dames,  parées  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ctel,  semblaient  avoir  le  sentiment  exquis  de 
leur  bonne  mine.  Capoue^  la  délicieuse  Capoue, 
est  laide,  sale,  surtout  bruyante,  et  en  tous 
points  différente  de  l'idée  que  l'on  s'en  forme: 
son  site ,  au  reste ,  n'est  pas  tout-à-fait  celui  de 
l'antique  Capoue.  De  nos  fenêtres,  nous  avons 
été  témoins  de  plusieurs  disputes  entre  gens  du 
peuple,  qui  paraissaient  toujours  sur  le  point 
d'en  venir  aux  dernières  e:£trémités;  mais  nous 
étions  rassurés  par  l'air  des  spectateurs  qui  n'en 
disaient  que  rire.  Hier  nous  fûmes  témoins 
d'une  de  ces  absurdes  et  bruyantes  querelles; 
c'était  à  Mola  di  Gaeta,  et  l'objet  de  la  querelle. 


À 


9^  CA.POUE. 

entre  un  vetturino  (voiturier)  et  un  de  ses  voya- 
geurs^ roulait  sur  la  manière  d'attacher  une  pe- 
tite malle  fort  délabrée  et  rapiécée  de  fer-^blanc 
Le  voyageur  craignait  pour  sa  vieille  malle  ;  les 
frottements  lui  allaient  au  cœur,  et  il  aurait  voulu 
qu'elle  futattachée  autrement.  Lui  et  le  vetturino, 
ne  s'accordant  pas  sur  cette  opération ,  en  étaient 
venus  à  une  rupture  ouverte  ;  leurs  deux  visages 
furibonds,  i  un  travers  de  doigt  l'un  de  l'autre, 
se  défiaient  d'insolence  ;  leurs  deux  bouches  écu» 
mantes  crachotaient  de  fureur,  et  leurs  deux 
mains  crochues  semblaient  prêtes  à  se  porter  à 
la  gorge,  aux  yeux  et  partout.  On  aurait  cru 
qu'un  combat  à  mort  allait  s'engager,  mais  ce 
ne  fut  qu'un  combat  de  langues.  Après  demi- 
heure  d'un  exercice  fatigant,  le  voyageur  re- 
prit tranquillement  sa  place;  le  voiturier  re- 
monta sur  son  siège,  et  l'on  repartit  sans  que  ni 
l'un  ni  l'autre  eût  obtenu  la  victoire:  car  la  malle 
avait  été  rajustée,  mais  elle  frottait  plus  que  ja- 
mais, et  les  criailleries  recommencèrent;  mais 
le  vent  les  emportait,  et  bientôt  nous  ne  vîmes 
et  n'entendîmes  plus  rien.  Nous  nous  sommes 
vus  poursuivis  un  mille  et  plus  par  les  mêmes 
mendiants  qui,  bien  qu'estropiés  ou  préten- 
dant l'être ,  tenaient  pied  à  nos  bonnes  mules. 
Presque  nus  et  pires  que  nus,  leurs  guenilles 
n'étaient  retenues  que  par  de  la  ficelle  et  sem- 
blaient arrangées  à  l'effet.  Un  vieillard  montrait 
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à  tous  les  yeux  son  énorme  hydrocèle.  Notre 
conducteur  traitait  ces  mendiants  avec  le  dernier 
mépris  et  beaucoup  d'insolence,  se  moquant  de 
leurs  plaintes  qu'il  contrefaisait ,  et  les  menaçant 
de  son  fouet.  Au  premier  signe,  les  chars  de 
campagne  se  rangeaient  pour  faire  place.  En  gé- 
néral ,  il  me  semble  voir  dans  les  mœurs  une 
disposition  tour-à-tour  servile  et  insolente,  sui- 
vant les  circonstances.  On  ne  peut  se  procurer 
du  feu  dans  les  auberges,  quoiqu'il  fasse  froid 
le  soir,  mais  seulement  un  brasier  de  charbon 
dans  une  sorte  de  bassin  placé  au  milieu  de  la 
chambre ,  au  risque  d'en  être  asphyxié ,  ou  tout 
au  moins  d'avoir  un  grand  mal  de  tête.  On  en- 
tend les  voyageurs  anglais,  qui  remplissent  toutes 
les  auberges ,  se  plaindre  amèrement  de  la  pri- 
vation des  commodités  de  la  vie  auxquelles  ils 
étaient  accoutumés  chez  eux ,  quoique  leur  pos- 
session n'ait  pu  les  retenir.  Us  s'en  sont  éloignés 
sans  nécessité  et  les  regrettent.  A  quoi  servent 
donc  ces  jouissances ,  qu'on  ne  connaît  qu'après 
les  avoir  perdues?  Mieux  vaudrait  sans  doute  ne 
les  pas  connaître. 

Le  pays  tant  vanté ,  entre  Capoue  et  Naples, 
présente  une  plaine  doucement  inclinée  vers  la 
mer  et  très-fertile  :  il  est  comme  le  Milanais, 
planté  de  vignes ,  dont  les  tiges ,  souvent  de  la 
grosseur  du  bras,  grimpent  librement  sur  des 
peupliers;  les  intervalles  produisent  du  blé  et 
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des  fèves.  Le  vin  obtenu  de  ces  vignes  gigan-* 
tesques  est  abondant  autant  qu'il  est  mauvais  ^ 
et  ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir  le  climat  de  Naples 
pour  n'obtenir  que  du  vin  de  Surène.  Au  bout 
d'une  perspective  de  quinze  ou  vingt  milles,  for* 
mée  par  le  grand  chemin,  l'on  découvre  le 
double  sommet  du  Vésuve  couvert  de  neige. 

Rien  de  plus  surprenant  que  la  foule  qui  en- 
combre les  rues  de  Naples,  et  le  tapage  infernal 
qu'elle  £siit.  Cette  multitude ,  endimandiée  et 
couleur  de  rose,  car  c'était  la  teinte  dominante, 
avait  l'air  ivre  de  joie  ;  mais  à  côté  de  tout  cela 
on  voyait  des  mendiants ,  tels  qu'on  en  voit  ra- 
rement ailleurs,  même  en  Italie^  et  dans  leur 
plus  hideux  costume,  qu'ils  réservent  pour  le 
dimanche.  Des  chars  pleins  de  monde  rentraient 
à  la  ville  au  son  du  violon,  après  les  amusements 
de  la  journée,  tirés  par  un  seul  cLeVal;  et  la 
maigre  haridelle,  tout  écorchée,  était  ornée  de 
pompons  et  de  fleurs.  Quoique  nous  ne  fussions 
encore  que  dans  un  faubourg ,  les  maisons  nous 
paraissaient,  non <» seulement  propres  et  bien 
tenues,  mais  d'une  bonne  architecture;  les  fe- 
nêtres avaient  toutes  de  jolis  balcons  de  fer.  A 
l'instar  de  la  Via  Appia,  les  rues  étaient  pavées 
de  grands  morceaux  de  basalte;  mais  ceux-ci 
étaient  au  moins  équarris ,  et  d'innombrables 
cabriolets  roulaient  avec  une  vitesse  extrême  sur 
leur  surface  unie,  au  grand  danger  des  passants. 
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On  voyait  entassés  dans  ces  cabriolets  jusqu'à 
trois  ou  quatre  hommes ,  chacun  desquels  sem«' 
blait  plus  gros  que  le  petit  cheval  qui  les  em- 
portait. Le  conducteur  était  de  plus  assis  sur.  le 
devant,  et  un  jeune  garçon  derrière  faisait  cla« 
quer  son  fouet  et  criait  gare  !  L'équipage  entier, 
le  train ,  la  caisse  et  jusqu'aux  rênes ,  tout  était 
rouge  et  bleu,  et  doré,  mais  d'ailleurs  usé, 
passé  et  prêt  à  tomber  en  pièces.  Sur  la  selle  du 
cheval  on  voyait  s'élever  quelque  ornement  bi- 
zarre, tel  qu'une  girouette  de  fer-blanc,  un  dra- 
gon ,  un  saint ,  toujours  doré^^  ou  une  grande 
touffe  de  plumes  rouges.  Ce  ne  fut  pas  sans  dif- 
ficultés que  nous  pâmes  nous  procurer  un  gite 
avant  la  nuit,  qui  fut  presque  aussi  bruyante  que 
le  jour  l'avait  été.- 

La  baie  célèbre,  au  fond  de  laquelle  Naples 
est  située ,  a  cinquante  milles  de  tour ,  et  la  ville 
avec  les  faubourgs  occupe  environ  huit  milles 
de  cette  circonférence;  mais  de  beaux  quais,  des 
terrasses,  des  ouvrages  avancés  pour  la  protection 
des  navires ,  des  places  publiques  relèvent  l'uni- 
formité qu'une  longue  ligne  de  maisons  aurait 
produite,  et  qui  est  encore  diversifiée  par  deux 
forts  (celui  de  l'Uovo,  isolé  sur  un  rocher,  et 
celui  de  San-Elmo),  ainsi  que  par  une  prome- 
nade publique  plantée  avec  goût  et  d'un  mille 
en  longueur  sur  le  bord  de  la  mer.  Rien  de  plus 
beau  que  la  vue  dont  on  jouit  de  cette  proroe-^ 
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nade  et  de  partout.  Cette  viie  a  surpassé  notre 
attente,  et  nous  a  causé  la  même  surprise  que  si 
nous  n'en  eussions  jamais  entendu  parler.  Les  pa- 
noramas que  j'en  avais  vus  lui  rendaient  d'autant 
moins  de  justice  qu'ils  étaient  plus  exacts;  car 
en  peinture  l'angle  vrai  des  objets  éloignés  donne 
rarement  l'idée  vraie  de  leur  élévation;  la  per- 
spective aérienne,  si  difficile  à  rendre,  ne  venant 
point  comme  dans  la  nature  au  secours  de  la 
perspective  mathématique. 

Les  barques  de  pécheurs  sillonnent  à  toute 
heure  les  eaux  de  la  baie  :  j'en  ai  compté  jus- 
qu'à soixante  à-la-fois,  montées  chacune  de  trois 
hommes.  La  nuit  ils  portent  souvent  des  feux 
pour  attirer  le  thon  et  d'autres  gros  poissons, 
qu'ils  frappent  avec  une  espèce  de  trident,  et 
qu'ils  prennent  par  ce  moyen.  Mais  la  pèche  au 
filet,  surtout  celle  de  l'anchois^  est  la  plus  im- 
portante; ce  petit  poisson  mangé  frais  tait  la 
nourriture  habituelle  des  habitants  de  Naples, 
comme  sous  une  autre  forme  il  régale  toute 
l'Europe.  Ces  pécheurs  forment  à  Naples  un 
peuple  à  part,  bien  plus  respectable  que  l'autre; 
ils  sont  distingués  aussi  par  leur  vêtement,  qui 
se  compose  d'une  grosse  jaquette,  d'un  pan- 
talon de  laine  brune  et  d'un  bonnet  rouge;  ils 
vont  nu-pieds. 

I^  baie  de  Naples,  telle  qu'on  la  voit  deja 
ville,  est  bornée  a  gauche  et  à  la  distance  d'en- 


won  six  milles  par  le  Vésuve,  de  couleur  brune 
DU  raéme  noire  à  mi-hauteur,  encore  l)!anclKî 
dts  neiges  de  l'hiver  vers  le  sommet,  el  du  plus 
beau  vert  à  la  base;  cette  verdure  est  tachelée 
de  points  blancs,  qui  sont  des  maisons  de  cam- 
pagne, et  c'est  là  que  se  recueille  le  meilleur 
vin  de  ritalie,  le  lacrùna  CJirisiL  Toute  la  côte, 
au  pied  de  la  montagne,  forme  une  ligne  con- 
tinue de  maisons ,  connue  sous  les  noms  de 
Portici  (Herculanum),  fiesina,  Torre  ciel  Grcco ^ 
Torre  delV  Annunziata .  S  tabla ,  Pompeia  ,  lieux 
successiverflent  dévastés  par  les  laves  du  Vésuve, 
mais  sur  lesquels  on  a  toujours  rebâti  avec  ces 
laves  mêmes  et  dont  la  population  est  très-con- 
sidérable. Torre  del  Greco,  à  lui  seul,  compte 
quinze  mille  habitants.  Un  promontoire  de  l>elles 
montagnes  bleues  termine  la  baie  de  la  côte,  et 
l'on  distingue  à  leur  pied  les  villes  de  CastcUa'^ 
mare  et  de  Sorrento,  A  droite,  la  vue  est  bornée 
par  le  promontoire  de  Postlipoy  couvert  de  mai- 
sons de  campagne,  lequel  cache  le  cap  de  Mi' 
sène  où  se  termine  la  baio.  Mais  l'objet  principal 
dans  le  paysage  est  l'île  de  Capri^  éloignée  de 
vingt-cinq  milles,  et  dont  les  formes,  singuliè- 
rement pittoresques  et  hardies,  n'ont  peut-être 
lien  qui  leur  soit  comparable  au  monde.  Un  soir 
nous  admirâmes  le  bel  effet  que  faisait  à  l'ho- 
rizon un  vaisseau  de  ligue  américain  {le  fFashing- 
ton  y  capitaine  Chauncey).  Les  derniers  rî^yons 
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du  soleil  éclairaient  sa  voilure,  dont  Téelatafite 
blancheur  se  détachait  sur  le  fond  vaporeux  de 
nie  de  Capri ,  à  peine  distingué  de  la  teinte  du 
ciel  :  il  y  a  dans  la  baie  de  Ms^les  tout  ce  qn*îl 
faut  de  navigation  pour  l'effet  pittoresque^  sans 
les  circonstances  triviales  et  vulgaires  qui  carac- 
térisent un  port  de  mer  fréquenté. 

Pour  bien  connaître  une  grande  ville  et  se 
faire  de  suite  une  idée  juste  de  sa  forme  gé- 
nérale et  de  la  situation  respedtive  des  Keux 
principaux,  il  faut  la  voir  à  vue  d'oiseau  :  Na- 
ples^  par  exemple,  du  Monte  Fomero,  On  y 
trouve  un  Jardin  très-agréabie,  planté  par  Sa- 
liceti,  qui  était  le  véritable  roi  de  Naples  soas 
Murât  (i).  Plus  haut  est  ijn  vieux  couvent  (San- 
£lmo),  transfoi'mé  en  hôpital  militaire  et  destiné 
aux  soldats  aveugles.  Nous  fûmes  surpris  de  les 
ti-ouver  tous  jeunes,  et  nous  apprîmes  qu'ils 
avaient  perdu  la  vue  en  apprenant  l'art  de  la 
guerre,  sans  l'avoir  jamais  exercé  pour  tout  de 
bon.  Dans  l'idée  d'endurcir  les  jeunes  conscrits 
en  temps  de  paix,  Murât  avait  imaginé  de  les 
faire  camper  rigoureusement,  et  ils  passaient  la 
nuit  au  bivouac.  En  peu  de  temps  ils  eurent  des 
maux  d'yeux,  et  beaucoup  d'entre  eux  étant  de- 
venus aveugles,  on  fit  choix  de  ce  lieu  pour  les 

(i)  Les  ennemis  de  Saîiccli ,  cl  il  en  atait  beaacoup ,  firent 
jouer  tine  inine  so&s  sa  maison;  il  «n  fat  k*gèremont  blessé) 
xuais  sa  fille  le  fut  grièvement. 
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recevoir,  quoiqu'ils  ne  pussent  pas  profiter  de 
son  admirable  point  de-Toe.  L'armée  française, 
qui  fit  sous  le  général  Championnet  la  campagne 
de  Calabre,  éprouva  également  l'effet  pernicieux 
des  bivouacs  sous  ce  ciel  d'Italie.  Uéglise  de  San- 
Elmo,  comme  toutes  celles  de  ce  pays,  est  trop 
éclairée  et  trop  ornée  ;  mais  ses  ornements  sont 
pourtant  de  meilleur  goût  qu'à  l'ordinaire.  La 
boiserie,  qui  sépare  le  choeur  de  la  nef,  mérite 
d'être  citée  par  la  perfection  du  travail  en  mar« 
queterie;  les  pièces  de  rapport,  noires,  blanches 
et  jaunes,  représentent  des  objets  variés  avec  un 
effet  admirable.  Le  toit  en  terrasse,  couvert  d'ujfi 
ciment ,  £iit  de  chaux  très«pare  et  de  puzzolana 
également  dégagée  de  corps  étrangers,  est  im« 
pénétrable  i.  l'eau.  De  ce  point  élevé,  l'oeil  plonge 
sur  la  ville  de  Naples,  sur  ses  rues  étroites  et 
sombres,  ses  quais  et  ses  places  publiques,  où 
circule  une  population  tumultueuse,  dont  le  bruit 
confus  ressemble  assez  k  celui  d'une  machine 
compliquée  dont  les  rouages  sont  mal  graissés. 
Dès  ma  première  sortie  à  pied  dans  les  rues 
de  Naples,  je  perdis  mon  mouchoir,  quoique, 
averti  du  dafnger,  j'eusse  pris  soin  de  le  bien 
poussa  au  fond  de  ma  poche;  et  après  en  avoir 
ainsi  perdu  plusieurs,  je  trouvai  que  le  seul 
moyen  de  le  conserver  était  de  le  meltre  dans 
mon  cfeapeao.  Un  militaire  en  Iwbit  bonrgeois 
fut  l'autre  jour  volé  de  la  même  manière,  en 
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fact  du  corps-(le-garde ,  et  la  sentinelle  saisit  ïc? 
coupable.  «  Coquin ,  lui  dit-elle,  oses-tu  bien  voler 
le  général!  »  Tout  autre  aurait  été  volé  sansr 
que  la  sentinelle  eût  voulu  s'en  mêler.  Personne 
ne  veut  prêter  main-forte  à  la  justice,  elle  n'est 
pas  bien  avec  le  public.  S'il  y  a  un  meurtre  coni- 
xnis,  la  pitié  pour  la  victime  fait  bientôt  place 
à  celle  qu'inspire  l'assassin,  simplement  parce 
qu'il  vient  d'encourir  la  vengeance  de  l'ennemi 
commun,  c'est-à-dire  la  justice.  Rouez  de  coups 
de  canne  un  filou  pris  en  flagrant  délit,  vous 
aurez  pour  vous  tout  le  monde;  mais  il  n'en 
sera  pas  ainsi  si  vous  le  conduisez  au  corps-de- 
garde.  Comme  à  la  Chine,  il  est  reçu  que  les 
supérieurs  battent  leurs  inférieurs;  et  cette  cou- 
tume générale  chez  nos  ancêtres,  mai»  <(tii  a  été 
abandonnée  à  mesure  que  la  civilisation  avançait 
et  que  la  dignité  de  l'homme  était  mieux  com- 
prise, prévaut  encore  ici.  Le  jour  après  notre 
arrivée,  comme  je  parcourais  la  yille  en  fiacre 
avec  un  Napolitain  à  qui  j'étais  recommandé ,  et 
qui  s'est  toujours  montré  de  la  plus  grande  obli- 
geance à  notre  égard,  un  jeune  homme  du  ba» 
peuple,  un  lazzarone^  qui,  le  nez  en  l'air  et  la 
bouche  béante,  avalait  ses  macaroni  au  coin 
d'une  rue,  fut  sur  le  point  d'être  renversé  par 
notre  équipage,  et  son  danger  nous  fit  tres- 
saillir; mais  mon  Napolitain,  aussi  ému  que  moi-' 
même,  ne  s'en  tint  pas  à  l'émotion;  car,  avan* 
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çant  soudain  le  bras  par  une  impulsion  toute 
sentimentale f  il  appliqua  en  passant  un  coup  de 
canne  sur  la  tête  de  l'étourdi,  pour  lui  apprendre 
à  être  mieux  sur  ses  gardes  une  autre  fois;  ce  pro-* 
cédé  ne  fut  point  pris  en  mauvaise  part  par  le 
lazzarone  ni  par  les  passants ,  lesquels  tout  au 
contraire  parurent  fort  approuver  cette  petite 
marque  d'attention  de  notre  part,  et  le  senti- 
ment  d'humanité  qui  y  avait  donné  lieu.  Un 
instant  après,  Je  cocher  dépassant  par  mégarde 
la  maison  où  nous  devions  nous  arrêter,  dans 
une  rue  trop  étroite  pour  tourner,  notre  ami 
aussitôt  de  lui  appliquer  un  coup  de  canne  sur 
les  épaules,  comme  s'il  faisait  la  chose  du  momie 
la  plus  naturelle.  Il  n'j  eut  pas  un  murmure  de 
la  part  du  cocher,  qui  ne  jeta  pas  même  un  re- 
gard sur  celui  qui  le  traitait  ainsi.  Beaucoup  de 
gens,  cependant,  de  la  basse  classe,  portent  un 
stylet  habituellement,  et  on  les  voit  souvent 
mettre  la  main  sous  le  côté  gauche  de  leur  veste 
déguenillée,  comme  autrefois  un  gentilhomme 
sur  la  garde  de  son  épée,  pour  témoigner  qu'ils 
ressentent  une  injure.  L'année  française  fit  un 
effroyable  carnage  des  lazzaroni,  braves  défen- 
seurs de  cette  même  classe  dont  ils  recevaient 
des  coups  de  canne;  et  le  plus  grand  nombre, 
forcés  de  fuir,  devinrent  voleurs  de  grand  che- 
miii.  La  police  de  Murât,  tout  active  et  rigou- 
wusd  Qu'elle  était^  ne  put  jaip^  en  purger  la 
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campagne,  bien  qu'elle  eût  réussi  quant  aux 
rues  de  la  capitale.  Le  gouTcmement  décréta  la 
peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  porteraient 
le  st^iet,  et  cette  peine  fut  infligée.  Les  laua- 
roni  se  montrèrent  alors  sujets  fidèles  d^un  roi 
qiU  i* était  fait  iazzarone  (Ferdinand);  mais  ils 
ne  se  soumirent  pas  V(^on(iers  à  un  lazxarone 
qui  s'était /ait  roi  (  Murât)  :  car  c'est  ainsi  qu  ils 
s'expriment  Ferdinand  était  naturellement  po« 
pulaire,  populacier  plutôt;  il  était  fiimilier  avec 
le  bas  peuple,  parce  qu'il  se  sentait  à  son  ni- 
veau; et  à  la  pèche,  où  il  allait  souvent  presque 
seul,  on  le  voyait  toujours  causer  et  plaisanter 
avec  les  pécheurs,  non  par  calcul  politique,  on 
s'en  serait  aperçu  ^  nàais  tout  naturellement  et 
d'inclination  ;  s'il  eut  eu  quelques  talents  et  do 
courage  il  se  serait  retiré  en  Galabre  avec  ses 
amis,  les  lazzaixmi,  d^où  il  aurait  bientôt  pu 
revenir  avec  une  armée  disci{di»ée^  de  solcwts 
braves,  sobres,  dévoués  à  Sa  cause^  et  aurait  pu 
dès-lors  donner  à  Napoléon  l'utile  leçon  qu  u 
reçut  quinze  ana  plus  tard  des  peuples  du  Nord. 
Le  nouveau  maître  qui  avait  subjugué  le  |)eupl«i 
pUié  les  grands,  inaulté  t6ut  le  monite,  néWt 
alors  aimé  de  personne.  En  abolissant  les  droits 
féodaux,  il  n'avait  donné  à  ceux  qili  les  poss^ 
daieiit  que  des  compensations  purement  Mca»- 
liâtes,  et  avait  repris  à  aiifôi  boa  tnarché  cor- 
taine&  porticms  du  revenu  |HibIie,  l^lem^ 
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aliénée»  potir  valeur  reçue.  Ces  mesures  et 
d'atiires  M^mbJables.,  ainsi  qtke  kii  taxes  énormes 
levées*  a^i^ee  ligneur  sur  les  prc>}>rié(aires  fon* 
ciers,  puHière»C  beau€OU>p  de  gens.  D'un  antre 
coté,  kb  justice  étaU  administrée  avec  une  impar- 
tialité et  uae  céléi  Itè  aRpa^ravaiit  incancues;  et 
le  rev«iiiu  public,  dépensé  sur  Ws  lieux  sous  la 
forage  de  salaire,  exurichiissflit  les  classes  infé- 
ri^îures ,  qui  cepeHdant  (iireat  les  dernières  à  se 
plier  au  nouvel  état  de  choses;  et  tandis  qiae 
beaucoup  d«  nobles  grossissaient  le  train  de 
C^MToliney  cettQ  reine  n'éfcait  atix  yeux  des  pé- 
cheui^f  des  lasuaroni  et  des  paysans.,  que  la 
Mùglie  di  GioHcchinia^  non  la Regina di  Natura. 
Aim»  les  vérilabies  ultjfos  napolitains  étaient  des 
sans-cutottcs;  tai^dk  que  parmi  les  artistes,  les 
avocats,  les  médecins,  beaiicemp  approuvaient 
et  ap{HTMàvent  encore  les  principes  de  la  révo- 
luifiufi'^  maisi  non  Fahus  qii'on  eu  a  lait 

Il  est  mort  la  semarine  (lernîcre  un«  religieuse 
€k>nt  le  sarng  ne  s'est  poîut  coAgulé ,  et  pendant 
plusieurs  jours  elle  a,  dit^-on,  conservé  des  ap* 
porenees  de  vie.  Les  prêtres  ont  crié  au  miracle; 
te  peuple  s'est  p4)rté  en  foule  autour  du  corps 
dr  la  bienbeureuse ,  et  sa  majesté  est  venue 
comirm  les  dulres  mettra  de  fort  bonoe  foi  ge* 
mm  to  terre.  Voilà  ce  qne  le  roi  Mnrat  n'aurait 
jmn»?»  voulu  Carre,  non  qu'il  eut  plus  d'esprit 
que*  sa(  majesté  légiiîme  ;  mois  il  avait  cet  esprit 
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fort  qui  court  les  rues  en  France,  et  ne  souffre 
pas   les  miracles.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  le  riînclre  odieux  à  là  populace  italienne  , 
malgré  les  grandes  routes  qu'il  faisait  faire,  \a 
bonne  justice  qu'il  faisait  rendre,  et  le  stylet 
qu'il  arrachait  de  l<i  main  des  assassins. 
y     'J'entrai  un  soir  dans  une  ^lise  où  prêchait 
un  moine;  il  tenait  un  grand  crucifix  de  sa  main 
gauche,  et  de  l'autre  se  frappait  la  poitrine  avec 
tant  de  violence  qu'à  peine  pouvait-on  entendre 
ce  qu'il  disait.  I^e  peuple  prostei^né  poussait  de 
profonds  gémissements,  surtout  quand  le  moine 
s'arrétant  paraissait  enseveli  dans  ses  pensées; 
car,  à  l'instant  où  il  reprenait  la  parole,  lepkis 
profond  silence  s'établissait  jusqu'à  ce  que  bran- 
dissant son  crucifix,  on  l'entendit  s'écrier:  «Le 
voilà  !  le  voilà  votre  Dieu  !  il  menrt  pour  vous, 
il  meurt  et  vous  ne  vous  repentez  pas  !  »  A  ces 
mots ,  des  cris  déchirants  se  faisaient  entendre , 
et  on  entrevoyait  dans  l'obscurité  des  gens  qui  se 
roulaient  sur  le  pavé  et  s'arrachaient  les  cheveux, 
avec  toutes  les  marques  du  désespoir.  On  ne  sait 
comment  concilier  ce  zèle  ardent  avec  des  mœurs 
si  corrompues,  tandis  qu'on  rencontre  souvent 
la  moralité  pratiquée  chez  des  peuples  où  l'indif- 
férence en  matière  de  religion  semble  générale. 
Peut-être  en  est-il  des  Napolitains  comme  de  ces 
gens  qui  pleurent  au  théâtre  sur  les  maux  d'êtres 
fictifs.,  quoique  tl'ailleurs  peu  sensibles  k  eeus 
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de  leur  prochain  ,  qu'ils  ne  cherchent  point  à 
soulager.  Il  semble  que  la  nature  n'ait  donné  aux 
hommes  qu'une  certaine  dose  de  sensibilité,  qu'ils 
appliquent  en  théorie  ou  en  pratique  à  dès  objets 
réels  ou  à  des  objets  imaginaires ,  mais  rarement  à  ' 
Cous  les  deux  à-la^fois.  Certains  individus  heureu- 
sement doués  ont  assez  de  sensibilité  pour  com^ 
patir  aux  uns  comme  aux  autres,  mais  il  n'en  est  # 
pas  ainsi  de  l'espèce  humaine  en  général ,  et  Ton 
peut  bien  mieux  se  fier  aux  hommes  qui,  à  une 
sensibilité  modérée  ,  joignent  l'habitude  de 
remplir  leurs  devoirs ,  qu'à  la  plupart  des  en*- 
thousiasles. 

L'archevêque  deTarente,  Joseph  Capecelatro, 
qui  réside  habituellement  à  Naples,  reçoit  très- 
volontiers  les  étrangers:  c'est  un  homme  aimable, 
dont  la  conversation,  enrichie  par  les  observa- 
tions d'une  longue  vie,  passée  au  milieu  d'événe- 
ments extraordinaires ,  est  pleine  d'intérêt.  Quoi- 
que naturellement  anti-frhnçais,  il  parle  fort  bien 
la  langue  française  :  sa  maison  fut  une  fois  celle 
de  sir  William  Hamilton ,  avec  qui  il  vivait  dans 
la  plus  grande  intimité,  et  il  raconte  des  anec- 
dotes fort  curieuses  sur  les  premières  liaisons  de 
cet  aitibassadeur  avec  la  personne  extraordinaire 
dont  il  fit  pluft^  tard  sa  femme.  C'est  cette  femme 
qui ,  prenant  dans  la  suit»  un  si  grand  ascendant 
sur  le  héros  d'Aboukir  et  de  Trafalgar,  fut  cause 
^*îl  lerait  «a  renommée  au  temps  de  la  révolu» 
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tion  de  Naples^  par  le  manque  de  foii  et  là 
cpuamé.  Prostituée  du  plos  bat»  étage ,  quoique 
douée  de  fou»  le»  charraesv  e&suite  femfBe  d'un 
ambassadeur  et  d'unr  saTant,  puis  eoirfidente  et 
coQseillère  intime  dé  la  sœur  de  Marte-Antoifiette 
et  soa  veratBe  dii  cœur  d'un  héros ,  elle  mourut  si 
pauvre  en  France,  que  ses  compatriotes  pour* 
Turent  par  charité  aux  frais  de  son  enterrement 
Le  vénérable  prélat,  aime  les  chats,  et  lorsqu'ib 
meurent  y  leur  portrait  en  conserve  le  soitvemr. 
Les  dames  étrangères  qui  lui  font  1»  cour  louent 
ses  efaats,  ses  petits  oieubles^  et, certain-  tableaa 
de  Muriilo  assez  médiocre ,  ce  qui  parait  lui 
rendre  la  vie  fort  douce.  Il  essaya  autref^s  de 
ramener  son  église  k  la  simplicité  des  premiers 
concUes;  il  écrivit  même,  et  comtiie  ofi  peut 
croire  il  se  brouilla  avec  U  eour  de  Rome:  mais 
les  Napolitains  sont  catholiques  à  la  manière  at»- 
trichienne^de  sorte  qu'il  fut  soutenu;,  et  le  pape 
fut  obligé  de  plier.  Mais  on  dit  qu'il  a  été  forcé 
de  se  démettre  de  son  évéché ,  attendu  que  pour 
le  pimir  od  exigeait  de  lui  la  résidence. 

Une  graode  cité  romaine,  prèà  du  Véaufe 
{Pofnpeia) ,  atait  disparu  sans  laisser  de  traces, 
et  ne  fut  découverte  q«t'il  y  a  soixante  ass^  ecter* 
rée  sdiiB  les  cendres.  £lle  doit  à  tet  aecideat 
d'afotr  échappé  aux  injures  dn  temps  et  à  celles 
des  barbares^  et  l'smtiqmté  £y  trouve  en  quelfse 
MHe  prûe  sur  le  fiiit.  Vomff&A  était  stttsée  sur 
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le  bord  de  la  mer ,  à  la  roénae  distance  du  Vésuve 
qu'est  Naples,  mais  dans  une  direction  opposée; 
et  il  n'a  tenu  qu'à  un  aire  de  vent  que  Tune  de 
ces  villes  fut  ensevelie  au  lieu  de  l'autre.  Le  vol* 
ean  du  Vésuve ,  éteint  depuis  un  temps  dont  la 
tradition  était  perdue  ^  éclata  de  nouveau  Tan  79 
de  notre  ère;  Une  pluie  de  cendres  et  d'eau ,  un 
déluge  de  boue ,  tomba  sur  Pompeia  et  la  cou- 
vrit entièrement.  Ce  n'était  point  un  torrent 
qui  se  précipitait  de  la  montagne»  car  il  n'y  eut 
point  de  maisons  emportées  ^  point  de  boulever- 
sement ;  c'était  à  la  lettre  une  pluie  dont  on  peut 
expliquer  la  formation,  en  supposant  que  l'eau, 
élevée  en  vapeur  et  condensée  à  l'air  libre  ^ 
s'udit  aux  cendres  et  retomba  avec  elles.  I.<es 
toits  des  maisons  s'entoncèrent ,  mais  il  parait 
que  les  habitants  eurent  tout  le  temps  nécessaire 
pour  se  sauver  avec  ce  qu  ils  possédaient  de  plus 
précieux  ;  car  Ton  n'a  jusqu'ici  trouvé  qu'un  bien 
petit  tiotnbre  de  squelettes ,  et  fort  peu  d'argent 
ou  d'obfets  de  quelque  valeur,  il  est  évident  que 
la  plremière  éruption  u'ensetelit  pas  la  ville  aussi 
profondéanent  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  car  Ton 
distingue  plusieurs  couches  successives  (  j'en  ai 
compté  huit);  et  la  plus  basse ^  on  le  voit  aisé- 
mtet ,  a  été  remuée  avant  qne  les  couches  supé- 
rieures existassent,  les  habitants  étant  sans  doute 
revenus  après  la  catastrophe  chercher  leurs  ri- 
chesses cBseveltes.  On  compte  trente-âx  grandes 
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éruptions  depuis  la  première  et  la  plus  consi- 
dérable de  toutes,  laquelle  causa  la  mort  de  Pline 
l'ancien,  et  â  été  décrite  par  Pline  le  jeune.  Plu- 
sieurs de  ces  éruptions  subséquentes  furent 
violentes,  et  celle  de  Tannée  47 1  lança  des  cendres 
jusqu'à  la  côte  d'Afrique  et  jusqu'en  Syrie.  Les 
diverses  couches  de  cendres  réunies  forment 
dans  quelques  endroits  une  épaisseur  de  soixante 
à  soixante-dix  pieds ,  mais  ordinairement  elle  est 
beaucoup  moindre.  On  ne  voit  point  de  lave. 
La  masse  de  produits  volcaniques  qui  recouvre 
Pompeia  ressemble  plus  à  de  la  pierre  ponce  et 
à  des  scories  réduites  en  poudre,  qu'à  des 
cendres;  ces  substances  durent  en  tombant  flot- 
ter dans  l'air,  comme  la  neige  eu  comme  ferait  du 
liège.  Le  premier  objet  remarquable,  lorsqu'on 
approche  de  la  ville  du  côté  de  l'ouest,  est  une 
maison  de  campagne.  Les  Romains  s'entendaient 
mieux  à  planter. des  colonnes  que  des  arbres,  et 
maniaient  la  truelle  plus  volontiers  que  la  bêche; 
le  parterre  de  cette  maison  de  campagne  avait 
cent  cinquante  pieds  en  tous  sens  ;  un  jet  d'eau 
s^éle  vait  au  milieu  ;  il  était  clos  de  murs  et  de  plus 
entouré  d'une  galerie  souterraine  et  voûtée,  où  le 
jour  ne  pénétrait  que  par  des  espèces  de  soupi- 
raux. Il  paraU  qu'au  moment  de  la  catastrophe,, 
dix-sept  personnes  s'étaient  réfugiées  sous  ces 
voûtes  où  elles  auraient  été  en  sûreté  si  la  boue- 
volcani^u^  dont  j'ai  parlé  »,  pénétrant  par  ce»  oo» 


Vetinres,  n'avait  rerapîi  rintrrieiir.  Parmi  les 
squelettes  trouvés  deboiit  contre  le  mur,  on  re- 
marquait  celui  d'une  femme,  probablement  la 
iDaitresse  de  la  maison,  qui  tenait  un  enfant  par  la 
main.  Elle  portait  des  bagues  à  ses  doigts,  une 
chaîne  d'or  et  d'antres  bijoux  ;  la  substance  vol- 
canique, durcie  à  Uentour  de  son  corps,  en  con- 
servait l'empreinte ,  dans  tout  l'embonpoint  de 
la  santé,  mais  ne  contenait  plus  que  des  osse« 
inents  ;  quelques  morceaux  de  ce  moule  extraor- 
dinaire ont  été  conservés  ainsi  que  la  léte  et  le 
fémur  du  squelette.  Il  paraît  que  cette  galerie 
servait  de  cave,  si  l'on  en  juge  par  le  grand 
nombre  d'amphores  rangées  le  long  des  murs; 
c'étaient  de  grands  vases  de  terfe  cuite,  du 
contenu  d'environ  vingt-quatre  pintes,  qui  te- 
naient lieu  do  tonneaux.  A  la  porte  de  ce  mémo 
jardin,  l'on  découvrit  un  bomme  portant  des 
clefs  à  sa  main  et  de  l'argent.  Un  autre  individu, 
probablement  malade,  avait  péri  dans  son  lit. 
La  maison  occupait  tout  un  coté  du  parterre  et 
avait  cent  cinquante  pieds  de  face,  sur  une  pro- 
fondeur à-peu* près  égale;  il  n'en  reste  que  le 
rez-de-chaussée,  composé  de  beaucoup  de  petites 
chambres  voûlées,  les  étages  supérieurs  ayant 
disparu;  quant  aux  escaliers ,  ils  étaient  rapides 
et  incommodes,  comme  tous  ceux  de  l'antiquité; 
peu  ou  point  de  fenêtre?  à  l'extérieur.  Les  ap- 
partements recevaient  Tair  et  le  jour  d'une  cour 
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centrale  entourée  dévote  piazta  ou  toit  en  saillie^ 
reposi^t  sur  des  colonnes ,  et  la  distribution  de» 
chambres  semble  avoir  été  tout'À'^&it  mauvaise* 
U  est  probable  que  le  domaine  ruinai  s'étendait 
au-delà  du  jardin. 

La  route ,  très^étroite ,  est  pavée  de  grandes 
dalles  de  lave  irrégulièrement  terminées)  mais 
bien  ajustées  les  unes  aux  autres,  et  arrangées 
de  manière  à  présenter  une  surÊice  unie  ^  sur 
laquelle  les  voitures  devaient  rouler  doucement^ 
Elles  y  ont  pourtant  creusé  deux  profondes  or- 
nières. De  chaque  côté  de  cette  route  règne  un 
trottoir  large  et  commode ,  et  une  longue  suite 
de  tombeaux  en  marbre.  Sur  la  gaudie  est  nne 
auberge  dont  la  façade ,  longue  de  deux  cents 
pieds^a  une  galerie  extérieure  oupiozjca.Toutesles 
chambres  à  coucher  sont  petites  et  de  la  même 
grandeur.  Près  de  la. porte  de  la  ville  on  voit  un 
banc  de  pierre  demi^circulaire  ou  hémicycle, 
établi  pour  la  commodité  des  amateurs  de  non-* 
velles  qui  ^  dans  l'antiquité,  étaient  réduits  à  sai- 
sir  les  voyageurs  au  passage,  pour  tirer  d'eux  ce 
qu'ils  savaient  ou  ne  savaient  pas  sur  les  pays 
lointains  d'où  ils  venaient.  Les  anciens  étaient 
loin  encore  de  connaître  ces  feuilles  précieuses 
qui ,  pour  un  soa  ou  même  pour  rien  dans  un 
café,  vous  apprennent  maintenant  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde ,  tout  ce  qui  se  £iit  et 
se  fera.  Le  mercier  porte-balle,  le  roulier,  le 
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soldat  en  semestre^  étaient  les  gens  dont  on 
tirait  alors  des  lumières  sur  la  politique;  et  c'était 
sur  un  banc  de  pierre , placé  au  bord  d'une  grande 
route  pleine  de  poussière  et  exposé  aux  injures 
du  temps  ^  que  Ton  commentait  cesnoUvelles4à. 
Le  maribre  d<e  k  plupart  des  tombeaux  ^  à 
couTert  pendant  tant  de  siècles,  paraît  éclatant 
de  blancheur  et  travaillé  avec  un  goût  aussi  pur 
que  sa  couleur:  un  petit  knur  marque  l'espace 
alloué  k  chacun  d'eux.  Ils  sont  voûtés  et  ont  à 
l'intérieur  des  niches  distribuées  à  Tentour,  où 
étaient  les  urnes  qui  contenaient  les  cendres  des 
morts.  En  dehors ,  il  y  a  souvent  une  table  et 
un  banc  de  pierre  où  se  faisait  le  repas  funé- 
raire. La  solitude  d'une  route,  au  milieu  des  tom- 
beaux ^  ne  surprend  pas  comme  celle  des  rues 
et  des  maisons,  après  être  entré  dans  la  ville  ; 
et  leur  apparence  désolée  rappelle  la  déplorable 
histcHre  de  Pompeia.  Le  premier  ouvrage  entre* 
pris  lors  de  la  découverte  fut  de  déblayer  les 
murs  de  la  ville,  et  aujourd'hui  toute  leur  circon- 
férence est  visible.  Ces  murs  qui ,  d'après  certains 
caractères  gravés  sur  les  pierres,  ont  été  bâtis 
par  les  Osques  long-temps  avant  la  fondation  de 
Rome,  ont  environ  vingt  pieds  de  haut;  ils  sont 
perpendiculaires  à  l'extérieur,  mais  présentent 
à  l'intérieur  un  plan  incliné  et  des  escaliers  étroits, 
au  moyen  (lesquels  les  soldats  montaient  sur  le 
mur.  Leurs  casernes  étaient  entourées  d'une  haute 


muraille,  le  long  de  laquelle  on  voit  des  cliam*' 
bres  sans  fenétros,  qui  recevaient  le  jour  par  la 
porte  seulement;  un  avant-toit,  soutenu  par  des 
colonnes,  les  abritait.  Les  barbouillages  des  sol- 
dats sur  les  murailles,  écrits  ou  dessinés,  sont 
peut-être  ce  qui  attire  le  plus  la  curiosité;  ils 
lie  sont  pas  toujours  fort  décents,  et  l'un  d'eux 
rapporte  certaine  histoire  scandaleuse  d'une 
femme  et  de  deux  soldats.  L'on  y  remarque  le 
croquis  d'un  gladiateur  tout  armé  qui,  dit-on, 
a  donné"  aux  antiquaires  l'explication  dont  ils 
avaient  besoin  sur  la  manière  dont  l'armure  était 
attacliée.  Le  genou  gaucliQ  seulement  parait 
couvert,  parce  qu'il  était  le  plus  exposé.  Deux 
malheureux  soldats  furent,  à  ce  qu'il  paraît, 
.  surpris  par  la  catastrophe  lorsqu'ils  étaient  aux 
fers.  On  a  trouvé  leurs  squelettes  pris  par  les 
pieds  entre  deux  barres  de  fer  maintenant  au 
musée,  rongées  par  la  rouille,  comme  tout  le 
fer  et  le  cuivre  que  l'on  rencontre.  Les  tètes  de 
ces  malheureux,  leurs  crânes  du  moins  se  voyent 
encore.  Près  de  là  est  un  égout  souterrain  con- 
struit il  y  a  environ  trois  cents  ans,  à  travers  \q 
site  de  Pompeia,  sans  le  découvrir.  Seize  ans 
avant  la  fatale  éruption,  cette  ville  avait  éprouvé 
un  tremblement  de  terre  qui  coûta  la  vie  à  un 
plus  graiid  nombre  de  ses  ^abitants  que  l'érup- 
tion elle-même;  il  ébranla  ses  édifices  jusque 
dans  leurs  fondements,  et  l'on  voit  encore  dans 


plusieurs  endroits  clefs  colonnes  renversées ,  des 
fentes  dans  les  murs,  des  enfoncements  dans  le 
pavé.  L'on  s'occupait  de  réparatiolis ,  et  déjà  las 
pierres  avaient  été  amenées  auprès  de  quelques 
édifices,  h)rsqu*arriva  la  dernière  catastrophe. 
Je  me  souviens  d'une  circonstance  frappante  de 
cette  terribte  interruption;  c'est  près  du  temple 
de  Jupiter  :  l'on  voit  tm  autel  de  marbre  blanC 
fort  beau  et  tout  nouvellement  sorti  des  mains 
du  sculpteur;  les  ouvriers  finissaient  le  mur  de 
clôture,  Tun  d'eux  venait  d'appliquer  sa  truellée 
de  mortier  et  de  l'étendre,  il  revenait  sur  ses 
traces  pour  tout  aplanir,  lorsque  sa  main  a  été 
soudainement  arrêtée.  Après  dix-huit  cents  ans^ 
le  travail  parait  aujourd'hui  encore  tout  frais  ; 
vous  croiriez  que  le  maçon  est  seulement  allé 
dîner  et  qu'il  va  revenir  pour  l'achever. 

Le  bas-relief  d'un  des  tombeaux,  hors  de  la 
ville, représente  une  jeune  femme,  qui  place  une 
guirlande  ou  une  bandetette  sur  la  tête  du  sque- 
lette d'un  enfant  étendu  sur  un  monceau  de 
pierres.  M.  Mazois,  dans  son  bel  ouvrage  sur 
Pompeia,  hasarde  une  explication  sur  le  sujet 
de  ce  bas-relief:  il  suppose  que  l'enfant  avait  péri 
lors  du  tremblement  de  terre,  et  que  son  corps 
trouvé  parmi  les  ruines  avait  été  déposé  ici  par 
Sa  mère,  qui  ne  prévoyait  pas  qu'elle-même  était 
peut-être  destinée  à  périr  peu  d'années  après 
sivec  la  ville  tout  entière,  sans  laisser  personne 
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qui  pût  réunir  dans  la  mcme  tombe  ses  restes 
avec  ceux  de  son  enfant. 

Cest  la  passion  du  vulgaire  que  de  gi.ibouiller 
sur  les  niurs,  et  cela  parait  avoir  toujours  été 
ainsi;  mais  l'antiquité  ne  saurait  être  vulgaire, 
elle  a  ce  privilège.  En  parcourant  les  rues  de 
Pompeia,  on  se  sent  irrésistiblement  attiré  par 
tout  ce  que  Ton  aperçoit  tracé  au  coin  des  rues, 
et  je  ne  saurais  dire  quel  désappointement  Ton 
éprouve  lorsqu'au  lieu  d'un  griffonnage  antique, 
ennobli  par  ses  dix-sept  siècles  et  plus,  Ton  trouve 
une  écriture,  une  date,  un  nom  d'hier,  qui  sont 
impudemment  venus  en  usurper  la  place.  Les  an- 
ciens n'ignoraient  pas  tout-à-fait  l'usage  du  pa- 
pier; au  moins  savons-nous  que,  sous  les  em- 
pereurs, l'on  connaissait  à  Rome  jusqu'à  sept 
différentes  manières  de  préparer  la  feuille  du 
papyrus,  dont  on  se  servait  pour  écrire,  non  avec 
une  plume,  mais  avec  un  roseau.  Cependant  au- 
cune de  ces  préparations  ne  ressemblait  au  feutre 
léger  et  commode  dont  nous  nous  servons.  Le 
papier  des  anciens  était  cher,  et  c'est  précisément 
le  bon  marché  du  nôtre  qui,  facilitant  toutes 
les  communications  écrites  ou  imprimées,  en  a 
fait  aujourd'hui  un  des  plus  puissants  auxiliaires 
de  la  civilisation.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  ne  con- 
naissait pas  ici  l'usage  d^s  affiches,  et  les  amuse- 
ments de  la  soirée,  de  la  journée  plutôt,  étaient 
grossièrement  inscrits  eu  lettres  rouges  sur  la 
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muraille  an  coin  des  mes,  comme  les  noms  des 
locataires  des  maisons  l'étaient  au-dessus  de  la 
porte.  Les  deux  théâtres  s'élevaient  au  milieu 
de  la  ville  et  loin  de  l'amphithéâtre ,  qui  se  trou* 
vait  dans  un  faubourg.  Le  plus  grand  de  ces 
deux  théâtres  servait  à  là  représentation  des  tra- 
gédies: il  était  découvert;  son  diamètre,  mesuré 
aux  extrémités  du  demi-cercle  de  gradins,  avait 
cent  quatre-vingts  pied.s;  et  la  scène,  d'où  les 
acteurs  parlaient,  n'ayant  que  quelques  pieds 
de  profondeur^  11  ne  pouvait  y  avoir  aucune 
décoration  en  perspective,  quoiqu'il  y  eût,  der- 
rière, le  postscenium  ou  portique  couvert,  où  les 
acteurs  se  tenaient  lorsc|u'ilsn'étaientpasen  scène. 
L'antre  théâtre, de  moitié  plus  petit,  était  entière- 
ment couvert.  L'amphithéâtre  ovale,  comme  ils 
le  sont  tons,  avait  mille  pieds  de  circonférence; 
toute  la  partie  supérieure,  qui  se  trouvait  de  ni- 
veau avec  les  cendres,  a  disparu;  mais  la  partie 
inférieure  est  bien  comservée  :  les  sc|uelettes  de 
deux  lions  ont  été  trduvés  dsms  leurs  cage5. 

Le  citoyen  romain  sortait  de  bonne  heure  (ante 
htcem  mùanbulcd^a^n  dofni.  Cic.  ad^étf.  VI,  a) , et  ne 
rentrait  chez  lui  que  poiir  le  repa^  du  soir;  il  pas?? 
sait  la  j  our née  sur  le  forum ,  a  u  X  bai  ns ,  au  t  héatr e, 
partoutefifin ,  eitcepté  chez  lui  ,oà  il  couchait  dans 
une  petite  chambre  satis  fenêtres ,  sans  cheminée 
et  presque  sa^s  meubles.  Cloacina  n'avait  point 
de  tenapte  dans  ees^afn^iques^ntoisons.  QbestioBné, 
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&iir  ce  sujet,  un  homme  du  pays  me  répondit  itt* 
gonument  qae  cela  n'était  pas  nécessaire;  «  les 
riches  ^  dit^il  ^  avaient  comme  à  présent  leur  cas-» 
solette,  et  les  pauvres  la  rue»!  Quelques  usten- 
siles de  cuivre  formaient,  en  dépit  du  vert-de« 
gris,  toute  la  batterie  de  cuisine.  Les  hommes 
vivant  ainsi  hors  de  chez  eux,  Ton  ne  doit  paâ 
s  étonner  si  jusqu'ici  la  moitié  au  moins  de  l'es- 
pace découvert  consiste  eu  édifices  publics  et 
places  publiques;  la  plus  belle  est  le  forum,  en- 
touré d'un  portique ,  sous  lequel  on  se  retirait  en 
cas  de  mauvais  temps.  Ce  portique  avait  beaucoup 
souffert  parle  tremblement  de  terre  de  rannée63 
de  notre  ère ,  et  l'on  a  trouvé  sur  les  lieux  du 
marbre  et  d'autres  matériaux,  qiii  devaient  servir 
à  le  réparer.  Deux  temples  magnifiques  s'élèvent 
dans  le  forum,  l'un  dédié  à  Jupiter,  l'autre  à 
Yénus;  en  face  d'eux  était  le  rostrum^  espèce  de 
chaire ,  d'où  les  orateurs  parlaient  au  peuple  :  elle 
était  haute  de  six  pieds,  bâtie  en  briques,  et  l'on 
y  montait  par  quelques  marches.' I^es  plus  grandes 
rues  n'avaient,  pas  plus  de  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  pieds  de  large ,  et  si  l'on  en  déduit  cinq  à 
six  pieds  de  trottoirs  de  chaque  coté,  il  ne  restait 
pour  les  voitures  qu  environ  douze  pieds  ;  mais 
comme  l'espace  entre  les  roues,  indiqiié  par  les 
ornières  qu'on  voit  creusées  dans  le  pavé,  n'était 
que  de  trois  pieds ,  il  y  avait  place  de  reste. 
Les  plus  belles  maisons  de  Pompeia  n'avaient' 


point  de  fenêtres  sur  la  rue,  et  ne  recevaient  Tair  et 
la  lumière  que  d'une  ou  de  deux  cours  intérieures. 
Ije  mur  extérieur  était  flanqué  de  petites  boti- 
tiques,  dont  le  loyer  rapportait  beaucoup  au  pro- 
priétaire. L'aristocratie  et  le  peuple  se  trouvaient 
ainsi  établis  dos  à  dos ,  quoique  soigneusement 
séparés  les  uns  des  autres  par  un  gros  mur.  Une 
belle  porte  sur  la  rue  (j}rothjrrum)  donnait  accès 
dans  la  maison  qui  avait,  comme  chez^  nous,  sa 
loge  de  portier  (cella  ostiarii)  où  Ton  tenait  d'un 
côté  un  gros  chien  à  la  chaîne,  et  de  l'autre,  un 
«sclave  également  enchaîné.  M.  Mazois,  dans  Tou* 
vrage  cité  plus  haut,  donne  beaucoup  dedétaiissur 
la  distribution  intérieure  de  ces  maisons.  La  cour 
ou  les  cours,  pavées  de  marbre  ou  de  mosaïques, 
étaient  entourées  d'un  toit  en  saillie,  supporté 
par  des  colonnes  :  point  de  planchers  de  bois , 
point  de  cheminées,  point  de  fenêtres  aux 
chambres,  ni  d'autre  jour  que  la  porte  (i).  Une 

(i)  Toutes  les  maisons  romaines  un  peu  considérables 
étaient  composées  du  vestibule,  de  Tatrium,  du  cavsedlum, 
c'est-à-dire,  i^  de  l'espace  on  portique  devant  la  porte,  où  le 
patricien  recevait  le  matin  ses  clients;  aVde  la  grande  salle, 
autour  de  laquelle  les  chambres  à  coucher  àes  maîtres  et  des 
domestiques  étaient  dbtribuées,  et  qui  probablement  était 
édairce  d'en  haut  par  le  toit;  3°  de  la  gi'ande  cour  avec  un 
tivant-toit  soutenu  par  des  colonnes ,  sous  lequel  s'ouvraient 
les  principales  chambres ,  comme  la  chambre  à  manger ,  la 
f)ibliothéque ,  etc.  Au  centre  de  la  cour  était  souvent  une 
iaoXkmef  et  toujours  un  égout  pour  l'écpuleinent  de  l'eau  de 
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de  ces  maisons  avait  un  petit  jardin,  où  Von  trouva 
une  table  et  des  bancs  de  pierre ,  ou  plutôt  des 
lits  {iricliniares)  de  trois  cotés  de  la  table,  pour 
diner  en  plein  air.  Ces  lit^  n'étaient  pas  horizon- 
tauic,  mais  inclinés  de  manière  à  ce  que  Textré- 
mité  la  plus  rapprochée  de  la  table  fût  presque 
à  son  niveau. 

Trois  énormes  jarres  d'huile  semblent  avoir 
formé  tout  le  fonds  de  boutique  des  épiciers  de 
l'antiquité;  il  y  avait  beaucoup  de  pâtissiers,  de 
Tendeurs  de  lait  (on  reconnaît  ceux-ci  à  la  chèvre 
peinte  sur  le  mur),  mais  un  plus  grand  nombre 
encore  de  vendeurs  de  liqueurs  fortes  (  thermo- 

pluie  tombant  du  toit.  \  Pompeia ,  on  ne  trouve  presque 
nulle  part  de  fenêtres  ;  la  porte  en  tenait  lieu  :  il  est  d'ailleurs 
probable  que  les  maisons  n'avaient  qu'un  étage  y  et  qu'elles 
étaient  éclairées  par  le  toit;  mais  à  Rome  y  oh  les  maisons 
épient  profligieusei^ent  élevées  (elles  fuveut^  sops  Auguste, 
]iraitéjes  à  soixante-<ii|L  pieds),  elles  avfiici^t  néc^ssairepient 
des  fenêtres.  Au  reste ,  Cicéron,  Pline,  Tibulle,  et  plusieurs 
patres ,  pad^nt  de  f^uétre^  i  U  ville  ^(  i  U  ca|i^p9gue.  Qn  a 
trpuvé  du  Yfirç^  ^n  abpi«daiif:«  i  tifirqila^mit,  et  m^me  du 
veire  à  vitrer  i  ainsi  9  iqs  ^QQ^ajns  avi^ie^it  4^  lenétrçs  comme 
1^  ^4lres,  pi^i^  paj$  pf^riout  Y  ^Y^it-M  cfcfi  çtiefuin^es?  c'est 
ce  qui  est  bien  plus  incçrtaif)  ;  cependant  ^prac^  p^r^f  quel- 
que part  d*un  bqu  feu  de  bois,  qui  fiç  pouvait  se  i^iired^us 
un  apparteotent  6sm$  cheipinées.  On  n'en  i^  poiut  tro^Yé  i 
Pompeia  ni  k  Herputamw;  vi^m  le  cliwa^  «Vint  plHS  dp^x 
qu'à  Rpme,  pn  a'avail  s^ns  4puIc  ^V?  ^^  l^rj^^ers  dç  ci^arbon 
comme  à  p^é^çiit.  Plusieurs  de  ces  brasi^tfs  ont  é(é  ^oi}v^  à 
r^mpeia. 
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pôles);  on  voit  encore  les  taches  bfUnes  circu- 
laires q(ie  l€ft  coupes  des  bnuliurs  avaient  laissées 
ser  le  marbre  blanc  du  conoptoir.  Parmi  les  bou* 
tiqac8  âe  hoiiUnger^s»  nous  en  remarquâmes  une 
où  à  Tinstant  ou  désastre  Ton  tirait  le  pain  du 
four;  la  moitié  de  la  fournée  y  restait  encore  quand 
rîti£î»rtuné  mitron  fut  obHgé  de  fnîr,  abandon- 
nant son  pistrînimi ,  an  risque  d'avoir  du  pain  trop 
cuit.  Il  est  clair  qu'on  lisait  peu  Adam  Smith  dans 
ce  tetnps-ià ,  et  que  le  beau  principe  de  la  division 
chfi  travail  était  mal  apprécié  ;  car  les  difFérentes 
opérations,  telles  que  celles  de  moudre  le  blé, 
de  bluter  hi  farine ,  de  pétrir  et  de  cuire  le  pain , 
se  faisaient  fontes  dans  la  boutique  du  boulan- 
ger; si  bien  que  ses  pralîques,  qui  vtînaient  avec 
leur  blé,  s'en  retournaient  avec  des  petits  pains 
chauds.  On  jetait  te  blé  dans  un  moulin  gros- 
sièrcment  construit  sur  le  même  principe  que 
nos  moulins  à  café;  c'était  un  cône  solide  ren- 
versé et  totirtiant  dans  la  cavité  creusée  pour  re- 
cevoir; lé  tout  en  basalte  bien  dur.  Cette  meule 
conique  était  mise  en  mouvement  par  des  ânes 
et  pardes  esclaves  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  b(Ueset 
gens  excités  du  même  fbuct:  Ces  femmes  esclaves 
étaient  de  plus  livi*ées  pour  de  l'argent  aux  pra- 
tiques qui  venaient  faire  faire  leur  pain:  c'était 
le  casuel  du  boulanger!  Les  pains,  encore  dans 
le  four,  ayant  été  réduits  eu  charbon,  étaient 
devenus  incorruptibles  ;  il  en  avait  été  ainsi  du 
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blé,  qui  ne  présentait  plus  qu'une  masse  de  petite 
grains  noirsagglom^s  en  pelotons.Ces  échoppes, 
adossées  aux  maisons  des  riches ,  formaient  une 
grande  partie  de  leurs  revenus.  Par  un  avis  tracé 
sur  le  mur  d'une  maison  de  Pompeia,  le  public  était 
averti  que  JuliaFelice^  fille  de  Spurius,avait  àlouer 
pour  le  terme  de  cinq  ans,  neuf  cents  boutiques, 
un  bain  et  un  venerium.  Cette  dernière  sorte 
d'établissement  industriel ,  que  la  fille  de  Spurio» 
affichait  ainsi  publiquement ,  et  que  dans  le  lan- 
gage débouté  de  ce  terops-la  elle  appelait  tout 
bonnement  par  son  nom,  constituait,  après  les 
thermopoles  y  la  branche  de  commerce  qui  allait 
le  mieux;  et  l'enseigne  ordinaire  peinte,  mais 
plus  souvent  sculptée  en  relief  au-dessus  de  la 
porte  ^  en  désignait  énergiquement  l'objet.  J'ai 
une  fois  été  témoin  de  l'extrême  embarras  où  fut 
jetée  toute  une  société  par  l'exclamation  bien  in- 
nocente d'une  jeune  personne,  qui  prit  l'enseigne 
en  question  pour  toute  autre  chose.  Malheureuse- 
ment l'anecdote  ne  saurait  être  racontée,  même 
en  latin.  Les  Romains  aimaient  les  représentations 
caractéristiques; aussi  voit-on  peints  sur  les  murs 
des  cuisines,  du  poisson,  du  gibier,  des  pièces  de 
boucherie  :  j'y  ai  même  vu  un  sanglier  tout  en- 
tier, prêt  à  être  mis  à  la  broche.  Les  cabarets  sont 
également  ornés  de  représentations,  en  rouge  et 
noir ,  de  combats  de  gladiateurs.  Une  boutique 
d'apothicaire^  assez  mesquine  d'ailleurs,  avait  pour 


enseigne  un  beau  et  grand  serpent  mordant  une 
pomme.  Les  meilleures  de  ces  peintures,  toutes 
sur  fond  rouge ,  ont  été  enlevées  avec  une 
tranche  de  la  muraille  et  placées  au  musée ,  pro* 
cédé  imité  des  anciens  comme  il  le  paraîtrait  par 
les  deux  fresques  découvertes  à  Pompeia,  qui 
avaient  été  séparées  de  la  muraille  pour  être  trans- 
portées ailleurs.  On  a  aussi  fait  la  découverte  in- 
téressante de  plusieurs  instruments  de  chirurgie , 
chez  un  professeur  de  l'art;  ils  étaient  au  nombre 
de  plus  de  quarante  et  tous  de  bronze.  Un  cer- 
tain Âlbinus,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  la  mai* 
son  qu'il  habitait,  avait  sur  sa  porte  Timage  en 
relief  du  dieu  des  jardins;  mais,  honni  soit  qui 
mal xpense^  Thonnéte  Albinus  n'était  qu'un  or- 
fèvre, fabricateur  spécial  de  ces  images  que  les 
dames  romaines  portaient  sur  elles,  soit  p^r 
manière  d'ornement  ,  soit  comme  préservatif 
contre  certains  charmes  ou  certaines  maladies. 
Il  y  avait  des  cadrans  solaires,  où  la  même  image 
servait  de  style  ou  d'aiguille.  C'étaient  de  singu- 
lières geQS  que  ces  anciens,  et  les  Romains  sur- 
tout; leur  caractère  ofïre  un  inconcevable  mé- 
lange d'innocence  et  de  corruption ,  *  de  gros- 
sièreté et  de  raffinement ,  de  grandeur  et  de  bas- 
sesse, de  sagesse  et  d'absurdité,  dans  lequel  les 
mauvaises  qualités  semblent  l'avoir  emporté  sur 
les  bonnes,  plus  encore  que  parmi  nous  autres 
modernes.  Ils  doivent  la  moitié  de  leur  réputa- 
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tion  à  rétat  de  barbarie  où  leurs  contemporains 
étaient  plongés,  aux  profondes  ténèbres  qui  ré- 
gnaient partout  hors  d^  Rome  et  de  la  Grèce , 
et  qui,  après  la  chute  de  l'erapire,  s'étendirent 
sur  toute  la  terre.  Si  nous  pouvions  converser 
avec  les  habitants  de  Pompeia,  atesi  que  no«sle 
faisons  avec  ceux  de  Canton  «t  de  Pékin  ,  et  si 
nous  étions  à  même  de  comparer  nos  remarques 
avec  ce  que  nous  lisons  dans  les  auteurs  clas*^ 
siques^  comme  nous  comparons  les  ChiDOÎs  avec 
ce  que  Marco  Polo  et  les  missionnaires  nous 
en  disent ,  j'imagine  que  les  Romains  ne  soutietH 
draient  pas  mieux  leur  réputation ,  que  les  Chi- 
nois n'ont  soutenu  la  leur.  Pompeia  était  un 
port  de  mer ,  et  le  terrain  vers  ce  port  formait 
tm  talus  rapide  couvert  de  magasins  publics. 
L'ou  voit  encore  les  piliers  en  pierre  et  les  an- 
neaux de  fer  auxquels  les  bâtiments  étaient 
amarrés;  mais  la  n>er  elle-même  a  disparu ,  rem- 
placée par  une  plaine  de  cendres  volcaniques, 
couverte  de  la  plus  brillante  végétation. 

Les  gens  qui  travaillent  à  déblayer  l'antique 
cité,  ne  se  servent  ni  de  charrettes  ni  de  brouettes, 
mais  transportent  la  terre  sur  leur  tétc,  dans  des 
paniers;  et  les  femmes,  tout  aussi  étrangères  que 
les  hommes  aux  perfectionnements  modernes, 
ignorent  jusqu'à  l'usage  du  rouet,  et  en  sont  en- 
core à  la  quenouille  et  au  fuseau.  L'on  voit  chaque 
nuitin  entrer  à  Naples  une  file  de  misérables  ânes 
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et  chevaux»  chaque  béte  acçoifipagaée  de  spii 
conducteur,  et  portant  au  marclié  une  petite 
charge  de  fagots*  Un  bon  cheval,  attelé  à  un  char, 
traiterait  ^  lui  seul  tous  les*  fagots  et  tous  le^ 
ânes  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  peuple  reste  pauvre  en 
travaillait  beaucoup,  parce  que  ce  travail,  mal 
dirigé  et  san$  résultat  prpportionn^.i  ^i  en  con« 
séquence  mal  payé. 

Sur  toute  la  distance  du  Largo  di  Ckistelloj  au 
c(între  de  ^^faples,  jusqu'à^  Pompeia  (douze  milles) , 
les  maisons  se  touchant  à*peu*près  :  ç'e^t  oqe 
rue,  A  moitié  chemin  se  (fouve  le  palais  de  Por-» 
tici ,  hâti  sur  la  lave  même  qui  recouvre  Hercu^ 
fanwn.  dont  la  situation  et  le  nom  même  étaient 
oMbliés,  lorsque,  vers  l'an  1G89,  ^^*  ouvriers, 
creusant  un  puits  dans  le  village  de  fiesincij  près, 
de  Port  ici,  trouvèrent,  à  la  profondeur  de  soixante» 
cinq  pieds,  des  inscriptions  et  d'autres  objets, 
'  dout  la  découverte  conduisit  à  celle  de  la  ville 
Hlit^ue.  £n  17^0,  on  essaya  de  fouiller;  mais 
quelques  années  s'écoulèrent  avant  que  l'ouvrage 
fut  entrepris  sur  un  plan  régulier,  par  les  ordres 
de  Charles  III.  Par  une  singulièire  bizarrerie,  ce 
monarque  ajouta  aux  difficultés  qu'opposent  à 
l'entreprise  des  maisons  sous  lesquelles  ii  est 
dangereux  d'exç^ver,  en  bâtissant  lui*méme  un 
palais  magnifique.  A  chaque  éi^iption,  les  mai* 
sons,  propres  et  bien  bâties  en  général,  qui  se 
trouvent  au  nied  du  Vésuve,  sont  exposées  aui^ 
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plus  grands  dangers.  En  décembre  i63i,  Torre 
del  Greco  fut  engloutie,  avec  la  plupart  de  ses 
habitants,  par  des  torrents  d'eau  bouillante  ainsi 
que  de  lave,  qui  étendirent  leurs  ravages  jusqu^à 
Naples,  et  y  firent  périr  trois  mille  personnes. 
Les  éruptions  de  1767  et  de  1794  ^^  furent  pas 
moins  fatales;  mais  les  maisons  détruites  ont  été 
chaque  fois  rebâties  à  la  même  place  et  avec  la 
lave  même  qui  les  avait  renversées  :  la  route  a  été 
rétablie  à  force  de  travail ,  en  enlevant  la  lave. 
Cette  route  présente  maintenant,  de  chaque  côté, 
un  mur  perpendiculaire  de  roc  grisâtre,  très- dur, 
qui  ressemblerait  au  basalte  sans  les  couches  de 
scorie  que  Ton  ne  rencontre  pas  d^ns  celui-ci. 
Quelques  maisons  de  campagne,  dont  les  portes 
et  fenêtres  ont  été  consumées  par  la  chaleur  de 
la  lave  environnante,  restent  encore  debout,  les 
murs  ayant  résisté  à  sa  pression.  Torre  del  Greco 
est  de  nouveau  peuplée  de  quinze  mille  habitants. 
L'on  descend  dans  ce  qui  peut  s'appeler  le 
tombeau  d^ Herculanwn  par  un  long  escalier  mo- 
derne taillé  dans  la  lave;  et  à  la  lueur  d'une  chan- 
delle dont  chaque  curieux  est  muni,  il  aperçoit 
d'abord  les  gradins  d'un  théâtre  bâti  de  lave, 
mais  de  lave  tellement  antique ,  que  les  Romains 
ne  conservaient  aucune  tradition  relative  à  son 
origine.  Il  ne  paraît  pas  qu'ils  sussent  que  le  Vé- 
suve avait  été  un  volcan.  Ces  gradins,  comme 
ceux  du  théâtre  de  Pompée,  ont  trois  pieds  de 
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krge  sur  quatorze  pouces  de  haut,  et  forment 
un  demi-cercle  dont  la  scène  occupe  le  diamètre, 
qui  a  cent  quatre-vingt-quinze  pieds;  mais  cette 
scène  n'est  proprement  qu'une  tribune  sans  pro- 
fondeur. L'on  voit  de  chaque  côté  les  piédestaux 
des  deux  st<itues  équestres  que  nous  avions  ad-* 
mirées  au  studio  de  Naples,  et  les  noms  des 
Balbi  s'y  trouvent  gravés.  Nous  fumes  extrême- 
ment frappés  de  voir  une  figure  humaine  cs^acte- 
ment  moulée  dans  la  lave,  mais  c'est  un  visage 
de  bronze  qui  y  a  ainsi  laissé  son  empreinte;  la 
chair  aurait  été  un  cachet  trop  peu  solide.  L'on 
dit  que  Hercutanum  fut  d'abord ,  comme  Pom- 
peia,  ensevelie  sous  des  cendrés  par-dessus  les- 
quelles la  lave  coula  plus  tard;  cependant  nous 
avons  trouvé  la  lave  partout  en  contact  immédiat 
avec  les  ruines;  mais  comme,  loin  d'adhérer,  elle 
laisse  au  contraire  un  petit  intervalle,  on  en  sé- 
pare aisément  les  marbres  ou  autres  objets  qu'elle 
enveloppe.  I^es  fouilles  firent  découvrir  une  ville 
entière ,  dont  les  rues  étaient  pavées  de  lave. 
Quelques  maisons  poitaient  des  fenêtres  vitrées; 
d'autres  fenêtres  avaient  des  feuilles  de  talc. 
Cette  ville,  beaucoup  plus  belle  que  Pompeia, 
renfermait  des  temples,  des  palais,  des  statues 
magnifiques  ;  et  c'est  ici,  et  non  à  Pompeia  , 
que  les  manuscrits  ont  été  trouvés.  Réduits  à 
l'état  de  charbon  sous  la  lave ,  ils  ont  pu  se 
conserver;  tandis  que,  sous  les  cendres  humides 
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de  Pompeia,  il  y  a  eu  dissolution  complète,  (i) 
Des  instruments  d'art  de  loute  espèce  et  potrr 
tous  les  métiers,  desmeubks,  des  objetsde  luxe 
sans  nombre,  trouvés  ici,  nons  ont  mieux  fait 
connaître  la  manière  de  vivre  des  anciens  et  mieux 
juger  (le  leur  intérieur.  TcMfles  ces  choses  oofc  été 
déposées  au  studiOy  et  les  galeries  souterraines 
bien  m(rlbeureitsement  comblées,  par  je  ne  sais 
quelle  crainte  mal  fondée,  pour  la  sûreté  des 
maisons  situées  aa-dessus.  Maintenant ,  Ton  ne 
voit  plus  que  le  théâtre  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le 
peuple  dlferculanum  était  au  s|)ectacle  lors  db 
la  première  et  terrible  explosion  du  volcan;  il  en 
périt  un  plus  grand  nombre  qu'à  Pompeia. 

•Le  palais  royal  de  Portici  est  dangereusement 
placé  sur  une  coulée  d'ancienne  lave,  et  tra- 
versé pur  la  grande  route  qui  est  un  fléau  de 
tous  les  jours.  Du  reste,  il  est  bien  distribué  et 
avait  été  meublé  avec  élégance  par  Murât.  Les 
jardins,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer,  ont  même 
dans  leur  composition  un  peu  plus  de  verdvtt^e 
et  un  peu  moins  de  maçonnerie,  qu'il  n'est 
d'usage  dans  les  jardins  italiens.  A  côté  du  palais 
se  trouve  le  dépôt  de  toutes  les  fresques  enle- 
vées d'IIerculanum  ^  de  Pompeia  et  de  Stabîa. 

(i)  La  bibliothèque  d'Herculanum ,  où  tous  les  manuscHts 
que  Ton  est  occupé  actuellement  à  dérouler  ont  été  trouvés  i 
était  si  petite ,  qu'en  étendant  les  bras  on  toucUait  les  xttors 
G|ipofcés. 
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Je  m'attendais  à  y  voir  les  objets  et  les  person- 
nages, rangés  sur  lainéme  ligne  comme  dans  les 
bas  •  reliefs,  et  à  y  remarquer  une  absence  to* 
taie  de  perspective;  mois  il  n  en  fut  pas  ainsi. 
Les  figures  étaient  bien  dessinées ,  bien  grou- 
pées, et  montraient  une  connaissance  exacte  des 
formes  humai^ies.  Les  paysages  ne  manquaient 
ni  de  goût  ni  de  liberté,  et  avaient  du  naturel  ;  en 
un  mot  «  ils  possédaient  tout  ce  qui  manque  aux 
jardins  de  l'antiquité.  Tous  ces  trésors  vont  être 
transportés  à  Naples,  pour  être  mis  à  l'abri  d'une 
nouvelle  inhumation. 

Comme  nous  revenions  chez  nous,  après  une 
journée  bien  employée,  eu  passant  le  long  du 
port  et  du  marché  au  poisson  ,  lieux  fréquentés 
par  la  populace  de  Naples,  nous  vîmes  un  per- 
sonnage qui,  monté  sur  un  banc,  haranguait  la 
foule,  et  que  nous  prîmes  pour  im  chai4atan  dé- 
bitant son  baume  ;  mais  l'orateur  en  guenille^ 
était  un  poète,  racontant  avec  enthousiasme 
l'histoire  de  Rinaldo  et  Armida.  Ce  héros  est  ici 
une  sorte  de  dieu  mythologique  de  la  canaille  et 
le  sujet  perpétuel  des  improvisateurs,  qui  brodent 
sans  scrupule  le  fond  que  le  Tasse  leur  a  fourni ,  si 
toutefois  ce  n'est  pas  chez  eux  que  le  Tasse  a  puisé  ; 
et  lorsqu après  avoir  chanté  plusieurs  heures, 
l'improvisateur  est  obligé  d'ajourner  au  len- 
demain la  fm  de  son  histoire ,  s'il  arrive  qu'il  ait 
laibâé  son  héros  dans  l'embarras,  trahi ,  blessé 
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et  sans  vengeance ,  les  auditeurs  s'en  retournent 
de  si  mauvaise  hunieur  cbe2  eux,  qu'ils  battent 
leurs  femmes. 

J'ai  oublié  de  parler  de  la  famille  royale  dçs 
illégitimes,  qui  sont  encore  à  leur  place  dans  le 
palais  de  Portici.  Napoléon  s'y  trouve  en  jupon 
de  satin  blanc ,  costume  obligé ,  à  ce  qu'il  semble, 
de  son  rôle  d'empereur.  Murât,  près  de  lui,  res- 
semble à  un  écuyer  du  cirque  de  Franconi.  La 
femme  et  les  enfants  de  Joseph  ont  l'air  vulgaire. 
Enfin  de  toute  la  famille ,  Madame  mère  est  la 
seule  qui  fasse  bonne  figure;  et  c'est  même  le  seul 
bon  tableau  ,  quoique  tous  soient  de  Gérard. 

Samedi  1 1  am/. —Étant  partis  ce  matin  pour 
visiter  le  cratère  du  Vésuve,  nous  nous  sommes 
arrêtés  un  moment  à  Portici  pour  voir  le  palais; 
pendant  ce  temps  la  cour  s'est  remplie  d'ânes  et 
de  leurs  conducteurs,  chacun  d'eux  offrant  ses 
services  avec  de  tels  cris  et  une  telle  confusion 
que  le  choix  était  impossible.  Ta  sentinelle  in« 
terposant  son  autorité  pour  faire  évacuer  la 
place  s'est  mise  à  taper  sans  cérémonie  avec  son 
fusil  sur  bétes  et  gens ,  tandis  que  notre  valet 
de  place  en  faisait  autant  avec  sa  canne.  Rien  ne 
saurait  égaler  le  mépris  que  montrent  ici,  pour  le 
bas  peuple,  tous  ceux  qui  s'imaginent  être  un  peu 
au-dessus  de  lui.  Nous  fîmes  au  hasard  notre  choix 
de  montures  et  de  conducteurs;  et  un  homme, 
vêtu  d'une  espèce  d'uniforme ,  se  présentant  à 


nt>us  sous  le  nom  bien  connu  du  guide  Raymond , 
nous  rengageâmes  pour  la  journée;  mais  je  ne 
sais  comment  il  nous  mit  entre  les  mains  d'un 
autre.  Cinq  guides ,  ou  conducteurs  d*ânes ,  nous 
suivaient  ;  on  arvait  beau  leur  dire  que  Ton  n'avait 
pas  besoin  de  tant  de  monde,  et  qu'ils  ne  seraient 
pas  payés  de  leurs  peines,  leur  sourire  annonçait 
qu'ils  n'en  croyaient  rien ,  et,  comme  les  men- 
diants, ils  comptaient  l'emporter  par  leur  persévé* 
rance;  en  effet ,  ils  trouvèrent  moyen  de  se  faire 
payer,  au  retour,  plus  même  que  le  prix  ordinaire, 
et  ne  nous  poursuivirent  pas  moins  de  leurs  cris 
et  de  leurs  lamentations  pour  avoir  davantage 
encore.  Ces  circonstances  ne  méritei^ient  cer- 
tainement pas  d'être  rapportées,  si  elles  ne  ser- 
vaient à  donner  quelque  idée  des  mœurs  de  cette 
population  affamée  et  avilie ,  par  la  raison  qti'etle 
est  trop  nombreuse  et  que  le  rapport  entre  le 
travail  à  faire  et  le  nombre  des  travailleurs  est 
tellement  disproportionné,  qu'il  y  a  toujours 
cinq  ou  six  aspirants  pour  tel  emploi  qu'un  seul 
individu  eût  aisément  rempli.  De  là  i*ésulte  d'a- 
bord l'habitudede  roisiveté,et  enstiitela  nécessité 
de  tromper  pour  obtenir  plus  que  le  salaire  du 
travail,  nécessité  provenant  du  temps  perdu  à  ne 
rien  faire;  de  là  enfin  résultent  toutes  les  pas- 
sions haineuses  et  jalouses  entre  individus  qui  se 
disputent  des  moyens  d'existence  si  précaireô. 
Nous  sommes  partis  de  Portici  à  dix  heures , 

a.  Q 
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montant  par  nne  pente  assez  douce ,  au  miliea 
de  chanips  cultivés  et  de  beaux  vignobles  tra- 
versés de  loin  en  loin  par  des  courants  de  lave 

,  plus  ou  moins  anciens,  noirs,  raboteux  et  sté- 
riles; car  il  faut  des  siècles  avant  gu'il  se  forme 
sur  sa  surface,  par  la  décoinposition  de  la  lave  ^ 
même  assez  de  sol  pour  faire  croître  quelques 
brins  d'herbe.  A  sept  heures  et  demie  nous 
atteignîmes  le  monastère  où  quelques  moines 
pourvoient  aux  besoins  des  voyageurs  qui  s'y 
arrêtent^  en  montant  sur  le  Vésuve  ou  en  en  des- 
cendant.  Deux  ou  trois  beaux  arbres  ombragent 
ce  lieu,  et  ce  sont  les  derniers  que  l'on  ren- 
contre. Après  ime  demi  -  heure  de  repos ,  nous 
continuâmes  notre  marche  le  long  d'une  sorte 
de  chaussée  naturelle  qui  divise  les  courants  de 
lave,  et  d'où  Ton  peut  les  voir  quelquefois  des- 
cendre de  chaque  côté.  Plus  haut  nous  en  tra- 
versâmes un  grand  nonolbre  formant  ensemble 
une  sorte  de  plaine  très-raboteuse ,  où  les  ânes 
montraient  une  adresse  singulière  à  éviter  les 
mauvais  pas.  Dans  les  endroits  les  plus  rapides , 
lieurs  conducteurs  paresseux  prenaient  sans  pitié 
la  queue  de  ces  pauvres  animaux ,  qui  avaient 
alprs  à  traîner  et  à  porter  en  même  temps.  Ils  ré- 

.  pondaient  a  nos  plaintes  d'un  air  de  surprise  : 
E  mio ysignorel  (EU!  mais,  monsieur,  la  bète  est 
à  inoi  !  )  et  ne  semblaient  pas  comprendre  que 
les  sf;ryiçG:^|^<4  ranimai  n'appartenai^jatplus  à  sou 
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lostître,  pendant  qu'il  les  louait.  Quant  à  r«r«- 
gument  d'inhuin^ité,  il  i^asaait  leur  portée. 
Une  deipi- heure  de  chemin  nou^  conduisit^ au 
pied  du  conet  lequel  âait  composé  de  cendi^es 
oii  plutôt  de  sable  volcanique ,  formant  un  angle 
de  prèsi  de  45%  c'est*à-dire ,  aussi  rajHde  que 
pos6ibIe;  heureusement  qu^uu  courant  cle  lave, 
élevé  de  quelques  pieds  au  -^  dessus  de  ce  sable 
niouvaut,  nous  servait  d'échelle.  Â  Taide  des 
inaius  autant  que  des  pieds,  et  dans  une  heure 
à*peu*près,  ea  y  comprenant  quei<ques  in  ter* 
Vallès  da  repos  et  d'adiniratioR^  nou^  arriv^^mes 
dani(  un  ei^droit  oà  la  chaleur  du  sol ,  ou  phitôt 
de  la  croûte  volcanique  se  faisait  sentir  sous  nos 
pieds.  Des  vapeurs  brûlantes  sortaient  d'un 
grand  nombre  de  petites  crevasses^  dont  les  pa- 
rois étaient  couvertes  de  soufre  en  cfflorescenceç 
du  papier,  le  bout  d'un  bâton  y  prenaient  feu  , 
et  en  approchant  Toreille,  l'on  entendait  un 
bri^lti  semblable  à- celui  d'un  fluide  en  ébullition-: 
tout  annonçait  que  nous  nous*  trouvions  sur 
up^  aorte  de  croûte  assez  mince,  idée  qui  don*- 
n^it;  matière  à  de  séritHisqs  réflexions.  Quelques 
paS:  de.  plua  nous,  firent)  arj'iver.sur  lie  bord  dit 
cratère  meo^e,  fermé  par  l'éruption  de^  l'hiver 
derjnieri.Ce  n'était  pointau  reiteTabîme  effi^ayant 
que  r}pu$t  nou^  étjons.  représenté ,  sans^foiul*, 
sai)&  ri  v^S:,  où  «mitonnait  lai  lavQ  en^  fusion*;  tiftaië 
toMt  sipiplemevit.Hn  creusa  circulaire  e^  eiil 

y- 
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noir  de  quatre  ou  cinq  cents  pî-îds  de  profon- 
deur, dont  la  pente  était  couverte  de  cendres- 
graveleuses ,  comme  celle  au  travers  de  laquelle 
nous  étions  montés,  et  dont  le  fond  présentait 
une  surface  horizontale  de  peu  d'étendue  et  de 
même  nature  que  le  reste.  Nous  fîmes  le  tour 
du  bord  étroit  dont  la  circonférence  avait  près 
d'une  demi-lieue,  ayant  à  droite  et  à  gauche,  une 
pente  qu  en  poésie  on  aurait  fort  bien  pu  quan- 
tifier de  précipice.  D'une  hauteur  de  trois  mille 
huit  cents  pieds,  la  vue  planait  sur  la  mer  et 
ses  populeux  rivages  j  et  sur  une  grande  partie 
du  royaume  de  Naples.  Sous  nos  pieds  étaient 
les  villes  et  villages  modernes,  qui  se  sont  élevé» 
sur  les  ruines  des  cités  antiques  ensevelies  sous" 
les  matières  volcaniques  qu'a  vomies  le  cratère»,, 
sur  le  bord  duquel  nous  marchions;  il  semblait 
que  d'un  coup  de  pied  nous  aurions  pu  faire* 
tomber  assez  de  cendres ,  de  scories  et  de  frag-* 
ments  de  lave ,  pour  les  ensevelir  à  leur  tour. 
Leur  effrayante  proximité  du  volcan  semblait  ne' 
leur  laisser  aucune  chance  de  salut.  T^e  cap  Misènev 
au-delà  de  la  baie  de  Naples ,  à  douze  ou  quinze 
milles  de  distance,  en  ligne  directe,  paraissait 
être  à  une  portée  de  fusil.  C'était  là  que  se  trou- 
vait  Pline  l'ancien  avec  la  flotte  romaine  sous* 
son  commandement,  lors  de  la  première  éruptioa 
du  Vésuve ,  l'an  79  de  notre  ère.  Montant  un  bà- 
timent  légisr,  il  traversa  la  baie,  et  se  fit  débar* 
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quej*  à  Stabia  au  milieu  des  ténèbres  ^  les  cendres 
obscurcissant  l'air.  On  voyait  distinctement  Iç 
lieu  de  ce  débarquement ,  et  celui  où  son  corps 
fut  ensuite  retrouvé  sans  blessures  apparentes. 
Il  était  mort  suffoqué  à  peu  de  distance  de  Sta- 
bia, et  Ton  peut  supposer  que  bien  d'autres  pé- 
rirent ainsi.  Placés  comme  nous  Tétions,  la 
moindre  éruption  nous  aurait  été  bien  plus  sû- 
rement fatale  que  celle  qui  eut  lien  alors;  mais 
le  phénomène  se  fait  toujours  annoncer  à  l'a- 
vance par  des  signes  certains ,  tels  que  des  corn* 
motions  intérieures  qui  font  trembler  la  terre  et 
sont  accompagnées  de  bruits  sourds.  Les  puits 
tarissent  momentanément,  les  animaux  errent 
épouvantés.  La  courte  éruption  du  mois  de  dé- 
cembre dernier, s'ouvrit  un  nouveau  passage  au 
lieu  de  l'ancien,  et  quatre  courants  de  lave  en 
sortirent  ;  mais  il  n'atteignirent  point  les  lieux 
habités  du  pied  de  la  montagne,  ni  même  la  région 
cultivée.  Les  habitants  aguerris  à  de  semblables 
dangers,  se  contentent  de  placer  des  sentinelles 
et  dorment  la  nuit  comme  de  coutume,  surs 
d'être  avertis  assez  à  temps  pour  déménager 
avec  leurs  biens  -  meubles.  Les  maisons  les  plus 
exposées  ont  leur  valeur  comme  les  autres,  à  une 
petite  différence  près.  Le  Vésuve  est  isolé  au 
milieu  d'une  grande  plaine,  d'où  l'on  peut  dire 
qu'il  s'est  élevé  par  l'accumulation  successive  des 
matières  rejetées,  formant  quelque  part  un  vide 


égal  au  volume  de  la  rooiltagne.  Lônaqu^aprè» 
un  intervalle  de  bien  des  siècles ,  et  sur  la  durée 
duquel  la  tradition  est  muette^  il  récommença  à 
brûler  dans  Tannée  79  de  notre  ère  ,  ^  hauteur 
était  probablement  plus  grailde  qu'elle  n'est  à 
présent  )  car  il  présente  l'aspect  d'un  cône  tronqué 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  Le  tiers  qui  man- 
quait fut^  suivant  toutes  apparences^  lancé  dans 
les  airs,  et  fournit  les  matériaux,  tous  lesquels 
le  pays  environnant  se  trouva  enseveliy  et  ta  mér 
adjacente  comblée^ 

S'il  faut  près  d'une  heure  pour  montef  au 
sommet  du  cône  ^  on  en  redescend  à  la  course 
en  moins  de  cinq  minutes,  plongeant  le  long 
du  plan  incliné  de  ^cendres  aveic  une  vitesse 
accélérée.  Cette  allure  aérienne  a  beaucoup  de 
channes  et  quelques  terreurs.  Les  guides  ^  en 
grattant  les  cendres  avec  leur  bâton, an  pied  du 
cône,  nous  montrèrent  au'^dessdus  4  une  cofctehe 
épaisse  de  neig-e  qae  la  chaleur  de  la  saison 
n'avait  pas  encore  fotKlue  j  et  dont  ils  se  rem- 
plissaient la  botiche  et  se  lavaient  les  inaiiis  ; 
nous  suivîmes  leur  exemple  et  t1^onvâ^les  ce 
rafraîchissenîentdélicieux.JusleiiaieDUrois  heures 
après  notre  départ  du  eôuvent  j  noa$  repassâmes 
auprès  en  descendant,  et  fûtne»  de  retour  à 
Purlici  vers  les  cinq  heures. 

Le  sol  dQ  la  base  du  Vésuve  est  divisé  en  pe- 
tities  propriétés  de  trois  0U  quHre  arpents,  qui 
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stifGseitt  poTir  l'entretien  du  cultivateur  et  de  sa 
faniiHe,at)rès  que  le  propriétaire  a  touchéles  deux/ 
tiers  du  produit.  On  compte  cinq  mille  habitants 
par  fîetie  cari'ée;  et  comme  il  y  a  environ  trois  mille 
sept  cents  arpents  par  lieue  carrée,  c'est  un  indi- 
vidu par  chaque  arpent  et  un  tiere.  1a  terre,  très- 
fertite  naturellement,  et  cultivée  à  la  bêche  ainsi 
qu'un  jardin,  porte  trois  récoltes  par  année,  sans 
aucun  repos;  et  comme  il  n'y  à  point  de  bestiaux, 
l'engrais  se  rédmtaux  balayures  des  rues,  trans- 
portéeè  h  dos  d'âne.  Les  baux  sont  forts  longs, 
et  tes  rapports  entre  le  métayer  et  le  proprié- 
taire ordinairement  faciles  (i).  C'est  sur  la  pente 
dn  Vésuve  que  sfe  récolte  le  meilleur  vin  d'Italie, 
le  lacrima  Chrïsli. 

Lbs  étrangers  ont  une  autre  promenade  grim- 
pante à  faire,  c'est  celle  du  Camaldoli^  colline 
assez  haute,  située  derrière  le  Vomero.  Elle  est 
évidfemnienft  décomposition  volcanique;  mais  sans 
cratère.  Un  chemin  creux,  ombragé,  solitaire, 
iorte  de  cotipe-gdrge  poétique,  vous  conduit 
au  sommet,  haut  de  douze  à  treize  cents  pieds, 
ôft  il  y  (i  un  couvent  et  ufte  belle  vue.  Du 
côté  de  Baïa  ovi  distingue  les  cratères  de  deux 
v61fcans,  outre  la  solfatara  et  Agnano^  qui  pro- 

(i)  Sur  ce  sQJet,  je  renToic  le  lecteur  aux  lettres  sur 
V  Italie  y  de  M.  Lullîu  de  Châteauvîcux ,  de  Genève;  et  pour 
ce  qriî  a  rapport  au  volcan,  je  les  engage  à  lire  SpaTanzzani 
et  sir  Vl^liàm  Hamîlton. 
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bablement  en  sont  aussi.  Ces  a^atères  ont  peu 
d'élévation,  ce  qui  montrerait  qu^ils  n'ont  pas 
brûlé  long-temps ,  ou  que  leurs  éruptions  furent 
sous-mariaes,  comme  cellesdes  volcans  du  La- 
tium.  Mais  comme  il  y  a  des  indices  que  la  mer 
a  couvert  Baïa,  à  une  époque  comparativement 
moderne,  et  même  depuis  notre  ère,  il  n'y  a  pas 
besoin  d'avoir  recours  aux  mêmes  hypothèses 
qu'à  l'égard  du  I^tium.  L'œil  embrasse,  de  cette 
hauteur,  toute  la  côte^  depuis  Baïa  jusqu'à  Ter- 
racina , à  moitié  chemin  de  Rome,  toute  compo* 
sée  de  substances  volcaniques  et  toute  malsaine. 
8  auriL  —  Il  y  a  eu  aujourd'hui  grande  re- 
vue, à  laquelle  le  roi  d'Espagne  et  celui  de 
Naples  assistaient,  celui-là  étant  venu  faire  visite 
à  son  frère ,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  leur  en- 
fance. Princes  et  lazzaroni,  tout  le  monde  était  au 
Campo  Marso.  Il  est  situé  sur  la  hauteur,  der- 
rière Naples,  et  l'on  y  arrive  par  une  superbe 
route.  A  côté  de  cette  route,  et  sur  le  penchant 
de  la  colline, se  trouve  le  cimetière  de  l'immense 
population  de  Naples.  Il  se  compose  d'autant  de 
cavité»  ou  de  puits  qu'il  y  a  de  jours  dans  Tan- 
née ,  creusés  dans  le  tuf  volcanique ,  et  fer- 
més chacun  d*une  grande  pierre.  On  en  ouvre 
un  chaque  jour,  et  on  le  referme  le  soir,  après 
qu'il  a  reçu  les  corps  de  ctux  qui  sont  morts  la 
veille,  lesquels  sont  précipités  sans  cérémonie 
dans  ce  hideux  réceptacle....  Un  homme,  dont 


LES   ▲VECGLES  GVÉaiS.  l^'J 

l'extérieur  annonçait  de  l'éducation,  nous  dit 
que  le  nombre  de  corps  était  de  deux  cents  par 
jour,  ce  qui  est  un  exemple,  parmi  beaucoup 
d'autres,  du  peu  de  précision  des  Napolitains; 
puisque  la  mortalité  ne  saurait  guère  s'élever  à 
la  cinquième  partie  de  ce  nombre.  Ces  gens*ci 
semblent  avoir  la  plus  parfaite  indifférence  sur 
le  sort  de  la  dépouille  mortelle  de  leurs  proches, 
de  leurs  amis,  et  d'eux-mêmes  enfin;  aussi  les 
chirurgiens  se  procurent-ils  des  sujets  avec  la 
plus  grande  facilité;  non*seulement  dans  les  hô- 
pitaux, mais  chez  les  particuliers,  et  du  consen- 
tement de  la  famille;  ce  qui  explique  les  progrès 
de  leur  art  à  Naples.  L'un  des  plus  habiles,  le 
docteur  Q... . ,  a  eu  la  bonté  de  me  permettre  de 
raccom]3agner  plusieurs  fois  à  l'hôpital  des  in- 
curables (  le  nom  s'applique  mal  à  un  lieu  où  il 
se  fait  beaucoup  de  cures);  parmi  la  foule  de 
malheureux  admis  successivement  en  sa  pré- 
sence, il  y  en  avait  beaucoup  affligés  de  maux 
d'yeux  ,  très  -  communs  à  Naples  ,  et  attri- 
bués au  serein.  Plusieurs ,  à  chaque  séance , 
étaient  opérés  de  la  cataracte.  Après  quelques 
questions  sur  l'état  de  leur  santé,  mais  sans 
autre  préparation,  et  sans  que  personne  leur 
tint  la  tcte,  il  faisait  l'opération,  par  extraction 
ordinairement,  en  aussi  peu  de  temps  qu'une 
femme  en  prend  pour  enfiler  une  aiguille,  et 
cela  paraissait  faire  moins  de  mal  que  d'arracher 
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une  dent.  Un  vieillard  lious  dit  iJttHl  n'avait  jâ- 
îfnaîs  vu  sa  femme  et  ses  erifarits.  —  Vedruil 
f^edrail  (i)  s'écria  vivement  ie  docteur;  ^et  dvesc 
cette  assurance,  enlevant  tout-à-coup  l'orgânte 
^affecté  que  je  reçus  dans  tua  main ,  deinandâ  )éii 
malade  ce  qu'il  voyait?  «  Votre  màiti ,  monsieur! 
TOti^  mouchoir  !  ïhats  pas  encore  bien ,  et  comme 
une  ombre».  Uneautt-e  opération  admirable  était 
celle  de  la  pupille  artificielle  par  laquelle  on 
ouvre  une  nouvelle  fenêtre  à  l'oeil,  lorsque  Tan- 
ciènne obstruée ,  n'admet  plus  le  jour.  Si  la  perte 
des  yieuat  est  une  infirmité  comthune  à  Naples, 

le  gotti-è  ne  l'est  pas  ttlôlhs,  et  le  docteur  Q 

avait  été  conduit  à  l'application  du  séton  pat  Uti 
accident  ;  ayant  été  appelé  à  feoigner  une  fehimé 
qui,  dans  une  rixe  avec  sa  câhiàrade,  ivait  rèçh 
un  coup  de  ciseau  à  la  gorge,  c'est-à-dire  dàbs 
son  goitre;  la  plaie  avait  été  long- temps  &  se 
guérir,  et  pendant  te  temps  le  goitre  dispartît; 
un  sétôn  produit  le  ittême  effet  dans  le  cours 
de  six  semaines  ou  deut  trlbid,  et  l'opération 
n'est  point  douloureuse  (2).  Dn  ct^it  commiî- 
nément  que  le  goitre  est  titie  maladie  des  moii- 
tagnes,  attribuée  à  l'eau  de  neige  cjûe  Ton  boit; 
cependant  elle  est  comme  on  voit  côminune  à 
Naples,  et  ne  l'est  pas  môihs  siir  le  llttdral  de 

(i  j  Vous  les  verrez  !  voiis  les  verrez  ! 
(2)  J'ai  appris  depuis  que  le  dôctetir  Q....  avait  abandonné 
ce  traitement;  dont  lé  résultat  avait  plùiteurs  fois  éxh  ffttal. 
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Sumatra,  où  il  n'y  a  pas  de  niâig^.  t)'Un  autre 
côté,  on  ne  la  rekicontre  pas  dans  la  partie  ttioiI- 
tagnense  de  TÉcosse  tii  dan»  le  Thibetiot'l  Ton 
boît  de  l'éau  de  neige  ;  elle  est  très-tomtnune 
dans  le  Yalais;  mais  c'est  dans  le  bas  pays,  et 
non  sur  le  fianc  des  montagnes  entre  lesqu(slles  tl 
est  encaissé,  et  du  côté  de  l'Italie  on  la  retrouve 
eocore  au  pied  des  Alpes ,  non  stir  leur  penchant  ; 
enfin  on  la  trouve  dans  les  Meut  bas  ,  humides 
et  chauds,  où  l'air  circule  mal;  *c  Vous  voyet;  ces 
geas-là,  me  dit  une  fois  le  docteur  Q...  apréè  plu- 
sieurs heures  de  soins  gi'atuîts ,  vous  les  Toyez 
me  baiser  les  mains  ^  et  ils  seraient  à  tificf»  pieds 
si  je  les  laissais  feire  :  eh  bien  !  je  cohipteraîs 
plutôt  sur  la  reconnaissance  d'une  béte  brute  à 
qui  j'aurais  fait  du  bien,  que  sur  la  leur  d.  Je 
né  citerais  pas  cette  observation  sévère  d'un 
Italien  ,  à  l'égard  de  ses  cmnpatriote^,  ai  je 
n'en  avais  pas  entendu  fréquemmcrtt  de  sem- 
blables; ils  ont  en  général  la  phts  mauvaise 
opinion  possible  les  uns  des  autres ,  non  pas 
seulement  ceux  du  nord  à  l'égard  de  ceux  du 
midi,  bu  vice  versa,  mais  le  peuptede  chaque 
-ville,  à  l'égard  de  la  ville  vcâsine,  et  autant  que 
je  puis  voir,  chaque  individu  à  l'égîird  de  tous 
les  antres.  Avec  nite  te\)t  disposition^  il  serait 
assez  difficile  de  les  réunir  sous  un  seul  et 
même  gowvcmement,  et  d'en  faire  url  peuple 
bomogènc. 
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II  y  a  d'étranges  coutumes  dans  ce  sîAguliêi' 
pays;  l'on  rencontre  souvent  dans  les  mes  cinq 
ou  six  feounes  ensemble  en  grand  deuil,  portant 
un  grand  crucifix  couvert  de  crêpe  :  elles  sont  en 
général  bien  de  figure,  mieux  au  moins  que  les 
femmes  ne  le  sont  en  général  ici,  et  mendient  avec 
une  importunité  et  une  persévérance  incroyables, 
sans  que  l'on  comprenne  pour  qui  ou  pour  quoi; 
tâchant  de  vous  saisir  la  main  pour  la  baiser,  de 
manière  k  faire  penser ,  que  c'est  pour  foiu^nir 
l'occasion  à  leurs  associés  confondus  dans  la 
foule ,  de  fouiller  vos  poches  pendant  ce  temps- 
là.  D'autres  femmes  aussi  en  deuil ,  bien  mises , 
et  ayant  de  hautes  plumes  noires  sur  leurs  cha- 
peaux, se  présentent  chez  les  illustres  /ores- 
tieriy  dont  elles  se  procurent  le  nom,  et  ra- 
content la  triste  histoire  de  leur  noble  famille, 
réduite  à  la  mendicité  par  des  malheurs  (ordinai- 
rement par  la  révolution).  Nous  avons  ainsi  reçu 
les  visites  de  deux  duchesses;  mais  ces  dames  se 
contentèrent  de  peu  de  chose,  et  nous  quit- 
tèrent pour  aller  jouer  le  même  rôle  chez 
d'autres  voyageurs.  J'ai  une  fois  vu  dans  la  stada 
di  Toleda^  une  femme  décemment  vêtue  et  la 
tête  couverte  d'un  grand  voile  noir ,  k  genoux 
auprès  d'un  enfant  maigre  et  pâle,  qui  était 
étendu  sur  le  pavé;  elle  se  penchait  sur  lui  et 
poussait  des  cris  de  désespoir,  prétendant  que 
l'enfant  se  mourait  de  faim  ;  mais  la  foule  des 
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|)assants  regardait  à  peine,  personne  ne  semblait 
ajouter  foi  à  sa  lamentable  histoire,  et  les  étran^ 
gers  seuls  donnaient  leur  hafocca  (i).  Nous 
avions  été  voir,  ri  y  a  quelques  jours,  la  nouvelle 
route  du  Pausilfppe;  arrivés  au  sommet  de  ta 
colline,  des  cris  lamentables  se  firent  entendre 
dans  un  recom  du  rocher  :  c'étîiit  une  jeune 
fille  de  douze  à  treize  ans,  qui  se  plaignait  d^un 
affreux  mal  d'estomiic,  et  disait,  en  se  roulant 
par  terre,  que  des  ognons  qu'elle  avait  mangés 
tout  crus  pour  apaiser  sa  faim ,  lui  faisaient  mal. 
Mais  un  lazzarone  qui  montait  avec  nous,  se 
mit  à  rire,  en  lui  citant  les. lieux  où  il  Tavait 
déjà  vue  jouer  le  même  rôle.  Elle  ne  put  le 
nier  long-temps,  et  se  voyant  découverte  en  rit 
de  tout  son  cœur  elle-même,  sans  la  moindre 
honte.  Tel  est  le  métier  d'une  grande  partie  de 
la  population  napolitaine:  mentir ,  tromper,  vo- 
l6r,  et  pourtant  mourir  de  faim  avec  le  même 
degré  d'industrie  persévérante  et  d'intelligence, 
qui  mieux  dirigées,  les  ferait  vivre  honorablement. 
Vous  ne  pouvez  déposer  un  instant  votre  re- 
dingote, parapluie  ou  chapeau  sTjr  une  table 
d'auberge,  qu'ils  ne  disparaissent;  ni  acheter 
dans  une  boutique,  sans  être  trompé  dans  la  qua- 
lité ou  le  prix  de  ce  que  vous  achetez.  Un  cor- 
donnier voulait  me  contraindre  à  payer  a4  c^r- 

(i)  L'anecdote  de  PoHcbInelle  jouant,  le  jour  des  Morts, 
au  bénéfice  des  âmes  du  purgatoire. 
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lioi  pour  une  pairç  de  souliers  estimée  i  %  carli- 
ni,  et  pour  laquelle,  par  accommodement,  je 
lui  eçL  donnnai  i6. 

L'on  pourrait  comparer  les  moeurs  des  Napo- 
litains à  celles  d'Otahiti ,  telles  qu'elles  éta^i^em:  4u 
temps  de  Cook  ;  et  ces  moçurs  sont;  ce^es  de  la 
nature  !  Quand  leur  intérêt  imnîé<Jia.t  paraît  s'y 
trouver,  ils  font  le  mal  sans  honte  et  sans  re- 
npiords ,  fautç  de  principes  et  en  quelque  sorte 
innocemment.  lia  même  u'réflexiop  fait  qu'iU 
jouissent  de  hx  vie  au  jpur  la  journ.ée,  saij^,  pçar 
ser  au  lendemain.  La  vivacité  que  dénotent  leur 
physionomie ,  leurs  gestes  ,  l,eurs  moindre^  ac- 
tions ,  serait  de  l'esprit  chez  des  gens  mieux  di- 
rigés; mais  elle  en  fiait  de$  espèces  de  singçs 
mobiles,  sans  but,  qui  s'agitent  par  instinct, 
sans  savoir  pourquoi,  ^t  n'arrivçnt  à  rien. 

Près  du  port,  et  dans  la  partie  la  plus  peuplée 
de  la  ville ,  les  maisons  sont  extrêmement  hautes 
et  les  rues  si  étroites ,  que  liçs  habitar^ts  pour- 
raient presque  se  toucher  la  main  d'une  fe- 
nêtre à  l'autre.  Le^  tremblements,  de  terre,  ayant 
ébranlé  un  assez  grand  nombre  de  ces.  raais.9ns, 
elles  ont  été  étayées,  et  plusiçnrs  se  sont  écrou- 
lées ou  0J>t  été  démolies.  Ces  ruines  ajoutent 
quelques  touches  pit^tore^sques  a^u  tableau.  Le 
peuple  fourmille  dans  cçtjLe  partie  de  la  villç.;  il 
eqtre  et  sort  des  portes  de  ce$  sombres,  de* 
meures  avec  toute  l'ax^tiyit^  d^  abeilles  à.  l'en- 
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trée  de  leur  ruche;  mais  il  y  rapporte  je  crois, 
peu  de  miel.  Ceux  qui  travailleot ,  sont  en  plus 
petit  nombre  que  ceux  qui  regardent  faire  et 
bourdonnent  à  Tentour.  Sur  les  quais  et  dans 
tous  les  lieux  propices ,  on  voit  un  grand 
nombre  de  gens  du  peuple  ,  les  hommes  au 
moins,  couchés  demi-nus  ,  sur  le  pavé  et  en- 
dormis, ou  bien  occupés  à  s'épouiller  mutuelle- 
ment; mais  surtout  engagés  dans  des  conver- 
sations animées  par  signes  ,  ce  qu'ils  font. avec 
la  rapidité,  l'énergie,  et  la  justesse  des  élèves 
de  l'abbé  Sicard;  les  enfants  mêmes  y  sont 
habiles.  Il  est  amusant  de  voir  des  groupes  de 
gens  dans  lès  rues,  suivant  d'un  regard  vif  et 
perçant,  et  avec  une  attention  que  rien  ne  dé- 
tourne ,  des  mouvements  de  doigts  si  rapides  et 
si  variés,  qu'un  étranger  n'en  distingue  aucun 
en  particulier.  Ce  peuple,  après  tout,  paraît 
heureux:  nous  voyons  ses  besoins,  mais  lui  ne 
les  sent  pas.  U  consomme  peu ,  et  ce  peu  est  à 
très  -  bon  marché.  Pour  trois  grains  par  jour 
(  j5  centimes),  un  homme  se  procure  autant 
de  macaroni  qu'il  en  peut  manger  ;  et  pour 
3  grains  de  plus,  il  a  S3i/ntura,  c'est-à-dire, 
du  fort  bon  poisson  et  du  jardinage,  sortant  de 
la  poêle  à  frire  de  l'un  des  nombreux  cuisiniers 
ambulants  du  coin  des  rues  ;  et  ce  ne  sopt  pjcis  en* 
core  là  toutes  Ie«  jouissances  gastronomiques  qui 
soientà  saporté^.Pour  un^degr^iio^onlui  sqrtsop 
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eaii  à  la  glace^  et  pour  ù.  grains  de  plus  on  lui 
fait  avec  cette  eau  de  la  limonade ,  en  j  mêlant 
du  jus  de  citron  et  du  sucre,  ot  le  voilà  nourri 
et  abreuvé  avec  luxe,  pour  environ  4i  centimes 
par  jour.  Le  gouvernement  a  soin  de  tenir  la 
glace  ou  la  neige  durcie  à  bon  marché;  il  la  fait 
venir  de  certaines  cavités  de  la  montagne  au- 
dessus  de  Stabia  et  de  Sorento,  de  l'autre  côté 
de  la  baie  de  Naples,  ou  même  du  Yésu\e,  où 
nous  en  avons  récemment  trouvée.  EHe  est  in- 
génieusement conduite  des  montagnes  à  là  mer, 
par  le  moyen  de  paniers,  qui  glissent  le  long  de 
cordes  tendues  jusqu'aux  bateaux,  lesquels  tra- 
versent la  baie  pendant  la  nuit,  et  arrivent  â 
Naples  au  point  du  jour.  Les  gens  du  peuple  ont 
des  clubs,  où  ils  s'assemblent  au  nombre  de  vingt 
ou  trente ,  et  fournissent  une  contribution  de  i 
grain  par  tète,  ou  5  centimes,  pour  leur  vin.  Ils 
élisent  un  président  et  un  vice-président;  et  voici 
un  des  amusements  divers  qui  servent  à  leur  faire 
passer  le  temps.  Le  président  offre  à  l'un  des  mem- 
bres un  verre  de  \in  que  le  vice-président  verse; 
mais  au  moment  ou  le  membre  va  prendre  ce 
verre,  le  vice-président  a  le  droit  de  dire  : — Je  le 
prends  pour  moi^  et  de  le  boire  à  sa  santé.  Cette 
excellente  plaisanterie  est  consacrée,  il  la  peut 
répéter  aussi  souvent  qu'il  veut  ou  qu'il  peut; 
mais  ceux  qui  se  voient  ainsi  trompés  dans  leur 
attente,  et  de  plus  en  bute  aux  rires  de  la  com- 


pagnle,  n'ont  pas  toujours  la  patience  de  Ten- 
^lurer  de  bonne  grâce;  d'où  résultent  des  que- 
relles, et  quelquefois  des  coups  de  couteau. 

Les  morts  sont  exposés  le  soir  à  la  porte  de 
leur  demeure,  le  visage  couvert  d'une  sorte  de 
gaze  ou  tissu  transparent  d'or  et  d'argent,  et 
environnes  de  cierges  allumés.  Les  voisins  vien* 
nent  les  voir  et  leur  jeter  de  Teau  bénite;  mais 
le  lendemain  ils  sont  précipités  dans  la  bouteille 
noire ,  débouchée  ce  jour-là. 

Le  roi  de  Naples  est  un  assez  bon  homme, 
sans  esprit,  mais  doué  d*un  appétit  prodigieux, 
ainsi  que  de  beaucoup  de  force  de  corps.  Comme 
Alilon  de  Crotone,  il  pourrait  assommer  un  bœuf 
d'un  coup  de  poing  et  le  manger  en  un  jour. 
Peut-être  même  excède-t-il  cette  mesure,  car  il  a 
été  cet  hiver  plusieurs  fois  sur  le  point  de  mourir 
<l*indigestion.  Le  courage  de  sa  majesté,  dit-on, 
n'est  pas  égal  à  sa  force.  Lorsque  lord  Nelson 
le  ramena  de  Sicile  à  Naples,  il  se  fît  débarquer 
hors  de  la  ville  n'osant  pas  y  entrer;  et  lorsque 
le  feu  prit  au  théâtre  de  Saint-Charles,  s'imagi- 
nant  que  c'était  le  signal  d'une  révolution ,  il 
courut  se  cacher,  et  on  ne  le  trouva  pas  de 
deux  heures. 

Qui  se  serait  attendu  à  rencontrer  une  école 
d'enseignement  mutuel  à  Naples,  le  lieu  sans 
doute  où  l'on  en  a  le  plus  besoin,  mais  où,  par 
cette  raison  même,  ce  besoin  devait  être  le 

II.  10 
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moins  senti?  Il  y  en  a  une  pourtant  établie  dans 
VAlbergo  dei  poveri  ou  serragUoy  et  nous  y  avons 
trouvé  4oo  jeunes  garçons  de  huit  à  dix  ans» 
qui,  pour  des  Napolitains,  n'étaient  pas  très- 
sales  ni  très -déguenillés.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  avait  mal  aux  yeux,  car  c'est  une 
infirmité  fort  commune  à  Naples.  I^e  directeur, 
sachant  que  nous  avions  vu  de  ces  écoles  dans 
divers  pays,,  nous  pria  de  dire  franchement  ce 
que  nous  pensions  de  celle-ci.  Désii*ant  répondre 
au  bon  esprit  que  montrait  celte  demande,  nous 
lui  fîmes  observer  que  les  moniteurs  ne  faisaient 
pas,  de  la  baguette  qu'ilsavaient  à  la  main,  le  seul 
usage  auquel  elle  était  destinée,  celui  de  mieux 
indiquer  les  fautes  et  non  de  les  punir  par  des 
coups:  nous  désapprouvâmes  aussi  l'usage  de  re- 
lever ces  fautes  par  des  injures  et  surtout  par 
des  railleries.  Cet  établissement,  encore  dans  son 
enfance,  peut  produire  un  bien  immense,  et  les 
élèves  ont  déjà  fait  des  progrès  marqués  dans  la 
,  lecture  et  Tccriture;  mais  nous  ffimes  fâchés  de 
voir  quelques-uns  d'entre  eux  mendier.  Telle  est 
la  force  de  l'habitude,  que  je  n'aurais  pas  été  sur- 
pris, si  nous  eussions  perdu  nos  mouchoirs  au 
milieu  d'eux.  On  dit  que  le  roi  s'intéresse  à  cet 
établissement.  Il  y  a,  sous  le  même  toit,  une  autre 
institution  primaire  où  l'on  enseigne  à  un  grand 
nombre  d'enfants  l'art  dje  travailler  le  corail.  Je 
ne  sai^  s'ils  peuvent  ensuite  trouver  tous  de 
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Toccupalion  dans  cet  art;  mais  au  moins  réta- 
blissement les  tire  de  la  rue  et  les  soustrait  à 
l'exemple  de  tous  les  vices  qu'ils  y  auraient  reçus. 
Le  dernier  gouvernement  votilait  établir  des 
maisons  d'éducation  pour  les  jeunes  fitles;  et 
quoique  l'éducation  domestique  soit  la  seule  qui 
convienne  aux  femmes,  encore  faut-il,  pour  que 
les  mères  puissent  élever  leurs  filles,  qu'elles  aient 
été  élevées  elles-mêmes.  ANaples,  il  faut  bien  com- 
mencer par  celles  qui  deviendront  mères  un  jour, 
puisque  les  mère&  d'à  présent  sont  incurables. 

Les  femmes  au-dessus  du  commun  ne  vont 
pas  à  pied,  et  celles  qui  ne  sauraient  faire  la  dé- 
pense d*une  voiture ,  sont  condamnées  par  la  cou- 
tume à  un  emprisonnement  perpétuel;  elles  vont 
seulement  à  l'église  suivies  de  quelque  pauvre 
hère  qui  joue  le  laquais,  affublé  de  l'antique 
livrée,  et  portant  le  coussin  et  les  heures,  sous 
sou  bras.  Les  maris,  dit-on,  endossent  quel- 
quefois cette  livrée,  se  flattant  de  n'ctre  pas  re- 
connus, et  sacrifient  ainsi,  par  économie,  leur 
orgueil  à  leur  vanité.  Les  maisons  sont  cour 
vertes  d'un  toit  plat,  sorte  de  terrasse,  ornée 
de  plantes  et  d'ai'brisseaux  où  les  femmes 
vont  prendre  l'air.  Leur  esprit  sans  culture  ne 
nourrit  d'autre  idée  que  celle  de  se  procurer 
un  amant^  et  les  contes  de  Boccacio  et  de  Iax 
Fontaine  donnent  une  idée  assez  juste  de  leur^ 

inçeprs. 
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Le  théâtre  de  Saint-Charles ,  rebâti  depuis  son 
incendie,  le  plus  beau  peut-être  de  l'Europe, 
quoique  trop  élevé,  est  certainement  le  plus 
élégant  et  le  roieux  tenu.  La  couleur  des  loges 
est  gris  et  or;  les  placeâ  du  parterre,  numérotées 
et  séparées  par  des  bras  en  forme  de  fauteuil,  sont 
louées  d'avance  de  même  que  celles  des  loges; 
mais  ici,  comme  partout  en  Italie,  le  bruit  em- 
pêche  la  musiqtre. 

La  ville  a  une  forte  garnison  qui  n'est  certai- 
nement pas  destinée  à  la  défendre  contre  un 
ennemi  extérîenr.  Ces  troupes  bien  tenues  ont 
Tuir  de  vieilles  moustaches,  et  Ton  a  peine  à 
croire  que  ce  soient  les  mêmes  hommes  qui, 
opposés  aux  Autrichiens,  ont  en  dernier  lieu  pris 
la  fuite  lorsqu'ils  étaient  deux  contre  un ,  ou 
Jorsqu'autrefoîs,  vis-à-vis  les  Français,  ifs  étaient 
quatre  contre  tin. 

Le  palais-royal  de  Caserta^  à  dix-huit  milles 
de  Naples ,  est  situé  au  milieu  d'une  vaste  et 
feitile  plaine ,  dont  Tair  n*est  pas  fort  safubre. 
C'est  im  immense  corps  de  bâtiment  carré ,  d'une 
architecture  pesante.  Le  portique  qui  divise  l'in- 
térieur en  quatre  cours  est  magnifique,  ainsi  que 
je  grand  escalier  ^  mais  les  appartements  sont 
mal  en  ordre  et  dévastés.  Les  tableaux  repré- 
sentent des  chasses  royales  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  les  accompagnent,  surtout  la 
dernière,  celle  du  carnage;  d'énormes  tas  de 


langUers ,  de  cerfs,  de  daim$  dans  toutes  les  va- 
riétés imaginables  de  pose  morte,  ainsi  que  des 
milliers  de  lièvres,  de  lapins,  d'oiseaux  brochant 
sur  le  tout  La  grande  chasse,  surtout  celle  du 
sanglier ,  n'est  au  fond  qu'une  boucherie ,  et 
cette  application  des  beaux-arts,  qui  la  repré- 
sente au  naturel  et  même  Texagère ,  plairait  à 
un  boucher  tout  comme  à  un  prince  (i)  ;  elle  a 
dû  plaire  à  Joachim  Murât  non  moins  qu*à  ses 
légitimes  prédécesseurs  et  successeurs.  Le  pré^ 
tendu  jardin  anglais ,  qui  est  bien  plutôt  hollan- 
dais,  se  compose  de  longues  allées  parallèles  à 
un  canal  dont  les  eaux  sont  amenées  de  la  dis- 
tance de  quinze  à  vingt  milles,  par  un  aqueduc 
à  trois  étages  qui ,  dans  quelques  endroits ,  a 
deux  cent  cinquante  pieds  de  haut  et  dans 
d'autres  passe  sous  terre.  L'effet,  produit  par  des 
moyens  aussi  magnifiques,  est  cependant  bien 
peu  de  chose.  Cette  énorme  maison  de  chasse  fut, 
je  crois,  bâtie  par  le  père  de  sa  majesté  actuelle, 
qui  avait  déjà  construit  deux  autres  palais.  Tout 
cela  semble  hors  de  proportion  avec  les  moyens 
d'un  royaume,  dont  la  population  se  compose, 
^n  bonne  partie,  de  mendiants;  ils  fourmillaient 
autour  de  Caserta. 

Un  napolitain  de  notre  connaissance  qui  nous 
avait  accompagnés  à  Caser  ta  ^  voulut  bien  aussi 

(i)  Bien  de  oommiin  entre  ]«  sabreqr  Murât  et  nn  boncher. 
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Qous  conduire  chez  4es  reljgîeqses  dont  la  supé* 
rieure  était  ^a  proche  parente.  Ce»  saintes  fille» 
I30US  reçurent  avec  autant  d'hospitalité  qp'U  était 
eq  leur  poqvoir  de  le  faire,  et,  par  un  procédé 
ingénieux,  nous  firent  din^r  à  leur  table ,  qui 
était  mise  sur  le  seuil  de  la  porte  du  réfectoire: 
nous  occupions  le  côté  extérieur  rt  la  cominiv 
pauté  l'intérieur.  Pendant  le  dîner,  qui  fut  assai- 
sonné d'qgréabhs  propos  f  il  y  avait  à  quelque» 
pas  de  noMs  i|ne  vingtaine  de  misérables  créa- 
tures, la  maladie  et  la  faim  peinte^  sur  le  visage^ 
qui  dévoraient  d^s  yeux  tout  ce  que  nous  man- 
gions. Je  crois  voir  encore  un  jeune  garçon  de 
quatorze  ou  quinze  ans,  maigre  à  faire  peur  et 
n'ayant  sur  lui  que  les  Is^mbestux  d^une  chemise^ 
ainsi  qu'un  enfant  à  la  mamelle,  dont  la  chair 
ayait  la  couleur  et  la  consistance  du  heurre  frais; 
ses  yeu^  occupaient  la  moitié  de  son  yis9^e;  de 
temps  en  temps  on  leur  jetait,  comme  aux  chiens, 
des  assiettées  de  restes,  objets  de  leurs  jalousies 
mutuelles,  et  qu'ils  dévoraient  en  grondafiit.  L'on 
a  peine  à  cqroprepdi^P  que  la  fièvre  et  la  faipi  se 
tçuuv(;ot  ainsi  |e  j>artage  d'un  pays  fertile  et  saîDi 
car  ce  cpqvent  est  situé  au-dessus  de  la  région 
insalubre  ;  et  on  le  comprend  d'autant  moins  que 
les  paysa^is  sont  en  général  propriétaires  du  champ 
qu'ils  cultivent.  Sur  les  cotes  de  l'Adriatique,  la 
teiTc  est  cultivée  par  des  compagnies  de  labou- 
reurs qui,  dans  la  saison  y  viennent  des  nnontagnes 
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de  la  Calabre  et  s'en  retournent  au  plus  vile,  i 
PipirtoTit  aitienrft  le  sol  est  divisé  en  petite?^  fermes 
louées  pour  des  termes  assez  courts  ;  mais  les 
reïatiôns  entre  le  propriétaire  et  le  fermier 
aont  en  général  libérales  et  bienveillantes.  Le 
priit  des  terres  est  estimé  au  denier  vingt  ou 
vingt-cinq. 

Le  Pansilipe  est  un  promontoire  élevé  qui  &é* 
pare  ia ville  de  Napies  de  cette  région  poétique  dû 
feu  6t  du  soufre  à  qui  leâ  anciens  donnaient  les 
noms  significatifs  de  Forum  Fulcani  y  Campi,^ 
Phlegrei,  à'jii^emc,  d^Jchéron,  de  CkmnpS'Ely* 
séess  et  où  des  indices  notnbreut  voiis  avertissent 
encore  que  le  sol  que  nous  fouloris  renferme  des 
élémerfts  de  destruction.  La  grande  route  est 
tin<!!  galerie  souterraine,  taillée  dans  te  tuf  volca* 
nique,  appelée  Grotte  de  Pozzuofo;  elle  a  un 
mille  de  longueur^  et  c'est  probablement  Tou- 
vragè  de  celte  espèce  le  plus  ancien  qiiî  existe. 
Sirabon  et  Sénèqne  qui  eh  parlent  n'en  savaient 
1^8  plus  que  tioth  sur  son  origine.  Deux  fois  Tan, 
en  octobre  et  en  février,  les  derniers  rayons  du 
soleil  traversent  cette  longue  galerie  qui  est 
assez  large  pour  que  trois  voitures  y  passent  de 
front.  De  cet  antique  passage  au  cap  de  Misène, 
tonte  hr  côte,  qui  a  cinq  ou  six  milles  de  lon- 
gueur, esf  parsemée  de  ruines;  ce  sont  des  tem- 
ples, des  bains,  rfes  maisons  de  campagne,  des 
théâtres ,' des  amphithéârres,  comme  le  Colisée; 
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des  môles  ou  jetées  pour  abriter  les  vaisséaoX 
et  des  fanaux  pour  tes  guider.  Ces  constructions  y  I 
toutes  antiques ,  s'étendent  dans  quelques  en- 
droits jusque  sous  l'eau  et  même  à  une  grande 
profondeur,  aussi  loin  que  l'œil  peut  pénétrer. 
La  'ville  de  Pozzuolo  qui,  sous  les  empereurs, 
était  un  lieu  de  délices,  prise  d'assaut  et  ravagée 
par  le  fer,  dans  les  cinquième,  sixième  et  hui* 
tième  siècles ,  fut  à  la  fin  renversée  de  Ibnd  cb 
comble  par  ks  tremblements  de  terre  et  les  érup« 
tions  volcaniques  qui  eurent  liefu  aux  quinzième 
et  seizième  siècles.  Elle  a  d'un  côté  la  solfcUara 
et  le  Monte  nuouo  de  l'autre.  Ce  Monte  nuovo  est 
une  petite  montagne  de  forme  conique  entière^ 
ment  composée  de  substances  volcaniques^  On 
la  vit  s'élever  lout-à-coup  du  fond  du  lac  Lucrino^ 
le  3o  septembre  i536.  La  terre  tremblait  avec 
violence,  et  il  en  sortait  des  flammes  par  des  cre- 
vasses et  des  ouvertures  dans  l'une  desquelles  b 
ville  de  Triperojola  fut  engloutie,  ainsi  que  plu» 
sieurs  villages  voisins  avec  leurs  habitants.  La  ro^ 
roulant  impétueusemefH  sur  la  terre ,  emporta 
tout  en  se  retirant..  LrC  lac  Lucrino  était  sous  les 
Romains  un  port  de  mer  dont  le  fanal  est  encore 
debout,  et  l'on  y  trouvait  alors  d'excellentes 
huîtres  vertes;  mais  il  est  devenu  un  marais  pefr* 
tilentiel,  rempli  de  joncs  très-élevés.  Le  lac 
As^erno ,  de  l'autre  côté  de  Monte  nuovo ,  évi- 
demment le  cratère  d'un  volcan  éteint ,  était  du 


Po^ztoLo.  i  55 

temps  (le  Stràbon  enveloppé  de  forêts ,  et  il  en 
sortait  des  vapeurs  soufrées ,  fatales  aux  oiseaux 
i]ui  le  traversaient.  A  présent  il  n*y  à  ni  forets 
ni  vapeurs  soufrées,  et  les  bords  du  lac  sont 
arides  et  nus.  Nous  y  vîmes  Fantre  de  la  Sibylle 
et  le  passage  souterrain  qui  conduisait  aui 
étnves ,  sources  d'eau  soufrée  et  très-chaude. 
Les  amateurs  s'y  font  transporter  sur  le  dos  de 
leur  guide  ;  on  y  étouffe  de  chaleur. 

Le  temple  de  Sérapis ,  près  de  Pozzuolo^  offre 
un  fait  très-singulier  à  la  curiosité  du  géologue. 
Ce  temple  situé  sur  le  bordde  la  mer ,  et  dont  la 
base  est  à  dix  pieds  au-dessus  de  son  niveau, 
fut,  à  une  époque  inconnue,  enseveli  sous  un  dé- 
luge de  cendres  volcaniques  comme  Pompeia, 
et  seulement  trois  de  ses  colonnes  restèrent 
debout,  la  moitié  de  leur  hauteur  s'élevant  au- 
dessus  des  cendres.  Ces  cendres  furent  déblavées 
il  y  a  soixante  ans,  et  à  la  profondeur  de  quinze 
pieds  on  découvrit  le  pavé  du  temple,  divers 
vases  et  instruments  de  sacrifice,  des  anneaux 
de  bronze  auxquels  on  attachait  les  victimes, 
enfin  des  statues  brisées  et  des  tronçons  de  co- 
lonnes; mais  ce  qui  est  extrêmement  remar- 
•  quable,  c'est  que  les  trois  colonnes  encore  de- 
bout se  sont  trouvées  percées  tout  à  l'entour  de 
trous  de  pholades  (i),  depuis  les  cendres  jusqu'à 

(j)  Ce  n'est  point  par  un  procéda  mécanique  que  les  pho* 
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U|i  certain  niveau  élevé  de  cinq  ou  six  pieds  « 
tandis  qu  au^lessus  elles  étaient  encore  intactes,  m 
La  grandeur  des  trous  de  pholades  et  de  leurs 
coquilles  9  qui  en  occupent  encore  rintérieur, 
font  voir  que  ces  pholades  ne  devaient  pas  avoir 
moins  de  cinquante  ans.  A  côté  des  trois  co- 
lonnes, ou  remarquait  un  tronçon  de  colonne 
de  huit  à  dix  pieds  de  longueur ,  couché  sur  les 
cendres  et  percé  de  trous  de  pholades  sur  toute 
sa  surface ,  si  Ton  en  excepte  la  partie  qui  re- 
posait sur  les  cendres  et  que  les  pholades  nV 
vaient  pu  atteindre.  On  ne  saurait  douter  que 
la  partie  des  colonnes  ainsi  percée  n'ait  été  cou- 
verte des  eaux  de  la  mer  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  ce  qui  suppose  que  la  mer 
s'est  élevée  de  vingt-cinq  pieds  au-dessus  de  son 
niveau  actuel,  ou  que  le  temple  s'est  abaissé 
avec  le  sol  sur  lequel  il  repose.  Or  ce  temple  a 
été  construit  environ  un  siècle  avant  notre  ère; 
et  si  la  mer  s'était  élevée  de  vingt-huit  pieds ,  dans 

Uûeê  (p^til  pdissoii  à  ooquîlle)  pétmeiit  lés  pi«)?res  calcaires, 
&'iiy4Rt  ancua  or^nt  pmpre  pour  et U  «  mais  pur  un  procédé 
cliiml({uey  au  niOj«n  à'pn  acide  qu'ils  e:(sucleqt.  D'aiitres  pois- 
sons à  coquille  y  communs  dans  la  Méditerranée  (  scrpules)) 
possèdent  fa  même  propriété.  Quelques  lichens,  à  ce  quW 
croit,  sont  pourvus  par  la  nature  du  même  Inoyeiide  feire 
dans  les  rockers  calcaires  des  cavtîés  oà  leurs  racines  pcrisséfit 
s«  loger.  Les  pierre»  eal&iires  de  b  baie  de  Naple^  sont  pleines 
de  petites  cavités,  où  les  coquilles  de  pholades  se  trouvent 
ordînAÎremeat. 


rintenralie  qui  s'est  écoulé  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à nos  jours,  ce  phénomène  qui  aurait  été 
fatal  à  une  multitude  de  ailles  maritimes,  non^ 
seulement  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
mais  sur  celles  de  l'Océan,  n'aurait  pu  rester 
ignoré.  D*un  autre  côté,  Ton  sait  qu'aux  quin- 
zième et  seizième  siècles ,  la  côte  de  Baia  fut  ex- 
posée à  de  grands  bouleversements  volcaniques , 
et  les  mines  que  l'on  voit  dans  les  eaux  prouvent 
que  la  terre  s'est  affaissée  dans  certains  endroits. 
Ce  phénomène  a  donc  pu  avoir  lieu  à  Tégard 
du  temple  de  Sérapis.  II  est  vrai  qu'il  a  fallu 
q^i'ensuite  le  sol  se  relevât  après  s'être  af- 
fidssé  pendant  un  demi -siècle;  mais  ce  phé- 
nomène n'est  pas  plus  impossible  que  l'autre,  et 
l'on  a  vu  des  îles  s'élever  du.  fond  de  la  mer, 
airisi  que  s'affaisser,  dans  le  voisinage  des  vol- 
cans. Enfin  de  deux  difficultés  choisissant  la 
moindre,  je  supposerais  que  c'est  la  terre  qui  a 
momentanément  changé  m  niveau,  plutôt  que 
la  mer. 

Un  voyagenr  xjuî  visiterait  Baia  avec  des  ré- 
mittiscentes  classiques  sur  les  beautés  du  pays, 
ae  trouverait  étrangement  désappointé ,  car  Tas- 
pect  en  e^t  maintenant  aride  et  désolé;  tout  y 
porte  les  marques  du  feu  et  tles  tremblements  de 
terre,  et  qnoiqoe  la  vue  de  la  baie  de  Naplès  soit 
toujours  la  même,  les  beautés  locales  n'existent 
plus^ 
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C'est  à  Pozzuolo  que  Caligiila  construisît  é3 
pont  de  bateaux,  couvert  de  terre,  et  pavé 
comme  une  grande  route,  qui  traversait  la  mer 
jusqu'au  cap  de  Misène  sût»  Une  longueur  de  trois 
'milles  éh  ligne  droite.  Malbieureusement  il  ne  se 
tiôya  pas  lors  de  sa  marche  triomphale  sur  ce 
pont 9  ou  pendant  ie  festin  bachique  qu'il  y  fit, 
comme  il  afriva  à  quelques-uns  de  ses  courti- 
!sans;  mais  c'est  mal  à  propos  que  l'on  a  donné 
son  liom  aux  douze  à  treize  arches  en  pierre  qui 
s'avancent  dans  la  mer  devant  Pozzuolo  y  car 
elles  étaient  là  plusieurs  siècles  avant  que  cet 
insensé  montât  sur  le  trône,  et  avaient  été  con- 
struites, non  pour  un  pont,  mais  pour  servir 
d'abri  aux  navires.  On  voit  un  autre  ouvrage  de 
cette  espèce  au  nord  de  Pozzuolo  devant  Porto 
GiuUo;  ce  sont  dès  constructions  sous-marines, 
qui  font  l'effet  d'un  rescif  à  fleur  d'eau  sur  le- 
quel la  mer  se  brise  souvent  avec  furie ,  et  que 
les  pécheurs  appellent  la  piana  ou  la  turnosa. 
Ces  ouvrages  •  formaient  un  port  artificiel  dans 
la  baie  de  Naples,  beaucoup  meilleur  et  plus 
grand  que  celui  dont  on  fait  usage  à^présent. 

La  solfatara ,  située  à  cinq  cents  toises  de  Pdjb- 
zuoloy  est  le  cratère  d'un  volcan ,  situé  en  plaine 
contre  Tusage  ;  non  que  les  montagnes  fassent 
les  volcans,  ce  sont  au  contraire  ceux-d  qui 
élèvept  leur  montagne,  comme  les  fourmis  leur 
fourmilière,  en  rejetant  au -dehors  ce  qu'elles 
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tirent  du  dedans.  Cette  soffatara  n'est  point  un 
volcan  éteint,  il  brûle  toujours,  mais  sans  érup- 
tion, au  moins  depuis  Tannée  1 198,  car  il  lança 
alors  une  grande  quantité  de  cendres  et  d'autres 
nuitières,  sous  lesquelles  plusieurs  antiques  édi- 
fices, placés  dans  le  voisinage,  furent  ensevelis. 
Il  y  a  maintenant  une  fabrique  d'alun  sur  la 
croûte  même  qui  recouvre  l'orifice  du  cratère, 
et  qui  sonne  creux  sous  vos  pieds.  Sur  le  cou- 
vercle de  la  chaudière  volcanique  qui  bout  en- 
core à  petit  feu,  et  laisse  échapper  de  la  fumée 
et  des  étincelles  visibles  la  nuit,  le  sol  est  blanc, 
il  est  doux  au  toucher,  et  l'on  en  tire,  ontre  l'a- 
lun ,  du  sel  ammoniac  en  abondance.  Diverses 
sources  d'eau  thermale  sortent  de  la  terre  dans 
les  environs.  Le  couvent  de  Saint-Janvier  s'é- 
lève au  bas  du  cratère,  et  le  pavé  de  la  chapelle 
ainsi  que  Tautel  lui-même,  exhalent  des  vapeurs 
^feiudes  qui  sèchent  en  un  instant  le  linge  qui 
yTfci^  exposé.  Quoique  destructives  pour  les  vi- 
vants, elles  ont  la  propriété  de  préserver  les 
morts  des  atteintes  de  la  corruption,  et  les  an- 
ciens, gens  bizarres  à  l'égard  de  leur  sépulture, 
semblent  avoir  eu  beaucoup  de  goût  pour  cette 
bouche  de  l'èpfer,  autour  de  laquelle  on  trouve 
nombre  de  to^bibeaux  ;  ce  sont  de  petits  caveaux 
garnis  de  niches  où  les  urnes  cinéraires  étaient 
placées.  « 

De  l'île  de  Nisida,  située  à  quatre  ou  cinq 
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cents  Uàsn  iix  cap  de  Misène,  loa  voit  dun 
coup-d'oeil  toutQ  la  baie;  Naples  et  le  Yésuveà 
l'autre  extrémité  y  et  wr  le  pr^mi^r  plan  Poj^r 
tuoio,  le  temple  de  Neptune,  et  une  longue  suc- 
cession de  ruines  tout  le  long  de  la  cote*  L'Ue 
de  Caprée,  pittoresque  sous  tous  les  points  de 
vue,  se  montrait  vers  la  pleine  osyer,  et,  sur  to^te 
l'étendue  de  la  baie ,  on  voyait  d'innombrables 
bateaux  de  pécheurs  à  la  voile.  À  ilotre  retour^ 
nous  avons  été  visiter  le  lac  AgnanQ  qui ,  ainsi 
que  tous  les  autres  lacs,  a  été  le  cratère  d'uA 
volcan;  et  sur  ses  tristes  bpcds,  est  la  célèbre 
grotta  del  Cane,  où  nous  ne  voulûmes  pas  voir 
répéter  la  vaine  et  cruelle  expérience  du  pauvre 
chien  qu'on  asphyxie  dix  fois  par  jour  pour  Ta- 
musement  des  badauds  qui  voyagent.  I^a  côte  do 
Boïa  peut  certainepient  être  vue  et  revue  plu- 
sieurs fois  avec  intérêt;  mais  il  est  diOQcile  do 
croire  qu'elle  ait  jamais  pu  offrir  une  retraite 
agréable,  car  les  parties  même  qui  n'ont  pas.  été 
bouleversées  par  des  éruptions  volcaniques  sont 
ou  arides  ou  marécageuses.  La  situation  de  Naples, 
entre.Baïa  et  le  Vésuve ,  n'est  certainement  pas 
sans  danger* 

Ainsi  que  tous  les^ouyeruements  arbitraires , 
celui  de  Naples  est  extrémemeQt  simple;  la  vo- 
lonté du  souverain  ou  de  ses  ministres  décide 
de  tout.Il  est  vrai  que  le  Code  français  n'est ^int 
ab»rog4>  et  qu'il  i^t  cjaçore;  rfogjie  eotr^  partîçii* 


GOUVSJlIfEMEST*  l59 

lîers  (i),  toutes  les  fois  cjue  les  Juges  le  veulent 
bien  ;  car  autrenient  on  ne  saurait  les  forcer  à 
s'y  conformer.  11  y  a  dans  le  pays  des  classes 
aristocratiques  de  nobles  et  de  riches,  mais  il  n'y 
a  point  d'aristocratie  constitutionnelle  ni  de  cor- 
porations qui  aient  des  droits  politiques,  point 
dfi  magistrature  indépendante,  et  le  clergé  lui- 
même,  pauvre,  ignorant  et  servile,  a  fort  peu 
d'influence.  De  légers  obstacles,  qu'autrefois  la 
coutume  opposait  à  certains  abus ,  ayant  été  écar- 
tés par  la  révolution,  il  n'y  a  plus  de  remède  à 
rien.  La  restauration  a  mis  les  baïonnettes  ap- 
portées par  Bonaparte  ou  ses  lieutenants ,  entre 
les  mains  du  gouvernement  légitime,  qui  les  gar- 
dera tant  qu'il  pourra. 

Le  roi  n'a  point  de  premier  ministre,  il  est 
censé  présider  lui-même  son  conseil.  Les  projets 
de  lois  ou  plutôt  d'ordonnances,  sont  quelque- 
fois soumis  à  un  conseil  de  chancellerie ,  dont  les 
membres  se  moquent  eux-mêmes  de  leur  propre 
nullité.  Hors  du  conseil  du  roi ,  il  n'y  a  aucun 
pouvoir  indépendant,  mais  seulement  des  agents 
de  l'autorité,  tous  destituables  à  volonté.  L'or- 
ganisation administrative  est  d'ailleurs  la  même 
qu'en  France ,  aux  noms  près.  Les  juges,  nom- 

(i)  'Excepté  y  I*  quant  au  divorce ,  qui  n'est  plus  permis, 
et  a*  quant  à  l'ordre  des  successions  »  la  moitié  seulement 
des  biens-juenbles  et  immeubles  étant  partagée  également 
entre  tous  les  enfants,  ^^s  et  filles,  sans  dJ3tinctioi^. 
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mes  par  le  gouvyiiement ,  sont  révocables  à  vo- 
lonté pendant  les  trois  premières  années,  après 
lesquelles  il  faut  leur  faire  le  semblant  d'uii  pro- 
ces.  Leur  salaire ,  depuis  le  président  de  la  cour 
suprême  jusqu'aux  juges  d'arrondissement  de 
troisième  classe,  varie  de 4*000  ducats  par  an,  à 
a4o  (fr.  1 7,600  à  fr.  I  ,o56) ,  sans  casuel  avoué.  Il 
y  a  à  Naples  et  dans  les  provinces  continentales, 
deux  cent  soixante-dix  juges,  tant  au  civil  quau 
criminel ,  outre  un  grand  nombre  de  magistrats 
inférieurs  ou  juges  de  paix.  Les  juges  sont  ordi- 
nairement choisis  parmi  les  jurisconsultes  érai« 
nents ,  mais  j'ai  entendu  parler  de  certaines  fa« 
milles  de  robe,  comme  autrefois  en  France:  les 
Serignanij  les  Laffredi^  etc.,  etc.  Ce  patrimoine 
du  siège  de  la  justice  semble,  au  premier  coup- 
d'oeil,  un  monstrueux  abus;  cependant  les  an- 
ciens parlements ,  en  France ,  étaient  remplis  de 
bons  juges,  dont  Tinti^^grité  était  en  général  au- 
dessus  de  tout  soupçon. 

Tout  homme ,  prévenu  de  crime ,  est  censé 
devoir  être  mis  en  jugement  aux  assises  les  plus 
prochaines,  mais  il  n'en  est  pas  moins  retenu 
eh  prison  indéfiniment,  quelquefois  pendant  un 
grand  nombre  d'années  ;  et  lorsqu'enfin  on  veut 
bien  lui  faire  son  procès ,  les  témoins  à  charge  et  à 
décharge  ne  se  retrouvant  souvent  plus ,  la  pre- 
mière déposition  écrite  à  charge  seulement  se 
trouve  êtrela  seule  pièce  au  procès,  et  l'accusé  est 
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ainsi  privé  de  ses  moyens  de  défense  :  point  de  jury, 
point  d'exposé  public  de  la  part-du  juge«  des  mo- 
tils  de  la  sentence.  Le  roi  fait  grâce  assez  souvent 
lorsque  le  criminel  a  des  amis;  mais  rarement 
par  des  motifs  de  justice.  Le  gouvernement  res- 
tauré se  croit  libéral,  parce  qu'il  a  dégrevé  les 
filles  publiques  et  les  maisons  de  jeu  de  la  taxe 
que  Murât  leur  avait  imposée. 

Pierre  de  Tolède,  le  premier  vice-roi  espagnol, 
voulait  établir  l'inquisition,  mais  il  y  eut  une 
insurrection  qui  l'en  empêcha;  en  Sicile,  toute- 
fois, elle  fut  établie  et  maintenue^  jusqu'à  ce 
que  l'illustre  Caraccioli'  l'abolit  il  y  a  quarante 
^ns. 

La  police  est  meilleure  depuis  nue  vingtaine 
d'années;  on  la  compare  même  à  celle  de  Paris; 
mais  quoique  aussi  arbitraire  et  aussi  vexatoire, 
elle  est  certainement  moins  efficace  quant  à  la 
prévention  des  crimes.  I>e  préfet  de  police  ac- 
tuel est  un  bon  et  respectable  magistrat,  m<iis 
il. a  de  mauvais  subalternes,  et  l'institution  en 
général  fait  au  moins  autant  de  mal  qu'elle  en 
prévient. 

Jje  dénombrement  exact,  exécuté  l'année  der- 
nière, donne  cinq  millions  d'habitants  au  royaume 
de  Naples ,  et  l'on  en  suppose  un  million  huit 
cent  mille  à  la  Sicile.  Mais  les  morts  ont  en  der- 
nier lieu  excédé  les  naissances ,  par  suite  de  la 
grande  disette. 

II.  II 
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Le  règne  de  Joseph  Bonaparte  fut  court  et 
insignifiant;  celui  de  Joachîm  Murât  dura  sept 
ans  et  fut  marqué  par  un  grand  nombre  de  me- 
sures utiles.  Moins  înslrtiit,  moins  capable  en- 
core que  son  prédécesseur,  il  eiit  pourtant  le 
talent  ou  le  bonheur  de  bien  choisir  ses  ministres 
et  ses  administrateurs.  Sous  son  règne,  on  Bttie 
bonnes  routes  jusque  dans  les  provinces  recu- 
lées, Tindustrie  fut  encouragée.  Tordre  établi 
dans  radministràtion.  Un  code  de  lois,  uniforme 
et  clair,  prit  la  place  d'une  jurisprudence  fondée 
sur  des  coutumes  et  sur  des  précédents  contra- 
dictoires. Les  assassins  furent  désarmés.  Le  re- 
venu public  doublé  par  des  impôts  excessifs  sur 
les  riches,  fut  employé  en  travaux  publics  dont 
le  salaire  enrichit  les  pauvres.  Des  établissements 
d'éducation  pour  la  basse  classe  furent  fondés 
aux  frais  du  gouverueinent ,  et  les  maîtres  rece- 
vaient jusqu'à  quinze  ducats  par  mois.  Quoique 
peu  fréquentés  d'abord,  le  nombre  des  élèves  y 
augmenta  bientôt  et  s'accroît  encore,  car  ces 
écoles  n  ont  pas  été  abolies  (elles  n^étaiënt  pas 
d'enseignement  mutuel),  et,  à  ISaples  même, 
une  partie  de  la  nouvelle  génératitm  citadine 
sait  lire  et  écrire  ;  mais  il  n'eu  est  pas  ainsi  à 
la  campagne.  Murât,  dans  l'année  1807,  établit 
quatorze  collèges  royaux  avec  de  bonsproffes- 
seul  s,  qui  e ment  jusqu'à  six  mille  étudiants,  mai& 
le  nombre  est  à  présent  moindre. 
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Les  fils  de  familles  nobles  ou  seulemenl  ricfaeë 
sont  rarement  envoyés  au  collège^  ils  sont  élevés 
par  un  abbé  ou  plutôt  par  les  domestiques.  Il  y 
a  ti^ès-peu  d'exemples  qu'aucun  d'eux  ait  pris  du 
goût  pour  la  littérature  ou  les  sciences.  Quant 
aux  femmes,  il  eu  est  peu  en  comparaison  d'au- 
trefois qui  soient  élevées  dans  un  couvent.  La 
reine  Caroline  (femme  de  Murât)  avait  établi  une 
maison  d'éducation  pour  les  jeunes  filles  nobles, 
comme  celle  de  Saint-Denis  en  France,  aux  frais 
du  gouvernement;  et  cet  établissement,  qui  a  eu 
du  3uccès,  est  encore  maintenu  par  le  nouveau 
gouvernement;  mais  les  pères  et  les  mères  de  fii- 
milles  nombreuses,  qui  ne  seraient  pas  fichés  de 
voir  quelques-unes  de  leurs  filles  prendre  du  goût 
pour  la  vie  monastique,  maudissent  un  mode 
d'éducation  qui  les  en  éloigne. 

Une  dame  romaine  m'avait  fait  la  statistique 
des  mœurs  de  ses  contemporaines  de  Rome ,  dans 
laquelle  il  y  avait  des  exceptions  favorables  au 
milieu  d'une  grande  corruption  ;  ici  on  dit  qu'il 
n'y  en  a  point.  Toutes  les  classes  se  ressemblent, 
et  certain  vice  odieux,  qu à  Rome,  où  il  est  trop 
commun,  on  couvre  au  moins  d'un  voile  impé- 
nétrable ,  est  ici  a  voué  sans  honte.  Aucune  femme 
mariée  ne  craint  de  parler  ouvertement  de  sou 
amant,  et  ne  croit  nécessaire  d'user  à  cet  égard 
du  moindre  mystère  ;  mais  il  faut  avouer  cepen- 
dant que  la  constance  rend  ces  liaisons  mcàns 

II. 
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méprisables  qne  celles  que  fprme  un  homme  à 
bonnes  fortunes,  avec  les  femmes  qui  veulent 
bien  être  sa  conquête.  Ici  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable. Ardents  et  paresseux  à-la-fois ,  les-  Ita* 
liens  cherchent  des  jouissances  déjà  arrangées; 
et,  bien  qu'elles  soient  toujours  les  mêmes, 
ils  ne.  s'en  lassent  pas.  Celles  de  pure  vanité  ne 
les  tentent  jamais,  et  la  passion  qu'ils  éprouvent 
pour  leur  maîtresse  ressemble  un  peu  à  celle  que 
ressentent  pour  leur  diner  les  gens  doués  d'un 
bon  estomac,  laquelle,  sans  être' d'une  nature 
très -raffinée,  dure  long- temps  sans  s'affaiblir. 
Cette  constance  des  Napolitains  n'est  point,  au 
reste,  celle  des  autres  Italiens  ;  ils  ne  sont  point 
azi^alieri  serventi^  n'accompagnent  point  lein^ 
belles  du  matin  au  soir  et  peut-être  ne  les  en 
aiment  que  mieux.  Leur  galanterie,  comme  leurs 
mœurs,  en  général,  est  espagnole  plutôt  qu'ita- 
Henné.  Toujours  étonné  que  les  maris  se  sou- 
missent à  nourrir  les  enfants  d'autrni,  j'ai  obtenu 
là-dessus  une  explication  d'autant  plus  curieuse, 
qu'elle  me  vient  d'un  vénérable  prélat  ;  «  Les 
femmes ,  dit-il ,  ont  des  règles  d'honneur,  elles  ne 
se  donnent  pleine  liberté  que  lorsqu'elles  sont 
lé  fftirnemenX  enceintes  jiii  maritisemprepiiUitanOf 
est  l'expression  dont  il  s'est  servi;  elle  mérite 
d'être  conservée  dans  son  originalité. 

Le  luxe  favori  des  riches  est  ici  celui  des  voi- 
tures et  des  chevaux,  et  ceux-ci  sont  si  bien 
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timessés,  qu'à  un  équipage  de  quatre  chevaux , 
Ton  ajoute  un  cinquième  cheval  qui ,  sans  pos« 
tillon  et  sans  les  moyens  vulgaires  du  fouet  et 
des  rênes  ^  obéit  à  la  voix  et  aux  signes  du 
cocher.  Au  "CoiÉ  d'une  rue ,  à  rertibranchement 
d'un  chemin ,  le  cheval  tourne  la  tête  et  voit  dans 
les  yeux  do  cocher  de  quel  côté  il  ira. 

2^  hord  (ht paquebot  Leone ,  mercredi  ai  ofrr/ 
t8i8. — Nous  fîmes  voile  hiei^-au  soir  avec  une  lé** 
gère  brise  déterre,  et  ce  matin  nous  nous  sommes 
tï'oiivés  à  deux  encablures  de  la  côte  de  l'île  de 
Caprî,  dont  les  formes,  ainsi  vues  de  près,  n'a^- 
vaient  rien  perdu  de  leur  hardiesse  et  de  leur 
beauté.  Les  grands  rochers  isolés  qui  s'élèvent  du 
sein  de  la  mer  comme  en  vigie,  le  long  de  la  côte 
de  l'ouest,  me  rappelaient  les  aiguilles  de  l'ile  de 
Wight,  en  Angleterre,  quoique  de  couleur  et  de 
substance  différentes.  Glissant  doucement  sur  la 
surface  d'une  mer  tranquille,  à  l'aide  d'une  pe- 
tite brise  qui  notis  faisait  faire  une  lieue  à  l'heui^ 
nous  ne  perdîmes  de  vue  Capri  et  la  Calabre 
tjue  dans  l'après-tnidi.  Le  bâtiment  montait  du 
canon  et  avait  à  bord  un  détachement  de  marine 
pour  le  défendre  contre  Içs  corsaires  barba- 
resques.  Il  était  plein  de  passagers,  et  des  Alle* 
mands(i)  eurent,  au  commencement  du  voyage, 
une  altercation  violente  avec  le  capitaine  du 

(  i)  Le  prince  Louis  de  Lichtenstein  et  un  autre  Autrichien; 


paquebot.  Une  de  leurs  chambres,  reteotie^  bch 
méroiéfiy  payée,  suivant  la  quittance  qu'iU  eihl^ 
baient  9  avait  été  donnée  à  une  autre  personne. 
Le  capitaine  ne  contestait  pas  leur  boQ  droit , 
mais  se  contentai!  de  dii^  que  fei  chambre  avait 
éxé prise  d'autoriié^  ce  qui  luji  paraisîsait  réppndre 
à  tout.  Quant  aux  injures  qu'on  ne  lui  épargnait 
pas^  il  y  faisait  peu  d'attention*  Il  n'y  avait  au- 
cun moyen  d'eu  obtenir  justice ,  et  nous  deviom» 
nous  estimer  heureux  que  nos  lits  aussi  n'euscent 
pas  été  pris  d'autorité.  Oq  sut  ensuite  qpe  Tau* 
torité  au  nom  de  laquelle  cette  grossière  ijijustic^ 
avait  été  commise  ^  était  celle  de  l'apothicaire  de 
la  dame  qui  est  la  femme  de  la  main  gauche  de 
sa  majesté  napolitaine*  Parmi  nos  comp^gnonii  de 
voyage,  nous  avions  la  chaîne  de  galériens  et 
toute  une  troupe  de  chanteurs  de  l'opéra  qui 
nous  donnèrent  (je  veux  dire  les  chanteurs)  un 
échantillon  de  leur  savoir-feire.  Il  pouvait  y  avoif 
en  tout  deux  cents  personnes  à  bord.  Cependant 
le  temps  était  si  beau^  si  tranquille  et  pourtant  ai 
favorable^  on  avait laperspectî ved'un  si  ppurt  p^a^ 
sage^  que  la  bonnehuiiaeur  s'établit  hieototparm 
tout  ce  monde,  même  parmi  cpiix  qui  avajeot 
tant  à  6e  plaindre  du  capitaine  et  qui  non-seula^ 
ment  hoyèi^nt  leurs  chagrins  daifts  le  vin ,  ma^a 

le  comte  Potoski,  Polonais^  le  baron  Ëckart&tein  et  le  comte 
FinlÉeiT  j  Pi*«6j)ien6. 


auraient  voulu  y  noyer  tout  le  monde ,  e^  l'au- 
raient pu  ;  car  ils  ;^vaient  apporté  avec  eux  araple 
provision  de  bon  vin.  Cest  ainsi  que  se  passa 
1$  première  journée  :  il  y  avait  dix  minutes  que 
le  soleil  était  descendu  derrière  un  hpri/^on  em- 
l^ras^,  mîjis  de  longues  tramées  de  lumière  di- 
vergent aidaient  encore  à  suivre  son  cours  ver- 
tical dan3  la  mer.  Pas  le  moindre  nuage  ne  se 
TOpntrait  sur  la  voûte  entière  des  cieux ,  teinte 
de  toiites  ]e^  nuances ,  depuis  l'orangé  jusqu'au 
bjeu  foncé,  lorsque  la  lune  dans  son  plein, 
éçlatapte  d'nne  douce  lumière,  sortit  de  rhorizon 
opposé ,  faisant  de  la  nuit  calme  et  tranquille  un 
jour  nouveau. 

î2i3  ûm/.  —  Nous  avions  fait  peu  de  chemin 
pendant  la  nuit  ;  mais  une  t>rise  légère  de  Test- 
sud-est  s'élevant  au  point  du  jour,  nous  fit  faire 
trois  à  quatre  milles  à  l'heure ,  droit  en  route , 
sans  presquç  nous  en  apercevoir.  A  midi,  l'île 
iïU^tiçqj  qui  n'est  qu';i  treize  lieues  de  Palerme, 
se  montrait  déjà  devant  nous,  et  quelques  hautes 
terres  bornaient  l'horizon  derrière  cUe;  un  petit 
nuage  ^lanc  sur  la  gauche  indiquait  l'Etna,  et 
des  points  isolés  au  nord  de  l'Etna  étaient  les 
îles  de  Jjpariy  m^iis  qui  n'exhalaient  ni  feux  ni 
fumée. 

a4  avril.  —  J.es  premiers  rayons  du  soleil  éclai- 
raient devant  nous  les  rochers  perpendiculaires 
de  la  po.tp  de. Sicile,  à  cinq  lieues  de  distance ,  et 
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bientôt  après  nous  distingnâmeâ ,  «au  fond  iViitië 
enceinte  de  montagnes,  les  tours,  les  dômes  et 
les  clochers  de  Palerdoe  ;  mais  le  vent  nous  man« 
quant  tout  à-fait  à  la  distance  d'une  lieue,  nous 
fumes  bientôt  environnés  de  bateaujt  prêts  à  re^ 
cevoir  les  passagers  inrpattents  qui ,  prenant  à  la 
hâte  congé  les  uns  des  antres ,  quittaient  le  bâ- 
timent. £n  moins  d'une  heure  nous  mimes  pied  à 
terre,  sur  un  beau  quai  couvert  de  gens,moin$  dé* 
guenilles  qu'à  Naples.  D'élégantes  voitures  étaient 
rangées  pour  voir,  ce  qui  n'en  valait  guère  la 
peine,  débarquer  quelques  étrangers;  car,  mal- 
gré les  deux  cent  mille  âmes  de  Palerme ,  l'ar- 
rivée du  paquebot  y  fait ,  à  ce  qu'il  semble  y 
quelque  sensation.  Par  les  soins  de  notre  corres- 
pondant, nous  trouvâmes  un  'gite  tout  prêt  à 
l'hôtel  d'Angleterre  qui ,  pour  le  pays,  nous  a 
paru  un  phénomène  de  propreté,  le  maître  de 
Fhôtel  ayant  fait  son  apprentissage  en  Angleterre. 
Le  soir,  \distradadiToledo  était  pleine  de  monde  et 
de  voitures;  les  boutiques  étaient  élégantes  et  bien 
éclairées ,  et  les  mendiants  moins  nombreux  qu'a 
Naples.  Il  n'y  avait  presque  point  de  femmes 
dans  cette  foule ,  elles  ne  marchent  pas ,  à  ce 
qu'il  semble,  dans  les  rues,  quoique  le  pavé, 
composé  comme  à  Naples,  de  grandes  dalles  de 
lave,  soit  excellent:  il  y  a  aussi  des  trottofrs, 
mais  impraticables,  à  cause  des  gens  de  métier 
de  toute  espèce  qui  exercent  leur  profession 
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hors  de  chez  eux ,  même  la  nuit  aux  lumières. 
Malgré  cette  apparence  d'industrie ,  la  place  on 
notre  hôtel  est  situé  (/a  Marina)  a  été  tout  le 
jour  plehie  de  fainéants  de  tout  âge  qui  jouaient 
ou  quidormaient,  étendus  sur  le  pavé  et  mangés 
des  mouches  déjà  en  pleine  activité. 

a5  avHL  —  Le  scirocco  (vent  du  stid-est)  à 
régné  tout  le  jour,  et  le  paysage  semble  poudré 
à  blanc.  Dans  la  ville,  la  poussière  vous  aveugle J 
mais  à  la  dampagne  et  sur  les  montagnes  envi- 
ronnantes ,  cette  apparence  est  due  à  quelque 
autre  cause.  A  Tombre,  au  milieu  du  jour,  le 
thermomètre  de  Béaumur  n'était  qu'à  17"  et 
l'hygromètre  indiquait  un  air  très-sec.  Heureu* 
sèment  le  scirocco  est  beaucoup  plus  fréquent  en 
hiver  qu'en  été,  et ,  loin  d'être  alors  incommode, 
convient  à  tout  le  monde  et  surtout  aux  pauvres; 
en  été,  lorsqu'il  souffle,  le  thermomètre  monte  à 
"35  et  36**.  Tous  les  vents  méridionaux,  celui  du 
sud-ouest  ou  libeccMo^  et  celui  du  sud  ou  austral  y 
participent  des  qualités  du  scirocco.  Lorsqu'ils 
toufflent ,  les  feuilles  des  plantes  se  roulent  comme 
si  elles  étaient  attaquées  par  des  insectes,  la  lu* 
mière  du  jour  devient  bleuâtre  et  l'air  semble 
perdre  sa  transparence.  Il  y  a  dans  la  ville  un  fort 
joli  jardin  public,  d'où  Ton  jouît  d'une  vue  étendue 
sur  la  mer  et  sur  la  vallée  opposée.  Alla  Concc{ 
doro  (la  coquille  d'or)  où  Palerme  est  situé  (ce 
nom  caractéristique  lui  vient  sans  doute  de  ses 
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&QiAbreuse^    plantàtioas    d'orangers),   V^tq^Qt 

sphère  était  chargée  ^u  parfuqi  de  leurs  Qeurs. 

l^e  célèbre  abbé  Piazzi,  de  ]S[dples,  nous  avait 
^onné  une  le](tre  povir  son  ^iève  e(  ^ucçe^^eur  à 
robservatojre^  M.  Scampatpri,  qui  poys  a  fait 
voir  aujourd'hui  les  instruments  avec  lesquels 
son  illustre  maître  décoifvrit  les  nouvelles  pla- 
nètes ,  et  il  se  montre  }ui-mépQe  plein  de  zèle 
dans  la  même  carrière*  Le  soir ,  ay^nt  été  invités 
à  aller  dans  unp  loge  particulière  s^  l'opéra,  POHP 
eûmes  occasion  d'observer  le  .beau  mondç  pa- 
lerraftain,  qqi  ressemble  tout-à-fait  911  bçta^). 
monde  du  f  este  de  TEiirope.  En  regardant  ^u^opr 
de  nous,  noi^  ^ufions  pu  npu^  Cfpire  è  V^ps 
ou  p  Londres ,  ep  quelque  pîj^ys  que  c.e  fut  ep^n. 
plutp^  que  sous  le  clipf at  de  rAfriq^iç ,  et  parmi 
des  gens  dont  le  plus  proche  voisin  sp  trpuyç 
être  le  dey  de  Tunis.  La  fusion  des  ^œiirs^ipal- 
grc  les  différence^  notables  qui  ex^tjent  ençon?, 
caractérise  l'ÈurQpe  moderne ,  et  les  pmdes  sjjir- 
jtout  ^'égalisent  ay.ec  x^pe  rapidité  tQut,e  particu-' 
lière.  J^es  femnaes  ét^^e^t  h^^jillées  qpnpjne  à  Parj#^ 
et  nou^  oAt  .çn  généra  par  m  faypris^es  de  {a 
nature.  Qn  jouait  Cincferella  ^  et  la  pren^ière  can- 
tatrice, admi^'able  à  tous  (égards  (Gineppina 
Fabre),  était  la  fille  du  ci^isinier  de  Beauharnai^. 
!Nous  sortîmes  à  ,ut^e  heure  après  minuit ,  et ,  ay  apt 
perdu  ina  compagnie,  je  demandai  le  chemin  de 
la  Piazza  Marina,  a  Voilà  le  plus  court  » ,  me 


dit-pq ,  en  iDe  montrant  una  petite  rue  sombre 
et  fiolitaire ,  «  p)ais  voilai  le  plus  sOr  par  la  strada 
d^  Toledo^»  qui  en  effet  était  biop  éclairée  et 
pleipQ  d^  mondé,  surtout  ^qtour  de  certiiins 
çafé^  ambulants,  moiités  $ur  qiiatri^  roiiea  et 
décorés  de  fleurs  ,  de  nqeu()s  d^  rubans  et  ménia 
de  drapeaux.  Oq  y  VQyai|  des  pyramides  d*Qraiig?$ 
i^td  autres  fruits,  p^is  surtoi|t  desfor6e/;/(glaces) 
et  U  baril  d^acquçjolo  ou  limpnade  à  la  glace  ^ 
SMfpendu  spr  ^n  ax?  de  manière  à  verser  1^  li* 
quegr  plus  commodément  ^vjf.  nombreux  ama-*' 
leurs  dont  h  soif  ardente  semblait  ne  pouvoir 
être  étanchée.  Personne  xC^X^xt  ivre ,  et  on  aper* 
cevait  bien  peu  de  femmf'$-  î^  fcirocco  souf/lait 
avec  une  extrême  vio^c^,  la  poussière  tourbil- 
lonnait jusqu'aux  toits  et  1^  chaleur  était  trèsr^ 
forte. 

28  qvril. — TjC  comt^  de  S....^  k  qi4  noi^s  étions 
recommandés,  est  ve^u  ce  matin  nou.s  prendre 
dan$  un  élégant  équipage,  pour  fiUer  dùier  à  la 
qampagne  ch^z  son  frèrje  aîné,  le  prince  de  T.... 
La  roul^  qui  était  fort  bonne ,  ^  sw vait  le  bord 
de  la  mer,  nous  y  conduisit  ^en  moin^d'i^uc  heure. 
Le  prince ,de  T... ,  que  nous  trouvânjtes  à  ^  parte , 
nous  introduisit  lui -même  dan^  la  maison.  Les 
appartements  étaient  payi's  de  marbre,  Ic^  murs 
peints  à  fresque.  On  ne  voyait  de  chemiinées  nulle 
part.  Le  dîner  fort  bon  en  lui-même,  n'était  pour- 
tant ni  aiigl:i:5  ni  franrais.  Point  de  gros  plats, 
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du  menu  gibier,  du  poisson  d'espèces  variées^ 
^t  des  glaces  eh  abondance.  Malheureusement 
je  demandai  des  explications  sur  un  des  plats 
que  je  prenais  pour  des  fèves  blanches,  mais 
qui  était  ce  qu'on  appelle  ici  botloni,  La  table 
était  servie  par  cinq  ou  six  laquais  en  iivféei 
et  le  maître  d'hôtel.  La  compagnie,  quoique 
nombreuse ,  me  parut  n'être  composée  que  dô 
la  famille  du  prince ^  le  précepteur,  le  secré- 
taire ,  le  chapelain ,  etd. ,  qtii  semblaient  vivre 
àvèd  lui  siir  lin  pied  d'égalité  polie.  Lé  pHncé 
connaissait  bien  l'histoire  et  les  antiquités  dé 
son  pays.  On  parla  du' livre  du  prince  de  Biscari 
que  nous  désirions  nous  procurer,  et  il  nous 
fut  présenté  d'une  manière  si  gracieuse,  qu'il 
n'y  aurait  pas  eu  moyen  de  se  défendre  de  l'ac- 
cepter. Le  comte  S....,  que  nous  connaissons 
mieux,  est  instruit  et  modeste;  il  a  voyagé  et 
était  au  congrès  de  Vienne.  Les  opinions  des 
deux  frères  étaient  libérales  dans  le  meilleur 
sens  de  ce  mot,  et  propres  à  donner  l'opinioa 
la  plus  favorable  de  la  noblesse  sicilienne.  Si 
ces  lignes  tombent  jamais  sous  leurs  yeux,  j'es- 
père que  leur  bon  sens  me  pardonnera  des  dé- 
tails qui  seuls  peuvent  transporter  les  étrangers 
dans  le  pays  que  l'on  veut  leur  faire  connaître, 
et  les  rendre  en  quelque  sorte  préseus  à  ce  qui 
s'y  passe;  les  détails  les  plus  insignifiants  in- 
strtiisent  mieux  à  cet  égard  que  des  généralités. 


Après  diner,  une  voiture  découverte  nous  con- 
duisit dans  diverses  résidences  baroniales  des  en-* 
virons;  premièrement,  dans  celle  du  prince  de 
Butera ,  dont  la  mémoire  est  en  grand  honneur 
dans  le  pays;  il  mourut  il  y  a  quelques  années, 
laissant  après  lui  une  fille  inconsolable  et  une 
veuve  qui)  malheureusement  pour  elle,  ne  le 
fat  pas  (i).  Le  village,  entourant  ce  château, 
était  habité  par  des  paysans  fermiers  et  autre*» 
fois  vassaux  du  prince,  qui  maintenant  ne  re- 
lèvent plus  que  de  la  tyrannie  napolitaine ,  la- 

(i)  Le  fils  aine  de  lord  P....  (  M.  H....)  était  derenu  éper- 
diunent  amoureux  de  cette  dame  qui,  ne  pouvant  résister  au 
serment,  un  pou  trop  dramatique,  de  se  bràler  la  cenrelle 
d*un  coup  de  pistolet,  que  fit  à  se9  pieds  Tamant  désespéré 
de  ses  refus ,  consentît  à  être  mariée  en  secret.  Lord  P.... ,  qui 
avait  appris  en  Angleterre  ce  que  méditait  son  fils,  arriva 
inopinément  en  Sicile ,  et  obtint  du  gouvernement,  sous  pro>- 
texte-d*une  loi  tombée  en  désuétude ,  qui  punissait  les  ma*- 
riages  clandestins  d'un  emprisonnement  de  trois  années  i 
Tordre  nécessaire  pdur  faire  enfermer  son  fils  dans  une  for- 
teresse et  la  princesse  dans  un  couvent.  Ce  fils  fut  cependant 
bientôt  après  transféré  à  bord  d'un  vaisseau  et  conduit  en 
Angleterre,  où  il  ne  tarda  pas  a  oublier  ses  engagements^ 
Quant  i  la  dame,  après  sa  détention,  qui  fut  plus  longue, 
elle  se  rendit  d'abord  à  Rome ,  où  le  mariage  fut  confirmé , 
pfûs  en  Angleterre,  où  il  fut  également  trouvé  légal.  Une 
pension  lui  a  été  accordée  sur  les  biens  de  l'inconstant  époux, 
pension  qui  lui  était  d'autant  plus  nécessaire  que ,  par  son 
infortuné  mariage ,  elle  se  trouvait  avoir  perdu  un  douaire  de 
60,000  francs  de  rente. 
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quelle  pèse  également  sur  tout  le  monde ,  w>^ 
blés  et  vilains.  Ils  n*ont  point  gagné  an  c^iange. 
Au  reste ,  je  dois  le  dire,  ils  n'avaient  pas  l'air 
beaucoup  plus  pauvres  que  dans  bien  des  p&yis 
libres,  et  les  mendiants  n'étaient  pas  nombremc. 
On  nous  fit  admirer  un  en&ntillâge  qtd  (je  ftis 
un  peu  fôché  de  rapprendre)  était  de  Finven- 
tion  du  respectable  prince  de  Butera;  c'était  une 
chartreuse  pour  rire,  dont  les  religieux  étaient 
de  cire;  chaque  cellule  avait  son  chartreux  de 
grandeur  naturelle,  et  deux  des  révérends  pères 
représentaient  une  paire  d'amants  infortunés, 
dont  Voici  l'histoire;  Etant  trop  proches  parents 
ils  ne  purent  pas  obtenir  à  Rome  la  permission 
de  se  marier,  et  les  parents  de  la  jeune  personne 
la  forcèrent  à  en  épouser  un  autre.  Lamant, 
au  désespoir,  se  fit  chartreux;  l'amante  devenue 
veuve  bientôt  après,  trouva  moyen  d'entrer 
dans  le  même  couvent,  déguisée  en  homme, 
afin  d'avoir  la  consolation  <louloureUse  de  vivre 
sous  le  même  toit  que  lui,  quoique  sans  en  être 
connue.  La  mort  cependant  vint  mettre  un  terme 
à  des  maux  sans  remède,  mais  divulgua  son 
secret;  son  amant  la  suivit  bientôt  dans  la  tombe. 
Je  ne  sais  $î  les  visages  de  cire  ressemblaietit  à 
ceux  de  ces  amants  infortutiés,  mais  leur  beauté 
était  remarquable. 

Nous  visitâmes  ensuite  le  château  de  Pala^ 
gonia,  où  l'on  arrive  entre  deux  files  d^  statues. 
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On  dit  qu'il  y  en  a^milie  représentant  toutes 
sortes  de  monstres,  teis  qu'un  ours  avec  une 
tète  d'âne,  jouant  du  violon;  une  dame  à  sa 

■  toilette,  qui  a  la  tête  et  la  queue  d'un  cheval, 
entourée  d'admirateurs  de  son  espèce,  pourvus 
de  membres  qui  ne  leur  appartiennent  pas  et 
même  d'un  plus  grand  nombre  qu'il  ne  leur  eh 
reviendrait;  plusieurs  têtes  au  même  corps,  plu- 
sieurs corps  à  la  même  tête,  plusieurs  tctes 
même  à  un  seul  cou;  enfin  tout  ce  qu'une  ima- 
ginatitMi  dérangée  peut  concevoir  de  ridicule  et 
d'absurde.  Les  murs,  les  planchers,  les  plafonds 
de  l'intérieur,  incrustés  de  marbres  variés,  re- 
produisaient des  conceptions  également  mons^^ 
trueuses;  le  tout  entremêlé  de  grandes  glaces 
qui  multipliaient  les  objets  à  l'infini.  Je  me  sou- 
viens aussi  d'une  représentation  de  l'adoration 
des  Mages,  où  ces  rois  d'Orient  paraissaient  en 
habits  de  cotir  français  •  de  velours  brodé  en  or. 

•  Le  noble  propriétaire  paraissait  jouir  de  l'hé- 
ritage de  monstres  que  ses  ancêtres  lui  ont  légués , 
et  se  complaire  au  milieu  d'eux.  Tous  les  jardins 
de  ces  châteaux  et  de  quel<Jues  autres  que  nous 
ruines  voir,  étaient  comme  on  peut  croire  dans 
le  bun  vieux  goût  classique,  préférable  sans 
'doute  aux  îiiiitations  mn\  entendues  de  jardins 
anglais,  qu'ici  même  on  rencontre.  Rien  de  plus 
beau,  par  exe>np!e,  que  l'antique  avenue  clas- 
sique. Rien  de  plus  ndicnle  et  de  plus  mauvais 
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goût  qu'une  montagne  ou  des  rockers  faCticeSi 
Des  sentiers  qui  serpentent  sans  motif  et  tous 
font  faire  la  pirouette  à  chaque  instant. 

La  petite  plaine  ou  vallée  de  la  Conca  d'oro  ^ 
derrière  Palernie,  est  parsemée  de  villages ,  de 
fermes  et  de  maisons  de  campagne,  où  les  gens 
de  la  ville^  nobles  ou  roturiers,  passent  quelques 
semaines  du  printemps  et  de  l'automne,  c'est- 
à-dire  le  mois  de  mai  et  ceux  de  septembre  et 
d'octobre,  après  les  grandes  pluies.  En  été,  la 
campagne  est  tout-à-fait  sèche  et  brûlée.  Pen- 
dant que  nous  nous  promenions  avec  le  prince 
de  T...,,  les  paysans  l'abordaient  avec  respect  et 
quelquefois  lui  baisaient  la  main;  mais  ensuite 
lui  parlaient  avec  une  sorte  de  liberté  et  même 
de  familiarité.  Quoique  les  droits  féodaux  n'exis- 
tent plus,  cependant,  lorsque  l'ancien  seigneur 
est  persounellement  reconimandable,  il  parait 
que  ceux  qtii  furent  ses  vassaux  sont  encore 
disposés  à  lui  soumettre  les  différends  qui  sur- 
viennent entre  eux ,  comme  à  une  autorité  lé- 
gale. Lorsque  nous  nous  séparâmes  le  soir  du 
comte  S....,  qui  nous  reconduisit  à  Palerme^  it 
répondit ,  en  riant,  à  quelques  observations  sur 
l'hospitalité  sicilienne  que  "nous  éprouvions  : 
ff  C'est  la  vertu  des  barbares  ».  Quelques-uns 
des  nobles  jouissent  d'un  revenu  territorial  de 
quatre-vingt  mille  onces,  environ  un  million  de 
francs,  je  croîs  même  qu'il  y  en  a  de  plus  riches* 
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La  légitiiïie  des  cadets  est  ordinairement  de  iàS  à 
40,000  livres  dé  rente.  La  piup<irt  des  filles  ne  st 
Aiarient  pas,  et  en  général  en  en  fait  des  reli- 
gieuses. Sous  un  gouvernement  constitutionnel^ 
les  princes  siciliens  auraient  ïotmé  comme  en 
Angleterre  lin  corps  politique,  et  leurs  richesses 
(eur  auraient  donné  une  influence  utile.  A  pré^ 
sent,  celles  né  leur  d^onnent  que  l'odieux  pour- 
voir dé  tout  acheter  et  surtout  la  justice,  dans 
i*in  pays  où  tout  est  à  vendre.  Elles  donnent  en»- 
Core  aux  meilleurs  d'entre  eux  le  pouvoir,  pres- 
que aussi  fatal,  de  faire  l'aumône  aux  mendiants, 
c'est-à-dire,  d'augmenter  leur  nomhre. 

Vis-à-vis  notre  hôtel,  situé  sur  la  Piazza  JUa^ 
rina^  est  une  prison  que  l'on  m*assure  renfermera 
présent  dix-sept  cents  prisonniers  détenus  pour 
délits  de  toute  espèce ,  souvent  depuis  long-temps, 
quelques-uns  depuis  un  granïl  nombre  d'an- 
nées, dix  ou  même  quinze  ans,  dans  l'altente, 
non  d'être  jugés,  mais  detre  mis  dehors,  à  la 
fin,  faute  de  place,  comme  cela  arrive  de  temps 
à  autre.  La  cause  de  leur  détention,  souvent 
peu  importante,  est  oubliée;  les  témoins  sont 
morts  ou  éloignés;  personne  ne  poursuit:  mais 
on  garde  toujours  le  prisonnier  par  insouciance, 
par  manière  de  soin ,  et  parce  que  cela  repose  la 
conscience  de  rautoritc ,  qui  croit  avoir  fait 
preuve  de  vigilance  en  tenant  les  prisons  bien 
pleines.  Une  épidémie  emporta  quatre-vingt- 

II.  ^  la 
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deux  prisonniei*s  le  mois  passé,  et  l'on  ne  poor- 
rait,  sans  risque,  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
prison;  mais  en  eu  faisant  le  tour,  j'ai  trouvé 
que  rédifice  avait  deux  cent  vingt-cinq  pieds 
de  longueur  sur  cent  cinquante  de  largeur, 
et  trois  étages  :  tout  calculé,  il  y  a  strictement 
place  pour  les  dix-sept  cents  prisonniers  cou- 
chés les  uns  à  côté  des  autres  sur  le  plancher. 
Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  les  pri- 
sons se  remplissent  ;  je  suis  certaiis^  du  fait.  Deux 
hommes  se  querellaient  dans  la  rue,  armés 
de  couteaux.  Un  passant,  en  cherchant  à  les 
séparer,  fut  poignardé;  les  meurtriers  prirent 
la  fuite;  des  sbirri  survenant  saisirent  à  l'aven- 
ture trois  des  spectateurs,  et  les  conduisirent 
en  prison.  H  s'est  écoulé  deux  mois  depuis  cet 
événement;  ils  y  sont  encore;  pas  l'ombre  de 
preuves  contre  eux,  mais  enfin  ils  étaient  là; 
les  preuves  viendront  peut-être ,  on  ne  se  met 
pas  en  peine  de  les  chercher  ;  pourquoi  le  ferait- 
on?  IjCS  prévenus  sont  bien  heureux  qu'on  les 
oublie;  c'est  merci  que  de  les  laisser  vivre  un 
peu  plus  long-temps,  avant  de  les  pendre;  et 
c'est  ainsi  qu'ils  pourront  passer  en  prison  la 
moitié  de  ce  qu'il  leur  reste  de  vie. 

ag  avrîL  —  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  aujour- 
d'hui il  sig,  commandante  Poliy  pour  qui  j'avais 
une  lettre.  Il  fut  autrefois  gouverneur  du  prince 
héréditaire,  dont  ila  toujogjrs  la  confiance;  c'ast 
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un  homme  iostruit,  qui  n'ignore  pas  les  abus 
sous  lesquels  son  pays  gémit,  surtout  ceux  du 
système  judiciaire.  }i  reconnaît  aussi  la  nécessité 
d'un  meilleur  système  d'éducation ,  mais  dit  que 
Vécole  normale  établie  à  Palerme  depuis  l'année 
1789,  en  imitation  d'une  institution  allemande 
fondée  par  Marie-Thérèse,  ressemble  beaucoup 
à  la  méthode  lancastrienne.  £n  sortant  de  chez 
M.  Poli,  j'ai  été  voir  cette  école,  muni  d'une  lettre 
de  sa  part.  J'y  ai  trouvé  neuf  cent  quarante  jeunes 
garçons  de  l'âge  de  six  à  quatorze  ans,  et  onze  mai« 
très  qui  leur  enseignaient  simultanément  la  le^^ 
ture,  Técritiire  et  l'arithmétique  par  le  moyen  de 
tableaux.  Ces  maîtres  tiennent  lieu  de  moniteurs» 
mais  d'une  manière  moins  avantageuse  et  à  plus 
grands  frais  :  car  les  fonctions  de  moniteurs  soBt 
aussi  utiles  à  ceux  qui  les  exercent  qu'à  ceux 
à  l'égard  de  qui  elles  sont  exercées  ;  et  les  onze 
maîtres,  ainsi  remplacés,  auraient  pu  diriger 
onze  écoles  au  lieu  d'une  (1).  Les  élèves  étaient 

(i)  Un  noble  Sicilien  sentant  Tutilitë,  en  Sîcîlc,  d'un  élu- 
blissenient  comme  celui  de  M.  de  Fcîlenberg,  à  Hofwyl  près 
de  Berne I  qaî  fait  de  l'agriculture  un  moyen  d'éducation, 
et  dç  i'<§di|cation  un  moyen  de  pcrfcctionaer  ragilcolture, 
nie  chargea  de  demander  à  M.  de  F.ellonbcrg  la  pennissioa 
de  lui  envoyer  deux  ou  ti-ois  jeunes  Sicilions  qui,  à  leur  re- 
tour, après  quelques  années,  auraient  été  à  m^^me  de  former 
chez  eux  de  semblables  établissements.  —  Je  m'étais  acquitté 
do  aaa  commi^lon,  mab  leê  troubles  de  la  Sicile  sont  vekras 
déranger  ce  proj.et  philanthropique. 

12. 
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ici  interrogés  individuellement  par  les  maîtres  y 
et  9  si  l'un  d'eux  découvrait  quelque  erreur  daa» 
la  réponse  de  son  camarade,  il  demandait  la 
parole  en  levant  la  main  et  rele^it  cette  erreur: 
ceci  donne  peut-être  tpop  d'essor  à  Fémuiationy 
qui  a  ses  dangers*  et  dont  il  faut  user  sobrement* 
Mais  enfin ,  l'on  voit  que ,  par  la  seule  introduc-' 
tion  des  moniteurs,  cette  école  ne  laisserait  rien 
à  désirer.  Je  remarquai  avec  surprise  que  la 
moitié  des  élèves  avaient  les  cheveux  blonds. 
<c  Ce  sont  les  Anglais  qui  en  sont  cause»,  dit  en 
plaisantant  un  Sicilien.— «Non  »,  reprit  un  autre, 
piqué  de  cett«  remarque ,  «  nos  femmes  aiment 
mieux  les  b^uas.  » 

Il  y  a  des*  gens  qui  toléreraient  les  écoles, 
pourvu  qu'elles  n'eussent  pas  de  moniteurs;,  ils 
reconi}aissent  l'efficacité  dé  la  méthode  d'ensei- 
gnement mutuel ,.  et,  par  cette  raison  même,  ils 
n'en  veulent  point.  Voici  leur  raisonnement  qui 
est  spécieux  :«  Le  peuple  instruit',  disent-ils,  de* 
vient  mécontent  de  son  sort,  il  le  veut  améliorer, 
changer  à  tout  prix  ;  de  là  les  révolutions.  De- 
venus égaux  ou  supérieurs  en  facultés  intellec- 
tuelles à  ceux  que  la  naissance  et  la  fortune  ont 
placés  au-dessus  d'eux ,  les  gens  du  peuple  sup- 
portent impatiemment  une  inférîorftè  acciden- 
telle que  la  nature  désavoue ,  et  qui  offense  leur 
amour-propre  ».  Supposant  en  effet  que  tel  doit 
être  le  résultat  moral  de  l'instruction,  on  de* 
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mande  àpces  adversaires  de  l'enseignement  mu- 
tuel, s^il  leur  est  possible  de  fermer  si  bien  toutes 
les  avenues  à  l'instruction,  que  personne  parmi 
le  peuple  ne  puisse  trouver  moyen  de  s'instruire  : 
ils  ne  le  pensent  pas.  Or,  l'individu  instruit,  placé 
entre  les  classes  supérieures  qui  le  repoussent 
et  celle  où  il  est  né,  laquelle  ne  saurait  plus- lui 
convenir,  se  trouvera  précisément  dans  la  si- 
tuation dangereuse  qu'ils  craignent.  Ces  indivi- 
dus instruits,  et  habiles,  répandus  au  milieu 
d'une  grande  masse  ignorante,  seront  les  me- 
neurs de  révolution ,  et  leurs  camarades  igno- 
rants seront  les  manœuvres  qui  en  auront  toute 
la  peine,  tandis  qu'eux  en  recueilleront  tout  le 
profit.  Que  si  au  contraire  l'instruction  devient 
générale ,  personne  ne  voudra  plus  être  manœu- 
vre ;  plus  de  dupes  qui  se  laissent  tromper  par  de 
fausses  représentations  :  on  voudra  toujours  la 
réforme  d'abus  patents,  mais  non  le  renverse- 
ment de  tout  ce  qui  existe.  Au  moins  on  saura 
ce  que  l'on  veut;  on  ne  rêvera  pas  l'impossible, 
et  il  y  aura  moyen  de  s'entendre.  D'ailleurs,  les 
gens  instruits  font  bien  et  prudemment  ce  qu'ils 
font;  ils  réussissent  ordinairement  dans  leurs  en- 
treprises ;  ils  sont  bons  agriculteurs ,  bons  ma- 
nufacturiers ,  bons  ouvriers  de  toute  espèce  ;  ils 
ne  multiplient  pas  comme  les  bétes  des  champs, 
sans  songer  aux  moyens  de  subsistance  pour 
leurs  enfants  ;  ils  craignent  l'avilissement  de  la 
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misère  pour  eux  et  leur  postérité.  Ils  savent  bien 
faire  leur  compte ,  mais  ils  savent  aussi  fiaîre  le 
compte  des  autres;  ils  ont  moins  de  disputes, 
de  froissements,  dans  leurs  relations  habituelles. 
Tout  le  monde  se  Ge  à  eux,  et  Ton  sait  Timmense 
avantage  qu  il  y  a,  dans  les  affaires  de  la  vie, 
de  celui  en  qui  on  se  fie  sur  celui  en  qui  on 
ne  se  fie  pas.  A  leur  aise,  considérés,  heureux, 
ils  ont  beaucoup  moins  de  tentation  à  tout  boule- 
verser que  n'en  a  la  canaille  ignorante  et  gros- 
sière, que  l'on  croit  pouvoir  gouverner  par  la 
crainte,  mais  qui  s'élève  quelquefois  au-dessus 
de  toute  crainte  par  son  ignorance  même,  qui 
l'aveugle  et  la  rend  furieuse.  Comme  Ton  ne 
peut  pas  fermer  toutes  les  portes  à  Tiustruction, 
il  faut  les  ouvrir  toutes.  La  timidité,  qui  tolère 
l'instruction  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  géné- 
rale ,  ressemble  un  peu  à  celle  qui,  craignant 
l'explosion  d'un  baril  de  poudre  à  canon,  l'enfer- 
merait soigneusement  avant  d'y  mettre  le  feu, 
au  lieu  de  le  brûler  en  plein  air. 

Il  n'est  pas  rare  ici,  dans  les  grands  diners, 
d'avoir  de  la  musique.  Cet  usage  dispense ^  di- 
sait le  prince  Eugène ,  de  la  fatigue  de  converser  ^ 
et  en  sauve  quelquefois  les  inconvénients^  sans 
evi^êcher  le  moins  du  monde  les  a  parte.  Il  leur 
donne  même  l'intérêt  du  têt«-à-lête.  A  l'un  de 
ces  diners ,  un  'étranger  racontait  à  quelques 
dames  une  anecdote  assez  piquante,  peut-être 
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mcme  un  peu  trop  piquante ,  et  s'arrétaut  à  1  en- 
droit le  plus  intéressant,  hésitait  timidcinent  au 
îicu  de  poursuivre  :  t<  Mais  allez  donc^  s'écria 
Tune  d'elles ,  capisco  nîenic  !  nientc  !  p 

S'il  fallait  juger  d'après  ce  que  j'ai  vu  et  en- 
tendu ici,  je  dirais  que  les  Siciliens  sont  des  gens 
faciles,  de  bon  naturel,  et,  comme  les  Italiens 
du  -continent,  plus  près  de  la  nature  que  les 
iiutres  Européens;  mais  la  nature  sans  culture  a, 
je  le  crains,  plus  de  vices  que  de  vertus.  Le 
genre  de  vie  des  hautes  classes,  adopté  par 
tous  ceux  qui  le  peuvent,  est  à-peu-près  le 
même  qu'à  Naples.  On  se  lève  fort  tard,  on  fait 
un  tour  de  promenade,  on  dîne  entre  trois  et 
quatre  heuiN^s,  on  se  repose;  sur  le  soir  l'on  S€ 
promène  en  voiture  sur  le  bord  de  la  mer,  l'on 
vu  à  l'opéra,  puis  au  jeu  très*tard;  et  l'été,  c'est 
au  point  du  jour  que  l'on  se  couche.  Quelques- 
uns  des  nobles  donnent  un  peu  de  temps  au  soin 
de  leurs  affaires;  mais  ils  ne  s'occupent  nulle- 
ment d'agriculture,  et  ne  vont  jamais  dans  leurs 
terres.  Les  maisons  de  campagne,  où  ils  passent 
quelques  semaines  au  printemps  et  en  automne, 
étant  toujours  dans  le  voisinage  de  la  ville,  ils  y 
vivent  exactement  comme  à  la  ville.  Les  conver» 
sazioni  sdnt,  comme  à  Naplej,  des  lieux  où  la 
bonne  compagnie  se  rassemble  pour  jouer  aux 
cartes  et  prendre  des  glaces;  on  n'y  converse 
guère. 
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Les  cours  de  justice  siègent  à  Palerme,  et  rien 
n'est  plus  embrouillé  que  les  compilations  de 
lois,  ordonnances  et  coutumes  locales,  mêlées 
de  droit  romain  ,  d'api-ès  lesquelles  tout  est 
censé  être  décidé.  Les  gens  de  lois,  très-nom- 
breux, mais  très-occupés,  ne  sauraient  donner 
dans  les  mêmes  travers  que  les  nobles;  mais  ils 
ont  les  leurs  qui  valent  les  autres,  et  ne  sont 
pas  en  odeur  de  sainteté.  La  classe  marchande 
passe  pour  ce  qu*il  y  n  de  moins  immoral.  L'on 
fait  ici  une  grande  distinction  entre  le  clergé 
régulier  et  séculier:  celui-ci  (les  prêtres  de  pa* 
roisse  )  mène  en  général  une  vie  exemplaire; 
l'autre  (les  moines)  se  mêle  de  tout  dans  les  fa- 
milles, gouverne,  trompe  et  corrompt  lesmœur». 
Les  nobles,  malgré  leurs  grands  revenus,  sou- 
vent à  court  d'argent  par  suite  de  leurs  dés-  ' 
ordres ,  font  alors  la  cour  à  tous  ceux  qui  peu- 
vent leur  en  procurer,  et  souvent  aussi  oublient 
de  payer  les  dettes  qu'ils  ont  contractées.  L'un 
des  deux  secrétaires  d'état  prête  à  usure ,  et  fait 
la  contreJjande;  un  sous-secrétaire  d'état  entre- 
prit de  le  dénoncer,  mais  abandonné  de  tout  le 
monde  il  perdit  sa  place  :  l'histoire  est  connue 
de  tout  le  monde ,  on  la  faconte  à  qui  veut  Ten- 
tendre  et  cela  sai^  danger;  le  coupable  (i)  n'en 
fait  que  rire ,  il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  d'en  avoir 
honte  on  de  s'en  fâcher. 

(i)  Le  marquis  F....  ]La  haute  faveur  dont  il  jouit  à  (aQfMir 
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Telle  est  la  corruption  des  jtiges,  et  le  peu  de 
soin  qu'ils  mettent  à  s'en  cacher,  que  leurs  do- 
mestiques n'ont  point  d'autres  gages  que  les  pré- 
sents des  plaideurs  et,  de  plus,  fournissent  le 
foin  et  l'avoine  des  chevaux  de  leurs  maîtres.  L'on 
sait  que  la  justice  est  au  plus  offrant,  et,  si  des 
deux  côtés  on  s'obstine,  les  frais  excèdent  plu- 
sieurs fois  la  somme  en  contestation.  Le  plus 
puissant  est  sur  de  gagner  la  cause.  Voilà  ce  que 
j'entends  dire  publiquement  à  tout  le  monde,  et 
il  est  aussi  difficile  de  croire  que  cela  soit  entière- 
ment faux  qu'entièrement  vrai. 

Ce  sont  des  moines  qui  enseignent,  dans  la 
plupart  des  collèges  de  la  Sicile ,  les  langues 
mortes,  les  éléments  de  mathématiques,  la  mé- 
decine et  la  théologie  ;  et  ils  s'en  acquittent  mai: 

s'explîcjae  ainsi ,  et  lui  fait  plus  dlionneor  qne  ses  opérations 
nsuraires  et  sa  contrebande.  Lorsque  Médici  était  à  la  tête 
de  ]a  police  de  Naples  {^Reg9nte  délia  vkaria ),  )!  fat  accusé, 
par  le  général  Acton ,  de  correspondre  secrètement  avec  les 
révolutionnaires  français,  et  mis  en  jugement.  Le  marquis 
F....,  qui  était  un  de  ses  juges ,  découvrit  que  quelques-unes 
des  pièces  au  procès  étaient  altérées  ou  fausses ,  et  sauva 
Médiciy  msd.^  perdit  sa  place.  Celui-ci ,  cependant,  revenu 
en  faveur  y  se  souvint  de  lu!  et  lui  fit  donner  le  département 
des  finances  pour  la  Sicile ,  avec  la  permission  de  continuer 
certaines  opérations  dans  lesquelles  il  était  intéressé  et  que 
sa  place  Ta  mis  dans  le  cas  de  rendre  beaucoup  plus  lucratives. 
Je  ne  rapporte  oelte  anecdote ,  que  parce  qu'elle  sert  à  donner 
une  idée  des  moeurs  publiques. 
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mais  les   deux  universités  sont  en   meilleures 

* 

nîains  ;  celle  de  Catania^  fondée  par  Alphonse  le 
Magnanime  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  est  une  des  plus  anciennes  dltalie;  mais 
celle  de  Palerme  est  tout-à-fait  moderne.  Lors 
cte  l'abolition  des  jésuites  en  Europe,  il  y  a 
soixante  aiîs,  l'on  établit  un  collège  à  Palerme 
dans  la  maison  de  cet  ordre;  mais  en  i8o4,  le 
gouvernement  jugea  bon  de  rétablir  les  jésuites, 
et  pour  cela  de  dissoudre  le  collège  et  de  reprendre 
la  maison.  Les  mécontentements  qui  en  résul- 
tèrent firent  cependant  que  l'on  établit  une  uni- 
versité au  lieu  d'un  collège,  mais  non  dans  le 
local  des  jésuites  :  on  prit  pour  cela  le  couvent 
d'un  autre  ordre.  L'université  eut  un  revenu  de 
6,000  onces  (72,000  francs),  et  trente-trois  pro- 
fesseurs (i):  parmi  eux,  le  savant  Scina  ensei- 
gnait la  physique.  Un  élève  de  Bamsden  vint 
d'Angleterre,  pour  fabriquer  des  instruments. 
Les  beaux-arts  ne  sont  pas  négligés  en  Sicile; 
elle  a  un  peintre  d'histoire  distingué ,  M.  Vclas- 
quez. 

Quels  que  soient  les  vices  du  gouvernement  et 
ceux  du  peuple  sicilien,  celui-ci  montre  un  sen- 

(i)  Le  professeur  d'économie  politique  à  Palerme  a  publié 
une  Descrizione  topografica  dlPalt^rmOy  que  je  recommande 
aux  voyageurs,  ainsi  que  les  Osservazioni  sopra  la  slona 
Sicilîanay  G  vol.  in-S**,  par  le  célèbre  Grcgori,  professeur  de 
droit  public. 
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liment  de  dignité  inconnu  au  bas  peuple  napo- 
litain. Lorscjue  j'ai  raconté  ici  ce  que  j'avais  vu  à 
Naples,  des  coups  de  canne  distribués. libérale* 
ment,  on  m'a  assuré  qu'en  Sicile  il  en  pourrait 
coûter  la  vie,  et  qu'un  coup  de  canne  vous  vau- 
drait un  coup  de  couteau. 

Le  gage  d'un  domestique  mâle  est  k  Palerme 
de  trois  carlini  ou  tarini  par  jour  (26  sous  de 
France),  outre  sa  nourriture  et  la  livrée.  Un 
journalier  gagne  trois  à  quatre  carlini,  mais  se 
nourrit  à  très-bon  marché,  il  est  vrai.  On  se 
procure  difficilement  des  domestiques  femmes, 
ce  qui  n'annonce  pas  la  pauvreté.  Les  terres  af- 
fermées rapportaient  autrefois  4  l'r^  p*  ojo  au 
propriétaire,  maintenant  moins  de  L\  à  cause 
de  Taugmentalion  des  impôts  et  du  bas  prix 
des  grains.  Le  fermier,  après  avoir  rendu  la  se- 
mence dont  le  propriétaire  avait  fait  l'avance, 
paye  son  loyer  en  denrées,  d'après  l'évaluation 
faite  dans  chaque  paroisse  assez  libéralement, 
,et  il  y  a  toujours  des  geng  qui  sont  prêts  à  les 
recevoir  au  même  taux,  mais  à  crédit.  Les  fer- 
miers sont  en  général  de  bonnes  gens,  mais  fort 
ignorants;  ils  tiennent  leurs  comptes  au  moyen 
d'entailles  faites  sur  un-  morceau  de  bois.  Les 
terres  nobles  sont  transmises  par  le  moyen  de 
fidéicoramis  (1),  et  ne  peuvent  être  vendues  que 

'     (i)  Depuis  mon  d»':part  de  la  Sicile* ,  les  Odéicommis  ont  ëlé 
abolis  (en  août  1 8x8),  mais  les  inajorats  subsistent. 


l88  LLS   MOEURS. 

par  permission  spéciale  du  roi;  mais  les  terres 
achetées  peuvent  être  revendues. 

Pendant  que  nous  faisions  nos  préparatifs  de 
départ  pour  faire  le  tour  de  la  Sicile,  un  guide, 
ou  plutôt  garde,  vint  offrir  ses  services:  c'était 
unç  espèce  de  brai^o  napolitain,  avec  des  pisto- 
lets à  la  ceinture  et  une  énorme  espingolé  à  la 
main.  Son  gilet  tout  ouvert  laissait  voir  une 
poitrine  velue,  et  le  long  chapelet  de  bagues 
enfilées  au  bout  du  mouchoir,  jeté  autoiu*  de 
son  cou,  indiquait,  nous  dit-on,  le  même  nom- 
bre de  victoires  remportées  sm*  d'innocentes  vic- 
times. La  seule  apparence  de  ce  braggadocio 
suffisait  pour  nous  décider  à  le  renvoyer;  d*ail- 
leurs,  on  nous  conseilla  de  ne  point  prendre 
d'escorte.  Pour  trois  maîtres  et  deux  domesti- 
ques, nous  avons  loué  trois  chevaux  de  selle  et 
une  lettiga,  sorte  de  chaise  à  porteur,  qui  con- 
tient deux  personnes  en  vis-à-vis,  et  qui  est 
portée  par  deux  mules,  Tune  devant  l'autre. 
Un  muletier  à  pied  aiguillonne  ces  animaux  pen- 
dant qu'un  autre  muletier ,  monté  sur  une  troi- 
sième mule  chargée  de  bagages ,  mène  en  laisse 
la  seconde  mule  :  nous  avions  de  plus  une  qua- 
trième mule ,  chargée  de  bagages  seulement  et 
de  son  conducteur,  (i) 

(i)  Pour  rinstruction  d'autres  voyageurs,  je  dirai  ici  que 
la  lettigOy  avec  ses  trois  mules  et  deux  conducteurs,  coûtait 
a  onces  ou  27  francs  par  jour;  Tautre  mule  et  son  conduqp 
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Nous  autres  gens  du  Nord  nous  somiscs  tel-» 
leinent  accoutumés  aux  facilités  de  toute  es^^ 
pèce,  inhérentes  à  un  certain  degré  de  civi«i 
ILsation,  et  dont  chacun,  riche  ou  pauvre,  jouit 
sans  effort  et  sans  soin  comme  de  l'air  qu'il  res^ 
pire ,  qu'il  nous  arrive  d'oublier  ce  que  nous 
devons  à  cette  providence  de  la  civilisation  qui 
De  nous  abandonne  jamais,  et  de  ne  voir  que 
l'inégalité  des  parts  qu'elle  fait.  Aussi  est-il  bon 
que  nous  en  soyons  quelquefois  privés,  pour 
nous  rappeler  ce  qu'elle  vaut.  Un  besoin,  qui 
n'est  pas  satisfait^  en  crée  un  atitre:  point  def 
route,  il  faut  des  chevaux  de  main  en  beaucoup 
plus  grand  nombre;  car  ils  ne  portent  pas  la 
cinquième  partie  de  ce  qu'ils  t^aînera!ent,  et  i\' 
faut  des  conducteurs  pour  ces  chevaux.  Point 
d'auberges;  il  faut  porter  votre  lit,  votre  mar- 
mite, votre  cafetière,  votre  verre,  votre  lumière, 
votre  sucre,  votre  café,  ou  vous  en  passer.  Vous 
êtes  long-temps  en  route ,  il  vous  faut  plus  de 
linge:  toutes  ces  choses  demandent  d'autres  bétes 
de  somme;  un  seul  cheval  attelé  à  une  voiture 
quelconque  charrierait  facilement  sur  une  route 
ordinaire  tout  ce  qui,  sur  des  sentiers  à  peine 

teiir,  avec  les  trois  cheyaox  de  selle,  aussi  27  francs.  Nous 
employâmes  seize  jours  à  notre  voyage  et  comptâmes  quatre 
jours  de  plus  pour  le  retour.  Environ  1,100  francs.  —  La 
nonrritui«  des  hommes,  mules  et  chevaux,  n'était  pas  à  nos 
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frayés,  exige  quatre  mules ^  trois  muletiers  et 
trois  chevaux.  Des  auberges  vous  dispenseraient 
de  porter  les  trois  quarts  des  choses  qui,  autre- 
ment, sont  indispensables;  enfin  vous  êtes  forcé 
d'employer  de  grands  moyens,  pour  une  très- 
petite  fin.  Cest,  en  dernière  analyse,  à  ladivisioa 
du  travail  qu'il  faut  attribuer  ces  avantages;  c'est 
par  elle  que  les  besoins  de  chaque  individu  et 
ceux  de  la  masse  se  trouvent  mutuellement  sa- 
tisfaits avec  plus  de  facilité,  plus  abondamment 
et  à  infiniment  moins  de  frais,  que  si  chaque 
individu  n'avait  à  s'occuper  que  de  lui-même, 
et  que,  ne  faisant  rien  pour  personne,  per- 
sonne ne  fit  rien  pour  lui.  11  en  coûterait  moins 
de  faire  le  tour  de  la  France  en  chaise  de  poste, 
trouvant  chaque  soir  un  bon  soupe  et  im  boa 
lit ,  et.  recevant  les  reraercîments  do  son  hôte, 
que  de  faire  le  tour  de  la  Sicile  à  chenal ,  por- 
tant son  lit  et  sa  marmite ,  et  réduit  chaque  soir 
à  demander  l'hospitalité  à  la  porte  d'un  étranger- 
Nôtre  leltiga  avait  une  haute  réputation  à  Pa- 
lerme,  à  cause  d'une  image  de  la  vierge  Marie, 
magnifiquement  peinte  sur  le  panneau  de  der- 
rière, et  de  celle  d'un  saint  de  chaque  coté,  gages 
de  protection  durant  le  voyage. 

AlcamOy  a  mai. —  Le  jour  de  notre  départ 
nous  ne  sommes  allés  qu'à  Monte  Realcy  petite 
ville  de  montagne,  au  sud-ouest  de  la  vallée  de 
Palerme ,  et  à  peu  de  distance.  Le  blé  et  les  fèv^ 


en  fleurs,  sous  des  plantations  d'oliviers ^  occu- 
paient la  plus  grande  partie  de  cette  vallée. 
Les  orangers  et  la  vigne  se  partageaient  le  reste, 
et  celle-ci  était  plus  avancée  de  six  semaines 
qu'en  Bourgogne;  les  champs  de  blé  jaunissaient 
déjà.  Les  bosquets  d'orangers,  à  peine  hauts  de 
vingt  pieds  et  sous  l'ombrage  desquels  rien  ne 
croît,  n'ont  de  beau  que  le  nom,  excepté  lors- 
que la  vue  plonge  des  hauteurs  sur  leurs  masses 
épaisses  de  feuilles  vernissées  :  ils  étaient  chargés 
de  fruits  et  de  fleurs,  le  parfum  de  celles* ci 
était  même  excessif.  Le  palmier  balançait  dans 
les  airs  sa  cime  gracieuse ,  l'aloès  élevait  à  quinze 
pieds  de  hauteur  sa  tige  pyramidale,  qui  ressem- 
ble à  une  asperge  colossale;  le  gigantesque  bam-* 
bou,  le  laurier,  Toléandre  et  surtout  le  ^cus 
opuntia,  étalant  sur  les  rochers  sa  /nasse  énorme 
de  feuilles  agglomérées,  chacune  longue,  large 
et  épaisse  comme  un  matelas,  ces  diverses  plan- 
tes, dis-je,  donnaient  au  paysage  une  physio- 
jiomie  toute  nouvelle  pour  nous.  Le  fruit  de  ce 
^cus  opuntia  ressemble  à  une  figue,  et  compte 
parmi  les  produits  du  pays.  Un  fort  beau  che- 
min ,  qui  '  s'élevait  en  zigzag  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  nous  conduisit  en  une  heure  à 
Monte  JReale,  petite  ville  habitée  par  des  es- 
pèces de  manufacturiers  paysans,  fort  à  leur 
aise,  qui  cultivent  la  terre  et  font  des  macaronis. 
Leur  égUse  était,  dans  l'intérieur,  décorée  d'an- 


tiques  colonnes  de  granit.  Il  y  a  dans  le  couvent 
des  bénédictins  un  admirable  tableau  par  Pietro 
Novelliy  dans  la  manière  du  Doifnîniquin;cepein« 
tre  est  mieux  connu  sous  le  nom  du  Monte  Rea^ 
lesi,  étant  du  pays  même;  on  y  voit  un  autre 
tableau  par  Vfelasquez  \  artiste  également  indi- 
gène. 

Bientôt,  après  aVoîr  pferdu  dé  viiè  la  vallée  dé 
l^lerme|,<3n  défcouvre  une  aùtrfe  Vâlléfe  également 
verdoyante  et  fertile,  dû  î!  y  à  plnsîeut^  beaut 
Villages',  et  nï)us  tlou^  ari^étâmdè  dëlix  heures 
à  Tun  d'eu*  {Postera)^  fjoiir  faire  reposer  les 
iriltiles.  On  allait  pendre  un  assassin ,  et  ses  amis  fai- 
saient la  quête  pour  enterrer  lepovero  ùnpiccaio 
(le  pauvre  pendu).  Nos  muletiers,  amateurs  de 
ce  genre  de  spectacle ,  auraient  bien  voulu  s'ar- 
rêter pour  en  jouir,  et  nous  étions  au  contraire 
d'autant  plus  pressés  de  partir,  qu'il  fallait  passer 
sous  la  potence^  enfin  nous  l'emportâmes;  mais, 
dans  leur  mauvaise  humeur,  ils  s'obstinèrent  à 
passer  sans  payer  le  péage  établi  sur  la  route, 
bientôt  Siprès  Postera.  Cependant,  les  gens,  pré- 
posés pour  le  recevoir,  n'entendant  pas  rail- 
lerie, nous  poursuivirent  armés  de  fusils,  et  plus 
d'une  fois  nous  couchèrent  en  joue;  l'un  d'eux 
à  la  fin  nous  atteignit,  et  après  avoir  dit  beau- 
coup d'injures  aux  muletiers,  s'adressa  à  nous 
forestieriy  sur  l'énormité  du  crime  commis  contre 
sa  majesté  Ferdinand  I^.  Sans  disputer  sur  le 
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Tond ,  nous  nous  bornâmes  à  dire  que  les  mu* 
ktiers,  obligés  de  faire  tous  les  frais,  étaient 
^euls  coupables;  mais  qu'en  leur  tirant  un  coup 
de  fosil ,  les  o£Qciers  de  sa  majesté  devaient 
prendre  gai'de  de  ne  pas  nous  atteindre.  Les 
muletiers  acquittèrent  à  la  fin  le  péage  ^  et  il 
nous  vint  ensuite  à  l'esprit  que  tout  ce  bruit 
pouvait  fort  bien  avoir  été  concerté,  pour  nous 
ehgager  à  le  payer  nous-n^émes.  A  la  nuit,  nous 
arrivâmes  k  AlcemiOy  ayant  fait  trente  iniiles  en 
neuf  heures  y  compris  deux  heures  de  repos. 
Pendant  ce  temps<>]à,  les  mules  allaient  au  pas,  tan- 
dis que  les  chevaux  étaient  obligés  de  se  mettr<^ 
qitelquefois  au  trot  pour  les  suivre.  Le  pays, 
agréable  et  varié ,  offrait  de  grands  pâturages 
et  quelques  échap|>ées  sur  la  mer.  L'auberge 
à  Alcaino  (la  dernière  que  nous  devions  trou- 
ver  )  était  située  sur  la  place  du  marché,  où  il  s^è 
faisait  un  bruit  incroyable.  On  entendait  les  clo- 
ches sonner,  braire  les  ânes,  aboyer  les  chiens^ 
et  toutes  les  langues  déchaînées  faisaient  en- 
tendre à-la-fois  leurs  clameurs  aiguës;  et  cela 
n  duré  presque  toute  la  nuit.  Au  point  du  jour, 
après  deux  heures  de  repos,  le  tintamarre  a  re- 
commencé; il  était  même  augmenté  par  les  bou- 
chers, qui  faisaient  au  public  l'énumération  des 
qualités  de  chaque  pièce  de  bœuf,  de  veau  et  de 
mouton,  étalée  sur  leur  table,  et  les  souievaieut 
les  unes  après  les  autres  pour  les  faire  voir.  Ce 
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spectacle  attirait  une  foule  de  campagnards  qui, 
enveloppés  de  leurs  grands  manteaux  bruns  à 
capnchon  pointu,  écoutaient  bouche  béante, 
enviant  les  mouches  qui  goûtaient  de  tout  sans 
qu'il  leur  en  coûtât  rien.  Ijbs  lits  d'auberge,  ici 
comme  dans  }e  midi  de  Tltalie,  sont  composés 
de  quelques  planches  posées  sur  deux  trétaux 
en  fer,  et  soutenant  une  paillasse  et  un  matelas; 
le  meuble  indispensable ,  partout  ailleurs  de 
terre  ou  de  faïence  ,*  est  ici  un  grand  gobelet  de 
verre,  revêtu  de  paille  tressée,  et  que  son  étrtnte 
base  met  toujours  en  danger  d'être  renversé. 
Les  gens  de  la  maison  nous  entretinrent  des 
mérites  extraordins^ires  de  la  madona  iVAlcamo 
supposant  que  nous  la  venions  voir,  ainsi  que  de 
tous  les  miracles  qu'elle  avait  faits;  il  n'y  avait 
pas  une  autre  madona  comme  celle-là ,  dirait- 
ils,  dans  toute  la  Sicile.  , 

Nous  sommes  partis  de  bonne  heure  ce  matin 
pour  les  ruines  de  Segeste^  éloignées  de  deux 
milles  de  notre  route  directe,  ou  plutôt  du  sen- 
tier qui  conduit  à  Castei  VéiranOy  où  nous 
devions  coucher.  Guidés  par  le  temple  antique 
qui  se  voyait  au  loin  sur  une  éminence,  nous 
traversâmes  pour  y  arriver  de  vastes  pâturages 
sans  arbres,  assez  semblables  à  ceux  d'Ecosse  , 
quoique  moins  verts.  L'effetdu  temple,  très-frap- 
pant de  ioin,  le  devint  bven  davantage  quand  nous 
fûmes  auprès.  Il  est  entier  à  l'extérieur:  colonnes^ 
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eotablure,  frcMaton ,  tout  y  est,  excepté  la  cella 
(le sanctuaire)  etlacouverture*  Os  colonnes  de 
IWdre  ionique  ont  sept  pieds  de  diamètre  à  la 
base^  beaAicoiip  moins  dans  la  part ie  supérieure,  et 
quatre  gpraMads.  diamètres  de  hauteur;  elles  sont 
construites  e  A  pierre  calcaire,  remplie  de  coquill  es 
et  d'un  grain  assea  grossier.  L'espace  intérieur, 
long  de  cent  scMzante  •  quatre  pieds ,  large  de 
soixante-douze,  et  couvert  d'un  beau  gazon ,  est 
fréquenté  par  les  bestiaux  des  pâturages  environ- 
nants, qui  viennent  lÀ  jouir  d'un  peu  d'ombre  et 
d'une Apparen^d'abri.  Le  temple  reposé  sur  trois 
marches  régnant  tout  autour,  élevée  chacune  de 
deux  pieds  et  profonde  de  quinze  pouces  :  dimen- 
sions singalières^dont  il  est  difficile  de  se  rendre 
compte.  Une  marche  de  deux  pieds  de  haut  se- 
rait si  incommode  qu'on  croirait  qu'il  eût  dû  y  en 
avoir  une  oo  deux  intermédiwes,  si  la  profon- 
deur de  quinee  poaces  l'eut  permis.  Ce  temple  est 
tout  ce  qui  reste  de  Tantique  cité  de  Segeste  ; 
aucime  ruine  ne  l'accompagne,  et  le  site  n'en 
admettrait  même  pas  :  car  c'est  «m  étroit  pro- 
montoire, terminé  brnsquen^it  de  trois  côtés 
p«r  le  lit  proibnd  d'un  torrent.  Quelques  répa- 
raïicHis^  utiles  à  la  ^xmservation  du  temple ,  ont 
fourni  l'occasion  de  placer  rinscripHon  suivante 
en  gea^ftdes  lettres,  sur  l'architrave  de  la  façarle  : 
Fer^TiomU  régis  augasiissimi  promien tia  restée 
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Nos  mules  fatiguées  s-açeDomHèrent,  toufe< 
chargées,  à  la  manière  des  chameaux*,  et  les  mu** 
letiers  s'endormirent  à  l'ombre  des  colonnes  du 
temple ,  api*ès  avoir  chacun  à  son  totrr  soulevé  le 
petit  baril  de  vin,  et  sans  le  toucher  des  lèvres, 
adroitement  reçu    dans  la  bouche  le  filet  de 
liqueur  pourpré  qui  en  déeotilait.  Dïi  côté  dû 
nord ,  on  apercevait  dans  le  lointain  la  mer;  au 
midi,  sur  un  monticule,  les  ruines  d'un  chât^n- 
fort  des  Sarrasins.  D'ailleurs ,  rien  d'humain  ne 
se  faisait  voir,  excepté  notre  caravane;  pas  la 
.  moindre  trace  d'habitation.  Cheminant  à  travers 
ce  désert ,  nous  sommes  arrivés  vers  le  milieu  du 
jour  k  une  sorte  de  ville  murée,  située  sur  la 
hauteur  comme  toutes  les  autres.  Noos  étions 
précédés  par  une  compagnie  de  dames  siciliennes 
en  robe  de  soie  bleue  et  couleur  de  rose,  à  ca- 
lifourchon  sur  leurs  mulets^  Elles  portaient  de» 
bottes  à  la  cavalière  qui  montaient  plus  haut  que 
le  genou ,  et  cependant  reilcontraient  à  ]>eine  uo 
jupon  trop  court  pour  la  selle.  Leurs  nombreunr 
domestiques  en  guenilles  suivaient  à  pied.  Pas 
une  auberge  dans  la  ville,  où  l'on  pût  prendre 
quelque  repos;  point  de  refuge  pour  bétes  ni 
gens;  point  de  foin  ni  d'avoine.  Debout  dans  la 
rue  pendant  qu'on  ferrait  un  cheval ,    nous 
fondes, il  est  vrai,  invités  par  plusieurs  habitants 
à  entrer  dans  leurs  maisons  pour  nous  reposer  ; 
mais  celui  d'entre  nous  qui  accepta  i'invitatiol» 
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nous  donna  en  sortant,  une  effrayante  descrip- 
tion du  dénûment  absolu  et  de  la  saleté  qu'il 
avait;  rencontrée,  et  la  vermine  qui  courait  sur 
ses  habits  attestait  énergiquement  la  vérité  de  ce 
rapport.  Une  autre  ville  de  montagnes  se  mon- 
tra bientôt,  flanquée  de  murs  au-dessus  desquels 
on  voyait  des  toits  en  terrasses.  Nos  muleti^s , 
voulant  éviter  la  montée  et  la  descente  en  tour^ 
nant  la  Colline,  nous  engagèrent  ^ans  des  diffi- 
cultés dont  nous  ne  nous  tirâmes  pas  sans  peine*. 
Une  vaste  et  riche  plaine  s'étendait  jusqu'à  la 
mér  au  sud-ouest,  mais  l'on  n'y  voyait  aucune 
iiabitation.  Les  cultivateurs  se  retirent  la  nuit 
dans  l'enceinte  des  petites  villes  murées,  où  les 
produits  du  sol  sont  aussi  portés;  je  ne  saurais 
dire ,  si  c'est  crainte  des  voleurs  ou  de  la  fièvre  ^ 
ou  seulement  une  vieille  habitude.  Nos  mule- 
tiers, faisant  une  pétition  de  principes,  disaient 
que  les  habitants  vivaient  dans  les  villes  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  maisons  dans  les  cam- 
pagnes ;  mais,  loin  d'expliquer  pourquoi  il  n'y  en 
avait  pas,  ils  semblaient  croire  la  chose  trop  évi- 
demment impossible  pour  avoir  besoin  d'expli- 
cation. Nous  avons  passé  aujourd'hui  quelques 
beaux  rochers  de  gypse,  et  sommes  arrivés  sur 
les  six  heures  à  Castel  FètranOj  dont  l'approche 
était  marquée  par  une  fort  belle  route ,  qui  s'é- 
tendait seulement  à  deux  milles  hors  la  ville,  et 
fiur  laquelle  nous  fûmes  surpris  de  trouver  plu- 
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sieurs  brillants  ^nipages,  avec  des  Ia<{iiais  es 
livrée  montés  derrière.  Noiis  avons  fait  aujour* 
d'hui  trente  milles  en  douze  heures ,  y  compris 
trois  heures  de  repos.  Une  sorte  d'arc  de  triom- 
phe ,  composé  de  rameaux  verts ,  de  fleurs  et  de 
nœuds  de. rubans,  décorait  Feutrée  de  Castel 
FetranQ  dont  les  vu&%  étaient  pleines  de  monde. 
Les  femmes,  enveloppées  de  leur  grand  voile 
noir,  les  hommes  en  modeste  bonnet  de  coton 
blanc ,  suivaient  taus  en  foule  une  madone  de 
grandeur  naturelle,  portée  en  furo^ession  sur  les 
épaul(ts  de  quelques  hommes.  Op  ne  voulait  pas 
nous  laisser  passer;  mais  les  mules  qui  sentaient 
récurie ,  ruèrent ^  se  cabrèrent  et  ^  coups  de  pied 
et  de  dent  jse  firent  bientôt  faire  place  »  tandis 
que  nos  muletiers,  tout  en  Êd^ant  sen^blantde 
vouloir  les  arrêter,  riaient  sous  cape.  Nions  arri- 
vâmes ainsi  à  la  maison  d'un  cwaiiere  Paoli  à 
qui  nous  étions  recommandés;  ce  c(waUere  nous 
conduisit  au  palais  désert  4"  duc  àoi Monte  Letme, 
laissant  avec  nous  un  domestique  pour  aider  aux 
nôtres  à  se  procurer  des  vivres.  Eten^fint  les 
matelas  sur  le  plancher,  l'on  se  trouvar bien  vite 
comme  chez  soi ,  beaucoup  plus  même  que  si  le 
cavalière  nous  avait  ouvert  sa  porte,  et  nous  repo- 
sâmes au  milieu  des  vieilles  armures,  des  casques, 
des  hallebardes  et  des  grandes  épées,  ai|ssi  bien 
qu'au  raient  pu  faire  des  héros  de  oiadameBaddi  ^e. 
Le  présent  duc  de  Monte  l^one^  ptant  entré  an 


service  de  Murât ,  perdit  ses  biens  en  Sicile  ;  ils 
lui  ont  pourtant,  je  crois ,  été  rendus.  La  ville 
est  belle  et  bien  bâtie;  la  plupart  des  habitants 
sont  propriétaires ,  e(  nous  y  avons  à  peine  vu 
un  mendiant. 

Lundi^mai' — ^Laniéme  bonne  route  d'hier  nous 
a  conduits  ce  matin  à  environ  la  même  distance 
hors  la  ville;  après  quoi  nous  sommes  rentrés 
dans  un  sentier  à  travers  le  désert,  lequel  est  bien 
cultivé  pourtant ,  riche  et  fertile ^  mais  sans  habi- 
tation aucune  et  terminé  par  la  mer.  Point  de 
vignes  ici  sur  les  arbres,  au  milieu  des  champs 
de  blé,  comme  en  Italie  ;  on  ne  les  trouve  que 
sur  le  penchant  des  collines,  et  basses  comme 
en  France.  Cependant  le  vin,  mal  préparé  d'ail*- 
leurs,  ne  se  garde* pas,  et  celui  de  Marsalla  est 
le  seul  qui  s'exporte  au  loin  sous  le  nom  quel- 
quefois de  Madère  sicilien  y  le  plant  ayant  origi* 
nairemeut  été  apporté  de  Madère.  On  est  sur- 
plis d'apprendre  que  ce  vin  est  préparé  par  des 
^^nglais  (  MM.  Woodhouse  et  compagnie  )  :  leur 
établissement  n'était  pas  fort  éloigné  de  notre 
route ,  mais  nous  ne  le  vhnos  point. 

Huit  milles  au-delà  de  Castel F^trano ,  dans  un 
lieu  inculte,  sur  le  bord  de  la  mer,  l'on  trouve 
trois  énormes  .nK>nceaux  de  ruines  confusément 
entassées,  et  c'est  tout  ce  qui  reste  de  l'antique 
Selinonte..  Gc  ne  sont  point  là  les  riiines  des 
ai^cieiines  !dçmeure$  de  ses  habilsaits;  elles  oui 


.disparu  comme  eux  :'car,  dans  i'antiquitî^,  les  itoa(^ 
sons  des  particuliers  étaient  aussi  frêles,  queleuts 
édifices  publics  étaient  solides  et  durables  ;  le& 
trois  tnonceanrappaitienneut  à  autant  de  temples 
qui  n*ont  été  renversés  que  par  des  tremblements 
de  terre-  On  les  appelle  dans  le  pays  giïpiUeri  de 
Giganti  ;  ils  sont  à  soixante- six  grands  pas  Tun 
de  Taotre ,  rangés  srir  la  même  Ugne,  et  leurs 
dimensions  sont  de  deux  cents  pieds  sur  qualre«- 
Tingts.  Les  colonnes,  toutes  tombées  du  côté 
du  centre,  avaient  dix  pieds  de  diamètre  à  la 
base ,  et  les  pierres  qui  les  composaient  étaient 
liées  entre  eHes ,  comme  à  Rome ,  par  des  cram- 
pons de  méral,  placés  dans  certaines  cavités  pra** 
tiquées  au  centre  de  la  colonne,  lesquelles 
avaient  neuf  pouces  de  largeur  sur  quatre  pouces 
de  profondeur  ;  une  autre  cavité  plus'  éti'oite 
et  profonde  de  deux  pouces  seulement ,  se  trou- 
vait dans  le  fond  :  on  ne  comprend  pas  son  usage; 
Les  crampons  eux-memels,  ainsi  que  le  plomb  qui 
les  retenait,  ont  disparu.  L'on  voit  à  quelque 
distance,  et  placé  dechatrip  sitr  sa  circonférence, 
le  tronçon  d'une  colonne ,  du  diamètre  de  huit 
[neds ,  et  épais  de  cinq  pieds ,  qui  a  roulé  jusque- 
là.' Plusieurs  mofceattx  de  l'architrave,  que  j'ai 
mesurés,  avaient  dijt-huit  pieds  de  long  et  six 
pieds  d'épaisseur.  Toutes  ces  pierres  sont  caU 
caires,  poreuses  et  assez  peu  dures.  Sous  unautre 
climat ,  elles  auraient  été  réduites  en  poussière^ 


depuis  long-temps;  mais  ici ,  où  ri  plerit  rarement 
et  ne  gèle  jamais ,  rien  ne  les  use ,  et  leurs  orne'^ 
ments  les  plus  délicats  se  sont  parfaitement  con- 
servés. Quelques  eolonnesf  du  second  temple 
sont  encore  debout;  celles  du  troiMème  ont,  en 
tombaât  tout  dVne  pièce ,  conservé  leur  position 
respective,  et  montrent,  comme  s^xprimaient 
nos  conducteurs,  la  plante  des  pieds,  c*est-à-direV 
leurs  bases  soulevées,  à  l'endroit  même  ou  autre* 
fois  elles  reposaient.  D'innombrables  lézards,  d'un 
vert  d'émeraude ,  étalaient  au  Soleil  leurs  formes 
souples  et  gracieuses ,  et  des  serpents  rarement 
troidi)Iés  dans  leur  asile ,  rampaient  tranquille- 
ment parmi  les  ruines  et  le  long  des  tiges  d'aloès. 
Quelques  autres  ruines  se  montraient  du  côté  du 
midi;  mais  il  y  avait  un  ravin  à  passer  et  nous  ne 
les  visitâmes  pas.  Nos  mules  avaient  pris  le  de- 
vant pour  se  reposer  à  une  maison  solitaire,  éloir 
gnée  d'un  mille  environ,  où  nous  les  suivîmes. 
Cette  maison  renfermait  quelques  restes  de 
beaux  meubles,  et  l'on  apercevait  encore  de  la 
dorure.  Elle  avait  évidemment  été  habitée  par  des 
personnages  d'importance;  cependant  la  plaine 
AeSelinonie^  envahie  aujourd'hui  par  \emaV  aria, 
est  inhabitable  pendant  l'été  et  l'automne;  même 
à  présent  il  serait  dangereux  d'y  passer  la  nuit.U 
avait  fait  fort  chaud  tout  le  jour,  et  le  conducteur, 
monté  sur  la  troisième  mule  de  la  lettiga ,  se  dé- 
pouillant sans  façon  de  tout ,  excepté  le  simple 
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bonnet  de  coton  ^  étenilit  ses  vétemeuts  au  soleil 
sur  le  bagage  eçta^é  derrière  lui. 

Sciaccaj  le  4  ^^i*  —  Cette  ville,  d'origine 
grecque  comme  toutçs  les  autres,  fut  autrefois 
fameuse  pour  ses  eaux  minérales  et  s'appelait ,  du 
temps  des  Romains,  Tkennce  Seànuntinomm. 
Escortés  par  une  troupe  de  badauds,  curieux  de 
voir  des  étrangers,  nous  arrivâmes  chez  le  signor 
Odda,  pour  qui  nous  avions  une  lettre.  Il  venait 
de  fermer  sa  porte  et  parlait  pour  la  campagne 
au  moment  où ,  JM^ur  son  malheur,  nous  nous 
présentâmes;  maïs,  quoique  notre  anîvép ne  pût 
que  lui  être  très-inconunode,  il  n*hésita  pas  à 
rentrer  et  à  nops  recevoir  avec  beaucoup  de  po- 
litesse  et  de  bonté.  Au  bon  ordre  de  Tappac^e* 
ment  qu'il  nous  donna ,  uinsi  qu'au  bon  souper 
qui  nous  fut  servi,  o^  ne  se  serait  pas  douté  de 
l'inopportunité  de  n^tre  visite.  Comme  il  était 
encore  de  bonne  heure ,  un  jeune  frère  (}u  signor 
Odcia  nous  mena  voir  les  curiosités  de  la  ville , 
et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  lés  deux 
frères  étaient  debout  pour  nous  faire  déjeûner 
avant  de  partir.  I^s  cultivateurs  ides  environs  de 
Sciacca  ne  sont  pas  en  générai  propriétaires, 
mais  ont  des  baux  de. trois,  six  ou  sept  ans,  et 
payent  ordinairement  6  onces  (un  peu  plus 
de  trois  louis  )  par  salma  de  ten^e  d'environ 
quatre  arpents.  Il  faut  un  sabna  de  blé,  pesaijyt 
environ  quatre  cent  cinqnaifte  livres  ^  f>0ur  en^ 
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6<»neiicer  un  salma  de  terre  :  od  recueille  eu 
moyenne  huit  .pour  un.  Lorsque  la  terre  est 
fumée,  on  lui  fait  porter  du  blé  chaque  année; 
autrement,  tous  les  trois  ans:  i"*  blé,  a"*  j/ïchère 
morte  et  les  mauvaises  herbes  fauchées,  3"^  {^* 
sieurs  labours  avant  de  semer  pour  la  quatrième 
année;  quelques  fermiers  alternent  avec  des 
fèves  qui  servent  à  la  nourriture  des  hommes 
comme  des  animaux ,  et  sont  souvent  mangées 
crues  par  les  uns  et  les  autres.  Ij'on  conçoit  qu'a- 
vec un  aussi  mauvais  système  d'agriculture ,  la 
terre  lie  rend  pas  ce  qu'elle  devrait.  Jusqu'ici 
nouf  avons  trouvé  en  Sicile  bien  moins  de  nuyn- 
diants  qu'à  Naples.  Sciaeca  est  sain  ;  Castel'f^ey 
trano^  notre  dernià*e  couchée,  Tétait  aus^,  ^ 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  villes  un  peu 
considérables ,  soit  que  le  site  ait  été  choisi  en 
raison  de  la  salubrité  de  l'air  pour  y  bâtir  une 
ville ,  soit  que  la  ville  ait  produit  la  salubrité. 
Diverses  circonstances  me  feraient  pencher  pour 
cette  dernière  opinion. 

Girgenti,  6  mai.  —  Notre  marche  d'hier  s'est 
faite  à  travers  une  plaine  inculte,  assez  sem* 
blable  à  la  campagne  de  Rome,  où  noiis  avons 
seulement  rencontré  quelques  bergers  à  la  tête 
de  grands  troupeaux,  et  des  cavaliers  en  bonnet 
de  coton  blanc,  poursuivant  à  toute  bride  des 
troupes  de  mulps  demi  sauvages.  A  leur  vue,  nos 
çiievaux  entiers  dressaient  les  oreilles,  ayant 
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grande  envie  de  joindre  les  poursuivants,  6u  lè^ 
poursuivies;  Tun  d'eux  s'échappant,  ne  fut  pas 
rattrape  sans  peine.  Il  portait  maintes  glorieuses 
marques  de  coups  de  pied  et  de  coups  de  dent 
sur  son  corps  et  sur  son  équipement.  Une  partie 
du  jour  nous  cheminâmes  plus  agréablement  le 
long  du  rivage  de  la  mer,  où  nos  montures  pre- 
naientplaisir  à  mouiller  leurs  pieds  dans  la  vague, 
qui  se  brisait  sur  le  sable.  Les  habitants  des  ha- 
meaux de  pécheurs,  cachés  dans  les  ravins  de 
la  côte,  paraissaient  quelquefois  sur  les  hau- 
teurs ,  occupés  à  nous  considérer;  mais  en  nous 
saluant  du  bonnet  avec  bienveillance ,  comme 
font  en  général  tous  les  Siciliens  que  nous  rem 
controns ,  ils  démentaient  l'opinion  qu'on  a  gé- 
néralement sur  le  continent,  de  leur  rudesse  et 
de  leur  barbarie. 

La  charrue  sicilienne  parait  n'avoir  rien  ga- 
gné depuis  Ti'iptolème  :  elle  est  composée  d'un 
timon  de  onze  pieds  de  longueur,  duquel  les 
bœufs  sont  attelés  au  moyen  d'un  collier,  et 
qui  reçoit  à  l'autre  extrérnité  une  seconde  pièce 
de  bois  de  cinq  pieds  de  longueur  qui  lui  est 
ajustée'  obliquement;  le  bout  inférieur,  taillé 
en  pointe,  sert  de  506  à  la  charrue,  tandis  que 
l'autre  bout  est  son  manche.  Point  d'oreille 
pour  renverser  la  terre  ou  le  gazon,  point  de 
coutre  pour  ouvrir  le  passage  au  soc.  Rien  de 
plus  élémentaire  que  cette  charrue  j  elle  ue  fouille 


]pâ&  le  sol  plus  profondément  qiie    ne  fait  le 
groin  d'un  cocihon. 

A  la  moitié  du  chemin^  nous  fîmes  halte  au 
pied  d^un  rocher  ^  sur  te  sommet  duquel  on  voyait 
une  sorte  de  bourg  ou  village  abandonné;  il  était 
enceint  de  murs ,  et  dominé  par  son  château  et 
son  église.  Ce  squelette  de  ville,  sans  toits,  sans 
portes  et  sans  fenêtres,  n'était  occupé  que  par 
Taloès  et  l'opuntia  qui  scH'taient  de  chaque  ou-» 
verture.  Des  escaliers  taillés  dans  le  roc  en  zig« 
zag  formaient  la  seule  avenue  par  laquelle  ou 
arrivait  à  ce  nid  d'aigle  féodal*,  dont  le  seigneur 
avait  dispani;  et  ses  vassaux,  abandonnant  le 
sommet  du  rocher,  étaient  venus,  s'établir  à  su 
base,  où  ils . exploitaient  le  soufre   d'une  car- 
rière de  plâtre.  Nous  passâmes  quelques  heures 
delà  grande  chalelir  dans  une  d<2  leurs  maisons^ 
où  nous  fîmes  cuire  une  vieille  poule  et  un  chou 
au  feu ,  allumé  datis  le  milieu  de  la  chambre;  après 
dlnef ,  nous  primes  quelque  repos  à  l'ombre  de 
riipijlensé  panier,  grand  coninae  une  cuvcj  où 
les  paysans  siciliens  élèvent  leur  volaille.  Ces 
gens-là  nous  ont  paru  bons  et  obligeants,  et  de 
plus  à  leur  aise ,  c^est-à-dire  qu'ils  n'étaient  pas 
en  guenilles  et  ne  mendiaient  point. 

Girgenti^  comme  Selinonte  et  Segeste,  est  une 
ancienne  colonie  et  république  grecque,  que  les 
Romains  appelaient  Jgrigentum  ;  elle  n'occupe 
cependant  pas  tout -à -fait  le  site  de  l'antiquQ 


j^grigentum ,  mais  dl«  est  située  un  peu  plus  Ioîd 
de  la  mer  sur  une  colline.  Après  avoir  grimpé 
une  heure  entière ,  notre  caravane  atteignit  la 
maison  du  signor  Gramitto  ,  devant  laquelle  on 
se  rangea  en  bataille  :  ayant  envoyé  notre  lettre 
d^  créance,  le  propriétaire,  qui  parut  bientôt ^ 
nous  fit  l'accueil  le  plus  cerdial  ;  peut-éu«  même 
aurions-nous  souhaité  être  reçus  avec  moins 
d'hospitalité,  lorsque  nous  nous  vîmes  intro^ 
duits,  fatigués  et  poudreux  comme  nous  étions, 
dans  un  grand  salon  plein  de  monde,  où  une 
jeune  personne  chantait  avec  une  fort  belle 
voix,  en  s'accompegnant  sur  le  piano.  Après 
quelques  mots  de  politesse  interprétés  par  le 
langage  des  yeux,  la  musique^  recemmença,  et 
à  l'exception  des  regards  furti&  que  la  compagnie 
promenait  stu^  nous^  nous  fômes  peu  inquiétés 
pendant  les  deux  heures  qui  s'écoulèrent  avant 
qu'il  nous  fut  permis  de  nous  retirer ,  mgàs  qui 
néanmoins  parurent  longues^  Sur  les  onze  heures 
nous  reçûmes  l'invitation  de  venir  souper.  Le 
repas  se  composait d^in  grand  platée  macaronis^ 
de  plusieiu*s  e^ees  de  poissons,  d'olives  pré*^ 
parées  de  «diverses  façons ,  et  d'or^n^es.  Il  y  avaft 
des  glaces  en  abondance;  l'eau  et  le  viaa  étaient 
è  la  glace.  De  nos  chambres ,  nous  jouîmes  le 
lendemain  à  notre  réveil  d'une  magnifique  vud 
qui  s'étendait  sur  la  mer  et  sur  la  terre.  A  dé^ 
jeûner  (du  café  au  lait),  nous  commençâmes  k 
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débroHiller  la  &imlle,  qui  se  composait  du  père 
et  de  la  mère,  de  cinq  fils,  trois  filles  et  un  gen* 
dre,  dont  la  femme  était  eh  couche,  et  ae  parut 
pas.  I/italien  des  dame»  ne  nous  était  pas  tout* 
à-feit  intelligible;  mais  la  conversation,  simple, 
iacile  et  de  bonne  humeur,  cheminait  à  l'aide 
des  signes.  Le  langage  sicilien  est  éminemment 
court,  varié,  descriptif,  et  les  traductions  de 
Kvres .  étrangers  sont  toujours  beaucoup  plus 
courtes  que  rorigtnal.  Un  ami  de  la  maison, 
M.  Potiti,  pour  qui  nous  avions  aussi  une  lettre, 
déjeûnait  avec  nous,  et  offrit  de  nous  conduire 
aux  ruines  ^jégrigentum;  mais,  au  moment  de 
partir,  xtù  combat  furieux  s'engagea  entre  deux 
de  nos  montures,  un  nouveau  cheval  ayant  ici 
été  ajouté  aux  -  autres.  Ils  étaient  tous  entiers  : 
Selles  et  brides-  furent  en  un  instant  sous  leurs 
pieds;  le  sang  coulait  de  leurs  blessures,  et  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  les  séparer,  ji^squ'à  ce 
que  le  premier  feu  fût  passé  ;  mais  alors  ils  per- 
mirent qu'on  les  rajustât,  et  se  laissèk*ent  monter 
aussi  tranquillement  que  s'il  ne  fût  rien  arrivé. 
Des  hauteurs  de  la  moderne  Jgrigente,  atJk 
cbstinguait  sur  la  côte  deux  des  temples  grecs 
de  l'ancienne,,  dont  l'arphitecture ,  élégante  et 
légère,  se  dessinait  à  jour  comme  une  décou** 
pure^  sur  le  bleu  céleste  de  la  mer,  qui  faisait  le 
fond  éa  tableau;  et  c'est  ainiù  qu'on  les  a  vu» 
depuis  vingt  siècles  et  plus,  inébranlables  au 
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milieu  de  la  guerre  déa  élémôiits  et  des  hationS: 
Mais  les  soixante  mille  Grecs  qui  vivai^t  sous 
leur  ombre,  ne  sont  plus. 

Le  temple  de  la  Concorde  fqt  le  premier 
que  nous  atteignîmes.  Les  colonnes  sont  encore 
toutes  debout  ;  architrave  ,  frise ,  corniche  ^ 
•fronton,  tout  ert  à  sa  place ,  ainsi  que  les  murs 
de  la  cella  dans  le  milieu.  Celle-ci  avait  été 
diapgée  en  église ,  mais  on  vient  d'en  ôter  le 
toit  et  les.  portes>  et  de  la  ruiner  à  neuf;  aussi 
veitKm  sur  la  façade  du  temple  la  même  inscrip- 
tion prétentieuse  qu'à  Segcste.  Une  antique  ci- 
terne^ entre  ce  temple  et  lé  suivant,  est  parfai- 
tement  conservée.  Ce  second  temple,  plus  petit 
que  le  premier,  était  dédié  à  Juno  Lucina.  Le 
troisième  temple,  celui  de  Jupiter  Olympien^ 
tout-à-fait  en  ruines,  était  csncore  entier  dans  le 
douzième  siècle,  seize  cents  ans  après  sa  con- 
struction ;  ayant  été  bâti  environ  quatre  cent 
quarante  ans  avant  notre  ère.  Ses  dimensions 
intérieures  étaient  de  trois  cent  soixante  pieds 
sur  cent  Quarante,  et  il  avait  cent  viugt  pieds 
de  hauteur.  Quoiqu'il  fut  l'un  des  plus  vastes 
temples  de  l'antiquité,  et  qu'il  porte  encore  au^ 
jourd'hui  le  nom  de  teqipio  dei  Giganti^  il  n'est 
absolument  rien,  comparé  aux  temples  modernes 
des  chrétiens;  et  il  ne  faut  pas  aller  chercher  à  1 
Rome  ou  ailleurs  des  objets  de  comparaison, car 
Téglise  même  de  la  moderne  Girgenti  est  ploa 


grande  que  ce  prétendu  temple  des  géants.  Ce 
qui  est  véritablement  gigantesque  dans  ces  an-  . 
ciens  édifices,  n'est  pas  l'ensemble,  mais  les  dé- 
tails«  Ici,  la  base  des  colonnes,  ainsi  que  leurs 
chapiteaux  doriques,  ont  quatorze  pieds  et  demi 
de  diamètre,  et  les  cannelures  seules  cacheraient 
un  homme  dans  leur  creux ,  tant  elles  sont  larges 
et  profondes.  Ces  colonhes  étaient  seulement  en 
demi-relief  sur  le  mur  de  /a  ce//a, qui  estlui-méme 
d'ime  énorme  épaisseur.  M.  Politi,  ayant  beati- 
coup  étudié  en  dernier  lieu  avec  M.  Cockerell, 
ainsi  qu'avant  lui,  les  antiquités  C^ u4 grigentiim ^ 
en   connaît   chaque  pierre.   Après  nous  avoir 
montré  parmi  les  ruines  une  tête  gigantesque, 
avec  partie  de  l'épaule,  taillée  d'un  seul  bloc,  il 
nous  conduisit  dans  différents  endroits,  où  nous 
trouvâmes  épars  d'autres  fragments  de  la  même 
statue,  teisqu'unesectiontransversaledela  jambe, 
une  section  longitudinale  du  corps,  un  genou,  un 
coude.  Quoique  ces  divers  fragments  eussent  indi- 
viduellement l'air  de  toute  autre  chose,  cependant 
l'instinct  classique  a vaif  découvert  leurs  rapports, 
et  su  les  mettre  à  leur  place,  de  manière  à  for- .. 
mer  dans  un  dessin  une  belle  figure  cariatide. 
Trois  de  ces  figures  ont  été  ainsi  composées,  et 
M.  Politi  a  trouvé  leur  place  à  l'entrée  du  tem- 
ple; mais  son  coadjuteur,  M.  Cockerell ,  par  une 
autre  théorie,  les  plaçait  avec  dix-neuf  autres, 
dans  l'intérieur  du  temple.  Commencé  cinq  siè- 

11,  34 


SIO  GIRGENTI. 

cles  avant  Jésus-Christ,  ce  temple  n'avait  jamais 
été  achevé  à  cause  d'une  guerre  avec  Syracuse,  qui 
intervint  et  fut  fatale  à  Agrigente.  Pas  le  plus  petit 
yestige  d'autres  édifices  ne  se  voit  sur  la  surface  de 
la  terre;  mais  en  quelque  endroit  que  Ton  creuse, 
Ton  trouve  des  murs ,  des  mosaïques,  des  marbres. 
Quant  à  retendue  dé  la  ville,  elle  est  déterminée 
par  ses  murailles,  ou  plutôt  par  le  rocher,  taillé  en 
^rme  de  muraille,  qui  l'environne: ces  murailles, 
d'une  seule  pièce,  auraient  duré  à  jamais,  sans 
les  innombrables  tombes,  creusées  dans  leur 
épaisseur  pour  les  grands  hommes  d^Agrigente, 
çt  qui  les  avaient  trop  affaiblies.  D'énormes  mor- 
ceaux étant  tombés  dans  la  vallée  que  domine 
la  ville,  les  grands  hommes  se  trouvent  ainsi 
pour  jamais  sens  dessus  dessous  dans  leurs  der- 
nières demeures.  Les  anciens  étaient,  quoiqu'on 
en  dise,  de  bien  vilaines  gens,  pires  même  que  nous 
autres  modernes,  et  bien  plus  inutilement  mal- 
faisants et  cruels  dans  leurs  guerres.  Voici  une 
île  qui  était  toute  bordée  de  petites  colonies 
grecques,  toutes  républi^ines ,  nées  sœurs,  et 
que  la  nature  avait  faites  amies,  mais  dont  les 
habitants  ne  cherchaient  qu'à  s'entredétruire 
sans  but  et  par  plaisir.  Agrigente  semble  avoir 
eu  plus  que  sa  part  de  ces  calamités  publiques; 
ce  fut  aussi  chez  elle  que  Phalaris  chauffa  son 
taureau,  pour  y  cuire  de  fidèles  sujets.  Le  magni- 
fique sarcophage  de  la  cathédrale  passe,  je  ne 
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sais  sur  quel  fondement,  pour  avoir  été  le  sien; 
inaisà propos  de  quoi,  ceux  qui  s'étaient  révoltée 
contre  le  tyran,  pendant  sa  vie,  lui  auraient-ils 
£iit  cette  galanterie  ajprès  sa  mort? 

Une  bonne  et  grande  maison,  à  Agrigente,  vaut 
^ingt  à  vingt*cinq  louLs  par  an  ;  les  ouvriers  de  b 
campagne  gagnent  trois  tarini  par  jour*,  le  pain 
Taat  seize  graîns  ou  77  d'un  tarino  ;  le  rotolo  e^t 
composé  de  3o  onces;  ainsi  leur  salaire  est  égal 
à  sept  livres  de  pain  par  jour  :  cependant^ih 
8ont  mal  noiuris  ainsi  que  mal  vêtus,  sans  doute 
parce  que  le  travail  manque  une  grande  partie 
de  l'année.  La  population  (quinze  mille  âmes) 
est  tout  agricole,  c'est-à-dire,  composée  de  pro- 
priétaires de  terres,  de  fermiers  et  de  Journa- 
liers. 

jàlidUa^  le  7/nar.— Nous  avons q!iitté  ce  matin 
nos  bons  hôtes  d'Agrigente,  qui  nous  avaient  ré- 
tenus trente-six  heures ,  et ,  en  descendant  Içur 
montagne,  nous  avons  encore  une  fois  passé  au- 
près de  rantîqKe  cité ,  et  admiré  de  nouveau  ses 
temples  sur  leur  promontoire  ombragé.  Notr^ 
marche  s'est  faite  à  travers  un  pays*  pauvre  et  san^ 
beautés  ^  excepté  lorsque  nous  suivions  la  côte, 
qui  nous  rappelait,  par  sa  blancheur,  celle  de  la 
Manche,  quoiqu'elle  fuit  composée  d'alumine  an 
lieu  de  craie.  Au  milieu  du  jour,  nous  prîitoes  lé 
repos  ordinaire  dans  un  miséra)>le  village ,  dont 
tes  HMiletiers  crtjrenf  nécessaire  dé  surveiller  la 
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population  fainéante,  qui  se  pressait  autour  dé 
nous.  Nous  n'avons  pas  encore  vu  une  bonne 
prairie  en  Sicile  ;  il  n'y  a  pas  de  foin  ni ,  par  cou^ 
eéquent,  de  fumier.  L'usage  du  plâtre,  comtne 
engrais,  est  inconnu,  quoique  celte  substance 
soit  très-abondante;  et  le  pâturage  des'jachères y 
semble  être  le  seul  moyen  de  rétablir  les  terres 
épuisées.  Les  moutons  sont ,  en  général ,  noirs  on 
bruns,  et  leur  laine  s'emploie  sans  être  teinte.  La 
ra(;e  des  bêtes  à  cornes  est  croisée  de  celles  d'Italie 
et  de  Suisse  :  celle  des  cochons ,  à  jambes  courtes 
ot  corps  ronds,  ressemble  à  la  race  chinoise  ;  leur 
peau  est  sans  poil. 

L'apparence  du  pays  gagne  en  approdiant 
âiAlicata^  qui  est  un  petit  port  de  mer  florissant, 
entouré  de  jolies  maisons  de  campagne  sur  le 
bord  du  désert  ;  et  ce  désert  est ,  en  général ,  fié- 
vreCix^,  mais  la  ville  ne  l'est  pas.  Malgré  la  bonne 
apparence  d'Alicata ,  nous  en  sommes  sortis  nos 
habits  noirs  de  puces  ^  et  la  peau  toute  rouge  de 
leurs  piqûres.  Le  voile  blanc  du  nord  de  la  Sicile 
est  remplacé  ici  par  un  voile  noir,  qui  couvre  les 
feù^nes  de  la  tête  aux  pieds.  Nous  avions  eu  l'in- 
tention d'aller  de  Girgenti  à  Syracuse,  par  CalcUOr 
girùne^  qui  est  une  grande  ville  que  l'on  dit  mé- 
riter d'être  vue,  et  où  l'on  trouve  une  bonne 
auberge  tenue  par  un  étranger;  mais  nous  étions 
venus  pour  voir  la  Sicile  dans  son  état  naturel , 
^vec  les  imperfections^  qui  la  caractérisent,  et 
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iorous  avions  pris  notre  parti  sur  les  incouvénient» 
qui  en  pourraient  résulter;  c'est  pourquoi  nous 
Avons  préféré  passer  par  Biscari;. 

Biscari,  le  8  mai Encore  un  pays  agrestd 

sans  beautés  naturelles,  et  inculte  quoique  fer- 
tile. Les  sables  îdu  bord  de  la  mer,  quand  nous 
pouvions  le  suivre,  soulageaient  nos  yeux  de  la 
monotonie  des  terres.  Des  tours  construites  par 
les  Sarrasins,  poqr  la  défense  de  la  côte,  s'éle- 
vaient de  distance  en  distance.  Vers  le  soir,  nous 
traversâmes  ime  riche  et  belle  vallée,  et  bientôt 
après  nous  gravîmes  la  hauten  r  qu'occupe  Biscari. 
N'ayant  point  de  lettre  pour  cet  endroit^  nous 
fîmes  halte  sur  la  place  publique,  sans  savoir  et» 
que  nous  deviendrions  cette  nuit.  Mais, nous  étant 
adressés  à  quelques  personnes  qui  nous  parurent 
constituées  en  autorité,  on  nous  donna  fort  po- 
liment l'hôtel -de -ville  pour  nous  loger,  c'est- 
à-dire,  un  grand  bâtiment  inhabité  et  sans  fe- 
nêtres, où  nous  trouvâmes  pourtant  des  recoins 
à  l'abri  du  vent,  qui  commençait  à  souffler  avec 
violence.  Nos  matelas  étendus  sur  le  plancher, 
nous  nous  occupâmes  de  notre  souper.  A  la  poule 
et  au  chou,  nous  ajoutâmes  ici  les  macaronis; 
quelques  charbons  allumés  sur  une  pierre  firent 
bouillir  la  marmite ,  et  nous  nous  trouvâmes  bien- 
tôt en  possession  du  nécessaire ,  et  même  d'un 
peu  de  luxe,  c'est-à-dire,  de  café.  Un  des  princes 
de  Biscarî,  mort  il  y  a  trente  ans,  homme  in- 
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siruit  et  zélé  pour  lé  bien  de  ses  vassaux,  voulait 
*  embellir  la  capitale  de  sa  principauté;  il  avait 
construit,  dans_  cette  vue,  l'hôtel-de- ville,  que 
nous  habitions,  et  un  palais  pour  lui-méine,  vis^ 
à-vis;  tous  les  deux  abandonnés  depuis,  parce 
qu'ils  étaient  sans,  rapport  avec  la  civilisation 
des  habitants;  ce  seigneur  philanthrope  avait, 
comme  le  czar  Pierre,  commencé  par  où  il  fallait 
finir.  Leczar  crut  a  voir  beaucoup  fait,  lorsqu'il  eut 
coupé  la  barbe  à  ses  Moscovites;  mais  il  ne  les  laissa 
pas  moins  barbares.  Les  gens  de  Biscari  ne  nous 
parurent  pas  supérieurs  à  leurs  voisins,  et  même 
tout  au  contraire,  ils  nous  parurent  un  peu  plus 
fainéants  et  déguenillés. Tandis  que,  par  désœu- 
vrement, ils  se  pressaient  autopr  de  nous,  un  en* 
terrement  vînt  faire  diversion  à  leur  curiosité, 
et  nous  en  délivra.  Le  corps  que  Ton  portait  en 
terre  était  celui  d'une  femme  ;  son  visage  était 
découvert,  et,  pour  la  première  fois  probable* 
ment,  elle  était  proprement  vêtue  de  blanc,  et 
portait  des  rubans  et  im  bouquet  à  son  côté.  Le 
pain  vaut  ici  environ  i5  centimes.  la  livre;  la 
vi,inde,  3o  centimes  ;  la  journée  de  travail ,  à  la 
campagne,  i  franc  3o  centimes,  c'est-à-dire,  en- 
viron trois  fois  ce  qui  procura  une  bonue  et 
abondante  nourriture.  , 

Palazzuolo ,  le  9  mai. — Le  pays,  plus  agréable 
aujourd'hui,  présentait  une  suite  de  vallées  fer- 
tiles et  verdoyantes,  quoique  médiocrement  bien 
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cultivées  et  toujours  désertes,  les  U^l^îtations  se 
trouvant  réunies  sur  les  sommets  les  moins  acces- 
sibles, eu  groupes  flanqués  de  mtirs.  Il  fallut  aller 
chercher  quelques  heures  de  repos,  vers  le  milieu 
du  jour,  dans  un  de  ces  endroits  appelé  Chiara-- 
monte jQX  pour  cela,  grimper  pendant  deux  heures 
pouf  redescendre  en  le  quittant.  Un  obstacle  mo* 
inentané,  qui  nous  empêchait  de  passer  dans 
une  rue  étroite,  nous  obligea  d  attendre  quelque 
temps.  Un  habitant  sortit  de  sa  maison,  qui  é(<Vit 
assez  pauvre ,  et  m'invita  de  si  bon  cœur  à  prendre 
le  café  avec  lui,  que  j'acceptai,  et  lui  donnai  en 
retour  tous  les  éclaircissements  qu'il  semblait  dé- 
sirer sur  nous-mêmes  et  sur  les  motifs  qui  nous 
faisaient  voyager  ainsi  dans  son  pays;  mais  je  crus 
m'apercevoir  que  je  n'avais  pas  pleinement  réussi 
à  le  convaincre  que  nous  n'en  avions  pas  d'autre 
que  la  curiosité,  quoique,  pour  la  lui  faire  com- 
prendre, je  citasse  sa  propre  curiosité  à  notre 
égard. 

*Valoès  et  sa  haute  tige  à  fleur,  le  noir  carou^ 
bier^  et  surtout  les  masses  duyScwj  opuntia,  don- 
naient au  paysage  une  physionomie  tout  afri- 
caine. Les  dimensions  extraordinaires  delà  feuille 
de  cette  plante  sont  celles  d'un  fort  matelas;  leur 
couleur  est  sombre  et  terne  ;  elles  sont  hérissées 
d'épines  :  elles  n'ont  ni  tronc  ni  branches ,  ces 
feuilles  en  tiennent  lieu;  sortant  les  unes  des  autres, 
elles  forment ,  par  leur  agglomération ,  des  masses 
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irrégniières ,  qui  laissent  entre  elleis  des  caviiés 

semblables  à  des  cavernes.  Ces  masses  végétales 
portent  des  fleurs  jaunes;  auxquelles  sueeède  un 
fruit  semblable  aux  figues.  Sur  la  côte  croissaient , 
dans  leur  état  sauvage^  le  gresadier,  le  myrte  et 
Toléandre.  La  cime  neigeuse  de  TEtna  s'est  plu- 
sieurs fois  montrée  de  fort  loin,  entre  des  mon- 
tagnes plus  rapproeliées* 

A  PalazzuolOf  village  situé  dans  les  nues,  eu 
tout  au  moins  élevé  de  douze  cents  pieds,  et  où 
nous  montâmes  à  travers  un  boisde  vieux  chênes, 
il  n'y  avait  point  d'hôtel-de-ville  pour  nous 
donner  un  asile,  et  nous  fumes  heureux  de  le 
trouver  sous  le  toit  d'un  des  habitants.  La  seule 
chambre  de  la  maison  étant  occupée  par  la  £a- 
mil  le  et  par  nos  muletiers,  nous  nous  arrangeâmes 
de  préférence  dans'la  cave,  où  du  moins  nous  pou- 
vions dormir  seuls  :  c'était  une  sorte  de  demi-sou- 
terrain ^  qui  contenait  du  vin  en  tonneaux  et  dans 
des  outres  propres  à  être  transportées  à  dos  de 
mulet,  un  grand  tas  de  sel ,  du  chanvre  et  le  grarid 
paniei*  à  poulets  déjà  décrit  autre  part  :  c'est  au 
milieu  de  ces  richesses  patriarcales,  que  nous 
avons  étendu  nos  matelas  et  mis  la  nappe.  Pen-' 
dant  que  nous  faisions  notre  frugal  repas ,  l'hôte 
et  l'hôtesse,  bons  fermiers,  sont  venus  poliment 
s'excuser  du  peu  qu'ils  pouvaient  faire  pour  nous, 
et  nous  assurer  du  plaisir  qu'ils  auraient  eu  de 
nous  mieux   traiter,  déclaration  qui  paraissait 
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bien  sincère,  et  que  nous  reçûmes  avec  recon- 
naissance ;  mais  pendant  cet  échange  de  civi- 
lités, la  bonne  botesse  découvrant  par  malbeur 
un  pot  d'eau  fraîche  qui  venait  de  nous  arriver 
de  fort  loin ,  s'en  saisit  sans  cérémonie,  et ,  le  por- 
tant à  sa  bouche  pour  se  désaltérer,  nous  le  ren* 
dit ,  sans  s'en  douter ,  privé  de  tous  ses  charmes- 
A  la  lumière  d'une  bougie,  partie  essentielle  de 
notre  bagage,  j'ai  noté  à  la  hâte  les  événements 
de  la  journée,  et  me  suis  endormi. 

Sj-racusa,  le  loetle  i\  inai.  —  DePalazzuolo, 
nous  avons  traversé  un  pays  sec  et  pierreux ,  ter- 
miné par  un  défilé  entre  des  rochers  calcaires, 
dans  lesquels  on  voyait  de  nombreuses  cavités  fer* 
mées  de  portes,  ce  qui  d'abord  nous  parut  un  peu 
suspect.  Mais  nous  apprîmes  bientôt  que  ces  ca-^ 
vîtes  servaient  de  magasin  à  blé,  usage  moins 
pittoresque  que  si  elles  eussent  servi  de  retraite 
aux  banditiy  mais  plus  tranquillisant  pour  des 
voyageurs  paisibles,  qui  n'avaient  entre  eux  tous 
qu'une  paire  de  pistolets,  déposée  dans  un  iiéces^ 
saire  de  dame.  Au-delà  de  ces  rochers  nous  trou- 
vâmes une  plaine  dont  le  sol ,  couleur  de  tabac 
d'Espagne ,  avait  l'appar/^nce  d'une  haute  ferti- 
lité, et  n'était  pourtant  couvert  que  de  mauvaises 
herbes.  On  y  voyait  de  grands  troupeaux  de  mou- 
tons noirs,  gardés  par  des  bergers  qui  ressem- 
blaient fort  à  leurs  bétes,  étant  vêtus  de  leur 
toison.  Les  oliviers,  en  Sicile,  sont  plus  beaux 
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qu'en  Italie;  il  y  en  a  d'énormes,  qu'on  asstiK, 
par  tradition ,  avoir  été  plantés  par  les  Sarrasiud. 
Syracuse  I  après  le  genre  dé  vie  que  nous 
avons  mené  depuis  quelques  joiirs ,  nous  semble 
être  un  séjour  de  délices,  établis,  comme  nous 
le  sommes,  dans  Texcel lente  auberge  de  Gitiseppe 
Abbate  ;  les  personnes ,  à  qui  nous  sommes  re* 
commandés,  se  montrent  très-favorablement  dis- 
posées à  notre  égard.  V intendante,  prince  Rebur- 
done,  a  eu  l'extrême  obligeance  démettre  sa  voi- 
ture à  notre  disposition ,  pondant  notre  séjour; 
plusieurs  loges  nous  sont  ouvertes  à  l'opéra ,  et 
tout  cela  vaut  bien  le  dîner  qu'une  lettre  de  re- 
commandation vous  procure  quelquefois  à  Pa^ 
ris  ou  à  Londres;  l'équipage  surtout  est  précieux 
dans  un  pays  où  il  n'y  en  a  pas  à  louer.  Il  ca- 
valière Lattdolini  Nava  a  bien  voulu  se  charger 
d'être  ce  matin  notre  guide,  pour  visiter  les  anti- 
quités de  Syracuâe,  et  le  signor  D.  Yincenzo  Politi 
nous  en  a  fait  les  honneurs  après-midi;  ce  der- 
nier est  un  artiste,  frère  de  celui  que  nous  avons 
connu  à  Agrigente:  un  homme  de  qualité  et  un 
peintre  se  partagent  ainsi  avec  une  égale  bonté 
le  soin  de  recevoir  des  voyageurs  étrangers.  Les 
rapports  mutuels  de  ces  deux  personnes  nous 
ont  paru  également  exempts  d'un  air  de  supé- 
riorité d'uu  côté,  comme  de  l'autre,  d'un  senti- 
ment d'infériorité-  Le  père  du  cavalière  Ixitido- 
Uni  ISava  était  un  savant  antiquaire ,  et  le  musée 


de  Syracuse  lui  doit  plusieurs  marbres  précieux, 
surtout  une  Vénus  antique  fort  estimée  :  afin 
de  faire  goûter  pleiiiepient  aux  connaisseurs  ce 
qu'on  appelle  le  sentùnento  de  l'artiste,  on  le 
fait  monter  sur  une  escabelle  qui  le  met  à  portée 
des  parties  de  cette  statue ,  où  ce  sentiment  exr 
quis  est  le  plus  sensible.  La  couleur  du  marbre, 
dans  ces  parties-là,  et  son  poli  plus  brillant,  font 
assez  voir  que  Texpérience  a  été  souvent  répétée 
par  les  amateurs  de  Fart.  Le  portrait  du  noble 
antiquaire  lui-même,  représenté  avec  un  rouleau 
de  papyrus  à  la  main,  se  voit  au  muséum. 

^racusa  était  tout  en  émoi  ce  matin ,  à  Tocca- 
eion  de  certaine  visite  annuelle  qu'une  madonna 
de  la  cathédrale  est  dans  l'usage  de  faire  à  ime 
autre  madonna  de  certaine  église  du  voisinage. 
jNous  fûmes  conduits  dans  une  maison,  où  la 
meilleure  compagnie  de  Syracuse  se  trouvait  as- 
semblée, pour  jouir  de  cet 'intéressant  spectacle, 
d'un  balcon  d'où*  la  vue  embrassait  les  deux 
églises;  et  tout  le  monde  paraissait  y  prendre 
grand  intérêt.  Il  est  d'usage  de  laisser  s'envoler 
deux  tourterelles,  au  moment  où  la  madonna 
sort  de  l'église;  mais  cette  partie  de  la  céré- 
monie, on  ne  sait  pourquoi,  avait  été  omise, 
ce  qui  paraissait  chagriner  beaucoup  ces  bons 
Siciliens.  J'ai  lieu  de  croire  que  quelques-uns 
d'eux  s'en  souciaient  au  fond  assez  peu;  mais 
ils  se  mettaient  aussi  peu  en  peine  de  le  mon- 
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trer.  On  n'a  p^s  ici,  non  pins  qti'en  Italie^  la 
vanité  de  faire  Tesprît  fort,  lors  même  qu'on 
est  esprit  fort;  et  cela  est  un  trait  caractéris- 
tique des  mœurs.  Les  Italiens  nïsjbnt  rien  parce 
qu'on  les  regarde,  et  ne  s^ahstienherit  de  rien 
parce  quon  les  regarde.  Ceux  qui  ne  croyaient 
pas  fortement  à  la  madonha  faisaient  tout  comme 
les  autres,  c'est-à-dire,  montraient  le  même  in- 
térêt, non  par  hypocrisie;  que  leur  en  revenait- 
il?  mais  par  bonhohiie,  pour  ne  pas  chagriner 
ceux  qui  y  croyaient,  et  sans  craindre  que  des 
liérétiques  comme  nous,  se  moquassent  d'eux; 
sans  s'abstenir  enfin,  parce  que  nous  les  vegrir- 
dions.  La  madonna,  de  grandeur  naturelle,  faite 
d'argent  massif  et  resplendissante  de  diamants, 
sortit  enfin  de  l'Eglise  portée  par  un  grand  nom- 
bre d'hommes  sur  une  sorte  de  palanquin.  Les 
visites  de  cérémonie  ne  sont  pas  longues,  et  la 
madonna,  qui  faisait  celle-ci,  prit  bientôt  congé 
de  son  amie  et  rentra  chez  elle;  toute  la  com- 
pagnie alla  incontinent  lui  rendre  ses  devoirs. 
Elle  se  déshabillait  lorsque  nous  arrivâmes;  les 
joyaux,  qui  avaient  fait  sa  parure,  étaient  étalés 
sur  sa  toilette,  et  nous  admirâmes,  entre  autres, 
de  magnifiques  pierres  gravées  antiques,  qui, 
bien  que  d'origine  païenne,  jouaient  ici  un  grand 
rôle.  Les  Siciliens  paraissaient  de  tout  aussi 
bonne  foi  dans  l'amour  de  leur  madonna  que 
dans  celui  de  leur  maîtresse ,  et  ne  craignaient  pas 


plusrfavooer  l'un  que  Taulre.  Nous  nous  mimes, 
après-diner,  sous  la  conduite  de  notre  ami  Tari- 
tiste,  dans  Téquipage  de  notre  ami  le  grand  sei- 
gneur, et  commençâmes  par  la  fontaine  d'Are-* 
thuse,  décrite  par  Cicéron,  comme  étant  incre* 
dibilimagnitudine  etplenissimuspisciwn?  Au  lieu 
de  quoi  nous  trouvâmes,  au  fond  d'une  sorte  de 
grand  puits,  une  source  d'eau  peu  considérable, 
autour  de  laquelle  quinze  à  vingt  blanchisseuses»^ 
pieds  nus  et  retroussées  presque  jusqu'à  la  cein- 
ture, étaient  à  Touvrage,  trempant,  frottant^ 
battant,  tordant  les  chemises  des  Syracusains. 
Dans  ma  surprise,  je  demandai  à  notre  ami,  fai* 
sant  fonction  de  cicérone,  fit  c^était  bien  là  la 
fontaine  d'Aréthuse  :  «  3'aime  à  le  croire»,  ré- 
poi)dit-iL 

La  statue  colossale  de  Jupiter,  décrite  par 
^iodore,  fut  retrouvée  il  y  a  trois  cents  ans, 
fort  mutilée;  elle  portait  sur  la  poitrine  une  in- 
scription grecque:  mais  les  Espagnols,  alors  maî- 
tres de  la  Sicile,  enlevèrent  cette  inscription 
classique  jX)ur  en  substituer  une  autre,  toute 
monacale,  qui  est  datée  1618. . 

La  célèbre  prison  de  Denis  le  tyran  n'est  pas 
bâtie,  mais  creusée  dans  le  tuf:  c'était  proba- 
blement unis  carrière  qui^,  se  trouvant  avoir  une 
forme  propre  à  répéter  les  sons,  fut  employée 
par  le  tyran  à  l'usage  que  l'on  connaît;  elle  est 
étroite,  élevée,  et  a  sa  sommité  terminée  an- 
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guIaireiDent;  voici  sa  section  ou  élévation  ver- 
ticale A  9  et  son  entrée  et  plan  horizontal  B. 


Un  guide»  à  Taffùt  des  étrangers,  nous  préoé» 
dait  avec  un  fagot  allumé,  poui*  éclairer  le  fond 
de  la  caverne  »  et  deux  boites  chargées  aiuL« 
quelles  il  mit  le  feu ,  et  dont  l'explosion  pro* 
duisit  un  effet  prodigieux.  Le  ton  de  nos  voix 
était  également  multiplié  et  prolongé  d'une  ma- 
nière extraordinaire  ;  mais  Fobjet  principal  de 
notre  curiosité  était  le  petit  trou  par  lequel  le 
tyran,  en  y  appliquant  son  oreille,  entendait 
tout  ce  que  ses  victimes  disaient  en  secret;  ce 
petit  trou  tyranniqu^  nous  fut  en  eitet  montré, 
mais  à  une  hauteur  inaccessible  d'en  basu  Les 
curieux  peuvent  bien ,  au  moyen  de»cordes,  s'y 
faire  descendre  de  la  montagne  au-dessus  ;  mais 
ceux  qui  l'ont  fait  n'ont  rien  découvertquipûtnous 
engager  i(  répéter  l'expérience;  d'ailleurs  notre 
axai  aùnait  à  croire  que  c'était  bien  là  Je  petit  trou 
en  question,  et  nous  partagions  cette  disposition» 

Le  célèbre  théâtre  de  Syracuse  est  une  autre 
carrière,  mais  à  fleur  de  terre,  laquelle  se  trou* 
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i^ant  présenter  des  facilités  pour  cet  objet,  fut 
taillée  dans  la  forme  semi-circulaire,  en  gradins, 
divisés  en  plusieurs  séries,  chacun  d'eux,  haut 
de  quatorze  pouces,*  large  de  trois  pieds,  et  un 
peu  relevé  sur  le  devant.  Il  y  a  aussi  un  amphi- 
théâtre taillé  dans  le  roc,  plus  petit  en  propor- 
tion que  le  théâtre,  ce  qui  semblerait  marquer 
la  différence  de  mœurs  entre  les  Grecs  et  les 
Romains,  ceux-là  donnant  la  préférence  aux 
amusements  où  Tesprit  a  quelque  part,  ceux-ci 
aux  spectacles  sanguinaires  qui  produisent  des 
émotions  de  fait  et  non  d'imagination.  Les  ser- 
pents fourmillaient  dans  ces  lieux;  dérangés  plu- 
tôt qu'effrayés  par  notre  approche,  leurs  corps 
ondoyans  et  lustrés  glissaient  doucement  sous 
rherbe  parmi  les  pierres. 

Les  maisons  de  l'antique  Syracuse  ont  entiè* 
rement  disparu,  mais  ses  tombeaux  subsistent 
encore,  étant  creusés  dans  le  roc  même.  C'est 
encore  ici  une  carrière  à  fleur  de  terre,  exploitée 
en  forme  de  riie,  et  dont  les  tombeaux  occupent 
les  deux  côtés;  la  façade  de  ces  tombeaux  est; 
souvent  décorée  de  colonnes,  engagées  dans  le 
rocher;  mais  les  ornements  extérieurs  sont  en 
général  fort  dégradés  par  le  temps.  C'est  dans 
un  de  ces  tombeaux,  que  le  corps  d'Archimède 
avait  été  déposé.  Un  banc,  toujours  taillé  dans 
le  roc,  occupe  trois  des  côtés  de  l'intérieur,  qui 
a  douze  ou  quinze  "pieds  en  carré;  le  plancher 
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(encore  le  roc)  semble  porter  les  traces  des  pas 
de  ceux  qui  y  ont  marché,  ce  qui  montre  que 
les  Syracusiens  n'oubliaient  pas  les  amis  quUls 
avaient  perdus.  Les  traces  de  l'antique  cité  sont 
d'ailleurs  si  incertaines  ^  qu'on  ne  pe4i^^n  assi- 
gner exactement  la  situation  ni  les  limites,  et 
Ton  convient  à  Syracuse  qu'il  faut  les  yéiix  de 
la. foi  pour  les  reconnaître,  les  matériaux  ayant 
servi  à  bâtir  Catania  et  Messine,  où  ils  furent 
transportés  par  mer.  Le  temple  de  Minerve,  dans 
la  moderne  Syracuse,  n'a  élé  conservé  que  parce 
qu'il  fut  transfonné  en  église  chrétienne  dès 
Tanhée  ig/i-  U  est,  au  reste,  défiguré  par  un 
mtir  dans  lequel  ses  colonnes  sont  comme  ense^ 
velies,  et  par  plusieurs  autres  changemeils  bar- 
bares. Cette  moderne  Syracuse  n'occupe  qu'un 
faubourg  de  Vancieime  ou  plutôt  son  port,  étant 
située  sur  une  péninsule  qui  Tabritei  II  y  a, 
dans  le  voisinage,  des  figuiers  énormes,  dont 
l'ombre  impénétrable  couvre  tme  surface  de  cent 
vingt  à  cent  trente  pieds  en  diamètre.  Parmi  les 
femmes  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir,  dans 
les  familles  auxquelles  nous  étions  recommandés, 
nous  en  avons  trouvé  un  assez  grand  nombre 
qui  entendaient  le  français  et  l'anglais,  qui  lisaient,, 
et  paraissaient  aimables  et  modestes,  sans  affec- 
tation. Leur  beauté,  car  elles  en  avaient  un  peu 
plus  que  la  portion  ordinaire ,  était  relevée  par 
un  teint  qui,  même  dans  le  nord  de  l'Europe, 


aurait  élé  admiré.  Il  y  a  dans  les  mœurs  heau- 
coup  de  bonté,  de  simplicité,  et  de  celte  facilité 
qui  marque  la  véritable  politesse. 

Cafaniay  i  a  maL  —  Bientôt  après  notre  départ 
de  Syracuse,  cheminant  le  long  des  sables  de  la 
mer,  nous  découvrîmes,  à  notre  gauche,  les  ruines 
d'Épipolce^  qui  couvraient  des  hauteurs  en  appa- 
rence inaccessibles.  Les. sépulcres  de  celte  an- 
tique cité  grecque  se  montraient  comme  autant 
de  fenêtres,  percées  sur  la  façade  du  roc  perpen- 
diculaire qui  lui  servait  de  base.  Le  nombre  en 
était  très-grand,  et  l'effet  fort  extraordinaire. 
Nous  aurions  désiré  voir  ces  ruines  de  plus  prês> 
mais  cette  course  nous  aurait  pris  beaucoup  de 
temps,  et  nous  avions  une  grande  journée  à  faire 
pour  arriver  à  Catania  (quarante-trois  ujilles), 
seul  endroit  où  nous  pussions  trouver  im  gîte. 
Epipolœ  fut  autrefois  la  rivale  deSyracuse,  et  son 
égale  en  pouvoir.  Plus  loin  ,sur  les  promontoires 
de  la  côte,  étaient  d'autres  ruines  qui  rappelaient 
iineépoque  bien  pi  us  rapprochée,  et  pourtant  fort 
ancienne  déjà ,  celle  où  les  Sarrasins  dominaient 
en  Sicile:  ces  ruines  étaient  leurs  châteaux*f'orts.  La 
'  chaleur  était  extrême  :  les  plantes,  croissant  parmi 
les  rochers  de  la  côte^  avaient  toutes  un  aspect  exq- 
tique;  nous  marchions,  sans  route  tracée,  le  long 
d'une  plage  de  sable  et  de  coquillages  que  Ja  mer 
blanchissait  d'écume,  et  cette  mer  avait  lazur 
foncé  de  la  zone  torride.  Tout  ce  qui  s'offrait  à  nos 
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regards,  nous-mêmes,  ou  du  moins  notre  ma- 
nière de  voyager,  etjusqu*à  notre  solitude,  sug- 
géraient l'idée  d'une  caravane  allant  à  la  Mecque, 
le  long  des  bords  de  la  mer  Rouge;  cela  semblait 
tout  autre  chose  enfin  qu'un  voyage  en  Europe.  En 
nous  éloignant  dé  la  mer,  nous  traversâmes  des 
terres  cultivées  et  pûmes  compter  trente  hommes 
à-la-fois,  piochant  une  vigne  taillée  basse  comme 
en  France,  et  non  sur  des  arbres  corhme  en  Italie. 
Ils  étaient  proprement  vêtus  de  grosse  toile,  et  por- 
taient le  bonnet  phrygien. L'un  d'eu^  nous  salua; 
nousrendîmes  le  salut,  et  tous  alors  ôtèrent  leurs 
bonnets.  Je  ne  remarque  une  circonstance  aussi 
peu  importante,  que  pour  faire  voir  que  le  peuple 
sicilien  n'est  pas  plus  grossier  que  les  autres.  Non 
loin  de  là  se  voyait  un  tombeau  antique,  construit 
de  gros  blocs  de  pierre.  Après  plus  de  trois  heures 
de  marche ,  nous  traversâmes  une  coulée  d'an- 
cienne lave,  qui  passait  entre  deux  rochers  cal- 
caires. Comme  l'Etna  était  encore  trop  loin  (en- 
viron quarante  milles),  et  qu'il  n'y  avait  aucun 
volcan  dans  le  voisinage,  il  se  pourrait  que  ce  fut 
du  basalte.  Une  autre, coulée  noire  et  stérile  s'oT- 
frit  encore  à  nous  bientôt  après.  L'Etna  paraissait 
au  loin ,  bleu  comme  le  ciel ,  derrière  d'autres 
montagnes  de  couleur  obscure  ;  son  capuchon 
de  neige  descendait  irrégulièrement  sur  ses 
flancs.  Un  sentier  inégal  et  rude,  ombragé  de 
myrtes,  d'oléandres,  de  Cguiers  et  d'amandiers , 
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nous  conduisit  à  une  vallée  où  nous  fîmes  halte 
à  la  porte  d'une  vieille  tour,  seul  endroit  habité, 
où, dans  tout  le  cours  de  la  journée,  nous  eussions 
pu  trouver  de  quoi  donner  à  manger  à  nos  bétes 
et  jouir  d*un  abri  pour  nous-mêmes.  Les  habi-  • 
tânts  de  cette  triste  demeure  avaient  l'air  pauvre 
et  nEialade;  et,  d'après  ce  qu'ils  nous  dirent,  ils 
étaient  sujets  à  la  même  espèce  de  fièvre  que  les 
gens  de  la  campagne  de  Rome.  Il  eût  été  dan- 
gereux pour  nous  d'y  passer  la  nuit  ou  même  de 
traverser  le  pays  au  coucher  du  soleil ,  quoique 
l'on  puisse  impimément  couôher ,  à  un  demi«mille 
de  là,  sur  les  sables  de  la  côte,  enveloppé  d'un 
manteau.  Le  bétail  de  la  ferme,  insensible  au 
inaV  ariay  était  magnifique  ;  oe  n'était  poiqt  la 
race  cendrée  d'Italie ,  mais  celle  de  Suisse ,  d'un 
rouge  brun. 

Â  mesure  que  nous  approchions  de  l'Etna,  les 
coulées  de  lave  (de  véritable  lave)  devenaient 
plus  fréquentes,  et  la  route  de  Catane  (car  il  y  a 
des  routes  près  de  cette  grande  ville),  traversée 
plusieurs  fois  par  ces  laves,  avait  été  déblayée  à 
grands  frais.  Bn  entrant  à  Catane,  par  une  très- 
belle  porte,  nous  avons  été  frappés  des  tristes 
effets  du  dernier  tremblement  de  terre.  La  moitié 
dés  maisouB  étaient  étayées,  et  d'innombrables 
pièces  de  bois  appuyées  contre  leut*s  murailles 
obstruaient  les  rues  remplies  de  monde.  IjCs  ha-, 
bitattts,  entièrement  revenus  de  la  peur  qu'ils  ont 
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eue  si  récemment ,  s'arrêtaient  poui*  ùoùs  toir 
passer,  comme  s'ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  été 
(les  objets  beaucoup  plus  curieux.  Le^rues  étaient 
])av^es,  comme  à  Naples  et  à  Messine,  de  grande» 
dalles  de  lave,  et  les  maisons  neuves  et  régulières; 
car,  les  tremblements  de  terre  ne  leur  donnent 
guère  le  temps  de  vieillir,  et  leur  sort  est  d'être 
renversées  ou  englouties  de  temps  à  autre.  Dans 
l'année  1669,  une  rivière  de  feu,  large  de  quatre 
milles  (une  lieue  et  un  tiers),  rencoûtra,  dans 
sou  cours,  les  murailles  de  Gatane,  et,  quoi-s 
qu'elles  eussent  soixante  pieds  de  hauteur^  passât 
par-dessus  en  plusieurs  endroits,  traversa  la  ville, 
et,  débauchant  dans  la  mer,  forma  un  môle 
énorme,  qui  ajoute  à  la  sûreté  du  port.  Vingt- 
qu-^tre  ans  après,  un  épouvantable  tremblement 
de  terre  ensevelit  dix-huit  mille  personnes  sous 
les  ruines  de  leurs  maisons,  et  quatre-vingt-dix 
ans  plus  tard,  Catane  souffrit  encore,  par  une 
de  ces  terribles  crises  de  la  nature  ;  c'était  celle 
qui  causa  tant  de  malheurs  en  Calabre,  et  ren-^ 
versa  Messine  le  5  février  1783.  Pluaeurs  au- 
tres, moins  violentes,  ont  depuis  effrayé  les  ha» 
bitants,  et  notamment  celle  du  no  février  der- 
nier, qui  ébranla  toutes  les  maisons  et  lés  édifices 
puljlics,  et  en  renversa  plusieurs^  Les  habitants 
lurent  cependant  avertis  par  divers  signes  pré- 
curseurs :  l'agitation  extraordinaire  de  la  mer  fit 
que ,  dans  des  eaux  profondes^  les  navires  heuf- 
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taiènt  le  fond;  on  vit  des  flammes  légères  par^ 
courir  les  flancs  de  TEtna,  et  l'air  devint  très- 
chaud  pour  la  saison.  Bientôt  la  surface  du  sol 
parut  avoir  le  mouvement  houleux  de  la  mer;  ce 
mouvement  était  de  Test  à  Touest;  il  faisait  en- 
Ir'ouvrir  et  refermer  les  murs.  Les  habitants, 
quittant  en  foule  leurs  maisons,  passèrent  la  nuit 
dans  les  places  publiques  et  les  lieux  découverts  : 
encore  à  présent,  une  partie  d'entre  eux  continue 
de  demeurer  dans  les  cabanes  en  bois,  couvertes 
de  nattes,  qu'ils  avaient  construites,  n'osant  pas 
rentrer  chez  eux. 

Notre  hôte  de  Syracuse ,  Giuseppe  Abbate,  nous 
avait  accompagnés  à  Catane,  où  son  père  tient 
auberge;  et,  sous  sa  protection,  nous  fumes  d'ait'* 
tant  mieux  traités  ;  aussi  nous  oubliâmes  bientôt, 
dans  le  sommeil  i  des  fatigues  augmentées  par  la 
grande  chaleur,  et  songeâmes  peu  que  nous  re- 
posions sons  le  toit  d'une  maison  qu'un  tremble- 
ment de  terre  avait  si  récemrflent  ébranlée. 

Le  prince  de  Biscari,  déjà  plus  d'une  fois  cité, 
avait  été  le  fondateur  du  musée  de  Catane ,  main- 
tenant fort  riche,  en  médailles  principalement. 
Il  dépensa  un  million,argentde  France  (i),  à  faire 
des  fouilles  pour  découvrir  l'antique  cité  de  Ca- 
tane, et  trouva,  sous  plusieurs  couches  alterna- 
tives de  lave  et  de  substances  alluviales,  à  nue 

(i)  Le  prince  de  Biscari  jottissaii  d'un  revenu  de  8o;00(i. 
onces,  environ  x  million  monnaie  de  France. 
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grande  profondeur,  des  portions  du  théâtre,  de 
l'amphithéâtre  et  des  murailles  de  la  ville;  des 
bains,  des  temples,  plusieurs  statues,  un  éléphant 
de  lave,  portant  s^ur  son  dos  un  obélisque  d*Egyptc. 
La  courbure  des  gradins  du  théâtre  fait  voir  que 
la  circonférence,  dont  ils  faisaient  partie,  avait  été 
immense,  et  la  statue  colossale  de  Jupiter,  trou- 
vée dans  ce  théâtre ,  quoique  très-mutilée, prouve 
assez  que  Fart  de  la  sculpture  était  porté  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Tout  près  du  grand 
théâtre  il  y  en  avait  un  fort  petit,  auquel  le 
pririCe  de  Biscari  donne  le  nom  d'OcleOj  et  qu'il 
dit  être  le  seul  alors  connu;  mais,  un  autre  de 
ces  théâtres,  en  diminutif,  a  depuis  été  découvert  à 
Frasçati,  à  côté  d'un  grand  théâtre.  En  haine  du 
paganisme,  l'amphithéâtre  avait  été  fort  endom- 
magé par  les  Normands,  lors  de  leur  conquête; 
et,  dans  le  treizième  siècle,  le  roi  Frédéric  se 
servit,  pour  rebâtir  les  miu^s  de  la  ville,  des 
pierres  qui  s'élevaient  encore  au-dessus  du  ni- 
veau, des  cendres  et  de  la  lave.  Dans  la  suite,  la 
ville  s'étendit  .au-dessus  du  site  de  cet  amphi- 
théâtre; mais  les  fouilles  du  prince  de  Biscari 
ont  pénétré  jusqu'à  sa  base,  où  l'on  a  trouvé 
beaucoup  de  chambres  ou  loges  pour  les  ani- 
niaux  destinés  au  combat.  Il  y  en  avait,  je  crois? 
deux  centsXes  murailles  de  la  ville  étaient  comme 
ipoulées  dans  la  lave  qui  les  couvrait,  malgré  leur 
hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Les  pierres 
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n^adhèraient  pas  à  la  lave,  qui  cependant  en 
conserve  l'exacte  empreinte.  lille  s'était  retirée 
ien  se  refroidissant.  Un  antique  ruisseau  qui  cou- 
lait au  pied  de  la  muraille  a  continué  de  couler 
sous  la  lave  depuis  Tannée  8ia,  protégé,  il  est 
vrai,  par  des  dalles  qui  le  recouvraient.  Depuis 
que  cette  eau  a  revu  le  jour,  les  blanchisseuses 
modernes  sont  venues  occuper  de  nouveau  le 
poste  des  anciennes.  Le  musée  possède  un  grand 
nombre  de  ces  vases  antiques  que,  faute  d'un  meil- 
leur nom,  on  est  convenu  d'appeler  étrusques. 
Ils  se  ressemblent  tous;  et,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  la  forme  etles  ornements  en  sont  peut-être 
un  peu  plus  admirés  quHls  ne  le  méritent  :  ces  or- 
nements, toujours  les  mêmes,  sont  rarement 
bfcn  dessinés.  Quant  aux  formes,  lorsque  les 
vases  dont  nous  nous  servons,  pour  les  usages  les 
plus  vils  commepour  les  plus  relevés,  auronttous 
iété  déguisés  en  vases  étrusques,  et  seront  par 
conséquent  devenus  vulgaires,  peut-être  s'aper- 
ce vra-t-on  que  ces  formes  tant  vantées  ne  sont 
ni  solides  ni  commodes,  et  qu'elles  ont,  au  fond, 
peu  de  beauté.  Les  gens  du  siècle  passé  se  sou/- 
vîennent  des  magots  de  la  Chine,  qui  ornaient 
tous  les  salons;  ils  eurent  une  aussi  grande  vogue 
que  les  vases  étrusques,  et  l'on  aurait  eu  aussi 
mauvaise  grâce  de  leur  manquer  d'égards,  il  y  a 
cinquante  ans,  qu'aux  vas6s  étrusques  d'à  présent. 
On  trouve  au  musée  de  Catane  une  collection 


des  anciens  habillements  siciliens,  de  ceux  des 
femmes  en  particulier;  des  chemises  brodées  et 
des  falbalas  du  moyen  âge  ;  des  souliers  de  bal 
qui  datent  de  Roger^le -Normand,  et.  dont  les  se- 
melles épaisses  feraient  penser  que  le  climat  de 
la  Sicile  était  alors  fort  humide  ,.ou  que  les  dames 
étaient  bien  sujettes  à  s'enrhumer. 

L'université  de  Catane  a  trente-deux  profes- 
seurs et  environ  cinq  cents  étudiants,  qui  vivent 
dans  des  maisons  particulières ,  et  ne  sont  assu- 
jétis  à  rien  qu'à  suivre  les  leçons  et  à  subir  les 
examens  nécessaires  pour  pouvoir  obtenir  leurs 
degrés.  La  plupart  se  sont  momentanément  éloi- 
gnés, en  conséquence  du  dernier  tremblement 
de  terre.  Le  professeur  d'économie  politique  ne 
pouvait  pas  pardonner  à  Adam  Smith  d'avoir  attri- 
bué une  sorte  de  prééminence  à  l'agriculture  sur 
toute  autre  espèce  d'industrie, et  nommément  sur 
le  commerce;  distinction  renouvelée  deQuesnay, 
et  en  elle*méme  peu  digne,  il  est  vrai ,  de  ces  deux 
hommes  illustres.  Autant  vaudrait-il  disputer  sur 
la  prééminence  du  sang  dans  l'économie  animale, 
comparé  au  cœur  qui  le  fait  circuler,  celui-ci 
n'étant  qu'un  instrument  et  l'autre  le  principe 
même ,  ou  tout  au  moins  l'aliment  de  la  vie.  Le 
traitement  des  professeurs  de  cette  université 
varie  de  4o  à  80  onces  par  an  ;  ils  ne  reçoivent 
rien  des  étudiants,  et  ils  n'apprenaient  pas  sans 
surprise  que  les  professeurs  du  collège  d'Edim- 
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bourg  ciis$ent^  quelques-uns  d'eux,  jusqu'à 
cinq  cents  étudiants  à  leurs  leçons,  de  chacun 
desquels  ils  reçoivent  environ  loo  francs,  for- 
mant un  revenu  annuel  de  60,000  francs;  sur 
moyen  d'avoii*  des  professeurs  qui  enseignent 
et  des  étudiants  qui  écoutent  pour  tout  de  bon. 
Adam  Smith  a  prouvé  le  bon  effet  de  cet  arran- 
gement, et  sa  théorie  à  ce  sujet  aurait  du  lui 
faire  pardonner  celle  qu'il  a  émise  relativement 
au  commerce  .et  à  l'agriculture,  tout  au  moins 
par  un  confrère  professeur. 

La  bibliothèque  de  l'université ,  qui  cçntient 
soixante*dix  mille  volumes,  s'accroît  chaque 
année;  et  la  collection  de  médailles  est  très- 
riche.  De  nombreux  états  indépendants  divi- 
saient autrefois  la  Sicile  :  c'étaient  la  plupart  des 
républiques  toujours  ennemies.  Chacune  d'elles 
aspirait  à  perpétuer  la  mémoire  d'événements 
qui,  à  la  distance  de  vingt  siècles,  peuvent  nous 
paraître  assez  insignifiants,  mais  qui  étaient 
pour  elles  de  la  plus  grande  importance.  Au 
lieu  d'écrire  des  livres,  l'on  frappait  des  médailles  : 
c'était  l'histoire  de  ces  temps-là.  Des  guerres  fré- 
quentes et  surtout  d'affreux  tremblemcRts  '^e 
terre  dispersaient  ensuite,  enseveli&saieut  ces 
médailles ,  qui  maintenant  sont  souvent  retrou- 
vées; car  la  source  est  loin  d'en  être  tarie.  On 
croirait  que  c'est  une  production  annuelle  du 
sol  sicilien.  Elles  sont  en  général  exécutées  avec 
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beaucoup  d'art,  et  leur  inspection  montre  asseas 
que  ces  républiques  étaient  parvenues  à  un  haut 
degré  de  civilisation.  L^on  trouve  encore  à  Gi- 
tane d'autres  collections  de  médailles,  celle  sur- 
tout du  cavalière  Giovani^  qui  en  possède  aussi 
une  des  minéraux  de  l'Etna.  Je  crois  que  c'est  là 
que  j'ai  vu  un  accident  minéralogique  assez 
curieux  :  c'est  la  tête  d'un  chien  avec  de  belles 
dents  blanches ,  qui  fait  partie  d'un  morceau  de 
poudingue  ou  brèche,  dans  lequel  il  est  agglo- 
méré, avec  différents  fragments  de  pierre,  par  un 
ciment  commun.  L'on  compte  à  Catane  quatre- 
vingts  familles  nobles  dont  les  revenus  divers 
sont  de  3  à  8,000  onces  par  an  (de  36  à  100,000 
francs.)  Leurs  fils  sont  pour  la  plupart  envoyés 
a  l'université;  aussi  les  hommes  sont-ils  en  géné- 
ral instruits  :  mais  les  femmes  diffèrent  peu*  des 
Italiennes.  Le  grand  voile  noir,  qui  les  couvre  de 
la  tête  aux  pieds,  est  ici  bordé  d'un  galon  d'or, 
et  a  très-bon  air. 

La  Sicile  passe  pour  un  coupe-gorge ,  où  l'on 
ne  voyage  qu'avec  grand  da^nger.  En  Italie,  et 
même  à  Naples,.où  l'on  n'est  pas  gâté  quant  à 
la  sûreté  des  routes,  voilà  l'idée  qu'on  s'en  fait; 
mais  à  notre  arrivée  à  Palerme  nous  fumes  mieux 
informés;  et  nous  savons  à  présent,  par  expé- 
rience, que  l'on  vole  fort  lestement  en  Sicile, 
mais  sans  violence.  Le  pays  autrefois  était,  il 
esJL  vrai,  infesté  de  brigands,  et  les  mesurés  qui 


Ten  délivrèrent  méritent  d'être  connues.  Pendant 
la  courte  durée  de  la  constitution ,  on  dit  même 
plus  anciennement  9  la  Sicile  fut  divisée  en  vingt- 
trois  districts,  qu'on  pourrait  appeler  centuries ^ 
comme  dans  le  royaume  de  Bourgogne  et  comme 
les  hûndreds  du  roi  Alfred,  en  Angleterre.  Dans 
chacun  de  ces  districts  on  nomma  un  capitaine 
{capitano)^  choisi  parmi  les  habitants  riches,  et 
d'un  caractère  honnête  et  ferme ,  à  qui  on  donna 
quatorze  cavaliers  bien  montés,  bien  armés ^ 
l>ien  payés,  et,  de  plus,  choisis  parmi  les  bri- 
gands les  plus  renommés.  Au  moyen  de  cette 
force ,  le  capitaine  doit  ptirgér  son  district  de 
voleurs  et  pourvoir  à  la  sûreté  publique.  Il  ré- 
j'ond  personnellement  des  vols  qui  s'y  commet- 
traient. Cet  arrangement  a  eu  un  plein  succès. 
Ainsi  trois  cent  quarante-cinq  hommes  font  qu'à 
présent,  l'on  voyage  dans  l'intérieur  delà  Sicile, 
avec  le  même  degré  de  sûreté  à-peu-près  qu'en 
France.  On  ne  saurait  dire  pourquoi  le  même 
expédient  n'est  pas  adopté  en  Calabre  et  dans 
toute  lltalie. 

Une  journée  de  travail ,  à  Catane,  où  les  pau- 
vres semblent  assez  nombreux ,  se  paye  3  à  4 
tarini  (27  à  36  s'.);  mais  à  l'année,  1  tarini  seule- 
ment j  le  pain,  i  tarino  pour  cinquante-cinq 
onces  (environ  3  s.  la  livre);  la  viande,  5  s.  la 
livre.  Les  meilleures  maisons ,  avant  le  dernier 
tremblement ,  se  payaient  seize  louis  par  an. 
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Nicolosiy  \[\mai,  —  Nous  ii*avionô  pas  eu  de 
pluie  depuis  notre  arrivée  en  Sicile  ;  elle  com- 
înençaà  Catane,  et  a  continué  une  grande  partie 
du  temps  que  nous  y  avons  passé.  Nous  en  sommes 
partis  aujourd'hui  à  midi,  et  quatre  heures  de 
montée  nous  ont  amenés  ici.  Le  pays  que  nous 
avons  traversé  portait  tous  les  caractères  cte  ta  plus 
haute  fertilité,  et  la  vue  était  partout  maguifiique} 
maisleshabitationsavaientbeaucoup  souffert  des 
effets  du  tremblement  de  terre  :  nombre  de  mai- 
sons étaient  en  ruines,  et  le  rapprochement  de 
tant  de  beaiités  naturelles  et  de  tant  de  calamités 
était  triste.  Nous  remarquâmes  une  église  encore 
debout,  dont  on  n^osait  sonner  les  cloches  qu^au 
moyen  d'une  longue  corde  qui  sortait  du  clocher, 
etquel'on  tirait  de  loin.  Nous  étions  recommandés 
aaprincipal  habitant  deNicolôsi,  \t  signor Mario 
GemmelarOy  dont  notre  arrivée  interrompit,  je 
crois,  le  repos  au  milieu  du  jour,  mais  qui  ne 
nous  reçut  pas  moins  avec  beaucoup  de  politesse 
et  de  la  manière  qui  nous  était  le  plus  agréable. 
Il  nous  fit  tout  de  suite  voir  le  logement  quMl 
pouvait  nous  donner  (deux  grandes  chambres); 
il  chargea  la  servanta  d*aider  notre  domestique 
à  se  procurer  tout  ce  dont  nous  avions  besoin , 
et  nous  laissa  consulte  en  pleine  liberté,  après 
nous  avoir  cependant  montré  sur  un  rayon, 
quelques  livres  qui,  ayaot  rapport  à  l'Etna,  pou- 
vaient nous  être  utiles  et  agréables.  Après  le 


dihér, notre  hôte  prit  le  café  avec  nous,  et  nous 
fe  trouvamesinstruitetagreable.il  possédait,  sur 
sîi  montagne  en  particulier,  beaucoup  de  faits 
observés  avec  soin  ;  il  savait  le  latin ,  et  lisait  le 
français  et  l'anglais.  Sa  maison,  située  au  tiers  de 
ha  hauteur  de  l'Etna ,  et  construite  de  manière  à 
braver  la  violence  des  tremblements  de  terre , 
occupïiit  les  trois  côtés  d'une  grande  cour,  et 
n'avait  qu'un  rez-de-chaussée ,  dont  les  murs , 
très-épais ,  étaient  hauts  de  dix  à  douze  pieds 
seulement,  et^dont  le  toit,  formé  de  b<imbous, 
était  très-léger.  Notre  hôte,  sa  maison,  sa  ser- 
vante, l'air  respectueux  des  gens  qui  venaient  lui 
parler,  nous  donnèrent  l'idée  d'un  /air^  écossais 
des  liantes  terres  dans  son  manoir. 

Nicolosi^  i5  mai,  —  Nous  étions  à  cheval  à 
quatre  heures  du  matin  (heure  à  laquelle  dans 
cette  latitude-ci  il  ne  fait  pas  encore  jour),  et 
commencions  à  gravir  la  montagne,  dont  le  som- 
met, couvert  de  neige,  se  découpait  nettement 
sur  la  sombre  profondeur  d'un  ciel  sans  nuages. 
Immédiatement  au-dessus  deNicolosi,  nous  tra- 
versâmesunevasteétendue  de  cendres  oudésable 
volcanique;  mais,  laissant  bientôt  cette  région 
désolée,  nous  atteignîmes  la  zone  boisée  de  l'Etna. 
A  cinq  heures ,  le  .soleil  se  leva  dans  toute  sa 
splendeur,  sur  notre  droite,  après  un  très-court 
crépuscule.  La  zone  boisée  est  couverte  de  grands 
chènçs,  trop  souvent  dépouillésde  leursbranches 
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et  quelquefois  de  leur  cime  entière  par  les  diar- 
lionniers  qui  étaient  à  Fouvrage  dans  mainis  en* 
droits  autour  de  leurs  cônes  enfumés^  Le  feuii- 
lage  de  ces  arbres  était  déjà  du  vert  le  plus 
éclatant.  La  fougère  déroulait  ses  jeunes  pousses 
parmi  les  fleurs  du  premier  printemps,  déjà  passé 
au  pied  de  la  montagne  ^  et  le  rossignol ,  l'alouette 
et  le  coucou,  animaient  par  leurs  chants  les  om- 
brages de  la  foret.  A  six  heures  et  demie ,  nous 
observâmes  des  hêtres  parmi  les  chênes  et  la  vé- 
gétation de  ceux-ci  était  beaucoup  moins  avan- 
cée. Bientôt  nous  atteignîmes  la  grotte  aux 
chèvres  (/a  spelonca' délie  capriole) ,  également 
connue  sous  le  nom  de  Grotte  aux  jonglais,  e^ 
raison  du  grand  nombre  des  voyageurs  de  cette 
nation,  qui  y  ont  passé  la  nuit  en  montant  l'Etna. 
Elle  offre  un  excellent  abri  contre  le  vent  et  la 
pluie,  et  nous  eussions  bien  mieux  fait  d'y  cou- 
cher.  Tentés  par  les  restes  d'un  feu  que  nous  y 
trouvâmes,  nous  nous  y  arrêtâmes  et  prîmes  quel- 
ques rafraîchissements  ,  tandis  que  nos  chevaux 
mangeaient  l'avoine.  Un  peu  après  sept  heures , 
poursuivant  notre  route,  nous  dé;passâmes  la 
forêt  et  renvoyâmes  nos  montures.  L'escaq^e* 
ment  et  l'inégalité  du  terrain  augmentaient;  nous 
avions  atteint  la  neige  qui  ;  suffisamment  dure 
pour  nous  porter  et  n'étant  point  encore  glis- 
sante, n'opposait  aucun  obstacle  à  notre  marche. 
Le  vent ,  au  contraire ,  qui  s'élevait  par  degrés, 
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nous  devenait  très-inconiniode ,  et  les  nuages, 
s'araoncelant  autour  de  nous,  interceptaient  la 
vue  des  objets  éloignés.  A  neuf  heures ,  le  vent 
était  devenu  un  ouragan ,  le  froid  était  excessif 
et  un  épais  brouillard  nous  enveloppait;  la  mon- 
tée beaucoup  plus  raide  était  tellement  glissante 
et  fatigante ,  qu'il  fallait  de  temps  en  temps  se 
coucher  pour  reprendre  haleine  pendant  une 
ou  deux  minutes.  Nous  reconnûmes  qu'en  mar- 
chant de  coté  et  rompant  à  coups  de  talon  la 
croûte  durcie  de  la  neige ,  on  se  maintenait  dans 
u/ie  assiette  plus  sûre,  de  manière  à  éviter  de 
glisser  ;  car  une  chute  aurait  pu  être  fatale  en 
raison  de  la  difficulté  de  s'arrêter,  une  fois  lancé 
sur  ce  plan  incliné  de  glace.  Les  cendres ,  lors- 
que nous  en  rencontrions ,  étaient  iin  grand  sou* 
lagement  ;  l'un  de  nou^  eut  son  chapeau  enlevé  par 
le  vent,  bien  qu'il  fût  attaché,  et  en  un  instant  on 
le  perdit  de  vue.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  la  maison 
anglaise  y  lieu  de  refuge,  construit  en  i8to,  par 
les  soins  du  général  Duncan  et  des  Anglais  sta- 
tionnés à  Messine,  ainsi  que  par  ceux  de  notre 
ami  M.  Gcmmelaro ,  qui  plaça  des  pierres  mil- 
liaires  pour  guider  les  voyageurs  de  Nicolosi  à 
ce4te  maison  ;  la  treizième  de  ces  bornes  est  la 
seule  qui  soit  restée  debout.  Nous  ne  pûmes  pé- 
nétrer dans  la  maison ,  dont  le  toit  et  le  haut  de 
la  porte  s'élevaient  seuls  au-deasu6  de  la  neige.  A 
peu  de  distance  sur  notre  droite,  on  apercevait 
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avec  difficulté ,  par  suite  de  Tétat  de  l'atmosphère^ 
la  tour  du  philosophe,  torre  del filosofo.  Cet 
^utre  lieu  de  refuge  que  les  iretnblements  de 
terre  et  les  torrents  de  lave  ont  jusqu'à  ce  jour  . 
épargné,  comme  par  miracle,  est  antique.  Quel- 
ques inscriptions  trouvées  sur  les  lieux  font  voir 
qu'il  est  de  construction  romaine.  Ce  fut  juste- 
ment ici  que ,  parvenus  à  huit  cents  pieds  au- 
dessous  de  la  cime  de  l'Etna  (i),  nous  renon- 
çâmes  à  tout  espoir  d*y  atteindre.  C'était  à 
grand'peine  que  nous  pouvions  nous  soutenir 
contre  la  violence  du  vent  et  les  fragments  de 
glace  qu'il  chassait  devant  lui  ;  il  était  en  outre 
impossible  de  rien  voir  distinctement  au-delà  de 
quelques  toises;  enfin,  malgré  la  précaution  que 
j'avais  prise  d'attacher  solidement  mes  souliers 
avec  une  corde  passée  autour  de  chaque  pied, 
un  faux-pas  me  déchaussa ,  et  toutes  les  tenta- 
tives pour  remettre  mon  soulier  furent  inutiles  ; 
mes  doigts  engourdis,  ainsi  que  ceux  de  nos 
guides ,  n'en  purent  venir  à  bout.  Gra\ir  le  cône 
en  pantoufles  eût  été  par  trop  magnanime:  il  nous 
fallut  donc,  en  dépit  de  nos  regrets,  revenir 
après  sept  heures  de  fatigues  ;  et ,  pour  ajouter 
à  notre  mortification^  l'alouette  invisible  au* 
dessus  de  nos  têtes  insultait  par  ses  chants  à  nos 
impuissants  efforts.   S'il  nous  eût  été  possible 

(i)  On  a  trouvé  que  le  mercure  descendiTit  d'un  pouce,  du 
bas  du  cône  i\  son  sommet. 
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d^atteîndre  le  somroet  de  l'Etna ,  et  si  le  tertips 
eût  été  assez  beau  pour  nous  permettre  Fusage 
de  nos  yeux ,  notre  vue  eàt  embrassé  un  cerele 
de  cent  trente-huit  milles  de  rayon,  c  est-à-dire  ^' 
à-peu- près  toute  la  Sicile,  la  Calabre ,  la  cime  du 
Yésuve  et  les  points  élevés  de  Tile  de  Mahe. 
Virgile  nous  représente  les  Troyéx»  à  leur  sortie 
du  golfe  de  Tarente ,  découvrant  toat-à-coup  le 
fumant  Etna  :  ce  qui  prouTe  que  sa  hauteur  a<;- 
taelle  est,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'eHe  Ifttait 
quand  Virgile  écrivait.  £n  descendant  nous  visi- 
tâmes plusieurs  des  cratère»  inférieurs  dans  les- 
quels, font  subalternes  qu'ils  paraissent,  les  af^ 
£aires  de  FEtna  s'expédient  réellement,  tandis  que 
IjB  grand  cratère  du  sommet  n'est  qu'an  volcan 
d*ap)>arat,  qui,  dans  les  grands  jours,  élève  an 
ciel  ses  colonnes  de  flamme  et  de  fumée,  et  joua 
au  bilboquet  avec  d'énormes  quartiers  de  roc  (i) 
qu'il  lance  et  reçoit  tour-à-tour.  C'est  des  cra- 
tères  inférieurs  que  sortent  ces  laves  en  fusion 
qui,  descendant  le  long  des  flancs  de  TEtna, 
dévorent  ses  forét&,  ses  villages  tout  entiers ,  ses 
<^arops  fertiles  et  quelquefois  repoussent  la  mer 

(i)  Oh  «ptvçpit.  ditUnctement,  et  Toa  peut  stÙTre  des 
yeux  les  nasseï  de  rochers  incandescents,  dans  leur  tmjet 
aérien ,  comme  on  verrait  une  bombe  lancée  d'un  mortier. 
Quelques-unes  ont  mis  jusqu'à  vingt  secondes  à  retoipjker, 
ayant  atteint  à  l'incroyable  Hauteur  de  six  mille  pieds  an^ 
dessus  du  eratère. 

II,  ï6 
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loin  de  se^  rWage».  Plusieurs  amoncelleofteûts  €0* 
niqties  portent  en  commun  le  nom  de  Monté 
Rosso ,  de  la  couleur  des  scories  dont  ils  sont 
composés.  Nous  iumes  voir  le  Monte  Rosso  qui 
est  situé  le  plus  près  du  grand  cratère^  et  par 
lequel  se  fit  jour  la  terrible  éruption  de  176?; 
puis  beaucoup  au-dessous,  nous  vîmes  aussi 
Monte  Nero  et  Monte  Leone  ^  où  un  savant  du 
seizième  siècle  rencontra  le  sort  de  Pline;  et  en- 
fio  mi  autre  Monte  Rosso^  le  même  d'où  s'échappa 
le  torrent  de  lave  qui ,  en  1669  ,  détruisit  ta 
mohié  de  Catane.  Toutes  ces  accumulations  ré- 
gulières ,  que  forment  les  cônes  des  divers  cra<- 
tèrés  du  volcan ,  sont  semblables.  A  Textérieur , 
c'est  un  pain  de  suCre ,  à  Tintérieur  un  enton- 
noir* Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  ouvertwes  ou 
cratères  soient  tout  simplement  des  trous  percés 
dans  le  flanc  de  l'Etna;  chaque  éruption  latérale 
est  précédée  d'une  déchirure ,  longue  souvent 
de  plusieurs  milles  j  qui  se  fait  tout  au  tra- 
vers de  l'enveloppe  de  la  montagne^  et  dont 
l'extrémité  inférieure  donne  passage  au  courant 
de  lave ,  et  devient  un  cratère.  Nous  suivîmes  la 
traiîç  de  plusieurs  de  ces  déchirures  qui  s'éten- 
daient fort  loin  y  et  nous  pouvions  sentir  la  cfaa- 
Icuc  et  les  vapeurs  humides  qui  s'en  exhalaient 
encore.  Lors  de  la  mémorable  éruption  de  1669, 
l'Etua  se  fendit  du  haut  en  bas ,  sur  une  lon- 
gacyi^r  de  douze  milles ,  et  la  crevasse  avait  six 
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pieds  en  largeur.  D^autres  crevasses  s'ouvrirent 
inarallèlemeiit  à  la  première  avec  un  bruit  qui  fut 
c«t»»daàladislance  de  quarante  milles.  La  nuit, 
on  en  voyait  sortir  une  lumière  éclatante.  Quoique 
le  grand  cratère  parut  tranquille  pendant  l'ériip- 
tion^  son  c6n6>  croulant  sur  lui-même,  laissa  un 
gouffre  effroyable  de  plusieurs  milles  en  largeur 
et  d'une  incalculable  profondeur,  que  comblèrent 
les  éruptions  subséquentes,  un  nouveau  cône 
s'éievant  à  la  place  de  l'ancien.  Le  torrent  de 
lav«  «le  1669  qui  avait  deux  milles  en  largeur , 
rencontra  sur  son  chemin  un  ancien  cône  au 
travers  duquel  il  se  fit  lïn  passage  par  la  fusion 
seule,  et,  poursuivant  lentement  sa  route ,  attei- 
gnit ^ifin  tes  murailles  de  Catane,  qui  d'abord 
l'arrêtèrent  ;  à  la  fin ,  quoiqu'elles  fussent  hautes 
de  soixante  pieds,  il  passa  par-dessus.  La  ville 
de  Catunia semblait  perdue  sans  ressource;  ce* 
pendant,  il  n'y  eut  que  trois  cents  maisons  de 
brûlées.  Enfin ,  le  courant  principal  se  fraya  un 
chemin  jusqu  à  la  mer  ^  après  avoir  parcouru 
quinze  milles  :  il  avait  quarante  pieds  de  hauteur 
sur  dix-huit  cents  pieds  de  largeur.  La  lave,  qui 
n'était  qu'à  demi  liquide ,  retardée  dans  sa  course 
par  l'inégalité  du  sol  et  avançant  plus  rapide- 
ment en  haut  qu'en  bas,  ne  coulait  point,  mais 
jroulait,  et,  s'avançant  ainsi  dans  la  mer,  produi- 
sait d'affreux  si£Elements.  Pendant  cette  même 
éruption,  un  rocher  mesurant  cinquante  pieds 
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cabes  tomba  à  k  distance  d  ua  milie  du  craière> 
après  avoir  décrit  une  parabole  de  prodigieuse 
dimension ,  et  s'enfonça  <le  vingt-<?in<|  pieds  dans 
le  sable  volcanique.  Des  petits  fragments  du  poids 
de  quelques  onces  et  allant  même  jusqu'à  treize 
ODces,  atteignirent  la  distance  de  quinze  milles 
dans  des  lieux  où  la  pluie  de  cendres  intcroep* 
tait  complètement  la  lumière  du  jour.  Ces  cendres 
&irent  portées  par  le  vent  jusqu'à  Yiie  de  Malte  ^ 
éloignée  de  cent  cinquante  milles* 

En  traversant  la  zone  boisée  de  l'Etna ,  comme 
nous  cheminions  le  long  d'un  ancien  courant  de 
lave,  nous  remarquâmes  que  plusieurs  des  arbres 
qui  en  étaient  à  huit  ou  dix  pieds  se  trouvaient 
d'un  côté  réduits  en  charbon ,  tandis  que  le  côté 
opposé  était  plein  de  vie  ;  d'autres  arbres ,  crois* 
sant  beaucoup  plus  près  de*  la  lave^  paraissaient 
intacts.  Le  fait  est,  que  la  lave  en  fusion  se  re- 
couvre d'une  épaisse  croûte  qui  ne  renvoie  pas 
beaucoup  de  chaleur;  mais  quand  ce^te  croûte 
vient  à  se  rompre  accidentellement  et  à.tomber^ 
alors  toute  substance  coipbustible  placée  k  un0 
certaine  distance  s'embrase  aussitôt.  Lorsque  le 
torrent  approche  d'un  arbre  ^  la  sève  transude  et 
humecte  Téçorce  ,  et  quoiqu'une  flamme  légère 
brille  alors  à  sa  sur&ce ,  l'arbre  cependant  en 
réchappe  souvent.  Dans  une  éruption  qui  eut 
lieu  justement  vingt  ans  après  celle,  que  je  viens 
de  décrire ,  quelques  curieux  s'étant  aventurés 
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trop  près  du  courant  de  lave,  un  filet  qui  s^en 
détacha ,  vint  à  pénétrer  au  travers  des  interstices 
d'un  ancien  monticule  volcanique,  sur  lequel  ils 
s'étaient  placés,  afin  de  mieux  voir,  et  cette  émi- 
aence  entrant  soudainement  en  fusion  sous  leurs 
pieds;  deux  d'entre  eux  périrent  sur  le  lieu 
même,  et  deux  autres  plus  tard  des  suites  de 
l'accident.  Recupero  en  raconte  un  autre  sem- 
blable :  «  Je  montii ,  dit-il  (  1 766  ) ,  sur  une  butte 
a  formée  de  lave  ancienne  dans  le  dessein  d'ob- 
0^  server  l'approche  lente  et  graduelle  de  l'im- 
5c  mense  coulée  de  lave  qui  avait  deux  milles  et 
«  demi  de  largeur  ».  Mais,  pendant  qu'il  était  oc-> 
cupé  à  la  contempler,  son  guide  lui  fît  observer 
des  filets  détachés  du  courant  principal  qui , 
'avançant  plus  rapidement  que  le  reste  (ils  par- 
couraient quatre-vingts  palmes  en  huit  minutes) , 
touchaient  déjà  le  monticule  sur  lequel  fis  étaient 
montés,  et  qu'ils  se  hâtèi'Pnt,  en  conséquence , 
de  quitter.  Ce  monticule  avait  cinquante  pieds 
d'élévation  et  se  composait  d'énormes  fragments 
de  luve  amoncelés  et  séparés  par  des  interstices 
où  croissaient  des  arbres.  En  moins  d'un  quart 
d'heure  ceux-ci  commencèrent  à  flamber,  et  le 
monticule  s'affaissant  finit  par  couler  avec  la  lave. 
Ceux  qui  prennent  plaisir  à  lire  des  descrip- 
tions de  ce  genre ,  peuvent  eu  chercher  dans  les 
deux  gros  volumes  du  bon  Canonico  Récupéra^ 
le  même,  auquel  le  voyageur  Brydone  prodigna 
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SCS  imprudents  éloges.  On  peut  également  re- 
courir à  un  ouvrage  bien  plus  récent ,  meilleuf 
et  moins  volumineux,  qui  a  été  publié  pat 
\ Abbate  Ferrara^  PalermOy  i8i8.  C'est  là  qu'on 
trouvera  décrits  les  mugissements  de  la  terre  et 
ses  soubresauts,  les  broiements  réciproques  des 
rocs  embrasés ,  qai  s'élèvent  en  colonne  au  tra- 
vers des  aiîrs  avec  différents  degrés  de  vélocité  J 
le  rdiementj  le  gargouillement  du  volcan  plein 
jusqu'au  bord ,  mais  qui  ne  couici  pas  encore;  lé 
cri  perçant  de  misericordia  écbarppé  à  la  popu- 
lation entière,  qui  voit  la  mort  s'approcher.  Ré^ 
cupero  rapporte  des  faits  géologiques  fort  cu- 
rieux. Tels  sont  l'existence  de  coquillages  ma- 
rins trouvés- snr  d'anciennes  laves  de  l'Etna,  et, 
des  lits  de  terre  végétale  interposés  entre  des 
couches  de  lave.  Il  parte  aussi  de  certaines  urne$ 
antiques  remplies  de  cendres  et  d'ossements  que 
l'on  a  trouvés  sur  de  la  lave ,  et  cite  ce  £iit  en 
preuve  de  l'antiquité  de  cette  lave.  Mais  que  font 
tes  quinze  ou  vingt  ou  trente  &»iècles  d'antiquité 
que  cette  découverte  prouverait ,  si  on  les  com- 
pare aux  milliers  d'années  en  faveur  desquels 
déposent  les  couches  de  terrcf  végétale  alternant! 
avec  des  couches  de  làve,  et  surtout  les  coquil- 
lages marins  à  la  hauteur  de  douze  ou  quinze 
cents  pieds  au-dessus  de  Nicolosi,  cinq  mille 
pieds  y  par  conséquent ,  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  !  Nous  trouvâmes  des  vignes  qui  crois* 
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saient  fort  bien  dans  les  interstices  d'une  tave 
dure  et  stéiîle,  où  le  vent,  la  pluie  et  la  fonte 
des  neiges  ont  accumulé  un  peu  de  terre ,  qui 
est  couleur  de  chocolat,  légère  ,  friable  et  qui 
contient  des  particules  brillantes.  Dans  les  régionv^ 
supérieures  de  la  montagne,  le  sol  végétal^  len** 
tement  formé;  est  bientôt  entraîné  par  les  vents 
ou  les  eatix  ver&  la  base  de  VEtna  ;  et  c'est  ainsi 
que  s^éxpKque  son  étonnante  fertilité.  Quelques 
sources  jailtissent  au  pied  de  la  montagne ,  mais 
on  n'en  voit  aucune  près  de  son  sommet.  Nos 
guides  (1),  supérieurs  à  tous  égards  à  ceux  du 
Vésuve,  étaient  des  jeunes  gens  instruits  et  de 
bonnes  manières,  Tun  et  Tautre  actifs  et  vigou- 
reuse. En  descendant,  nous  rencontrâmes  fin 
joH  enfant  de  cinq  ans,  fils  de  l'un  d'eux ,  qui 
s'était  hasardé  tout  seul  et  assez  loin  sur  la  plaine 
de  cendres,  pour  venir  au^evant  de  son  père. 
Ces  cendres,  que  nous  avions  déjà  traversées 
avant  le  jour ,  couvrent  un  espace  de  plusietirs 
milles  et  datent  de  Tannée  1669;  cependant  elles 
n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  première  ^érilité, 
si  ce  u^est  en  quelques  endroits  où  des  arbres  à 
demi  enterrés,  ont  survécu  k  la  catastrophe. 

Pardini ,  16  mai.  —  Notre  hôte  obligeant  de 
Nicohsi  s'était  levé  ce  matin  de  bonne  heure , 
'Hfîn  de  nous  Are  adieu,  et  nous  fîmes,  en  par- 

'{1)  Antonio  Iklazzaglio  et  Autonîo  TomascHo. 
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tant,  un  échange  de  livres,  comme  souvenirs;  U 
nous  donna  la  relation  &ite  par  lui-même ,  de 
réruption  de  1 809 ,  ainsi  qu'une  carte  du  mont 
£ti)a ,  et  nous  lui  offrîmes  en  retour  Texcellente 
traduction  italienne  du  Giaour  de  iordBjron,par 
M.  Rossi  >  genevois.  Tandis  que  le  bagage  prenait  la 
route  directe  ou  plutôt  le  sentier,  conduisant  à 
la  NtaiziatUy  nous  allâmes  à  cheval,  accompa- 
gnés d'un  guide ,  voii*  le  célèbre  châtaignier  con- 
nu sous  le  nom  de  Castagno  dei  cento  cavalU  ^ 
par  la  raison  que  cent  chevaux  pourraient  à-la- 
fois  trouver  place  sous  son  ombrage ,  et  à  la  ri- 
gueur, dans  son  intérieur.  Cette  course,  faite  sur 
des  courants  refroidis  de  lave  raboteuse,  souvent 
au  bord  de  précipices  qui  exigeaient  toute  la 
sûreté  du  pied  de  nos  montures  pour  s'en  tirer 
sans  accident,  nous  prit  sept  heures.  Chemin 
fgûsant,  nous  eûmes  l'occasion  de  remarquer 
les  funestes  traces  du  tremblement  de  terre,  qui 
eut  lieu  en  février  dernier  ;  surtout  au  village  de 
Rufarana  ^  où  la  chute  du  toit  voûté  de  l'église 
écrasa  le  curé ,  avec  quarante  et  un  de  ses  parois- 
siens. Parmi  les  victimes,  il  ne  se  trouva  pas  une 
seule  femme;  elles  avaient  été  à  l'église  dans  la 
ttiatinée,  et  le  service  du  soir  n'était  célébré  que 
paur  les  hommess ,  que  leurs  travaux  avaient  rete- 
nus dans  les  champs  ce  jour-là.  Les  ejifants  du  vil- 
lage s'ébattaient  joyeusement  parmi  les  ruines,  et 
noks  obser  vàiTies  de  Jeunes  femmes  qui ,  oubliant 
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les  morts,  ajustaient,  pour  plaire  aux  vivants,  de 
grands  voiles  noirs  qui  leur  allaient  fort  bien. 

L'on  remarque  que  la  lave  d'une  grande  érup- 
tion, qui  arriva  la  première  année  de  la  quatre* 
vingt-seizième  olympiade ^  et  dont  se  forma  le 
promontoire  à!Jci^  est  encore  presque  partout 
dépourvue  de  sol  et  de  végétation,  tandis  que 
celle  de  Tannée  1669,  plus  récente  de  dix-huit 
siècles,  se  montre  déjà  couverte  de  vignes  et 
cFarbrea  fruitiers.  Au  fait«  la  lave  compacte  n'est 
guère  plus  susceptible  de  décomposition  que  la 
plupart  des  rochers  ;  mais  les  scories  se  décom- 
posent aisément ,  et  probablement  que  la  lave  de 
1669  en  avait  beaucoup.  Le  promontoire  àiAciy 
dont  je  viens  de  parler,  a  neuf  cents  pieds  de 
hauteur  ;  mais  loin  d'être  formé  de  la  lave  d'une 
seule  éruption ,  il  n'offre  rien  moins  que  les  traces 
de  neuf  éruptions  successives  et  les  couches  de  lave 
alternent  avec  des  couches  d'argile.  La  merveil- 
leuse fertilité  du  sol  sur  toute  la  base  de  l'Etna , 
et  la  vigueur  des  plantes  et  des  arbres,  nous 
avaient  en^quelque  sorte  préparés  au  prodige  vé- 
gétât que  n^s  allions  voir,  eijorsque  le  châtai- 
gnier  'a^3:  fient  cbè^aux^  parut  à  notre  vue ,  il  ne 
nous  ^irfifil  p^cTabord  f  jktfél&ement;  son  effet 
iR|ir*1HHfi  Inft  le  fÊKfilâfl  ^  la  réflexion  et  d'un 
•IPPIW  attentif.  Voici  fa  section  horizontale  de 
Tartre,  où  les  cinq  divisions  se  trouvent  mar- 
quées avec  leurs  iptervalle^.  Cette  esquisse  en 


donnera  une  idée  plus  claire  qu'aucune  des- 
a-iption. 


•  Écorce  tout  «it<MiP}lM«utm«rbM»d'i«  c4(b  Bcatennil. 
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hecupero  affirme,  qu*ayatit  iâit  creuser  autour 
du  tronc,  il  a  trouvé,  dans  les  întervailes  des 
cinq  divisons,  une  continuité  de  racine  et  de 
l)Ois  mort.  L'aspect  actuel  est  certainement  celui 
d'un  groupe  circulaire  de  cinq  gros  arbres  dont 
Tun  est  sain  et  revêtu  de  toute  son  écorce, 
tandis  que  les  quatre  autres,  revêtus  de  la  leur, 
d'un  coté  seulement ,  sont  entièrement  creux  et 
découverts  de  l'autre,  et  ont  l'air  d'être  les  restes 
de  très-gros  arbres,  quoique  infiniment  moins 
gros  que  le  géant  végétal  dont  ils  marquent  la 
circonférence  de  cent  dotue  pieds.  Cette  circon*> 
fcreuce,  mesurée  en  dehors  des  protul>érances 
des  racines  qui  grossissent  l'énorme  base,  serait 
même  .de  cent  quatre-vingts  pieds.  I^s  mat* 
tresses  branches,  bien  que  vigoureuses  et  dé 
grande  dimension,  ayant  perdu  leurs  extrémi- 
tés ,  la  masse  de  feuillage  n'était  aucunement  en 
rapport  avec  le  tronc.  L'on  voyait,  dans  le  voi- 
sinage ,  à  la  distance  de  quatre  cents  pas,  d'au- 
tres individus  de  la  même  famille  gigantesque  ; 
)*un  d'eux  parfaitement  sain ,  se  divise  en  deux , 
en  sortant  de  terre,  de  manière  à  donner  un 
diamètre  de  vingt-quatre  pieds  dans  un  sens  et 
de  dix  à  douze  dans  l'autre  sens.  Le  second  châ- 
taignier avait  quarante-cinq  pieds  de  circonfé- 
rence ;  il  était  creux  et  présentait ,  dans  son  in- 
térieur, des  sortes  de  stalactites  végétales; 
Oe  jeunes  Hges ,  de  six  ou  huit  pouces  de  dia* 
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mètre,  qui  se  joignaient  par  le  sommet  au  vieux 
tronc,  faisaient  Teffet  de  stalactites  dans  une 
caverne.  Il  est  probable  que ,  l'inlmeur  de  l'arbre 
tombé  en  pou^rilut'e,  étant  devenu  terre  végé- 
tale, des  racines  poussèrent  au  travers  jusqu^'au 
sol, mais  qu'avec  le  temps,  cette  terre,  entraî- 
née par  Teau  des  pluies ,  abandonna  ces  racines 
intérieures,  qui,  exposées  à  l'air,  devinrent  au- 
tant de  tiges  renfermées  dans  l'antique  tronc.  A. 
un  demi-mi!ie  de  là  était  un  quatrième  arbre  de 
la  même  espèce ,  mutilé  par  la  dme ,  mais  dont 
le  tronc ,  parfaitement  conservé ,  avait  environ 
soij^ante-dix  pieds  de  circonférence ,  c'est-à-dire, 
treize  fois  l'étendue  que  mes  bras  pouvaient  em- 
brasser, lie  terrain  dans  lequel  croissaient  ces 
arbres,  couleur  de  tabac  d'Espagne,  semblait  très- 
meuble  et  fin.  Le  fruit,  surtout  celui  du  plus 
grand  arbre  est  encore  abondant,  mais  fort  petit 
et  de  qualité  médiocre.  Ils  croissent  tous  à  en- 
viron quatre  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  • 

Le  sentier  par  lequel  nous  descendîmes  à  la 
JVunziata  ^  suit  précisément  le  cours  du  torrent 
d'eau  bouillante  qui,  en  1776,  balaya  le  flanc 
de  l'Etna ,  et  dont  les  traces  sont  encore  visibles. 
Toutes  les  fois  que  ce  dangereux  sentier  nous 
laissait  le  loisir  de  regarder  autour  de  nous ,  nous 
admirions  les  points  de  vue  que  présente  la  base 
de  l'Etna,  dont  la  fertilité  «ans  égale   nourrit 
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cent  cinquante  mille  habitants.  Derrière  nous 
s^éle^ait  la  ré^on  boisée  avec  ses  forets,  dont  les 
masses  obscures  se  détachaient ,  non  sur  le  del  ^ 
mais  sur  la  vaste  région  des  neiges;  ces  neiges 
étaient  eUes-mémes  sillonnées  par  des  bandes  ir-* 
régulières  de  lave  anciennement  descendue  des 
divers  cratères.  Plus  haut  encore ,  d'épais  nuages 
chassés  par  le  vent  roulaient  en  longs  replis  au- 
tour de  la  cime  ({uiles  retenait,  et ,  s'entr'ouvrant 
quelquefois ,  nous  laissaient  apercevoir  dans  le 
ciel  le  cône  isolé  et  resplendissant  de  blancheur. 
A  notre  gauche,  du  côté  de  Messine ,  s'étendait 
une  longue  chaîne  de  montagnes  noires  dont 
les  âpres  profils,  adoucis  par  la  distance,  se  croi- 
saient et  se  fondaient  harmonieusement  les  uns 
derrière  les  autres.  Chacun  de  leurs  sommets  , 
qu'on  aurait  pu  croire  n'être  habités  que  par 
l'aigle  et  le  vautour,  était  néanmoins  surmonté 
de  maisons  groupées  à  l'entour  d'un  château 
féodal ,  d'un  couvent  ou  d'une  église  ;  le  tout 
flanqué  de  murs  crénelés. 

Près  deXaNunziata est  une  source  abondante, 
il  fiume  freddo ^  qui,  outre  sa  température  très- 
froide  ,  possède  encore  certaines  propriétés  dé- 
létères ,  qui  font  supposer  aux  gens  du. pays  que 
ses  eaux  contiennent.de  l'arsenic.  Mais,  fatigués 
comme  nous  l'étions  par  notre  course  du  matin , 
le  besoin  de  repos  l'emporta  sur  la  curiosité  et 
nous  n'allâmes  pas  la  voir  ;  nous  aimâmes  mieux 
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jouir  clc  trois  heures  de  tranquillité  daiis  une 
dmnibre  qu'au  moyen  de  contrevents  délabrés 
j[ious  rendîmes  aussi  sombre  qu'il  nous  fut  pos- 
sible ,  précaution  qui  avait  pour  but  d'endormir 
des  myriades  de  mouches ,  et  par  là  de  nous  en- 
dormir aussi.  Nous  atteignîmes  fort  tard  Giar^ 
dinij  joli  village  situé  sur  le  bord  de  la  mer.  Les 
habitants  y  passèrent  la  moitié  de  la  nuit  à  chan- 
ter et  à  danser  en  rond,  se  tenant  par  la  main , 
de  manière  à  présenter  alternativement  le  dos 
et  la  figure.  Peut-4tre  était-ce  l'antique  danse 
pyrrhique  des  Grecs.  L'un  d'eux  chanta  long- 
temps d'un  ton  grave  et  nasal,  et  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  son  auditoire,  de  la  poésie  qui  nous 
paraissait  improvisée. 

Messine  ,17  mai.  —  Nous  avons  ce  matin  gravi 
la  voie  antique  qui  mène  aux  ruines  de  Taurorne- 
nium  appelées  Tbormf/ia,  véritable  casse-cou  res- 
semblant à  un  escalier  dégradé.  Quoique  le  théâtre 
de  cette  ville,  creusé  en  partie  dans  le  roc  vif, 
et  en  partie  construit  en  briques ,  fût  immense 
(il  avait  près  de  deux  cents  pieds  de  diamètre); 
la  scène  ou  l'espace  réservé  aux  acteurs  n'avait 
que  quelques  pieds  de  profondeur ,  n'excédant 
guère  l'intervalle  qui,  dans  nos  théâtres  moder- 
nes ,  sépare  l'orchestre  du  rideau  quand  celui-ci 
est  baissé  ;  l'écho  était  si  fort  que  le  plus  léger 
bruit,  celui,  par  exemple,  d'un,  morceau  de 
papier  froissé  entre  les  doigts ,  s'enteirikît  distinct 
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temcnt  d'une  extrémité  à  l'atUre  de  Tédificc.  On 
suppose  que  les  réservoirs  adjacents,  qui  sont  de 
dimensions  prodigieuses,  étaient  destinés  aux 
naumachies.  Des  évolutions  navales ,  exécutées 
dans  lin  bassin  artificiel  9  quelque  vaste  qu'on  le 
suppose,  sont  partout  quelque  chose  d'asseï; 
mesquin  ;  mais  en  vue  de  la  mer,  et  ici  cette  vue 
est  immense,  elles  auraient  été  tout-^-&it  pué« 
riles.  Je  serais  donc  disposé  à  croire  que  ces  ré- 
servoirs avaient  pour  objet  d'alimenter  des  bains 
ou  de  fournir  de  l'eau  à  la  ville  en  cas  de  siège , 
lorsque  Fennemi  aurait  coupé  les  acqueducs  qui 
l'amenaient  d'une  distance  de  quatorze  milles  : 
caminando  nella  viva  rocca  magistrevolmente  ta- 
gUatay  dit  le  prince  de  Biscari ,  e  cavulcando  le 
valu.  Ce  prince,  dans  son  ouvrage,  conseille  fort 
SMx/brestieri  d'aller  à  la  recherche  des  restes  de 
ces  aqueducs;  mais  ayant  eu  ce  jour-là  et  les 
jours  précédents  asseft  de  cavalcando  au  milieu 
des  rochers  et  des  précipices,  *ayant  vu  assez 
d'autres  aqueducs,  et  le  scirocco,  en  outre,  s'étant 
levé,  nous  nous  contentâmes  de  les  admirer  de 
confiance.  La  ville  de  Tauromeniinn  ,  située  sur 
les  confins  nord^est  de  l'Etna  ,  fréquemment 
ébranlée  par  les  tremblements  de  terre ,  fut  enfin 
presque  entièrement  détruite  et  la  plupart  des 
babitants  se  retirèrent  à  Giardiriïy  où  nous  avons 
couché  la  nuit  dernière,  et  qui,  sous  le  rapport 
du  commerce  et  de  la  pèche,  est  de  beaucoup 
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préférable  à  leur  aDCtoune  demeure.  Les  Sicth 
ifoQt  plus  d'ennemis  étrangers,  contre  lesquels 
des  murailles  ou  des  rochers  puissent  les  dé» 
fendre  ;  le  gouvernement  qui  les  a  tous,  réunis 
sous  le  même  jpug ,  leur  assure  la  paix ,  mais  il 
a  d'ailleurs  plus  &it  pour  la  dépopulation  et  Tap^ 
pauvrissemeut  du  pays  j.  que  les  guerres  destruc- 
tives des  temps  anciens. 

En  rejoignant  le  gros  de  notre  caravane ,  par 
une  autre  route  plus  mauvaise  encore  que  la 
première,  nous  remarquâmes  à  notre  gauche 
une  ville  dont  j'ai  oublié  le  nom^  perehée  cinq 
fois  plus  haut  encore  que  Taaroineruum  :  il  al- 
lait en  vérité  que  les  raisons  de  sûreté  qui  avaient 
déterminé  le  choix  d'une  pareille  situation  fussoit 
bien  urgentes.  Vers  midi  nous  nous  arrêtâmes  à 
une  espèce  d'aubei^,  au  bord  de  la  mer,  où  nous 
ne  trouvâmes  ni  une  table  ni  une  cuiller.  Notre 
frugal  repas  nous  fut  sefn  sur  une  espèce  de 
commode  à  tirotrs  qui  ne  posait  que  sur  trois 
piods;  mais  certains  vestiges  de  dorure  indi-* 
quaient  l'illustre  origine  de  ce  meuble.  Notre 
hôtesse  elle-même  portait  de  ¥or  sur  sa  personoe, 
c'est-à-dire  9  des  pendants  d'oreille  d'une  teUe 
longueur,  qu'ils  hii  descendaient  jusque  sur  les 
épaules.  C'était  un  dimanche,  jour  où  l'on  fait  ici 
la  chasse  à  certains  insectes  immondes  :  assise  de- 
vant sa  '  porte ,  notre  hôtesse  livrait  sa  tête  aux 
soins  officieux  de  quelque  membre  de  la.  famille^ 


et  alternativement  leur  rendait  le  même  service , 
avec  une  sorte  d'ostentation  de  propreté  que 
nous  aviobs  déjà  remarquée  en  Italie.  Quant  à 
lious,  nous  n^avons  eu  à  nous  plaindre  que  des 
attaques  d'insectes  un  peu  moins  ignobles ,  maiâ 
actifs  et  nombreux  au-delà  de  toute  croyance* 

Quoique  nous  eussions  cheminé  toute  la  jour- 
née au  travers  d'une  magnifique  contrée ,  nous 
avons  pourtant  été  fort  aises  d'atteindre  Messine 
et  de  terminer  heureusement  notre  excursion  en 
Sicile  ;  nous  étions  contents  de  prendre  congé  des 
milles  et  des  muletiers ,  et  de  ne  plus  entendre 
les  cris  assourdissants  que  du  matin  au  soir  ils 
adressent  à  leurs  bétes,  qui  marchent  d'un  pas 
égal  et  sûr,  insensibles  au  torrent  d'injureâ 
qu'elles  reçoivent  et  aux  expressions  de  tendresse 
qui  leur  sont  aussi.souvent  adressées.  J'ai  enténdti 
les  muletiers  conjurer  leurs  mules  de  hâter  le 
pas  au  nom  de  la  bella  madonna  Maria. 

Malgré  le  sciroccOy  le  thermomètre  placé  à 
l'ombre,  marquait,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que 
midi,  86^  de  Farenheit  (24*  de  Réaumur).  L'hy* 
gromètre  indiquait  une  grande  sécheresse,  cir- 
constance qui,  en  provoquant  l'évaporation  sur 
la  surface  du  corps ,  rendait  la  chaleur  plus  sup- 
portable.  Le  thermomètre  se  maintient  en  Sicile 
pendant  toute  l'année,  entre  le  second  et  le 
trente-cinquième  degré  de  Réaumur. 

11  semble  probable  que,  du  temps  d'Homère, 
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TEtiia  était  ua  volcan  éteint  ^  aiqsi  que  le  Vésuve 
continua  de  l'être ,  jusqu'à  une  époque  beaucoup 
plus  récente  ^  car  Homère ^  en  parlant  de  TEtua, 
ne  fait  pas  mention  de  ses  feux.  Cependant,  plus 
tard ,  Thucydide  nous  a  conservé  la  mémoire  de 
tiois  grandes  éruptions,  et  Diodore  parle  d'une 
quatrième  qui  eut  lieu  la  première  année  de  la 
quatre-vingt-seizième  olyippiade,  cent  vingt- 
deux  ans  avant  J.-C.  La  terre  trembla,  vomit  des 
feux  même  du  fond  de  la  mer,  et  des  vaisseaux 
périrent  près  des  côtes  de  Sicile.  Du  temps  de 
César ,  il  y  eut  également  une  éruption  peut- 
être  même  deux,  puisque  nous  lisons  qu'à  sa 
mprt  la  terre  trembla  et  que  le  jour  fut  obscurcL 
L'éruption  de  l'année  quaraxite-quatre  après  J.-C. 
est  mentionnée  par  Suétone,  en  raison  de  cette 
seule  circonstance  que  Caligula,  épouvanté, s'en- 
fuit de  Messine.  C'est  à  une  pareille  cause  que 
nous  devons  là  connaissance  de  celle  de  8ia, 
laquelle  effraya  un  autre  personnage  impérial 
(  rien  ip9Qins  que  Cbarlemaghe  ),  £n  ^5^,  des 
torrents  de  feu,  coulant  sur  les  flancs  d|e  l'Etna,  se 
détournèrent  devant  la  tombe  de  Sainte- Agathe  > 
sainte  du  pays ,  qui ,  l'année  précédente ,  avait 
souffert  le  martyre  sur  le  lieu  même.  Il  est  pro- 
bable que  les. éruptions  étaient  aussi  fréquentes 
alors  que  de  nos  jours  ^  mais  personne  ne  faisait 
attention  aux  phénomènes  naturels,  à  moins 
qu'ils  ne  se  rattachassent  à.  quelque  importante 


circonstance ,  telle  que  Teffroi  d'un  empereur  oti 
lagloire  d'uu  saint  II  n'est  question  dans  le  dou- 
zième siècle  que  de  deux   éruptions;   on  en 
compte  une  dans  le  treizième,  deux  dans  le 
quatorzième ,  quatre  dans  le  quinzième  «  autant 
dans  le  seizième  ;  il  y  en  eut  vingt-deux  dans  )e 
dix-septième ,  trente-deux  dans  le  dix-haitièaue , 
et  dans  le  peu  d'années  qui  se  sont  écoulées  d^ 
puis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
huit  éruptions  ont  déjà  eu  lieu.  Ebranlée  et  plus 
ou  moins  endommagée  par  chacune  de  ces  con* 
Yulsions  de  l'Etna,  la  ville  de  Catanefut  c<9ni- 
plètement  renversée  et  incendiée  dans  le  dou- 
zième siècle  ;  cependant  cette  ville  soufirit  moiâs 
en  proportion  que  Messine ,  lors  de  la  grande 
éruption  de  1785,  qui  ébranla  une  étendua  de 
pays  de  cinq  cents  milles ,  en  ligne  droite ,  ré- 
pandant sur  l'Italie  entière  et  sur  une  grande 
partie  de  l'Europe ,  une  brume  permanente  que 
la  pluie  et  le  vent  ne  purent  dissiper  qu'au  bout 
de  quelques  mois»  J'ai  entendu  des.  témoins  ocu- 
laires comparer  le  soulèvement  et  l'abaissement 
alternatifs  de  la  terre  aux  environs  de  l'Etna,  pen- 
dant cette  mémorable  catastrophe ,  aux  ond)ila^ 
tions  d'un  tapis  de  pieds,  quand  le  vent  vient  à  s'jn-» 
troduire  entre  lui  et  le  plancher.  Ce  mouvemOBnt 
Élisait  éprouver  tous  les  symptômes  du  mal  de  ïdbt. 
Les  murs  des  édifices  ne  furent  pas  seulemidiit 
jetés  hors  de  la  perpendiculaire,  mais,  cédsaoot 
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en  même  temps  à  deux  impulsions  opposées ,  on 
les  vit  se  briser  en  Tair  avant  de  tomber.  La 
même  cause  fit  encore  que,  dans  la  région  boisée 
de  FEtna  ,  Igs  arbres  s'inclinaient  l'un  vers 
l'autre  et  se  relevaient  alternativement  comme 
les  mâts  de  différents. navires  obéissent  aux  va- 
gues de  la  mer.  Ces  phénomènes  étaient  accom- 
pagnés d'effiayants bniits  souteri^ains ,  rimbombi 
emuggiti^  comme  l'exprime  très-bien  la  langue 
italienne.  De  temps  à  aotré  se  faisaient  entendre 
des»  exj>lo3ion8  si[  terribles  qu'où  eût  dit  que  la 
terre  allait  s'ouvrir,  et  en  effet,  elle  s'ouvrit 
dans  diverses  parties  de  la  Calabre  >  engloutis^ 
sant  les  villes  et  les  villages  avec  leurs  habitants. 
Pentrétre  cette  bnmie  ou  vapeur  singulière,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  provenait-elle  de  ces  ouver- 
tures. Le  grand  spirragUo  de  l'Etna  (le  cratère 
du  sommet)  resta  fermée  circonstance  qui  peut 
expliquer  la  violence  des  secousses  (i).  Il  paraît 
que  pltiS'  du  tiers  de  ces  éruptions  (quinze  sur 
quarante  et  rniè)  ecLreht  lieu  dans  les  mois  de 
février  et  de  mars,  ce  qui  n'est  pas  indigne  de  re- 
marqi^}  car  cette  époque  de  l'année  arrivant 

• 

(i)  Au  moment  où,  en  .1693,  les  maisons  de Catane  s'é- 
croulaient  de  toutes  parts,  ensevelissant  sous  leucs  raines 
dix-liuit  mille  habitants,  une  épouyantable  éruption  mît 
soudainement  fin  aux  tremblements' de  terre  qui  duraient 
depuis  plusieurs  jours  avec  une  violence  toujours  croissante* 
Le  sommet  conique  s'abîma  dans  le  cratère. 
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îtnrhédhitement  après  les  pluies  de  janvier,  ou 
peut  en  inférer  que  l'eau  du  ciel ,  en  pénétrant 
dans  le  cœur  de  la  montagne ,  d'où  si  peu  de 
sources  s'échappent,  contribue  à  allumer  les 
feux  du  volcan.  Cependant  les  pluies  qui  tombent 
en  hiver  dans  les  régions  les  plus  élevées  de 
l'Etna  se  convertissent  en  neige,  et  celles  qui 
tombent  sur  sa  base ,  peuvent  seules  être  absor- 
bées, d'où  l'on  peut  conclure  que  le  foyer  de 
ces  feux,  que  Teau  contribue  à  allumer,  serait 
placé  à  line  très-grande  profondeur.  C'est  encore 
ici  une  question  que  de  savoir  si  l'eau  de  la  mer 
ontre  pour  quelque  chose  dans  ce  grand  phéno- 
mène. Plusieurs  des  éruptions  ont  été  accompa- 
gnées de  prodigieuses  inondations  qui  ont  rava* 
gé  les  flancs  de  l'Etna ,  et  que  quelques  auteurs; 
Recupero  entre  autres ,  ont  prétendu  être  des 
eaux  de  la  mer, vomies  par  le  volcan;  ils  citent,  à 
l'appui  de  leur  opinion,  des  coquillages  marins 
déposés  par  ces  torrents.  Mais  l'eau  <  élevée  de 
cette  grande  profondeur  au  travers  du  canal  em- 
brasé du  volcan ,  se  serait  échappée  dans  les 
airs  sous  la  forme  de  vapeur,  et  n'aurait  point 
causé  d'inondation;  de  plus ,  tes  coquillages  ré- 
duits en  chaux ,  et  aussitôt  dissous  par  l'eau  en 
vapeur,  auraient  totalement  disparu  avant  que 
d'atteindre  la  boucha  dii  volcan.  Ces  grandes 
inondations  s'expliquent  ^d'ailleurs  fort  natu- 
réllement  par  la  fonte  subite  des  neiges  amon- 
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celées  sur  le  passage  d'un  torrent  de  lave. 
Quoique  ce  ne  soit  point  Teau  de  la  mer  que 
rejette  le  volcan ,  elle  peut  cependant  contri- 
buer à  son  embrasement ,  et  c'est  un  fait  certai*- 
uement  très-digne  de  remarque  que  la  plupart 
des  volcans  sont  situés  près  de  la  mer  et  même 
sons  les  eaux.  Cependant  Teau  en  trop  grande 
abondance  ne  tarderait  guère  à  éteindre  les  feux 
qu'elle  aurait  alluinés.  Cette  théorie  est  donc 
accompagnée  de  graves  difficultés.  L'élévation 
souvent  immense  à  laquelle  on  trouve  les  cra- 
tères des  volcans  ne  prouve  rien  contre  la  ^vo" 
fondeur  à  laquelle  leurs  foyers  sont  placés,  et 
viendrait  plutôt  à  l'appui  de  l'opinion  contraire  ; 
car  les  montagnes  volcaniques  étant  formées 
des  matières  qu'elles  rejettent,  leur  hauteur  peut 
servir  de  mesiâre  pour  évaluer  cette  profondeur: 
plus  elles  sont  hautes,  plus  leur  foyer  doit  être 
bas.  Les  tremblements  de  terre  simultanés  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile,  immédiateoient  avant  les 
grandes  éruptions  de  l'Etna  et  la  coïncidence  de 
ces  éruptions  avec  celles  de  Stromboli^  ne  pser- 
mettent  guère  de  douter  qu'il  n'existe  des  com- 
munications souterraines  et  sous-marines,  entre 
la  Sicile ,  la  Calabre ,  les  îles  de  Upari  et  très- 
probablement  le  Vésuve  ;  peut-être  même  ces 
communications  s'étendent-elles  beaucoup  plus 
loin. 

La  plus  grande  partie  de  la  cô^e  au  9ud*est 
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de  TEtna  se  compose  de  laves  qui ,  à  des  épo* 
ques  antérieures  à  Thistoire^  ont  coUlé  de  ses 
flancs.  Il  n'y  a  que  deux  de  ces  éruptions  dont  les 
dates  soient  connues  :  savoir,  celle  de  la  quatre* 
yingt-seiziètue  olympiade  dont  la  lave  forme  le 
promontoire  d'Aci,  puis  une  autre  subséquente. 
Recupcro  estime]  que  la  quantité  de  matières  vol- 
caniques  sorties  de  TEtna,  lors  de  l'éruption  de 
1669,  certainement  l'uBe  des  plus  mémorables, 
formait  une  masse  de  onze  milliards  sept  cent 
'cinquante  millions  pieds  cubes  ^  masse  qui  suf« 
(jrait  pour  bâtir  vingt  villes  comme  Paris.  Mais, 
au  lieu  de  servir  à  construire ,  cette  même  érup- 
tion de  1669,  renversa  les  habitations  de  vingt* 
sept  mille  individus. 

La  contrée  qui  s'étend  vers  le  cap  PachinOy 
au  sud  de  l'Etna,  sur  une  longueur  de  cent  mil- 
les, présente  souvent,  à  de  grandes  profondeurs , 
des  couches  de  roche  calcaire  à  coquilles,  alter- 
nant avec  ce  que  l'abbé  Ferrara  appelle  de  la  lave 
antique;  et  les  lieux  bas  offrent,  en  outre,  de 
grands  dépôts  marins  et  argileux  qui,  autant 
qu'il  est  possible  de  s'en  assurer,  forment  la 
base*  de  l'Etna  (1).  Le  savant  abbé  infère  de  ces 
faits  que  cette  lave  antique  est  de  formation  sous^ 
marine,  tandis  que  la  masse  superposée  de  la 

(1)  Dolomiea  parle  de  lares  et  d'otttres  productions  voU 
caniques  troBTées,  àfdns  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur, 
sous  des  couches  verticales  de  roches  calcaires  et  coquincres. 
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montagne  s'est  élevée  postérieurement ,  à  Vépo* 
que  où  U  Sicile  est  sortie  de  la  mer  ;  mais  cette 
lave  antique,  visible  en  beaucoup  d^endroits,  et 
particulièrement  à  laMotta^  très-près  de  FEtna, 
n'est  y  dans  le  fait,  que  du  basalte ,  substance  qui , 
bien  que  ressemblant  à  la  lave ,  et  ayant  été,  ainsi 
qu'elle,  liquéfiée  par  le  feu ,  en  diffère  pourtant 
trop,  surtout  par  son  abondance,  pour  avoir  une 
même  origine,  et  pour  être  delà  même  formation^ 

Quoiqu'il  soit  situé  à-peu-près  dans  la  direc- 
tion de  la  grande  chaîne  des  Apennins,  l'Etna  est' 
isolé:  il  offre  l'aspect  d'un  cône  tronqué,  d'envi- 
ron quatre-vingt-dix  milles  de  circonférence, à  sa 
base,  et  de  dix  milles  au  sommet  (i)  où  se  trouva 
ime  espèce  d'esplanade  à  l'entour  du  COTie  que 
forme  le  cratère.  Pendant  les  grandes  éruptions, 
ce  cratère  occupe  toute  l'étendue  de  l'espla- 
nade, tandis  qu'en  d'autres  temps,  il  ne  pi*ésente 
qu'une  ouverture  à  y  mettre  la  tête,  ainsi  que  je 
l'ai  entendu  dire  ici.  C'est  la  soupape  de  sûreté 
de  cette  prodigieuse  chaudière ,  qui  ne  peut  être 
entièrement  bouchée  sans  de  terribles  consé- 
quences. 

Lorsque  le  volcan  est  en  pleine  activité,  A  est 
sans  doute  impossible  d'arriver  assez  près  pour 

(i)  Dix  mille  deux  cents  pieds  de  hauteur,  ou  environ 
deux  milles ,  et  trente  milles  de  diamètre  k  la  l»ase^  donnent 
aux  âaucs  de  l'Etna  u|ie  pente  fort  douce  >  cpioiqa'elle  ne  le 
paraisse  pas. 
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observer  Tétat  du  dratère  et  de  ses  alentours; 
mais  comme,  après  Téruption,  on  trouve  que 
tout  a  un  autre  aspect,  et  qu^le  cône  en  par- 
ticulier a  souvent  changé  de  place  et  de  forme, 
on  ne  saurait  douter  quece  cane*' et -^  toute  Tes^ 
planade  ne  soient,  dans'  ces  occasioiis,  énglou* 
tis  et  formés  de  nouveau.  En  effet,  dès  que  Tac- 
tivité  du  feu  commence  à  se  rallentir,  la  lave,  au 
lieu  de  déborder  en  bouillonnant,  s'enfle,  sans 
dépasser  l'orifice  du  cratère,  et  alors,  se  durcis* 
saijt.par  le  contact  de  l'air,  forme  une  surface 
iinie,  ou  nouvelle  esplanade  semblable  à  celle 
q^ui ^existait  auparavant.  Un  nouveau  cône  s'élève 
pareillement  bientôt  autour  de  la  bouche,  com- 
parativement très-petite,  du  volcan,  qui  continue 
à  rejeter  des  cendres  et  des  pierres  j  et  à  former  un 
talus,  incliné  extérieurement  et  intérieurement  à 
l'angle, de  45**;  les  deux  pentes  opposées  forment 
entre  elles  un  angle  droit ,  ou  à-peu-près.  La  hau- 
teur actuelle  du  cône  est  de  mille  trois  cent  vingt 
pieds;  il  a  deux  raille  huit  cents  pieds  de  diamètre 
à  sa  base;  mais  seulement  six  cent  cinquante  de 
profondeur  intérieurement,  et  le  foUd  de  l'enton- 
noir n'a  pas  plus  de  soixante-dix  pieds  de  large. 
A  chaquegrWnde  éruplion,  ce  cône  qui,  dans  la 
plusgrandfe  |>artie  de  rEurdJ)e,  passerait  poiy 
iine»mén.tagne  de  taille  fort  raisonnable,  s'abîme 
de  ilouveau  dans  le  gouffre  dont  il  est  sorti. 
Si  l'on  prend  la  moyenne  d'un  gi*and  nombre 


^66  HESSIKS. 

d'observations  barométriques,  faites  eo  mécne 
temps,  au  bord  de  la  mer  et  au  sommet  de  l'Etna, 
l'on  trouve  une  différence  daneuf  pouces  et  quart 
(mesure  de  France)^  dans  la  hauteur  comparée  du 
mercure;  ce  qui  donpe  un  peu  plus  de  dix  mille 
pieds,  pour  la  hauteur  de  la  montagne.  La  diffé- 
rence de  température,  entre  la  base  et  le  sommet, 
est  de  1 8**de  Réaumur»  Quoique  le  sommet  soit  de 
quinze  ou  seize  cents  pieds  au-dessus  de  la  ligne 
des  neiges  perpétuelles  sous  cette  latitude  (  37** 
5 1'  ),  on  n'y  trouve  cependant  de  neige,  en  été,  que 
dans  quelques  endroits  abrités,  et  surtout  dans  le 
cratère  lui-même,  où  elle  se  conserve  à-peu^près 
toute  l'année.  C'est  de  cette  glacière  naturelle  que 
toute  la  contrée  environnante  s'approvisionne  de 
ce  qui  est  regardé  ici  comme  un  des  objets  de 
première  nécessité  de  la  vie.  La  masse  entière  de 
l'Etna,  autant  qu'on  a  pu  s'en  assurer,  consiste  en 
laves  et  en  cendres  amoncelées;  leur  analyse  peut 
seule  jeter  quelque  jour  sur  la  nature  des  sub- 
stances soumises  à  l'action  des  feux  souterrajns, 
et  cette  opération  a  souvent  été  faite  :  le  silice  et 
l'alumine  y  dominent. 

Messine,  qui  a  si  souvent  et  si  cruellement 
souffert  par  l'effet  des  tremblements  de  terre,  et 
qui  fut  complètement  renversée  en  1783,  doit  à 
cette  catastrophe  l'avantage  d'être  bâtie  à  neuf, 
et  sur  un  plan  régulier.  Un  beau  qusû ,  de  plus 
d'un  mille  en  longueur,  s'étend  le  long  du  port 


de  mer  le  plus  propre  et  le  moins  vulgaire  qu'il 
y  ait  au  monde ,  ayant  tout  juste  assez  de  com- 
merce pour  l'effet  pittoresque,  si  ce  n'est  pour  la 
richesse  du  pays.  Nous  vîmes,  en  nous  prome- 
nant, des  matelots  dansant,  au  son  de  la  corne- 
muse, avec  leurs  belles;  mais  nous  n'entendîmes 
entre  eux  ni  disputes  ni  paroles  ignobles.  La 
peste  de  1743  emporta  soixante  à  soixante«dix 
mille  des  habitants  de  Messine,  qui  sont  actuel- 
lement réduits  à  ce  dernier  nombre. 

Un  promontoire  de  rochers  et  de  sable,  qui 
s'avance  en  demi-cercle,  forme  une  rade  pro- 
fonde et  spacieuse,  ti*anquille  même ,  en  dépit  de 
Carybde  et  de  Scylla;  les  maisons  qui  bordent  ce 
beau  quai,  ont  lair  d'édifices  rasés  à  la  hauteur 
du  premier  étage,  au-dessus  duquel  paraissent 
des  bases  de  colonnes  et  de  pilastres  tronqués. 
J'ignore  si  les  étages  supérieurs  furent  renversés 
par  les  tremblements  de  terre,  ou  démolis  par 
précaution  ;  le  -pavé  est  partout  formé  de  grands 
morceaux  de  lave.  On  m'a  montré  des  fragments 
de  charbon  de  terre  que  les  torrents  déposent 
dans  le  voisinage;  les  femmes  de  soldats,  lors  de 
l'occupation  anglaise ,  en  ramassaient  pour  faire 
bouillir  la  marmite,  mais  ce  fossile  ne  brûle  que 
difficilement. 

Un  habitant  de  Messine ,  à  qui  nous  étions  re- 
commandés ,  nous  mena  a  l'Opéra,  dans  sa  loge , 
le  lendemain  de  notre  arrivée  :  on  donnait  Paolo 
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e  Firginià  ^  musique  de  GugUelmi^  pièce  fort 
goûtée  que  Ton  jouait  tous  les  soirs.  Ne  pou- 
vant, par  suite  du  bruit  qu'on  faisait  dans  la 
salle,  parvenir  à  entendre  la  musique,  je  trou- 
vai cet  op&ra  fort  ennuyeux;  mais  comme,  pen- 
dant la  représentation,  mes  amis  avaient  dormi 
lin  bon  somme,  ils  en  jugèrent  autrement.  Les 
loges  décorées  avec  goût  étaient  garnies  de  beau 
monde  qui  ne  dormait  pas,  mais  paraissait 
occupé  de  toute  autre  chose  que  de  l'opéra;  les 
femmes  semblaient  pour  la  plupart  agréables, 
quoique  mises  avec  toute  l'exagération  de  la 
mode ,  c'est-à-dire,  coiffées  d'immenses  chapeaux. 
Rien  n'annonçait,  dans  les  fréquentes  allées  et 
venues  d'une  loge  à  l'autre,  un  commerce  de  ga- 
lanterie, et  si  les  gens  que  l'on  voyait  là  étaient 
des  amans,  au  moins  à  leur  air  tranquille  et  à 
leurs  regards  domptés,  les  eût-on  pris  pour 
maris  et  femmes.  Les  habitans  de  Messine  avec 
lesquels  nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  en- 
tretenir, ne  nous  ont  pas  paru  avoir  une  opinion 
très-favorable  de  leur  ville ,  qui  semble  en  ar- 
rière de  Catane  et  de  Palerme.  L'éducation  des 
jeunes  gens  y  est  plus  négligée,  et  très-peu  d'in- 
dividus des  classes  inférieures  savent  lire;  la 
noblesse,  en  général,  ne  vit  pas  à  Messine  :  enfin 
cette  ville  n'est,  ni  savante,  ni  riche,'  ni,  à  ce 
qu'il  nous  a  semblé ,  fort  hospitalière.  Ici ,  comme 
partout  en  Sicile ,  nous  avons  entendu  les  plaintes 


les  plus  graves  contre  les  tribunaux;  Tavocatde 
celle  des  parties  qui  paye  le  mieux,  dicte  aux 
juges  leur  arrêt;  mais  au  moins  ne  se  fait-il  pas 
attendre.  La  cause  est  plaidée  pour  la  forme,  et  ^ 
il  arrive  fréquemment  que  les  juges,  après  queU 
ques  mots ,  interrompent  l'avocat ,  et ,  se  décla* 
tant  suffisamment  informés,  prononcent  ainsi 
qu'il  a  été  convenu  d'avance.  11  peut  y  avoir  quel* 
que  exagération  dans  tout  ceci;  mais  tel  est  le 
langage  des  Siciliens  eux-mêmes,  et  il  s'y  trouve 
sans  doute  un  grand  fond  de  vérité. 

Le  jeudi  20  était  une  grande  fête,  celle  dii 
corpus  Dominiy  et  les  habitants  en  ont  été  oc- 
cupés du  matin  jusqu'au  soir  ;  cette  journée  ce- 
pendant s'est  annoncée  par  un  événement  tra- 
gique. Les  détenus  de  la  prison  commune,  aussi 
nombreux  qu'à  Palerme,  à  ce  qu'il  semble,  s'é- 
tant  querellés  en  jouant  aux  cartes,  on  fit  venir 
la  force  armée  pour  mettre  le  holà;  et,  dans  le 
but  sans  doute  de  rétablir  la  paix,  les  soldats 
ont  fait  feu  et  tué  ou  blessé  un  certain  nombre 
de  ces  malheureux.  Parmi  les  blessés ,  se  trouve 
lin  individu  détenu  pour  meurtre  depuis  plu- 
sieurs années,  mais  qui,  ayant  des  protections, 
n'avait  point  encore  été  mis  en  jugement.  Cet 
homme,  depuis  son  arrestation,  avait  commis 
un  second  ineurtre  dans  la  prison  même,  sans 
qu'on  s'en  ifiit  autrement  inquiété.  Mais ,  pour 
cette  fois-ci ,  s'il  survit'  à  ses  blessures,  il  sera 


indubitablement  condamné  à  mort,  non  pour  les 
meurtres  qu'il  a  commis,  mais  en  effet  à  cause  du 
scandale  donné  dans  un  jour  comme  celui-ci.  Il 
ne  me  parait  pas  que  Ton  s'étonne  beaucoup  ici 
de  voir  retenir  de  la  sorte  en  prison  les  gens^ 
pendant  plusieurs  années  sans  forme  de  prc^cès , 
et  de  ce  qu'ils  sont  ainsi  fusillés  au  hasard  pour 
leur  bien  ;  je  n'ai  pas  entendu  désapprouver  de 
semblables  mesures.  Il  y  a  eu  grand'messe  ce 
noatin ,  et  le  canou  n'a  cessé  de  ronfler  toat 
le  jour.  Vers  le  soir,  IgL  processkm  est  sortie  de 
}a  catiiédrale;  d'abord  les  diverses  confréries 
de  pemtenU  dans  leurs  costumes  particuliers  » 
c'est-à-dire ,  la  tête  dans  un  sac,  noir  ou  blanc, 
percé  de  deux  trous  sous  les  yeux^  descen- 
dant jusqu'aux  pieds  ^  et  liés  d'un  cordon  au* 
tour  de  la  ceinture*  Ils  portaient  des  bajuières 
et  des  torches  allumées.  Leur  nombre  était 
si  grand ,  qu'il  se  passa  près  de  deux  beuo'as 
av^nt  que  le  corps  de  la  procession  descendit 
les  degrés  de  l'église ,  qui  était  magnifique- 
ment éclairée.  Cependant,  l'air  retentissait  du 
bi*nit  de  quelques  milliers  de  boites  rangées  à 
doubles  rangs  sur  les  flancs  de  la  procession, 
et  dont  les  décharges  étaient  simultanées.  Les 
nombreuses  troupes  sous  les  armes  resscsn- 
blaient  absolument  à  celles  du  reste  de  l'Eu- 
rope ;  elles  sont,  comme  jel'ai déjà  &it  remarquer 
ailleurs,  toutes  jetées  dans  le  même  moula  Mais 
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il  n'en  est  pas  ainsi  des  carrosses  de  cérémonie  ; 
car  bien  certainement  celui  du  sénat  de  Messine 
ne  ressemble  à  aucun  autre.  jUgnore  absolument 
ce  que  peut  être  le  sénat  de  Messine  ;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  existe  un  honorable  corps 
de.  ce  nom*,  composé  de  dignes  personnages 
d'un  âge  mûr  et  d'un  maintien  sage  ;  je  n'en  ai 
pas  compté  moins  d'une  dizaine  arrangés  dans 
une  lourde  voiture  vitrée  tout  à  l'entour,  comme 
une  serre  chaude ,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  verre 
était  or.  Cette  mtachine,  montée  sur  quatre 
roues  fort  basses  et  massives  f  était  traînée  par 
quatre  mules,  dont  les  deux  premières  étaient 
attelées  à  une  immense  distance  des  autres,  sans 
doute  afin  de  mettre  celles-ci  à  l'abri  des  ruades* 
Le  corpus  Vomini,  ou  la  relique  vénérable 
quelconque,  que  Ton  portait  en  procession, 
sortit  enfin  de  son  sanctuaire  au  milieu  des  dé- 
charges  redoublées  de  Tartillerie;  elle  était  coo^ 
verte  d'un  dais  de  couleur  blanche  portlà  par 
des  nobles  du  pays,  et,  à  sa  vue,  tout  le  peuple 
s'est  prosterné;  mais  les  étrangers,  qui  se  con« 
tentaient  d'ôter  leur  chapeau,  ne  furent  point 
molestés.  Nous  retournâmes  à  notre  hôtel,  de- 
vant lequel  la  procession  devait  passer,  et  nous 
y  arrivâmes  assez  à  temps  pour  la  voir  défiler 
sons  nos  fenêtres.  L'obscurité  croissante  ajou- 
tait beaucoup  k  son  effet,  certainement  très-im^ 
posant^  mais»  comme  disait  l'homme  le  plus  cé« 
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lèbre  de  notre  temps,  le  ridicule  est  toujours 
voisin  du  sublime.  Chaque  porteur  de  cîQrg^, 
c'est-à-dire,  chacun  des  individus  composant  la 
procession ,  avait  à  ses  côtés  un  petit  polisson 
pourvu  d'une  espèce  de  lèchefrite  destinée  are-, 
cueillir  la  cire  qui  dégouttait  du  cierge  allumé, 
le  grave  personnage  ayant  soin  pom*  cela  de  te- 
nir son  cierge  penché  du  bon  côté;. c'était  Fidée 
dominante  de  toute  la  procession  du  corpus 
Domini.  Une  garde  nombreuse  fermait  le  cor- 
tège ,  et  sa  musique ,  comme  la  plupart  des  mu- 
siques militaires  d'à  présent,  était  plus  bruyante 
qu'harmonieuse.  Nous  remarquâmes  .que  les 
boutiques,,  généralement  ouvertes  le  dimanche^ 
étaient  fermées  à  l'occasion  de  celte  fête.  Le  sa- 
medi  suivant,  nous  eûtnes  encore  des  proces- 
sions ,  qui  se  firent  au ,  bruit  du  canon ,  de  la 
mousqueterie  et  des  boîtes;  car,  comme  en 
France ,  tout  finit  ou  finissait  autrefois  par  des 
chansons,  et  en  Angleterre  par  un  dîner,  ici  et 
en  Italie ,  c'est  en  brûlant  de  la  poudre ,  mais 
sous  la  forme  d'innocents  pétards  et  senlemeiU 
pour  badiner.  On  me  montra  un  jeune  moine 
(jacobin  blanc)  qui  maniait  l'encensoir  avec  un 
zèle  remarquable  :  c'était  le  ci-devant  prince 
P...,  et,  à  quelques  pas  de  là,  on  voyait  le  palais 
qu'il  avait  abaridotmé  à  son  frère  cadet,  avec 
toutjS  sa  fortune  et  son  titre,  pour  embrasser-  ïat 
profession  religieuse.  Quelque  peu  que  j'appron- 
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Và^se  la  \iô  moDastiqtie  et  le  culte  dont  les  c(> 
rémouies  étaient  sous  nos  yeux,  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  contempler  avec  respect  ce  jeune 
enthousiaste  et  de  m^  sentir  prévenu  en  sa  fa- 
veur. «  La  crânerie,  ai-je  entenjdu  dire  à  un 
ce  grand  général ,  est  une  qualité  sî  précieuse  « 
<c  qu'il  ne  faut  jamais  la  décourager,  n)énle*dans 
«ses  etcès,  ni  punir  sévèrement  les  fautes 
à  qu*elle  fait  commettre  ».  Au  milieu  de  cet 
égoîsme  universel  d'un  monde  calculateur ,  la 
crânerie  religieuse  de  ce  jeune  prince-tnoine  a 
également  son  beau  côté,  et  un  peu  d'absurdité 
ne  salirait  'entièrement  effacer  l'honneur  d'un 
grand  sacrifice.  D'ailleurs  cela  fait  du  bien  de 
rencontrer  dans  la  vie  l'enthousiasme  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit ,  et  le  dévoûment  où  il 
h'y  a  rien  à  gagner.  Le  personnage  qui  me  ra- 
contait cette  anecdote  avait  sur  ses  lèvres  un 
rire'  malin,  et  l'ironie  brillait  dans  ses  yeux.  C'est 
un  de  ceux  qui  pensent  qu'une  révolution  eu 
Sicile  serait  juste  et  patriotique,  qu'elle. est  indis- 
pensable, que  c'est  un  devoir  sacré  que  de  la 
faire.  Mais  il  n'ose,  à  cause  du  risque  qu'il  y  au- 
rait pour  lui-rtiême  ;  or,  il  me  semble  que  ce 
patriote  timide  prête  décidément  plus  au  ridi- 
cule que  le,  prince-moine,  dupe  d'un  zèle  erroné, 
iûpis  qui,  au  moins ,  a  le  courage  défaire  ce  que 
doit  y  advienne  que  pourra. 

Sa  majesté  sicilienne  a  une  statue  qn  bronae 
II.  t8 
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élevée  en  son  honneur  au  milieu  de  la  place  qui 
est  vis-à-vis  nos  fenêtres;  ses  traits  ont  une  assez 

■ 

grande  ressemblance  avec  ceux  de  Washington. 
Voici  la  teneur  d'une  inscription  gravée  sur  le 
piédestal  :  Ferdinando  IV  Siciliarum  regipoten^ 
tissimOypio  ^felici,  augusto ,  ex  unanimi  omnium 
senteutiâ  Messinœ  restùuto,  i'jq^.  A  la  lecture 
de  l'inscription  et  à  l'idée  de  cette  ressem- 
blance que  je  trouvais  entre  ce  roi  et  le  héros 
américain /je  vis  ma  nouvelle  connaissaace  sou- 
rire encore  ;  et  cette  fois ,  nous  fumes  tout-à- 
fait  d'accord. 

Le  gouvernement  de  la  Sicile ,  je  dois  le  dire, 
serobte  réunir  à  lui  seul  tons  les  défauts  dont 
les  institutions  politiques  sont  susceptibles,  tant 
en  théorie  qu'en  pratique  ;  c'est  des  abus  le  par- 
fait modèle  :  nous  y  voyons  un  système  de  lois 
tout-à-fait  barbare ,  à  l'application  desquelles 
préside  la  corruption  la  plus  déboutée  ;  de  forts 
impôts  sont  répartis  d'une  manière  inégale,  et 
perçus  arbitrairement.  Les  terres  y  so.nt  possé- 
dées à  titre  inaliénable,  de  telle  façon  qu'elles  res- 
tent concentrées  en  un  petit  nombre  de  mains  ; 
les  baux  ,  ceux  au  moins  des  bie;us  d'église ,  ne 
sont  obligatoires  que  pour  le  fermier.  Faute  de 
routes ,  les  produits  ne  peuvent  être  transportés 
d'un  lieu  à  un  autre ,  d'où  il  résulte  que  la  di- 
sette et  l'engorgement  des  subsistances  peuvent 
exister  simili tanéiuent  sur  divers  points  de  File; 
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le  cas  n  est  pas  rare,  sans  qu'il  y  ait  possibilité 
d*y  remédier  à  temps  et  d'une  manière  effî- 
çwe  (i).  Le  blé  est  le  principal  des  produits  du 
pays ,  mais  on  n  ea  permet  l'exportation  qu'au- 
tant que  le  gouvernement  juge  la  i*écolte  plus 
que  suffisante  pour  la  consommation  ii][térieure; 
le  privilège  exclusif  d'exportation  est  alors  ac- 
cordé  pour  une  certaine  quantité  à  un  ou  plu* 
sieurs  individus  favorisés  (%)  qui,  dans  le  fait, 
règlent  les  prix ,  de  sorte  qde  ce  sont  eux.et  m)n 
les  cultivateurs  qui  en  recueillent  tout  Tav^pin- 
tage  ;  d'où  il  résulte  que  les  récoltes,  abondantes 
ou  non ,  n'offrant  aucune  chance  de  gain  aux 
fermiers,  le  découragement  qui  en  résulte  fait 
que  souvent  le  blé  est  rare  dans  un  pays  qui 
fut  autrefois  le  grenier  de  Rome ,  bien  que  sa 
population  fût  alors  quatre  fois  plus  grande 
qu'elle  n'est  à  présent.  Le  système  de  règlements 
vexatoires  est  porté  à  un  tel  point ,  que  personne 

(i)  Le  roi  a  fait  une  foift  le  tour  de  Tilei  accompagm^  dn 
pnnce  héréditaire,  et  non-eeulement  il  a  pu  voir  le  manvais 
état  ou  le  manque  total  des  routes,  maïs  il  éprouva  un  accident 
qui  parut  être  une  occasion  favorable  pour  renouveler  les 
demandes  souvent  faites  à  ce  sujet.  Les  rccpiétes  arrivèrent 
de  toutes  parts  ;  mais  le  roi ,  revenu  chez  lui  sain  et  sauf, 
réponditqu'a)Fiint  lui-même  accompli  cette  tournée  y  les  auttcç 
povTaient  bien  en  faire  autant. 

(a)  La  leue  reine  feiaait  un  grand  commerce  de  §^in^ 
pow  son  propre  compte^ 

i3. 
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ne  peut,  sans  permission  spéciale,  porter,  poai* 
son  nàage,  delà  ville  à  la  campagne,  ou  de  la 
campagne  à  la  ville ,  un  pain  ou  de  la  viande. 
Les  lois  fiscales  sont  ailleurs  passablement  vexa- 
toires ,  mais  au  moins  elles  atteignent  leur  but, 
tandis  qu'ici  elles  pèsent  gratuitement  sur  le 
peuple  ;  car,  en  définitive  ^  il  n'arrive  au  trésor 
que  peu  de  chose  ou  même  rien  de  ces  £iibles 
sources  de  reveriu ,  taries  en  chemin  par  des 
malversations  de  toute*  espèce. 

La  conquête  des  Normands,  dans  lé  onzième 
siècle ,  soumit  la  Sicile  au  régime  féodal  ;  et  ici , 
comme^partout  ailleurs  en  Europe,  les  mêmes 
circonstances  placèrent  la  propriété  entre  les 
mains  des  vainqueurs  ;  mars  le  clergé ,  en  pos- 
session  de  cette  prépondérance  morale  quW 
sure  la  supériorité  des  lumières  el;  d6s  mœurs , 
armé  eu  outre  des  espérances  et  des  tendeurs  de 
la  religion  ,  partagea  avec  les  Normands  à  pôr* 
tion  égale.  Dans  cette  division ,  la  grande  masse 
du  peuple  conquis  se  trouva  totalement  ou- 
bliée. Cependsmt ,  lorsqu'à vec  le  temps  les  villes 
furent  devenues  puissantes,  il  fallut  bien  s'en- 
tendre avec  elles  pour  régler  certains  points  im- 
portants ,  tels  surtout  que  la  levée  des  impôts. 
En  conséquence ,  cinquante  villes  environ ,  dé- 
signées sous  le  nom  de  domaniales ,  par  la  rai* 
son  qu'elles  avaient  été  fondées  sur  les  domaines 
royaux  y  en voyèrent  au  parlement  de  Sicile  des 
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députés  librement  élus,  qui  constituèrent  la 
troisième  branche,  ou  plutôt  le  troisième  bras 
(^braccio)  de  cette  assemblée;  ils  s'y  trou- 
vèrent, comme  on  peut  le  croire,  accablés 
par  la  majorité  que  formaient  la  noblesse  et  le 
clergé. 

Lorsque ,  dans  le  treizième  siècle  ,  les  Siciliens 
eurent ,  au  moyen  de  l'expédient  sommaire  des 
Vêpres  Siciliennes,  brisé  le  joug  imposé  par  d'in- 
solents étrangers,  leur  parlement  devint,  sous 
Pierre  d'Aragon  et  ses  successeurs ,  une  institu- 
tion plus  régulière,  et  se  composa  alors  de  trois 
chambres  délibérant  séparément.  Chacun  des 
barons  avait,  dans  le  sien,  autant  de  votes 
qull  possédait  sur  ses  terres  de  bourgs  de  qua- 
rante feux.  Les  dignitaires  ecclésiastiques  for- 
maient la  seconde  chambre ,  et  enfin  les  délé- 
gués des  villes  et  des  bourgs, élus  parles  muni- 
cipalités, composaient  la  troisième ,  dont  le  con- 
sentement était  rigoureusement  nécessaire  pour 
toute  loi  concernant  les  impôts.  Pendant  un 
certain  temps,  ce  parlement  s'assemblait  chaque 
-année,  puis  tous  les  quati*e  ans;'  mais,  dans 
l'intervalle  des  sessions,  l'autorité  législative 
•était  exercée  par  un  comité  composé  de  douze 
membres^  dont  les  fonctions  étaient  en  quelque 
sorte  de  surveiller  le  gouvernemejit.  Les  actes 
du  parlement  avaient  besoin  de  l'adhésion  du 
roi,  pour  acquérir  force  de  loi. 
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Le  principal  grief  de  la  Sicile  a  toujours  été 
de  se  voir  possédée  par  un  gouvernement  étran- 
ger ,  à  titre  de  colonie;  cependant,  lorsqu*en 
1807,  ce  pouvoir  étranger,  dépossédé  en  Italie 
})ar  les  armes  victorieuses  de  Bonaparte,  vint 
chercher  un  refuge  en  Sicile ,  elle  devint  la  mé- 
tropole ,  mais  n'y  gagna  rien  ;  car  ce  gouverne- 
tnent  fugitif  essaya  bientôt  d*y  établir,  comme 
à  Naples,  le  pouvoir  absolu,  de  lever  des  im- 
pots sans  la  ^  sanction  du  parlement ,  de  se 
saisir  des  propriétés  communales  des  villes,  et 
même  de  disposer  de  celles  de  Téglise  au  moyen 
d'une  loterie.  I^es  contestations,  qui  s'élevèrent 
à  cette  occasion  entre  le  monarque  et  ses  su- 
jets ,  en  vinrent  au  point  ,qae  cinq  des  grands 
barons  furent  arrêtés ,  et  arbitrairement  détenus 
dans  une  des  îles  voisines.  £n  cet  état  de  choses, 
le  prince  de  Bélmonte,  le  plus  habile  et  le  plus 
populaire  des  nobles  de  ce  temps-là,  s'étant 
adressé  à  l'ambassadeur  anglais,  lord  Amhcrst, 
pour  savoir  de  quel  œil  l'Angleterre ,  dont  les 
troupes  occupaient  alors  la  Sicile,  verrait  une 
résistance  ouverte  faite  dans  le  but  d'obtenir  le 
redressement  des  abus  eiistants  et  des  garan- 
ties pour  l'avenir ,  le  prince  ne  fut  pas  encou- 
ragé ;  mais  le  successeur  de  cet  ambassadeur , 
lord  William  Bentinck,  entra  chaudement  dans 
les  vues  du  prince  de  Belmonte ,  et  entreprit 
de  persuader  à  la  cour  de  Sieile  que,  dans  la 
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liberté  du  peuple,  on  trouverait  la  force  et  la 
richesse,  et  qu'avec  une  constitution  libérale  fi- 
dèlement maintenue,  la  Sicile  serait  en  état  de 
braver  les  armes  de  Bonaparte,  et  se  montrerait 
invincible.  La  liberté  toutefois  est  un  calice 
amer  pour  ceux  qui  toute  leur  vie  ont  adminis- 
tré le  despotisme-  Lord  William  Bentinck  trouva 
donc  la  cour  inaccessible  à  la  persuasion,  et 
perdit  bientôt  toute  son  influence,  surtout  au* 
près  de  la  reine.  Cette  princesse  altière ,  aveu- 
glée par  SCS  préjugés,  et  d'ailleurs  offensée  par 
les  formes  peu  conciliantes  et  même  peu  res- 
pectueuses du  négociateur,  aima  mieux  se  jeter 
entre  les  bras  de  ceux  qui  Pavaient  chassée  de 
Naples  et  avaient  fait  mourir  la  reine  de  France, 
sa  sœur,  sur  Téchafaud  (r).  Elle  préféra  ce  parti 
à  un  arrangement,  en  vertu  duquel  le  pouvoir 
royal  eût  gagné  en  force  ce  qu'il  aurait  perdu 
en  étendue,  et  aurait  été  consolidé  et  augmenté 
par, les  limites  mêmes  qu'il  se  serait  données. 

(i)  On  croît  qu'un  agent  affidé  de  la  reine  eut,  dans  le 
pliare  de  Messine ,  une  entrevue  secrète  avec  un  officier  de 
Mnrat,  et  qu'elle  écrivît  à  Bonaparte  une  lettre  qui  fut  in- 
terceptée; maïs  la  reine  a  touJQurs  défié  ses  ennemis  de  pro- 
duire cette  lettre  qui,  dans  le  fait,  n'a  jamais  été  rendue 
publique.  L'intimité  qui  a  existé  entre  cette  princesse  et  une 
femme  trop  connue  (  lady'Hamilton  )  no  donne  pas  une  opi- 
nion favorable  de  son  caractère  moral  y  et  fiiit  preuve  de 
mauvais  goût,  tout  au  moins,  dans  le  choix  des  personnes  à 
cpii  elle  accordait  sa  confiance  et  son  amitié. 
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La  reine  enfin  consentit  à  se  retirer;  et  le  roi, 
abdiquant  temporairement,  remit  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  son  fils,  le  prince  liéréditaire« 
qu'il  fit  son  vicaire  général  en  Sicile, son  alter  ego. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que  le  prince .  accepta  la 
constitution  de  18111,  imitée  en  grande  partie 
de  celle  d'Angleterre,  ^t  composée  d'éléments 
qui  ne  manquaient  pas  d'analogie ,  savoir  :  une 
noblesse  féodale  s'unissant  avec  les  communes 
contre  les  empiétements  arbitraires  de  la  puis- 
sance royale.  Lorsque  la  noblesse  accepta  la 
nouvelle  constitution  j  elle  parut  avoir  renpncé 
de  bonne  foi  à  tous  ceux  de  ses  anciens  droits 
qui  étaient  incompatibles  avec  le  nouvel  onlre 
de  choses.  Les  fidéicommis  (substitutions  sur 
la  tête  de  l'ainé)  furent  conservés  comme  né- 
cessaires à  l'influence  héréditaire  des  grandes 
familles,  sans  laquelle  une  monarchie  limitée  ne 
tarde  guère  à  devenir  absolue.  Quelques  per- 
sonnes ici  soutiennent  que  le  maintien  des  /?- 
dêicommis  fut  fatal  à  la  constitution  de  1812; 
c'était  l'opinion  de  l'astronome  Piazzi,  que  j'ai 
connu  à  Naples ,  et  de  ses  amis  ;  car  les  ultra- 
patriotes  ne  savent  voir  la  liberté  que  dans 
l'égalité  de  rang  et  de  fortune ,  et  se  passeraient 
plutôt  de  l'égalité  de\'aut  la  loi  que  de  celle-là» 
C'est  ce  sentiment,  devenu  une  passion  poli- 
tique de  la  dernière  violence,  qui  amena  en 
France  les  eicès  de  la  révolution  d'abord ,  et 
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par  suite  le  despotisme  militaire ,  comme  il  ar* 
rivera  toujours  avec  les  mêmes  données.  L'er* 
reur  vient  de  ce  qu'on  veut  chercher  des  droits 
abstraits  eu  politique  et  remonter  au  principe 
des  choses,  au  lieu  de  prendre  les  choses 
comme  elles  sont,  et  d'en  tii*er  le  meilleur 
parti  possible ,  sans  vouloir  tout  refaire*  Qu'im*- 
portent  les  droits  et  les  principes  lorsque, 
après  tout,  c'est  la  force  et  l'habileté  qui  déci- 
dent de  leur  application?  Il  en  faut  toujours 
venir  à  faire  la  part  des  forts  et  des  habiles,  et  à 
la  leur  maintenir  de  bonne  foi ,  au  lieu  de  se 
gendarmer  inutilement  contre  les  distinctions 
de  fait.  Les  constitutions  sont  des  traités  de 
paix  entre  ennemis,  plutôt  que  des  traités  de 
métaphysique  ou  de  morale.  La  seule  chose  à 
demander ,  c'est  que  le  rang  des  forts ,  le  xarig 
aristocratique,  soit  toujours  ouvert  aux  forts 
qui  naîtront  dans  la  suite  parmi  les  faibles  ;  car 
autrement  on  aurait  le  gouvernement  de  Ve^^ 
nise  e^  de  bien  d'autres  prétendues  républiques 
grosses  de  talents,  qui,  ne  pouvant  venir  au 
monde  naturellement ,  déchirent  le  sein  de  leur 
mère.  Les  peuples  qui  ne  veulent  pas  d'une 
aristocratie  composée  de  la  naissance,  des  ri- 
chesses et  des  talents,  finissent  par  en  avoir 
une  des  talents  tout  seuls  qui  est  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes* 

La  nouvelle  constitution  de  Sicile  n'eut  pas 
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d'abord  des  résultats  très-satisfaisants.  Les  trois 
premières  sessions  parlementaires  et  les  seules 
qui  eurent  lieu,  présentèrent  un  lamentable 
spectacle  d'ignorance ,  d'égoïsme  et  de  corrup- 
tion ;  mais  il  aurait  fallu  attendre  pour  en  ju- 
ger que  plusieurs  générations  eussent  été  élevées 
sous  son  influence.  Les  paysans,  qui  forment 
presque  la  totalité  de  la  population,  quoique 
frappés  des  abus  existants,  pouvaient  à  peine 
être  amenés  à  comprendre  comment  les  formes 
d'un  gouvernement  constitutionnel  seraient  ca- 
pables d'y  remédier  :  pttdroney  serhpre  padrone^ 
avaient-ils  coutume  de  dire. 

Nous  n'avons  pas  encore  acquis  assez  d'ex* 
périence  sur  le  résultat  des  gouvernements  re^ré« 
sentatifs  à  la  longue,  pour  nous  en  former  une 
opiaîon  décidée;  mais  nous  avons  pourtant  des 
données  suffisantes  pour  encourager  l'espoir 
consolant  qu'au  lieu  de  se  corrompre  avec  le 
temps  comme  les  autres ,  ils  se  perfectionnent 
et  tendent  toujdtirs  à  devenir  meilleurs.  Si  l'on 
tourne  ses  regards  vers  l'Angleterre,  où  la  pre- 
mière expérience  en  a  été  faite,  je  crois  qu'on 
y  reconnaîtra  plus  d'esprit  public  et  de  désin- 
téressement, certainement  plus  de  lumières, 
dans  la  composition  actuelle  de  son  parlement 
et  même  de  son  administration,  qu'à  aucune  au- 
tre période  de  son  histoire.  Que  les  motife  qui 
déterminent  Fadoption  de  telle  ou  telle  m^ure 
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parlementaire  y  soient  toujours  purs ,  toujours 
tels  qu'ils  puissent  être  avoués,  je  suis  loin  de 
le  croire  ;  mais  cette  corruption  déhontée ,  qui 
tend  presque  la  main  pour  recevoir  son  salaire ^ 
n'existe  plus.  Ne  serait-ce  pas  simplement  que 
la  publicité,  qui  fait  justice  de  tous  les  vices  et 
de  tous  les  abus,  comme  elle  rectifie  toutes  les 
erreurs  à  la  longue ,  est  l'essence  de  ce  gouver^ 
nement;  tandis  que  le  secret  est  celui  de  tous 
les  autres  gouvernements? 

Nous  avons  vu  qu'en  Sicile ,  les  bases  nécessai- 
res pour  fonder  une  monarchie  tempérée  étaient 
bonnes  en  elles-^mémes,  et  avec  le  temps  on  en 
eût  acquis  la  preuve*  Malheureusement  ceux  qui, 
effrayés  des  succès  de  Bonaparte,  avaient  en- 
couragé les  efforts  du  patriotisme  sicilien  pour 
s'en  faire  un  allié,  retirèrent  leur  prolfection 
aussitôt  que  Bonaparte  eut  cessé  d'être  à  crain- 
dre. On  ne*  peut  douter  que  lord  William  Ben- 
ttnck  n'eût  été  autorisé  par  son  gouvernement 
dans  ce  qu'il  fit;  cependant ,  la  guerre  une  fois 
terminée,  le  parti  national  se  vit  tout«à-€oup 
abandonné  au  ressentiment  de  la  cour  et  du  parti 
napolitain ,  sans  qu'une  seule  tentative  fût  faite 
par  lord  Casteireagh  au  congrès  de  Vienne  pour 
acquitter  l'espèce  d'engagement  pris  antérieure- 
ment d'appuyer  leurs  efforts.  L'héritier  même  du 
trône  de  la  Grande-Bretagne,  qui  avait  écrit  au 
prince  de  Belmonte  pour  l'encourager,  changea 
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d'avis  avec  les  circonstances  (i).  Les  Anglais,  it 
faut  le  dire,  n'ont  laissé  ici  aucune  trace  hono- 
rable d'une  puissance  presque  égale  à  la  souve* 
raineté.  Après  avoir  protégé  rétablissement  d'une 
constitution  libérale ,  ils  ne  lui  conservèrent  leur 
appui  que  justement  aussi  long-temps  que  cela 
convenait  à  leurs  vues;  ils  n'employèrent  jamais 
leur  influence  à  la  réforme  d'anciens  abus  ;  les 
routes,  les  prisons^  les  hôpitaux,  l'administra- 
tion à-la-fois  barbare  et  corrompue  de  la  justice, 
tout  enfin  resta  tel  qu'ils  l'avaient  trouvé.  Ils 
sauvèrent  l'ile  de  l'invasion  française  ,  de  la  vio- 
lence et  du  pillage  qui  en  avaient  été  la  suite  à 
Naples  et  dans  la  Calabre;  ils  maintinrent  la 
plus  exacte  discipline,  payant  généreusement 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  mais  il  ne  s'éta- 
blit entre  eux  et  les  gens  du  pays  aucun  rapport 
favorable  à  ces  derniers.  Soit  qu'ils  prissent  la 
cause  des  réformateurs  ou  de  leurs  adversaires, 
il  fallait  que  tout  allât  à  leur  gré.  Ils  se  mêlaient 
de  tout,  faisaient  hautement  la  loi  à  tout  le 
monde,  et  ne  prenaient  pas  la  peine  de  cacher 
le  sentiment  de  leur  supériorité  en  toutes  choses. 
'  Enfin,  ils  lassèrent  la  patience  des  Siciliens,  qui 
les  virent  partir  avec  plaisir ,  mais  qui  cependant 
les  regrettent,  parce  que  leur  présence  les  affran- 
chissait du  joug  déteste  des  Napolitains. 

(i)  Je  n'ai  point  VB^la  lettre ,  mais  je  crois  pouvoir  assarer 
qu'elle  existe. 
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£d  vertu  (le  la  nouvelle  constitution',  la  Sicile 
était  devenue  un  état  indépendant ,  et  dans  le 
cas  où  le  roi  retournerait  un  jour  à  Napies ,'  la 
couronne  devait  passer  à  son  fils;  mais  le  con- 
grès de  Vienne  décida  que  le  royaume  de  Sicile 
appartiendrait  de  nouveau  au  roi  de  Naples ,  et 
que  les  deux  pays  réunis  porteraient  le  nôni  dé 
Royaume  des  Deux-Siciles ^  voulant  ^ar  ce  tour 
d'adresse  politique  empéclier  que  là  Siôile  cod-^ 
servât  une  constitution  séparée.  L*on  notnma  à 
cette  occasion  une  commission  destinée  à  revoir 
la  constitution  de  i8îsi  et  à  l'adapter  aux  deux 
royaumes  réunis;  mais  cette  commission  ne  fit 
rien,  et  ne  devait  rien  faire.  Cependant  la  no- 
blesse sicilienne,  qui  dvait  reriducé  en  faveur  de 
la  constitution  à  ses  anfiqùes  privilèges,  aux 
droits  féodaux  et  aux  anciens  parlements,  se 
trouva*  perdre  avec  la  constitution  tout  ce  qu'elle 
avait  sacrifié  pour  elle ,  et  le  pays  n'offre  pluâ 
à  présent  qu'une  sorte  de  table  rase  de  despo- 
tistîle ,  comme  à  Naples.  11  ne  s'est  pas  passé  xm 
seul  jour,  depuis  que  nous  avons  abordé  en  Sicile, 
sans  que  nous  n'ayons  entendu  quelqu'un  déplo- 
rer la  chute  de  Bonaparte  et  la  retraite  des 
Anglais,  par  cette  seule  raison  que  l'existence  du 
premier  et  la  présence  des  autres,  maintenaient 
la- constitution  et  séparaient  Naples  et  la  Sicile, 
l'antipathie  la  plus  invétérée  existant  entre  les 
deux  pays.  Si  quelque  chose  avait  pu  me  porter 
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à  douter  de  la  réalité  de  ces  abus ,  dont  je  n'avais 
que  trop  de  preuves,  c'eût  été ,  je  dois  le  dire , 
l'universalité  des  plaintes  qui  3e  font  entendre 
partout  en  Sicile  et  dans  toutes  les  classes  de 
la  société;  personne  p'y  fait  un  secrot  de  son 
mécontentement.  En  effet,  j'ai  toujours  trouvé 
que  le  meilleur  gouvernement  est  celui  contre 
lequel  on  crie  le  plus  fort  sur  lés  lieux  mêmes, 
et  il  suffît  de  citer  l'Angleterre  et  les  £tat»-Unis 
de  l'Amérique  du  nord  ;  car  cela  prouve  que  l'on 
a  l'œil  sur  ceux  qui  dirigent  les  affaires,  et  qu'on 
peut  impunément  censu^rer  leurs  mesures.  «Mais 
le  correctif  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  pro* 
duireicison  effet.  La  population  de  File,  réduite 
a  un  quart  de  ce  qu'elle  était  anciennement , 
est  pourtant  du  double  plus  considérable  qu'elle 
ne  l'était  il  y  a  cinquante  ans  (  i  )  ;  ce  qui  me  semble 
faire  croire  que  l'état  des  choses ,  tout  mauvais 
qu'il  est  à  présent,  éta^t  encore  pire  à  cette  épo- 
que ;  opinion  qui ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
me  parait  rendue  plus  probable  encore  par  l'uni- 
versalité des  plaintes  des  habitants. 

On  a.  si  souvent  dit  que  les  homqaes  appelés  à 
gouverner  lesnations  oqt  le  même  intérêt  ma- 
tériel à  leur  bien-être  que  le  berger  à  celui  de 

(i)  On  trouve  un  million  cent  vingt -> trois  mille  cent 
soixante-trois  habitants  poar  Tannée  1770;  en  1798»  an  mil* 
Hon  six  cent  dix«neuf  mille  trois  cent  cinq,  et  aiQOurd'lmit 
environ  un  million  hmt  cent  mille* 
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son  troupeau ,  qu'il  n'y  a  pas  moyeu  de  répéter 
une  vérité  si  rebattue;  mais  peut-être  serait-il 
encore  permis  de  la  reproduire  sous  une  autre 
forme  9  et  d'exprimer  son  étonnementde  ce  que 
les  gouvernements  persistent  à  vexer  ceux  qu'ils 
voudraient  k  tout  prix  hivQ  tenir  tranquilles ,  à 
les  appauvrir ,  lorsqu'ils  voudraient  en  tirer  un 
gros  revenu,  à  leur  tout  refuser,  afin  de  ne  les 
pas  accoutumer  à  demander.  En  admettant  que 
les  formes  représentatives  sont  de  leur  nature 
incommodes  au  gouvernement,  ce  serait^  à  ce 
qu'il  semble,  raison  de  plus  pour  qu'il  fit  de  lui- 
même  toutes  les  réformes  d'abus ,  toutes  les  amé- 
liorations sans  conséquence  que  cette  forme  re- 
présentative est  destinée  à  assurer ,  et  rendit  ainsi 
le  remède  superQu,  en  évitant  la  maladie.  On  ne 
découvre  pas  à  priori  pourquoi  un  pays  serait 
moins  soumis  et  pourquoi  les  impôts  y  seraient 
plus  mal  payés ,  si  la  justice  y  était  promptement 
et  impartialement  rendue ,  entre  particuliers  au 
moins  ;  si  le  commerce  n'y  était  pas  entravé ,  si 
les  routes  étaient  passables, les  communications 
faciles  ,  et  les  terres  affermées  à  des  conditions 
rassurantes  pour  le  cultivateur;  et  cependant 
nous  voyons  les  dépositaires  du  pouvoir  peu  dis- 
posés à  accorder  au  peuple  de  pareils  avantages: 
ils  s'attachent  aux  abus  comme  à  leurs  alliés  na- 
t^irels ,  et  semblent  les  regarder  comme  leur 
ancre  de  salut  dans  la  tempête^ 
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L'agriculture  de  là  Sidîle  à ,  dit-on ,  bieii  degé^ 
néré,  depuis  le  temps  où  cette  ile  alimentait  Té* 
Aorme  population  de  Rome;  mais  en  réalité^ 
4^e  n'a  fait  que  demeutét^  ce  qu'elle  était  aloi*s  \ 
é'est-à-dire ,  mauvaise ,  aucun  des  perfectionne- 
ments modernes  n'y  ayant  pénétré.  Il  serait  plu^ 
exact  de  dire  que  le  gottvernement  a  dégénéi-é^ 
étant  encore  pltis  mauvais  que  du  temps  des  Bo^ 
mains.  La  Sicile  pourrait  encore  nourrir  cinq 
fois  le  nombre  de  ses  habitants ,  si  l'on  voulait 
bien  seulement;  leà  laisser  à  eux-mêmes ,  et  que 
leur  industrie  né  fïit  pas  entravée  par  des  régie* 
fnents  ab§ni*des,  les  ressources  naturelles  du  sol 
triomphant  d'un  système  de  culture  vicieux.  Les 
prairies  artificielles  sont  inconnues  en  Sicile;  les 
pommes  de  terre ,  les  raves ,  les  bettes-raves  et 
les  autres  racines-fourrages ,  le  sont  également. 
L'on  fait  porter  à  la  terre  des  grains  et  tou- 
jours des  grains,  c'est-à-dire,. du  froment  et  dé 
l'orge,  avec  une  ou  deux  années  de  jachère 
morte  entre  les  récoltes.  Pendant  ce  temps ,  la 
terre  se  couvre  de  mauvaises  herbes  qu'on  laisse 
mûrir  et  répandre  leurs  semences,  hormis  les 
cas  où ,  an  lieu  de  jachère ,  l'on  sème  às^  pois 
et  des  haricots,  mais  surtout  de  grosses  fèves  si-' 
ciliennes  ;  et  en  ce  cas  seulement  on  fume.  Ce 
sol,  mal  nettoyé,  presque  jamais  fumé,  donne 
six  à  huit  pour  un;  dans  quelques  parties  du 
pays  il  donne  seize ,  Ton  dit  même  jusqu'à  trente- 
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deux  pour  un  (  i  )  !  Le  même  mot  sert  ici  à  désigner 
la  mesure  de  terre  labourable  et  la  mesure  de 
grain  (^salma)y  parce  que  cette  dernière  est  la 
quantité  nécessaire  pour  ensemencer  la  première. 
La  salma  de  terre  est  égale  à  environ  quatre 
arpents,  et  vaut  2,000  francs,  autant  qu'il  est 
possible  de  dire  le  prix  d'une  chose  qui  se  vend  ra- 
rement; La  sabna  de  grains  pèse  six  cent  quarante 
livres,  poidsdedouzeonces,etsevend  en  moyenne 
11  francs  de  France  dans  l'intérieur  du  pays ,  et 
souvent  le  double ,  rendue  à  un  port  de  mer.  Les 
terres  sont  affermées  par  grandes  divisions  à 
des  compagnies  de  fermiers  ou,  pour  mieux  dire, 
de  bergers^  dont  quelques-uns  possèdent  jus- 
qu'à dix  ou  douze  mille  moutons.  Les  divers 
troupeaux  pâturent  ensemble ,  et  une  fois  l'an 
on  en  fait  le  dénombrement  de  la  manière  sui- 
vante :  on  prend  une  table  partagée  en  autant  de 
compartiments  qu'il  y  a  de  copropriétaires,  et  à 
mesure  que  les  moutons  passent  par  un  étroit 
passage ,  l'on  jette  une  petite  pierre  dans  le  com- 
partiment du  propriétaire  à  qui  l'animal  appar- 
tient ;  la  couleur  de  la  pierre  désigne  le  sexe  et 
l'âge,  et  indique  si  les  brebis  sont  pleines  ou 
non.  Le  résultat  de  l'opération   est   enregistré 

(i)  On  n'emploie  jamais  le  fumier  de  bt'tes  à  cornes,  cclqî 
de  mouton  étant  seul  estimé.  Près  de  la  mer  j*al  entendu 
dire  qu'on  recueillait  les  plantes  marines  jetées  sur  le  rivage^ 
pour  servir  d'engrais. 
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dans  le  grand  livre  de  la  société,  où  chacun  des 
propriétaires  a  son  compte  ouvert  ;  les  profits  et 
ies  pertes  sont  divisés  dans  la  proportion  du 
nombre  de  bétes  de  chacun  d'eux.  Les  frais  prin- 
cipaux sont  le  fermage  et  les  gages  des  bergers 
qui  sont  tous  copropriétaires.  Le  revenu  pro- 
vient, i<>  du  lait  (Toi^  trait  les  brebis  deux  fois 
par  jour),  dont  on  fait  du  fr^image;  r^*"  du  petit 
I^it,  qui  donne  une  seconde  sorte  de  fromage  et 
des  recuites;  3*^  de  la  laine, qui  est  très-inférieure 
et  fait  un  drap  grossier  consommé  dans  le  pays; 
4°  du  sous-fermage  des  meilleures  terres  à  de 
petits  fermiers  dont  l'agriculture  vient  d'ètrè  dé- 
crite. Les  gages  des  bergers  sont  de  deux  et  demi  à 
cinq  louis  par  an ,  avec  leur  nourriture  qui  n'est 
autre  chose  que  du  pain  et  de  l'eau.  Ils  passent 
le  jour  en  plein  champ  avec  leurs  troupeaux,  et 
doi*ment  dans  de  petites  cahutes  de  paille: ce 
sont  de  bonnes  gens,  en  qui  l'on  peut  se  fier. 
Près  des  villes  et  sur  le  penchant  des  collines 
dont  elles  occupent  le  sommet,  on  voit  des  vi- 
gnobles bien  cultivés ,  mais  dont  cependant  le 
vin ,  en  général  mal  fait ,  ne  se  garde  pas.  Celyi 
de  Milazzo,  de  Syracuse,  (ïyiuola^  de  FUtortUy 
va  en  Italie;  le  vin  de  Marsalla  est  le  seul  qui  s'ex- 
porte dans  toutes  les  parties  du  monde ,  et ,  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  il  est  préparé  par  des  Anglais 
(MM.  Woodhouse  et  compagnie).  Le  chanvre 
croît  fort  bien  eu  Sicile,  et  tant  que  les  Ânglaia 
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y  onl  été ,  leurs  vaisseaux  en  étaient  abondam- 
ment pourvus;  mais  Texportation  n'en  étant  plus 
permise ,  on  devine  aisément  [tourquoi  il  y  en 
a  si  peu  actuellement.  Le  principal  produit  du 
pajs  est  le  blé,  que  l'on  reçoit  sans  frais  dans 
certains  magasins  publics  {carkatori)  ^  pourvu 
qu'il  soit  de  bonne  qualité,  mercantabiUe  recetti" 
biUt  et  qu  on  le  dépose  aussitôt  après  la  moisson , 
ou  dans  le  courant  du  mois  d  août.  Ce  qu'il  gagne 
en  volume  à  dater  de  cette  époque  (  à^peu-près 
cinq  pour  cent  en  moyenne)  couvre  tous  les  frais 
d'emmagasinage.|Lfe  reçu  du  caricatore^  ou  gard&r 
magasin,  étant  une  valeur  transférable,  devient 
l'objet  d'une  sorte  d'agiotage  à  la  bourse  de  Pa^ 
lerme,  ainsi  que  de  Messine  et  de  Catnne,  où  l'on 
joue  à  la  bausseou  à  la  baisse  présumée  duprixdes 
grains.  Ces  magasins  publics  sont,  dans  quelques 
parties  de  l'île ,  taillés  dans  la  roche  calcaire , 
conmie  de  vastes  cavernes ,  ou  bien  creusés  en 
terre  dans  la  forme  d'une  bouteille ,  bien  murés 
et  à  l'épreuve  de  l'eau.  Ces  derniers  magasins 
contiennent  environ  deux  cents  salma  de  blé 
(  mille  deux  cent  quatre-vingts  quintaux,  poids 
de  douze  onces).  L'orifice  de  la  bouteille  est  her- 
métiquement bouché  au  moyen  d'une  pierre 
scellée  avec  du  plâtre.  A  l'aide  de  ce  procédé,  lo 
blé  se  conserve  pendant  un  temps  indéfini  ;  au 
moins  Fa-t-on  trouvé  parfaitement  sain,  aprjèsi 
l'intervalle  d'un  siècle, 
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L'olivier  devient  plus  grand  en  Sicile  que  sût 
le  continent  de  Tltalie,  et  son  âge  se  compte 
par  siècles.  Je  tiens  de  M.  le  baron  F....  que  ses 
ancêtres  ayant  acheté,  l'an  1610,  une  terre  a« 
midi  de  la  Sicile,  près  de  Terra  IVuoua^  Taete  dé- 
signe certains  vieux  oliviers,  qui  sont  encore 
debout  et  en  plein  rapport  y  sans  que  les  deux 
siècles  et  plus,  qui  se  sont  écoulés,  aient  fait  snr 
eux  une  impression  sensible.  Les  paysans  ont 
pour  cet  arbre  une  sorte  de  respect,  et  ne  peu- 
vent souffrir  qu'on  le  détruise;  mais  ils  n'en 
prennent  cependant  aucun  soin,  et  l'huile  qu'ils 
en  retirent  n'est  bonne ,  si  l'on  en  excepte  celle, 
de  Palerme  et  de  Termini,  que  pour  la  fabrica- 
tion du  savon.  Le  bois  est  tellement  rare  en  Si- 
cile, que  Ton  trouve  des  gens  qui  entreprennent 
de  détacher  l'amande  de  sa  capsule  pour  cette 
capsule  seulement.  L'amande  est  un  des  princi- 
paux produits  du  pays.  Le  pistachier  y  est  cul- 
tivé en  abondance,  et,  dans  les*  plantations.  Ton 
greffe  un  individu  mâle  sur  chaque  dixième  arbre 
du  verger  (  tous  de  l'autre  sexe  ) ,  ce  qui  suffit 
pour  féconder  le  verger  entier. 

Les  fèves  sont  ici  d'une  grosseur  extraordi* 
naire  ;  je  n'en  ai  vu  nulle  part  de  semblables  : 
elles  remplacent  la  pomme  de  terre  et  donnent 
une  récolte  sûre  et  abondante,  qui  nourrit  les 
hommes  et  les  animaux.  On  les  exporte  pour 
TEspagne  et  le  Portugal ,  et  leur  culture,  qui 
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remjDiace  les  jachères,  est  sous  cé  point  de  Vue 
d'un  grand  avantagé. 

lie  miel  de  Sicile  est  fort  estime,  et,  attenclù 
la  grande  quantité  de  cire  consommée  dans  lès 
églises ,  le  produit  des  ruches  forme  un  bon 
article  de  revenu  pour  le  cultivateur.  Ces  ru*» 
ches,  en  forme  de  carré  long,  et  tiSsues  avec 
la  fibre  à-la-fois  forte  et  légère  de  la  férule, 
sont  enduites  d'un  vernis  qui  les  rend  impé- 
nétrables à  la  pluie.  Chaque  année  on  les  ti'ans- 
porte  à  dos  de  mulets  sur  les  montagnes,  d'où 
elles  redescendent  à  Tapproche  de  Phi  ver,  et 
'ces  tr'anspdfts  ont  lieu  de  nuit.  IjB  miel  se  re- 
"cueille  deux  fois  par  an,  dans  les  mois  de  mai  et 
d'août. 

Le  coton  e$t  cultivé  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  profit  dans  les  environs  de  Terra  Nuova  et 
de  Catane. 

.  Autrefois  on  retirait  beaucoup  d'alcali  de^ 
cendres  de  la  sdude ,  mais  depuis  qu'on  ^aît 
l'extraire  en  grand  du  sel  marin ,  cette  indus- 
trie est  tombée.  Tels  sont  les  principaux  pro- 
duits d'un  pays  que  la  nature  avait  fait  riche, 
Tnais  que  ses  institutions  condamnent  à  la  pau- 
'vreté. 

Le  lundi  soir,  iS  mai,  nous  montâmes  à  bord 
de  la  felouque  ia  Madonna,  que  nous  avions 
louée  pour  nous  transporter  à  Naples ,  moyen- 
nant  la  somme    de   100  ducats  (18  louis); 
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c'était  une  embarcation  poutée ,  longue  de 
trente-trois  pieds,  large  de  neuf,  et  où  il  y 
avait  justement  assez  de  place  sous  le  pont  pour 
nous  glisser  à  quatre  pieds  et  nous  étendre  sur 
nos  fidèles  matelas.  Le  soleil  se  couchait  dans 
tout  son  éclat ,  derrière  les  montagnes  de  la  Si- 
cile, tandis  que  la  lune  ï>rillait  déjà  au  côté 
opposé  du  firmaipent.  Une  légère  brise  du  midi 
enflait  nos  voiles ,  et  tout  semblait  promettre 
une  traversée  prompte  et  heureuse.  Une  sorte 
de  bouillonnement  des  eaux,  qui  en  même  temps 
pf*ésentaient  certaines  places  unies  comme  si 
elles  eussent  été  couvertes  d'huile,  nous  an- 
nonça bientôt  que  nous  étions  entre  Charybde 
et  Scylla,  deux  écueils,  dont  l'un  était  devant 
nous  sur  la  côte  de  Galabre,  et  l'autre,  son  an- 
cien camarade  S<^lla ,  en  arrière  sur  la  côte  de  la 
Sicile.  A  certaines  phases  de  la  marée  (car  il 
existe  des  marées  dans  la  Méditerranée  ) ,  les 
courants  opposés ,  venant  à  se  rencontrer  avec 
violence  dans  cet  étroit  canal,  forment  des  re- 
mous ou  tournoiements  d'eau  qui  ne  sont  pas 
sans  danger  ;  mais  en  tout  autre  tenips  ce  pas- 
sage est  parfaitement  sur,  et  nous  n'aurions 
rien  remarqué  d'extraordinaire  à  la  surface 
de  la  mer  si  nous  n'y  avions  été  préparés  d'a- 
vance. Les  poètes  de  l'antiquité  peuvent  être 
accusés  d'avoir  calomnié  les  talents  nautiques 
de  leurs  contemporains^  en  décrivant  les  ter- 
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reurs  que  Charybde  et  Scylla  leur  inspiraient. 
Le  matin  du  jour  suivant  nous  découvrîmes 
StromboUf  vaste  cône  qui  s'élève  du  sein  de 
la  mer  ;  mais  malheureusement  pour  nous  son 
Volcan  ne  brûlait  pas.  Nos  marins,  depuis  Mes- 
sine, avaient  suivi  la  côte  de  Calabre  pendant 
la  nuit ,  et  continuèrent  toiit  le  jour ,  au  lieu 
de  se  diriger  droit   sur  Naples  ;  ils  n'avaient 
ni  boussole. ni  carte,  et  tout  Téquipage  ,  com- 
posé de  huit  matelots  et  de  leur  patron  (  un 
vaisseau  américain  de  trois  cents  tonneaux  n'en 
a  souvent  pas  un  plus  nombreux  ) ,  se  pressait 
autour  de  la  belle  carte  dltàlie ,  par  Orgiazzi , 
que  nous  avions  étendue  sur  le  pont  ;  ils  y 
cherchaient  avec  empressement,  et  reconnais* 
saient  fort  bien  les  différents  points  de  la  côte^ 
sans  pour  cela  qu'il  leur  vhit  dans  l'esprit  d'y 
arrives  autrement  qu'en  longeant  le  rivage.  La 
seconde  nuit,  le  vent  ayant  tourné  au  nord-est, 
et  soufflant  frais,  nous  nous  trouvâmes  affalés 
dans  une  espèce  de  baie  près  de  PoUcastro  et 
forcés  de  jeter  l'ancre  pour  ne  pas  échouer. 
Dans  cette  situation  désagréable,  nous  vîmes 
nos  gens  tirer  d'une  caisse  sept  vieux  mous- 
quets qu'ils  se  mirent  à  nettoyer,  et,  après  les 
avoir   chargés  ,  ils  les  disposèrent  autour  du 
mât    pour  s'en  servir  en  cas  d'attaque  de  la 
part  des  brigands  calabrais  ou  napolitains. 
Le  pays  sous  nos  yeux  était  composé  de  mon- 
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tagnes  peu  élevées ,  sur  le  sommet  desquelles 
on  voyait  des  groupes  d'habitations  entourées 
de  murs  ;  les  vallées  intermédiaires,  brillantes 
de  verdure ,  étaient  inhabitées  ;  quelques  cimes 
encore  couvertes  de  neige  se  faisaient  remar- 
quer derrière  la  première  ligne  de^ montagnes, 
mais  nous  n'aperçûmes  pas  un  seul  être  vivant 
sur  la  terre  ,  pas  une  embarcation  sur  la  mer, 
et  nous  n'eûmes  à  nous  plaindre  que  du  vent 
et  des  vagues.  Ayant  remis  à  la  voile,  noi*s 
fûmes  de  aouveau  contraints  de  jeter  Fancrc  près 
du  cap  LycosUy  à  l'endroit  même  où  le  pilote 
d'Enée,  Palinure,  tomba  à  la  mer  et  se  noya; 
comme  nous  étions  en  vue  de  la  baie  de  Salerne^ 
nos  hardis  mariniers^  dédaignant  de  suivre  plus 
long-temps  la  côte,  cinglèrent  droit  sur  l^aples. 
Nous  avions  eu  l'intention,  et  notre  conven- 
tion avait  été  faite  en  conséquence,  d'aborder 
dans  la  baie  de  Salerne ,  afin  de  visiter  les  tem-^ 
pies  de  Pestnm  et  la  ville  d'Amalfi  qu'ont  rendue 
célèbre  l'invention  de  la  boussole  et  la  décou- 
verte qui  y  fut  faite  d'un  manuscrit  des  Pan-- 
dectes  (i);  mais  l'espoir  séduisant  d'être  bien- 

(  I  )  La  découverte  de  ce  manuscrit  ,.dans  le  douzième  siècle  » 
excita  un  grand  intérêt  en  Europe,  où  l'on  commençait  à 
sortir  de  cette  léthargie  intellectuelle  quT  se  prolongeait  dé> 
puis  tant  de  siècles.  Cette  découverte,  dît-on,  fut  due  aux 
Pisans ,  qui  s'emparèrent  de  la  ville  ;  mais  de  vieux  manuscrits 
ne  sont  pas,  même  de  nos  jours,  un  butin  bien  tentatif  pour 
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tôt  déKvrés  des  misères  de  la  felouque,  et  les 
instances  du  patron  et  de  l'équipage  ,  rem- 
portèrent chez  nous  sur  l'amour  du  pittoresque 
et  du  classique.  On  ne  saurait  imaginer  de  spec- 
tacle plus  ravissant  que  le  point  du  jour  sur 
les  côtes  et  le  promontoire  de  Salerne,  der- 
rière lesquels  s'élevaient  des  montagnes  cou*- 
vertes  de  forêts  dont  le  profil  fantastique  se 
dessinait  en  noir  sur  le  fond  d'or  d'tin  ciel 
qu'éclairaient  peu-à-peu  les  feux  de  l'orient; 
Le  soleil,  caché  derrière  l'horizon,  ne  s'annon-» 

des  soldats  dans  une  ville  au  pillage ,  et ,  en  1 1 3o  >  ils  devaient 
Têtre  moins  <*ncot*e.  Plus  de  vingt  ans  avant  que  cette  pré<^ 
tendue  découverte  eût  eu  lieu  à  Amalfi,  le  cours  de  droit 
civil  donné  à  Bologne ,  par  Irncsius ,  n'était  autre  chose  que 
les  Pandectes,  que  ce  savant  jurisconsulte  avait  pu  étudier  à 
Constantînople,  où  il  avait  été.  Pendant  lés  six  siècles  de  té^ 
nèbres  qui  séparèrent  l'antique  civilisation  dfe  la  moderne  ^ 
c'étnit  la  puissaffte  intellectuelle  qui  était  perdue,  bien  plutôt 
que  les  Pandectcs,  Le  manuscrit  trouvé  à  Amalfi  avait ,  sans 
aucun  doute ,  été  vu  plus  d'une  fois  durant  cette  longue  pé- 
riode ;  mais  y  sans  y  attacher  aucune  importance ,  on  l'avait 
rejeté  dans  cette  poussière  savante  où  reposaient  oubliés  tant 
d'autres  trésors  :  le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  ils  pou- 
vaient être  appréciés.  Ce  temps  parut  enfin ,  et  aux  yeux  des 
Italiens ,  qui  conservaient  encore  un  vague  souvenir  de  la 
grandeur  et  de  la  civilisation  des  anciens  Romains ,  leyrs  an^ 
cétres,  les  P^z/?^c^6;y  acquirent  presque  l'autorité  des  livres 
saints.  Le  clergé  y  trouva  beaucoup  de  passages  qui  con- 
venaient à  ses  vues,  et  les  souverains  de  l'Europe  moderne, 
encliainés  par  les  institutions  féodales  du  moyen  âge ,  durent 


çait  que  par  de  longues  traînées  d'une  lutnîère 
étincelante,  qui,  tra-versant  toute  Tétendue  du 
firmament ,  en  Élisaient  disparaître  les  étoiles. 
Les  formes  hardies  de  ce  promontoire,  celles 
plus  frappantes  encore  de  l'île  de  Capri,  pré- 
sentaient des  aspects  toujours  nouveaux  a  me« 
sure  que  nous  avancions ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
des  flots  d'une  lumière  beaucoup  trop  vive  et 
beaucoup  trop  blanche  vinrent  gâter  Teffet  du 
premier  point  du  jour,  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  climats  méridionaux.  L'on  distinguait 
a  leur  couleur  blanche  des  habitations  éparses 

naturellement  se  sentir  prévenus  en  fayeur  d*an  Code  de  Kms 
dans  lequel  ils  lisaient  :  «  Princeps  legibus  sobttus  est,,^.  qmod 
principi plaçait  legis  kabet  vigorem  ».  Cependant  les  légistes, 
dont  les  conseils  éclairaient  les  dépositaires  dn  pouvoir  tem- 
porel et  ceux  du  pouvoir  spirituel,  expliquaient,  chacun  à 
leur  manière ,  ce  système  de  législation  artificiel  et  compliqué. 
Quant  aux  masses,  elles  devaient  apprécieme  menfaît  dW 
corps  de  lois,  quel  qu'il  fût,  qui  définissait  minutieusement 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  sûreté  et  à  la  propriété.  Cette  com- 
pilation, faite  dans  le  sens,  à  Tusage  du  pouvoir  absolu, 
était  cependant  bien  plus  rassurante  pour  les  peuples  que  les 
lois  de  circonstance  ou  les  arrêts  purement  arbitraires  qui 
jusqu'alors  les  avaient  régis.  Les  Vénitiens ,  comparativement 
libres  à  cette  époque ,  lurent  les  seuls  de  toute  Tltalie  qui  re- 
jetèrent les  Pantlectes,  s*imaginant  avoir  déjà  qu^qué  chose 
de  mieux;  et,  hors  de  Tltalie,  les  Anglais  seuls,  avec  plus  de 
raison,  n'en  voulurent  point;  mais  les  Ecossais,  leurs  voi- 
sins ,  furent  moins  difficiles  et  se  rangèrent  sons  la  loi  des 
Pandectes* 


r 
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sur  le  vert  foncé  de  la  côte  et  même  des  sen^ 
tiers  tracés  des  unes  aux  autres,  lesquels  sug- 
géraient Vidée  de  liaisons  sociales  entre  les  ha-' 
bitants  de  ces  demeures  présumées  délicieuses  ^ 
tandis  que  vues  de  près  elles  n'auraient  peut- 
être  offert  que  le  spectacle  de  la  saleté ,  de  la 
misère  et  des  vices. 

La  célèbre  île  de  Capriy  lorsqu'on  s'en  ap- 
proche, n'est  plus  qu'un  rocher  nu,  de  trois 
à  quatre  lieues  de  tour ,  auprès  duquel  des  masses 
détachées  s'élèvent,  comme  d'énormes  piliers, 
hors  de  la  mer  où  elles  sont  tombées.  On  distin- 
guait des  chemins  taillés  dans  le  roc ,  qui  proba- 
blement offrent  les  seuls  moyens  de  communica- 
tion d*un  lieu  à  un  autre;  pas  un  brin  d'herbe 
ne  relevait  la  teinte  uniforme  des  rochers.  Il  y  a 
dans  l'intérieur  une  vallée  fraîche  et  riante,  in-  /  > 
visible  à  l'extérieur ,  où  le  bourg  de  Capri  est  si- 
tué; c'est  près  de  là  qu'était  la  délicieuse  résidence 
de  Tibère,  qui  s'y  livrait  à  ses  honteux  plaisirs, 
et  y  méditait  les  ordi*es  sanguinaires  qu'il  en- 
voyait à  Rome.  L'île  étant  presque  inabordable^ 
il  croyait  y  être  plus  en  sûreté  qu'ailleurs. 

La  quantité  de  cailles  et  autres  oiseaux  de  pas- 
^g^)  qui,  dans  leurs  émigrations  annuelles  d'un 
bord  à  l'autre  de  la  Méditerranée,  viennent  s'a- 
battre sur  Caprin  est  telle,  que  la  dîme  perçue 
par  l'évêque,  sur  cette  singulière  récolte,  forme 
à  elle  seule  la  principale  branche  de  son  gros 
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revenu.  Caprin  été  le  théâtre  d'un  des  plus  bril- 
lants exploits  de  Murât;  il  s'était  vanté  de  la 
prendre ,  et  le  hasard  lui  en  fournit  l'occasion. 
Un  vent  favorable  s'étant  élevé  pour  ses  bateaux, 
tandis  que  la  flotte  anglaise»  qui  avait  couru  une 
trop  longue  bordée,  se  trouvait  tout-à-coup  ar* 
rêtce  par  un  calrae  plat ,  il  se  hâta  d'exéduter  son 
projet,  et  la  flotté  anglaise  le  vit  s'emparer  de  l'île 
sans  pouvoir  l'en  empêcher. 

Entrés  dan&  la  baie  de  Naples,  nous  suivions 
doucement  la  côte  de  Sorrento^  voyant  passer  en. 
détail ,  sous  nos  yeux,  toutes  les  beautés  de  cette 
baie  célèbre.  Les  rochers  calcaires,  dont  elle  se 
compose,  sont  interrompus  par  des  massels  dé  tuf 
volcanique,  qui  remplissent  les  intervalles  eritre 
les  différents  promontoires.  Ces  rochers  calcaires 
offrent  de  nombreuses  caveriles  ou  grottes  natu^- 
relies,  dont  les  otivertures  sont  de  niveau  avec 
la  tner  qui  y  pénètre;  d'autres,  bien  plus  spa- 
cieuses encore,  ont  été  creusées  dans  le  tuf,  par 
la  main  des  hommes:  on  les  attribue  aux  Ro- 
mains, dont  les  nombreuses  -i;///^  couvraient  les 
pentes  verdoyantes  de  la  côte.  Les  escaliers  tail- 
lés dans  le  roc,  qui  conduisaient  à  ces  différentes 
grottes,  se  voyent  encore  suspendus,  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque,  parmi  des  touffes  de 
vigne  sauvage,  de  figuiers  et  de  lierre;  l'action 
des  flots  de  la  mer,  durant  quinze  ou  dix-huit 
siècles,  a  fait  disparaître  leurs  degrés  inférieurs. 
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Rien  de  plus  attrayant  que  le  calme  et  la  limpidité 
des  eaux  qui  remplissent  ces  cavernes,  dont  le 
fond  est  d'un  beau  sable  fin.  Nous  apercevions, 
au  milieu  des  bois  et  sur  le  flanc  des  montagnes 
qui  dominent  Sorrento,  des  couvents  bâtis  dans 
de  magnifiques  situations.  Ces  biens  monastiques 
n'ont  pas  tous  été  vendus  dans  la  révolution  ^ 
mais  le  souverain  actuel  ne  veut  pas  rétablir 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  été  :  à  considérer  la  chose 
soup  le  point  de  vue  politique,  c'est-à-dire,  dans 
l'intérêt  de  tous,  il  vaudrait  mieux  que  les  terres 
eussent  été  vendues;  mais,  ne  l'ayant  pas  été,  il 
vaudrait  mieux  qu'elles  fussent  rendues  à  leurs  an- 
ciens propriétaires;  car  les  moines  les  administre-^ 
raient  mieux  que  ne  le  font  les  ministres;  ils  con- 
sacreraient une  plus  grande  partie  des  revenus  à 
de  louables  travaux,  et  en  détourneraient  moins 
pour  leur  satisfaction  personnelle.  Près  d'ici,  était 
la  villa  de  Séjan,  le  digne  ministre  de  Tibère; 
elle  portait  le  nom  d^Equa;  c'est  là  qu'il  fut 
assassiné.  II  y  a  des  échos  prodigieux  tout  le  long^ 
de  la  côte,  et  la  détonnation  des  armes  à  feu ,  que 
nos  matelots  déchargèrent  successivement,  répé- 
tée et  augmentée,  ébranlait  toute  la  rive.  L'effet 
variait  à  chacune  des  expériences.  Nous  devions 
débarquer  à  Sorrento^  lieu  de  naissance  du  Tasse  j 
mais  nos  marins,  prétextant  le  vent  peu  favorable, 
nous  firent  aborder  à  Castellaf?îare,  où  proba- 
blement ils  avaient  à  faire.  Il  était  midi  lorsque 
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nous  y  arrivâmes;  TofEcier  de  santé  nous  en* 
voya  dire  qu'il  allait  se  mettre  à  table»  et  qu^il 
viendrait ,  lorsqu'il  en  aurait  le  loisir ,  s'acquitter 
de  son  devoir  à  notre  égard.  L'impatience,  bien 
naturelle,  que  nous  avions,  de  descendre  à  terre, 
et  que  nous  lui  fîmes  témoigner ,  ne  le  toucha 
point-,  il  fut  sourd  à  nos  prières:  nous  fumes 
obligés  de  rester  six  mortelles  heures  (le  diner  et 
la  sieste  ne  prirent  pas  moins  de  temps  ),  expo- 
sés à  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant ,  la  chaleur  de 

• 

l'entrepont  étant  plus  insupportable  encore  que 
celle  du  grand  air.  Il  plut  enfin  à  ce  dépositaire 
de  l'autorité  d'avoir,  avec  nous,  un  entretien  de 
dix  minutes,  à  la  suite  duquel  nous  fumes  admis 
à  lapratica,  c'est-à-dire,  qu'il  nous  £at  loisible 
de  communiquer  avec  la  terr^.  Les  gens  de  notre 
équipage  s'étaient,  pendant  ce  temps-là,  rasés, 
mutuellement,  et  avaient  fait  toilette  complète; 
nous  n'avions  eu  qu'à  nous  louer  de  leur  con- 
duite et  de  leurs  manières  qui,  n^éme,  étaient, 
supérieures  à  celles  qu'ont  ordinairement  les  gens 
de  cette  classe,  dans  d'autres  pays;  ils  ont  sur 
ceux-ci  le  grand  avantage  de  la  sobriété.  Leurs 
repas  se  composaient  habituellement  d'ognons 
et  de  biscuit  de  mer  bouillis  ensemble ,  et  assai- 
sonnés avec  un  peu  d'huile,  de  macaroni  et  de 
fromage  d'un  goût  très^amer  ;  ils  y  ajoutaient  par 
fois  des  radis  et  des  oranges;  leur  boisson  était 
un  cidre  fort  âpre  trempé  d'eau  ;  ils  ne  man* 
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geaient  jamais  de  viande,  et,  malgré  cette  chère 
peu  substantielle,  ils  étaient  tous  vigoureux  et 
bien  portants.  Pendant  la  traversée,  je  les  voyais 
foire,  à  la  bâte,  le  signe  de  la  croix,  ou  porter  la 
main  à  leur  bonnet ,  lorsqu'ils  passaient  devant 
une  madone,  sculptée  en  bois  et  incrustée  dans 
le  mât;  et,  lorsque  nous  étions  à  l'ancre,  sur  la 
côte  de  Calabre ,  je  les  vis  lui  apporter ,  sur 
une  assiette,  un  peu  de  macaroni ,  offrande  pro- 
pitiatoire  à  cette  image.  Peut-être  y  aurait-il  eu 
quelque  danger  à  en  rire;  mais,  pour  ma  part, 
je  ne  m'en  sentis  point  l'envie;  car ,  si  le  son  de 
l'orgue  dans  une  cathédrale,  si  la  vue  de  cette 
cathédrale  elle-même,  si  mille  autres  circon^ 
stances,  toutes  matérielles ,  ont  la  vertu  de  nous 
émouvoir,  d'élever  momentanément  nos  facultés 
intellectuelles  au-dessus  de  leur  état  habituel,  et 
si  nous  nous  livrons  volontiers  à  cette  influence; 
pourquoi  s'étonner  si  la  vue  d'une  madone,  ou, 
si  l'on  veut,  d'une  idole  de  bois  doré,  élève  un 
moment  les  pensées  d'un  grossier  matelot  ?  La 
un  ici  ennoblit  les  moyens,  et  ces  moyens,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  sont  tellement  dispropor- 
tionnés à  la  fin,  que  s'il  fallait  rire  de  la  madone, 
il  faudrait  rire  également  de  mille  autres  stimu- 
lants matériels  de  nos  facultés  intellectuelles, 
que  pourtant  nous  ne  sommes  point«accoutumés 
à  considérer  sous  un  point  de  vue  ridicule.  La 
touche  d'un  instrument  de  musique  n'est  qu'un 


3o4  l'offi(!:ier  de  SAirri. 

ilQorceaa  de  bois  ;  la  corde  à  laquelle  cette  touche 
imprime  le  mouvement,  est  de  plus  bas  aloi  en- 
core ;  certaines  vibrations  de  la  cdrde  se  com- 
muniquent à  l'air,  l'air  les  transmet  à  l'oreille; 
l'oreille  agit,  sur  quoi?  nous  n'en  savons  rien  : 
un  vide  immense  nous  arrête  ici  ;  cependant  le 
rapport  continue ,  l'effet  suit  toujours  sa  causer 
le  cœur  bat,  les  yeux  se  remplissent  de  larmes, 
l'esprit  s'élève,  l'imagination  prend  des  ailes. 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  nous  et  l'instrument 
de  musique?  entre  la  touche,  la  corde,  les  vibra- 
tions et  le  moment  d'extase  qu'ils  produisent, 
de  plus  qu'entre  la  madone  et  le  mouvement  de 
piété  du  Sicilien?  Au  restiB,  le  mouvement  de 
piété  du  Sicilien  h'empéche  pas  qu'il  ne  soit 
peut-être  encore  un  scélérat;  mais  il  le  serait 
davantage,  s'il  ne  l'avait  pas. 

Les  impressions  pittoresques  et  poétiques  que 
nous  avions  reçues  le  matin,  en  entrant  dans  la 
baie ,  firent  place  pendant  le  reste  du  jour  aux 
réalités  les  plus  vulgaires  et  les  plus  vexatoires. 
Nous  n'eûmes  pas  plus  tôt  échappé  à  Foffîcier  de 
santé  que,  débarqués  sur  le  quai  de  Castella- 
mare ,  nous  tombâmes  entre  les  mains  des  offi- 
ciers de  la  douane.  L^s  matelas,  fidèles  compa- 
gnons de  nos  voyages  par  mer  et  par  terre,  et 
les  autres  articles  que  nous  avions  avec  nous, 
n'étaient  certainement  point  choses  prohibées, 
nous  ne  jugeâmes  donc  pas  qu'il  valût  la  peine 


* 

^e  nous  assurer  de  la  complaisance  de  ces  mes- 
sieurs en  leur  ofirant  de  largent;  dans  leur  dé«- 
sappointement,  ils  trouvèrent  bon  de  retenir  une 
paire  de  pistolets,  ainsi  qu'ijn  petit  nombre  de 
volumes  imprimés  dans  le  royaume  de  Naples 
avec  l'approbation  de  sa  majesté;  ce  ne  fut 
que  le  lendemain  matin,  que  nous  pûmes  en 
obtenir  la  restitution.  Après  la  douane ,  les 
facchini  (  portô^faix)  se  jetèrent  sur  nos  effets , 
et,  en  dépit  de  toute  opposition,  une  quinzaine 
d'entre  eux  se  partagèrent  le  fardeau  que  deux 
ou  trois  eussent  suffi  pour  transporter  à  Tau- 
berge,  éloignée  seulement  de  trois  cents  pas.  Ils 
demandèrent  ensuite  4  ducats  pour  leur  peine  : 
c'était  en  vain  qu'on  les  menaçait  d'a%'oir  recours 
au  magistrat,  le  magistrat  était  peut-être  de 
moitié.  Ils  juraient  qu'ils  n'accepteraient  pas 
moins;  mais  ils  se  contentèrent  pourtant 5  le  leti- 
demain,  de  la' septième  partie  dé  cette  somme  ^ 
lorsque  nous  proposâmes  de  nous  en  rapporter 
à  un  marchand  de  blé  que  nous  nous  trouvâmes 
connaître  à  ^5^e//^n^tre^  et  dont  le  nom  seul  pro- 
duisit beaucoup  d'effet  sur  eux; 

En  nous  rendant  de  Castellahiare  à  Naples , 
nous  nous  sommes  a^rétés  quelques  heures  à 
Pompeia,  occupés  à  examiner  les  maisons  des  an-» 
ciens habitants  de  la  ville,  qui  intéressent  beau- 
coup plus  que  les  édifices  publics.  Elles  n'offrent, 
dans  leur  apparence,  rien  qui  indique  un  haut 
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degré  de  luxe  :  les  meilleures  coosistenl  en  quel* 
qaes  chambres  disposées  autour  d'une  très-pe^ 
tite  cour  intérieure;  leurs  dimensions  excèdent 
rarement  douze  pieds  en  carré;  souvent^Ues  sont 
beaucoup  moindres.  La  plupart  du  temps  ces 
chambres  ne  communiquent  pas  entre  elles, 
chacune  n'ayant  qu'une  porte  qui  ouvre  sous  le 
portique  dont  la  cour  est  entourée  :  c'est  par 
cette  seule  ouverture  que  ces  chambres  rece- 
vaient l'air  et  la  lumière.  :Un  très*petit  nombre 
de  maisons  ont  des  fenêtres  flonnant  sur  la  rue 
ou  sur  la  campagne ,  et  celles  qu'on  remarque 
sont  si  étroites  et  percées  ^  haut,  qu'elles  ne 
permettent  de  voir  autre  chose  que  le  ôeL  Le 
jardin ,  quand  il  y  en  iT  un ,  est  environ  de  la 
même  grandeur  que  la  cour  intérieure ,  et  divisé 
en  compartiments,  comme  le  soat  aujourd'hiâ 
les  jardins  d'Italie.  Nous  passâmes  une  bonne 
par^tie  de  notre  temps  à  regarder  les  ooniers 
ràaployés  au  déblayèrent  des  cendres ,  et  à  épier 
leurs  découvertes.  On  n'en  fit  point  d'impor- 
tantes, et  cependant  notre  intérêt  était  puissam- 
ment excité  à  l'aspect  des.objcts  les  plus  insigni* 
0ants  déterrés  à  l'endroit  et  dans  l'état  même  où 
ils  se  trouvaient  à  l'instant  de  la  destruction  de 
la  ville ,  il  y  a  mille  sept  cent,  trente-neuf  ans.  La 
pierre  du  bord  des  puits  est  usée  à-l'endrcnt  où 
frottait  la  corde  ou  la  chaîne  qui  servait  à  tirer 
le  seau. 
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Il  parait  étrange  que  ces  grandes  cruches  de 
terre  (^arnphores) ,  découvertes  en  grand  nooi* 
bre,  soient  toutes  débouchées,  et  ne  contiennent 
antre  chose  que  des  cendres.  Les  anciens  &i- 
saient  usage  d'une  prodigieuse  quantité  de  ces 
yases ,  au  lieu  de  tonneaux^  pour  le  vin.  Nous 
observâmes,  ainsi  que  nous  l'avions  déjà  fak, 
que.  les  cendres  de  la  couche  la  plus  basse ,  qui 
recouvrent  immédiatement  les  ruines^  parais* 
saient  avoir  été  remuées  probablement  par  les 
habitants  eux-mêmes,  bientôt  après  la  pfemiève 
catastrophe;  circonstance  qui  explique  pour- 
quoi Ton^a  trouvé  si  peu  d'ai*gent  et  de  métanx 
précieux.  Il  y  a  pourtant  une  boutique  à  Fanj^te 
de  deux  rues ,  où  l'on  a  trouvé  de  l'argent  d^uis 
le  comptoir  ;  aussi  les  cendres  qui  recouvraieist 
cette  maison  n  avaient^eUes  point  été  remuées, 
L'bn  y  a  aussi  troi^vé  le  marchand  et  sa  femjcne, 
dans  une  arrière-boutique  :  le  squelette  de  ceUe- 
ci  portait  aux  bras  des  bracelets  en  or. 

Le  jour  où  nous  reRtrâmes  à  Naples  était  «e- 
lui  de  la  fête  du  roi,  et  le  grand  théâtre  de  Saàirt- 
Charies  étai(  illuminé  par  huit  cents  bougies  et 
cent  quinquets>  indépendamment  de  l'édainge 
dtt  théâtre.  Une  propreté  scrupuleuse  est  la  qua- 
lité exclusive  des  théâtreâi  dltalie,  et  sou»  ce 
rapport  celui  de  Scûnt-Charles  pourrait  rivaliser 
avec  nos  salons.  Les  places^  même  du  part^rve» 
divvisées  en  &çQn  de  &uteuil  et  garnies  de 
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sins,  sont  par&iteinent  commodes,  et  on  ne 
peut  mieux  adaptées  à  cette  disposition  sopori- 
fique que  ]a  représentation  d'une  même  pièce, 
cinquante  ou  centfois  de  suite,  ne  peut  manquer 
de  faire  naître  chez  des  spectateurs  qui ,  par  ha- 
bitude, vont  tous  les  soirs  au  théâtre.  Les  loges 
sont  gris  et  or.  ï/opéra  que  Ton  représentait 
était  Trajano  ;  je  n'en  ai  pas  entendu  un  mot,  et 
n'ai  pu  saisir  une  seule  phrase  musicale,  tant 
on  faisait  de  bruit.  Mais  le  roi  de  Naples  et  le 
roi  d'Espagne ,  assis  côte  à  côte  dans  la  même 
loge,  paraissaient  ravis.  Il  parait  que  la  pièce  lai* 
sait  allusion  à  eux-mêmes,  et  ils  jouissaient 
de  se  voir  représentés  sous  le  nom  du  plus 
sage  et  du  meilleur  des  princes.  Le  roi  d'Es- 
pagne surtout  ne  pouvait  se  tenir  en  place. 
Quant  à  nous ,  il  nous  semblait  bien  aussi  éprbu^ 
ver  an  contentement  extraordinaire  dont  noos 
ne  pouvions  d'abord  deviner  la  cause;  mais 
nous  découvrîmes  à  la  fin  que  c'était  l'absence 
comparative  des  puces  qui  faisait  notre  bonheur. 
Que  les  voyageurs  du  nord  qui  se  plaignent 
d'être  dévorés  àNaples,  ne  me  jugent  point  témé- 
rairement avant  d'avoir  fidt  le  tour  de  là  SicUe; 
ce  n'est  qu'alors  qu'ils  verront  que  Naples  ne 
peut  lui  être  comparée. 

Le  dernier  jour  que  nous  passâmes  àNapIes>  je 
vis  vers  le  soir,  sortir  d'une  maison  du  Chiaja  le 
convoi  funèbre  d'une  jeune  fille  ^  que  Ton  por^ 
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tait  à  sa  demeure  dernière  :  elle  était  étendue 
sur  une  espèce  de  lit,  revêtue  d'une  robe  de 
soie  blanche ,  chaussée  de  bas  de  soie  blancs  et 
de  souliers  de  même  couleur.  Un  châle  jaune 
•  était  entortillé  dans  ses  cheveux  épars.  Sur  son 
visage  découvert,  on  voyait  empreinte  cette  se* 
rénité  immuable ,  qui  est  la  physionomie  de  la 
mort.  Ses  mains  étaient  jointes  ;  un  gros  bon- 
quet  reposait  sur  son  sein,  et  elle  tenait  une  fleur 
dans  le  coin  de  sa  bouche,  un  œillet  rouge,  que 
j'aurais  voulu  lui  ôter  ;  car  cela  avait  l'air  d'un 
défi  porté  à  la  mort ,  qu'il  est  vain  et  puéril  de  * 
défier.  Un  mouvement  de  respect  et  de  crainte 
arrêtait  partout  la  foule  sur  son  passage.  Cette 
foule  agitée  se  calmait  un  instant  :  chacun  re- 
gardait chapeau  bas,  mais  retournait  aussitôt  à  ses 
occupations  vulgaires:  J'ai  déjà  parlé  de  certains 
creux  Êiitsdana  le  tuf  volcanique ,  dont  le  nombre 
égale  celui  des  jours  de  l'année ,  et  où  Ton  jette 
péle-méle  les  morts  de  chaque  jour.  C'est  dans 
ce  réceptacle  affreux  qtxe  le  corps  de  cette  jeune 
fille ,  dépouillé  de  sa  vaine  parure^  allait  être 
précipité  :  tout  cela  m'a  paru  caractériser  par- 
alitement  ce  peuple,  viv^nent,  mais  non  profon- 
dément sensible;  tout  en  dehors ,  mais  dénué  de 
sentiment  véritable  et  de  délicatesse.  Il  brûle,  un 
jour  durant,  quelques  cierges  autour  des  restes 
inanimés  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  les  pare 
do  beaux  vêtements  et  de  Heurs ,  puis  les  dé- 


pouilte  indécemment  et  les  jette  à  la  voirie. 
Une  nombreuse  bande  de  brigands  ayant  été 
détruite  récemment  dans  le  nord  du  royaume  de 
Napies,  et  cette  sanguinaire  exécution  ayant  ré- 
pandu la  terreur  parmi  les  autres ,  on  nous  a 
conseillé  de  profiter  du  moment,  et  de  prendre, 
pour  aller  à  Rome  la  route  de  SanrGemumOf  au 
lieu  de  la  route  ordinaire  par  FaneU  et  Terra- 
cina.  La  route  de  San-Germano^  étant  peu  firé* 
queutée,  n'est  point  gardée.  Les  circonstances 
qui  ont  accompagné  l'événement  dont  je  viens 
de  parler  méritent  d*étre  métationnées,  en  ce 
qu'elles  servent  à  Êiire  ccNmaître  les  mœurs  du 
pays  et  la  nature  de  son  gouvernement.  On  avait 
conclu  une  sorte  de  traité  avec -ces  brigands, 
comme  de  puissance  à  puissance  ;  mais  les  con- 
ditions 9  à  ce  que  Ton  prétend ,  noyant  pas  été 
fidèlement  observéjes' par ehx,  Tautorilé^se  pré- 
valut de  la  circonstance  y' et  i  spus  pr^axte  de 
négociations- nouvelles,  lèsatlira  éâiis  «ne' em- 
bûche où  ils  foreni  tous  inassâdré^^  lée  que  tout 
le  monde  ici  settiblo  approuver  Quoi  qu'il  en 

soit ,  nous  noua  préparons  è  eh  profitfeK 

Capoue,  Zjuîn.  — ^Woùïatbjfiisfiiîiséfee  milles 
sur  ime  r6ute  ëxceHetitte  ,  traversant  un  pays 
fertile ,  qui  ressemble  aiix  pluà  beHes  parties  du 
Milanais.  L*btt  y  Voit  la  vî^e  entrelacée  aux 
arbres,  ombrageant  lé  blé  et  le  tnaïs  ^«î  croissent 
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Tédat  de  sa  beauté  et  de  sa  iratcheur.  On  nous  a 
montré  l'endroit  où ,  il  y  a  quelqiies  semaines 
seulement,  un  prince  de  l'église,  un  0M*dinaU 
fut  irrévéremment  dévalisé  sur  la  grande  route; 
les  coufM^bles  ont  depuis  chèrement  expié  cet 
^xcès  d'au^ce.  S'attaquer  à  un  cardinal ,  c'était 
trop  fortl 

San  ^.  Genrumo  ^  4  j^^'  —  Treifte  -  quatre 
nulles, de  nQtfÇ  dernière  station:  le  pays  est  tout 
aus$i  fei^tile  ,  mais  il  es^t  p|us  varié  et  présente 
quelques  points  de  vue  p.ijttoresques  ;  des  ville* 
entourées  de  m^s.  étaient  perchées ,  comme  en 
Sicile,  sur  le.  spmmet  des  mpntagnes;  cç  sont 
des  repaires  de  mendiants  et  4§  voleurs  :  nou^ 
^n  avons  compté  sept  Ces  montagnes  étaient 
biep  boisées,  et  les  chênes  élevaient  dans  toute 
1^  majesté  de  la  nature  leurs  tiges  vigoureuses 
et  leur§  brauçhes  non  mutUées.  Le  sol,  en  ap^ 
parence  volcanique  ,  semblait  céder  sans  résisr 
tance  à  l'aQtipn  .d'une  charrue  presque  aus^i 
simple  dans  sa  (construction  que  celle  de  Sicile 
que  j'ai  déjà  décrite  \.  \^  seule  addition  qu'e})e 
eut  rejçi^e.  était  cjçs  oreilles  placées  de  chaque 
côté  du  soc  comme  les  barbes  d'une  flèche. 
Toute  Ja  pppifla^ip]:!  ^  lipinmes ,  femmes  et  en- 
fanV^^  était  dans  les  chan^ps ,  fo;$soyant,  labou* 
raijt ,.  pu  ^en  récoltant  les  cerises  pour  les 
sécher  :  d'autres. gardaient  le  bétail  au  putui:age. 
Je  remarquai  des  cochons  d'une  taiJlQ  ranijàssée, 
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arrondie ,  et  dont  la  peau  est  tout-i-£3tit  dépom^ 
vue  de  poils.  On  ne  voyait  point  de  villages 
disperses  dans  la  campagne,  encore  moins  de 
fermes  isolées.  Les  cultivateurs  regagnent  le 
soir  leurs  montagnes.  La  vallée  que  longeait  le 
chemin ,  s'étant  élevée  par  degrés ,  <£evint  enfin 
aride  et  stérile,  et  nous  arrivâmes  à  un  défilé 
solitaire  où  nous  trouvâmes  un  poste  de  soldats , 
le  seul  sur  cette  route.  De  là  nous  redescen- 
dîmes dans  une  seconde  vallée ,  où  lia  ville  de 
SaTi'Germano  est  située  au  pied  dé'  la  monta- 
gne ,  sur  le  flanc  escarpé  de  lacpiellie  s'élève  le 
célèbre  couvent  du  Mont-Cassin.  Malgré  les 
apparences  de  prospérité  que  présente  le  pays, 
du  moins  quant  à  la  richesse  du  sol ,  la  maison 
à  laquelle  nous  nous  arrêtâmes  ,  pour  reposer 
les  chevaux  et  dîner  à  San^Fekce,  aurait  pu 
fournir  aux  peintres  et  aux  romanciers  de  nou- 
veaux traits  caractéristiques  de  ces  auberges 
d'Italie  où  l'on  assassine  les  voyageurs.  Celait 
une  grande  maison  délabrée ,  un  palais  plutôt, 
où  Van  voyait  encore  des  vestiges  d'ornements 
anciens  et  de  domire.  La  porte  de  la  chambre 
où  l'on  nous  introduisit  au  premitsr  étage  fermait 
en  dehors  avec  un  énorme  cadenas, mais,  comme 
un  cachot ,  elle  n'avait  intérieurement  aucune 
fermeture.  Il  n'y  avait  là  pour  to«s  meubles 
qu'un  misérable  grabat ,  et  deux  fusils  appuyés 
contre  le  mur;  ara  travers  des  trous  d'un  plan- 
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cher  en  stuc,  on  -voyait  dans  l'appartement 
au-dessous  de  petits  tas  de  feuilles  de  maïs  biei> 
foulées  et  bien  sales,  qui  avaient  servi  de  lit  ou 
plutôt  de  litière  à  un  grand  nombre  de  gens 
successivement. 

Frosinone^  5  juin.  —  Nous  ne  sommes  point 
allé»  visiter  ce  matin  l'abbaye  du  Mont-Cassin , 
comme  nous  en  avions  le  projet,  attendu  qu'il 
nous  eut  fallu  rester  une  nuit  de  plus  à  San^ 
Gèrmano,  et  cela,  Seulement  pour  voir  la  ma- 
gnifique i^sidence  de  moines  presque  souve* 
rains  jadis ,  mais  que  la  révolution  a  dépouillés 
de  leurs  vastes  domaines.  La  façade  du  couvent , 
qui  présente  un  développement  de  plus  de  cinq 
Cents  pieds ,  se  voit  fort  bien  d'en-bas ,  et  nous 
n'en  eussions  pas  été  beaucoup  plus  savants 
pour  avoir  visité  les  archives ,  et  la  collection  de 
médailles ,  on  pour  mieux  dire  les  appartements 
où  sont  conservés  ces  précieux  trésors  de  l'an- 
tiquité. Trente  moines,  4  l'époque  de  la  révolu- 
tion, furent  préposés  à  la  garde  des  archives,  et 
une  fois  il  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  fussent  pas  en 
nombre  suffisant.  Des  brigands  entreprirent  de 
forcer  les  portes,  et  y  mirent  le  feu  afin  de  s'ou- 
vrir un  passage  ;  mais  il  s'y  trouva  tant  de  fer 
que  cet  expédient  ne  réussit  pas.  Jadis  les  reli- 
gieux étaient  propriétaires  du  sol  en  même  temps 
que  seigneurs  de  la  contrée  environnante;  leur 
pouvoir  et  leur  opulence  ont  passé  en  d'autres 
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mains  ;  les  terr^  ont  été  acquises  pisir  des  spé* 
calateors,  ou  font  partie  du  domaine  royal,  et 
tout  le  pays  est  soumis  au  gouvernement  pu- 

,  rement  arbitraire  du  roi  dô-Naples.  £n  somme  ^ 
le  peuple  y  p^d;  car  les  moines,  comme  pro* 
priétaires  résidants^  prenaient  quelque  intérêt 
au  bien-étre  de  leurs  fermiers  qu'ils  connais- 
saient tous  peraopncdtl^nent,  et  leur  accordaient 
des. baux  assez  longs*  tandis  que  ceux  da  pré- 
sent n'excèdent  jamais  le  terme  de  trois  ans. 

'  Dans  un  état  de  société  bien  organisé ,  l'admi- 
nistration des*  corporations  religieuses  est  com- 
parativement mauvaise ,  mais  ici  elle  serait  pré- 
férable à  ce .  qui  lui  a  succédé.  - 

Un  officier  napolitain ,  en  ganoispn  à  San^ 
Germano  ^  npua  fit  part  de  ses  observations  sur 
le$  morars  du  beau«moûde  de  Vendrait  :  le  jeu 
et  les  intrigues  d'amour  paraissent  y  être  les 
principaux  passe^temps;  les  hommes  passent  la 
plus  grande,  partie  de Jenr  vie  au  café.  A  l'en- 
tendre^ les  gei^  du  pays  semient  cent  fois  pires 
que  les  .napolitains;  mais^si^ous  avions  consulté 
un  habitant  de  iSn/H&(^/'//KOTo,  c-'est  Najdesqui 
aurait  été  déprécié  vCar  c'est  ain^  que  l'on  s'en- 
tre-déchire ,  d'un  k(Mt  à  l'autre  de  l'Italie. 

Nous  avotis.  parcouru-  aiijcrgird'I^ii  plusieurs 
vallées  fertiles  o^  k  population  entière,  hom- 
mes et  {emm^i  ^^^^  occupée  à^sarcl^r  le  maïs, 
au^moyen  d'une  haue  ou  pioche  lourde  et  in- 
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oomiDode ,  dont  le  manche  était  si  coiirt  qu'ils 
étaient  forcés  de  travailler  courbés  en  deux.  Le 
terrain, semblable  en  apparence  k  eelui  deTEtna, 
ne  peut  exiger  tant  d'efforts.  De  belles  forets 
couyraient  la  pente  rapide  des  montagnes,  et 
Ton  y  remarquait  des  chênes  tels  que  l'on  n'en 
rencontre  guère  que  dans  les  parcs  anglais.  Ceux 
des  forets  d'Amérique ,  croissant  trop  près  les 
uns  des  autres  p«dur  se  déployer  près  de  terre, 
cherchent  un  peu  d'espace  dans  les  airs  et  per« 
dent  ainsi  les  belles  formes  de  la  nature.  Des 
groupes  d'habitations,  ceintes  de  murailles  ,  cou- 
ronnaient comme  à  l'ordinaire  le  sommet  de  ces 
fientes  boisées ,  et  des  châteaux  soKtaire» ,  per* 
chés  sur  la  pointe  des  rod^iers ,  semblaient  se 
laenacer  d'un  co^é  à  l'autre  de  la  vaUée«  Quoique 
au  mois  de  juin ,  et  dans  le  raidi  de  lltalie,  la  neige 
paraissait  encore,  dans  qtieiques  parties  de  FA* 
pennin ,  en  longs  filets  argentés.  Cette  neige  et 
de  superbes  noyers  nous  rappelaient  souvent  la 
Suisse  ;  imis  le  speciSK^Ie  de  membres  hiunalns 
et  d'affreuses  tétés  de  brigands,  suspendues  le 
long  de  la  route ,  nous  ramenaient  bien  vite 
en  Italie.  Nous  apprîmes  qu'à  k  &uite  du  der-^ 
nier  coup  •  d'autorilé  on  avait  id>tenu  jusqu'à 
trente-cinq  de  ces  hideux  trophées.  A  peine  en 
perdions-nous  un  de  vue  qu^il  s'en  présentait  un 
aulre,et souveuttoutauprès.uue  guirlande  de  roses 
fraicheinent  cueillies,  placée  sur  un  crucifix  par 
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les  amis  du  brigand  mort.  Il  s'y  a  peut-être  que 
ritalieau  monde,  où  l'on  rencontre  une^elle  as- 
sociation de  sentiments  tendres  et  pieux  et  de 
mœurs  atroces. 

Ces  belles  vallées  sont  fiévreuses  en  été;  per« 
sonne  n'y  habite,  et  les  chaumières  isolées  y 
sont  si  rares,  que  nous  avons  d'autant  mieux 
remarqué  celle  qui  s'est  aujourd'hui  offerte  à 
nos  regards^  sur  une  belle  pelouse  ombragée 
de  chênes  et  jouissant  d'une  vue  admirable. 
Nous  nous  étions  arrêtés  pour  regarder  plusieurs 
jolis  petits  en&nts  aux  cheveux  blonds  et  aux 
yeux  noii*s,  qui  jouaient  sur  le  gazon  ,  devant 
la  porte ,  lorsqu'il  en  sortit  deux  hommes  de  si 
mauvaise  mine ,  que  nous  tournâmes  plusieurs 
fois  la  tête  en  nous  élo^pnant ,  poiu*  voir  s'ils  ne 
nous  suivaient  pas.  L'on  retrouve,  dans  chaque 
auberge,  un  certain  petit  livre  sur  la  loterie, 
bien  usé  et  bien  sale ,  qui  enseigne  à  conndtre 
les  bons  numéros ,  au  moyen  de  songes  et  de 
visions.  Cet. ouvrage,  imprimé  avec  permission 
à  Venise  (i),  circule  librement  ici  sous  les» yeux 
d'un  gouvernement  qui  prohibe  les  livres  d^his* 
toire  et  d'économie  politique ,  parce  que  la  lo* 
terie  est  une  branche  de  revenu  pour  lui.  Nous 

(i)  Ilvcro  mezzo  per  vincere  ail'  estrazione  de  htd,  ossia 
una  rmwa  lista  générale ,  contenente  quasi  tutte  le  voci  dclle 
cose  poptilaresche  appartenenti  aile  visioni  col  hro 
mero,  etc.,  com  licenza  e  prit^ilegio  m  Fènezia  1786. 
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avons  aujourd'hui  aperçu  des  buffles^  animal 
qui  caractérise  la  campagne  de  Rome,  et  ne  se 
trouve  que  là. 

A  là  Locandaj  ou  auberge  de  Frosinone  ,  on 
ïious  donna  une  chambre  qui  contenait  un  lit 
de  plus  qu'il  ne  ilous  fallait,  et  que  l'aubergiste 
destinait  au  premier  voyageur  qui  se  présente- 
rait. Comme  cet  arrangement  ne  nous  convenait 
pas,  notre  hôtfe  proposa  le  mei^zO' termine  d'oc- 
cuper lui-même  ce  lit  et  d'abandonner  le  sien  à 
ceux  qui  pourraient  survenir; mais,  lorsque  nous 
demandâmes  de  payer  pour  la  chambre  entière 
et  nous  la  réservei^,  il  ne  pouvait  croire  qu6 
nous  fussions  vraiment  assez  bizarres  p  comme 
assez  prodigues ,  pour  vouloir  ainsi  être  seuls , 
coûte  qui  coûte;  aussi  nous  fit-il  payer  5  paoli 
pour  cette  fantaisie, quoique  son  prix  ordinaire 
ne  fut  qu'un  paolo  par  lit.  Notre  chambre  à  cou^ 
cher  était  de  plus  un  poulailler  et  une  bi- 
bliothèque. La  volaille,  dès  le  point  du  jour, 
allait  gloussant  autour  de  nous,  et  les  livres  qui 
occupaient  une  petite  tablette  traitaient  de  l'agri- 
culture et  de  la  religion  ;  ils  étaient  imprimés 
dans  le  seizième  siècle  (iSGn):  le  seul  ouvrage 
moderne  était  encore  le  petit  livre  sur  la  loterie, 
qui,  à  en  juger  par  son  apparence,  avait  été  beau- 
coup  plus  souvent  consulté  que  les  autres.  Il  y 
avait  de  plus  sur  cette  tablette  la  relation  ma- 
nuscrite d'une  entrevue  diplomatique,  qui  avait 
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eu  lieu  quelques  années  auparavant  dans  la  mai- 
son même ,  enire  un  personnage  accrédité  par 
le  gouvernement  et  une  troupe  de  brigands.  Le 
matin  de  bonne  heure»  nous  vînmes  passer  à  che- 
val, et  les  mains  liées  derrière  le  dos»  quatre 
brigands  qu'on  allait  fusillf r;  ils  avaient  l'air  et 
le  vêtement  ordinaire  des  paysans,  c'esirà-dire, 
la  camisole  rouge  assez  sale  et  le  chapeau  en 
pain  de  sucre.  Us  portaient  un  écriteau  sur  la 
poitrine  et  avaient  chacun  un  prêtre  à  leur 
côté.  Une  vingtaine  de  soldats  les  escortaient; 
ils  ne  semblaient  point  abattus,  et  le  peuple 
les  regardait  passer  avec  une  grande  indiffé- 
rence. 

Les  femmes  de  ces  villages  de  montagnes  des- 
cendent k  la  fontaine  tous  les  matins  en  (Plan- 
tant, et  balancent  pittoresquement  sur  leur  tête 
les  grands  vases  de  cuivre  dans  lesquelles  elles 
portent  Teau  :  la  forme  en  esl  tout-à<t&it  classi- 
que. Une  pompe  foulante,  mise  en  mouvement  par 
une  coue  que  Teau  très-abondante  de  la  source 
même  ferait  tourner ,  conduirait  à  pai  de  frais 
jusque  chez  eux  l'eau  dont  ces  villj^eois  ont 
besoin,  et  qu  ils  se  procurent  d'une  manière  si 
fatigante;  mais  le  temps  qui,  dans  les  pays  in- 
dustrieux ,  a  une  si  grande  valeur ,  n'en  a  au- 
cune ici. 

Fal  Montone ,  6  juin.  —  A  cinq  milles  de 
Frosmonct  nous  trouvâmes  FerentinOy  ville  an- 
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tique  (i),  sur  une  hauteur,  cela  va  sans  dire,  et 
traversée  par  la  Fia  kuina.  CeU  ici  que  nous 
avons  vu  pour  la  première  fois  ces  célèbres  coo- 
strnctioAs  cyclopéennes,  qui  sont  si  communes 
dans  cette  partie  du  pays,  et  certainement  d'tme 
date  bien  antérieure  à.  la  fondation  'de  Rome; 
elles  semblent  Touvrage  d'un  peuple  barbare  qui 
trouvait  plus  commode  de  remuer  des  masses 
énormes  à  force  de  bras,  et  de  les  adapter  les 
unes  aux  autres,  en  abattant  quelques  angles, 
que  de  les  tailler  régulièrement  en  parallélo* 
grammes.  Quoique  peut-être  plus  durable  qu*aa« 
cune  autre  ^  cette  manière  de  bâtir  n'avait  été 
adoptée  que  faute  de  savoir  faire  autrement.  La 
plupart  des  maisons  de  Ferentino  sont  plus  cyclo* 
péennes  encore  que  les  murs  de  la  ville,  plus 
irrégulièrement  et  plus  grossièrement  construites, 
sans  doute  parce  qu'elles  sont  plus  anciennes , 
que  les  remparts  élevés  pour  les  défendre^  On 
conçoit  aisément  que  plus  l'extérieur  de  ces  villes 

(x)  Sonnino ,  TiUe  de  trois  mille  habitants  ^  voisine  de  Fe^ 
yentino,  a  été,  un  an  après  ce  Toyage,  démolie  par  ordre 
dn  gotivernement,  «t  tonte  la  {copulation  ^  composée  de  bri'*' 
gands  y  dbpersée  ou  tran^ortée  à  Rome.  Quel  bien  pent-on 
attendre  d'une  telle  mesure  ?  il  fynt  que  ces  gens-là  volent 
ou  meurent  de  faim ,  en  quelque  lieu  qu'ils  aillent  Un  gou-- 
vernement  despotique  ne  devrait  pas  s'arrêter  en  si  beau 
cbemin ,  mais  moissonner  tout  d'un  temps  la  mauvaise  herbe 
et  la  jeter  au  feu ,  au  lieu  d'en  répandre  la  graine;  et  détruire ^ 
puisqu'il  ne  veii|  hm  lélbrmcr  :  il  haï  être  coméqoent. 
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antiques  est  pittoresque,  plus  Tintérieur  en  est 
hideux;  et  FerentinOy  perché  dans  les  nues,  bien 
petit,  bien  ramassé,  et  d'accès  bien  difficile, 
abandonné  par  ses  habitants  les  plus  aisés ,  dès 
qu'ils  Tont  pu  faire  sans  danger,  est  devenue 
exclusivement  la  demeure  de  la  inirëre^  de  Tt- 
gnorance  et  de  la  saleté.  Pour  niién  £sùf8  com"» 
prendre  ce  genre  de  eiMistraction ,  voici  l'esquisse 
<i'une  des  portes  dé  Ferentùw,  expressivement 
nommée  Sangûindrià^  quoi^e  la  tradition  m 
dise  pas  pourquoi.  ../:'.•:*' 

En  descetidant.  de- F<^iift>20^  Ton  entre  dfliis 
la  région  du  ma/' ar^a,  dont  on  ne  sort  plus  <j^'À 
Rome.  La  seule  auberge  entre  Férentino  éiy^l 
MontoneyéÉt  une  espèce  de  Garavàn^eraikg^ràè 
par  quelques  soldats.  La  maîtresse  de  lanÉterâ^ 
effroyable  vieille,  nous  reprit  aigr^ment^:poitr 
avoir;  pris 'k  Kbérté  de  jeter  un  coup^'œîi  dans 
sa 'chambre  {stànzà)^  oxx  nous  trouvâoie&^encore 
le  petit  livre  sur  là  loterie.  Il.y  avait  dans  l'au^ 
2)erge  une  société  d'habitants  ^Anagniy  petite 
.ville  ajDJique  située  dans  les  «montagnes  nom  loin 
de:  là,'  espèce  ide  'messieurs  ^iii  entrèrent  volojsr 
tiei*s  en  tonversationavec  nous.  Comme  noifô 
leur  parlions  de  i^/t7^mc^/ie>  où  nous  avions  passé 
la  nuit ,  ils  en  prirent  occasion  de  se  déchaîner 
contre  ses  habitants ,  qu'ils  nous  peignirent 
sous  les  couleurs  les  plus  noires;  et, pour  nous 
montrer  combien  les  gens  iiAnagni  leur  étaient 
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supérieurs,  ils  voulaient  absolument  que  nous 
allassions  y  coucher.  Nous  leur  sûmes  gré  de  la 
bonne  in  tentions  mais  n'en  profitâmes  pas. 

Au-delà  de  cet  endroit ,  le  pays,  pendani  dix 
ou  douze  milles,  offrait  l'aspect  d'un  désert  aride 
où  rien  ne  rappelait  l'espèce  humaine,  si  ce  n'est 
les  monuments  habituels  de  la  justice  crimi- 
nelle, déjà  trop  souvent  décrits:  nous  en  rencon* 
trames  six  ou  sept. 

f^al  Montone ,  où  l'on  arrive  par  ime  belle 
avenue  d'arbres,  nous  parut  un  lieu  enchanté, 
entouré  de  magnifiques  ombrages ,  parmi  les  ro- 
chers de  tuf  volcanique  percés  de  cavernes.  On 
jouissait,  dans  cet  endroit,  d'une  fraîcheur  déli- 
cieuse ,  malgré  la  chaleur  du  jour,  et  les  rossignols 
faisaient  retentir  l'air  de  leurs  chants  mélodieux. 
Cette  petite  A'ille,  à-peu-près  déserte,  s'élève 
d'une  manière  pittoresque,  sur  un  piédestal  de 
rochers,  et  ressemble  à  une  autre  PompeiaivdiU 
chement  déterrée*  Le  âilence  régnait  dans  ses 
rues  étroites  et  tortueuses,  où  nous  montions  par 
des  escaliers  en  zigzag,  taillés  dans  le  roc; 
Te  bruit  de  nos  pas  était  le  seul  qui  se  fit  enten* 
dre.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  un  vaste  édifice 
ressemblant  à  une  abbaye  ;  son  église  où  nous 
entrâmes,  était  peuplée  d'hirondelles,  entrant  et 
sortant  à  tire-d'aile  par  les  fenêtres,  et  tour- 
noyant sans  cesse  sous  ses  voûtes*  Il .  paraissait 
évident  que  cette  opulente  abbaye  avait  jadis 
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nourri  la  petite  ville  groapée  autoiir  de  son 
(^inte,  ilont  les  habitants  cultivaient  ces  vastea 
domaines,  sous  u  ne  adeûnîdtration  paternelle.  On 
devinait  ég^ement  que  ces  domaines  dilapidés 
pendantla  révolution  avaient  passé  entre  les  mains 
de  spéculateurs  étran^rs,  indiâérens  au  boiH 
heur  des  gens  du  pays,  et  ne  sachant  même  pas 
tûeer  parti  de  leurs  nouvelles  propriétés.  Tool 
en  faisant  ces  réflexions,  nous  aperçûmes  un 
vieillard  appuyé  sur  le  parapet  d'une  terrasse 
devant  l'église;  nous  en  étant  approchés,  ncHis 
lui  demandâmes  combien  il  s'était  écoulé  de 
temps  depuis  que  Tabbaye  avait  été  abandonnée 
par  ses  vénérables  propriétaires  :  «r  Non  oe^àeo 
(je  ne  comprends  pas  )  &Kt  sa  réponse.  —  A  qui 
appartiennent  actueUem^it  les  terres?  kii  de-> 
mandâmes-nous  encore..--^  £h!  mais, c'est  tout 
comme  autrefois.-^-£n  ce  cas  les  révérends  pères 
sont  donic  revenus  ?  -^^  Non  c^iscOf  r^péta-tâji 
Convaincus  qu'il  fallait  (|ue  nous  eussions  affidre 
à  quelque  vieux  jacobin  qui,  par  mi^c^,  fiii^ 
gnait  d'igBorer  ce  qu'il  savait  à  merv^tie,  noos 
levons  lâché ,  et,  de  retour  à  l'auberge  où  nous 
i«nouvelàmes  nos  questions  i  nous  avons  appris 
que  ce  grand  édifice  n'avait  jamais  été  un  cou* 
tent,  quoiqu'il  eut  une.  chapelle,  mais  bien  im 
palais  de  la  Emilie  Doria  (PamphiU) ,  élevé  dans 
les  jours  de  sa  splendeur,  mais.aba&donné.lon^ 
taoaps  avant  la  révolation  t  qii^at  aux  terres^ 
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elles  étaient  affermées  comme  elles  l'avaient  tou^ 
jours  été.  Tottt  eed  nt  cadrait  point  avec  notre 
hypothèse,  mais  était  néanmoins  de  nature  à  Étire 
voir/jueles  propriétaires  qui  ne  réskient  pas  dans 
leurs  domaines,  sont  de  plos  mativais  maîtres 
que  les  moines^  qui  au  moins  ne  s'absentent  pas 
et  consomment  lettrs  revenus  sur  les  lieux.  L'ar« 
diitecturede  ce  palais ,  semblable  à  celle  de  tous 
les  palais  de  Rome  et  de  Florence ,  indiquait  par 
l'épaisseur  des  murs ,  et  les  grilles  de  fer  à  toutes 
les  fenêtres,  le  peu  de  sécurité  des  temps  passés. 
'  Un  homme  à  cheval,  portant  un  sac  à  TarçDn 
de  sa  selie ,  descendit  devant  notre  auberge  ;  son 
costume  était  celui  ordinaire  aux  paysans;  il 
éteit  de  taille  moyenne,  bien  pris  et  vigoureux; 
nais  son  visage  était  allongé,  maigre,  pâle  et 
sans  barbe,  ce  qui^  poufr  un  brigand,  car  c*en 
était  un,  pairaîtra,  contre  tontes^  les  règles.  Ap- 
puyé'nonchalamment  contre  son  cheval-  et  son 
grand  cbapeaii<enpain  desncre,  qu'ornaitune  rose, 
anfencé  sur  ses?  yenx  ^  on  y  voyait  pourtant  Fin-r 
qniétnde  soucieuse  et  la*  défiance.  J^eus  le  temps 
de  Texamner  tout  b  mon  aise  et  ^éme  d'es- 
quisser son  attitude  et  ses  traits.  Cet  homme , 
qpii  avait  hSt  partie  de  la  bande  dissoute  d^ 
Baii)one  doï>t  jai  déjà  parié,  siérait  engagé  en-* 
*«ers  le  gouvernement  papal,  à  prendre  morts  oti 
^  dent  véleorg  qui  infestaient  là'  rOtM  de 
Aqpi»|.ee  <pÂ  0v«ient  Jti^ti*alèr«   éd^pé  ^ 

ait 


toutes  les  poursuites.  Il  fut  en  conséquence 
trouver  les  deux  brigands ,  qui  étaient  frères , 
et,  s'étant  £ait  connaître ,  les  pria  de  lui  permet- 
tre de  se  joindre  à  eux.  Us  Se  défièrent  de  lui 
d'abord,  et  furent  même  sur  le  point  de  le  tuer; 
cependant  ils  consentirent  enfin  à  le  prendre  à 
l'essai.  L'occasion  de  Êiire  son  coup  s'était  pré- 
sentée ce  jour-là  même ,  et  il  en  avait  profité. 
Manquant  de  vivres ,  les  brigands  s'étaient  ren- 
dus tous  les  trois  chez  un  fermier  pour  s'en  pro- 
curer ;  et,  tandis  que  l'un  des  deux  frères  faisait 
sentinelle  au-dehors ,  l'antre  accompagné  de  notre 
héros ,  s'était  introduit  dans  la  maison  ;  ayant 
placé  sa  carabine  contre  une  table, il  y  était  monté 
pour  atteindre  des  fromages  sur  une  étagère.  Son 
compagnon  alors  saisissant  l'arme ,  la  déchargea 
à  bout  portant  et  le  fit  tomber  sans  vie.  L'as- 
sassin s'enfuit  aussitôt  en  criant  à  l'autre  fi*ère 
qu'ils  étaient  trahis  ;  mais  l'assassin  revint  bien* 
tôt  sur  ses  pas  à  la  ferme,  coupa  la  tête  du  mort 
avec  son  couteau,  et ,  la  jetant  dans  le  sac  aux 
vivres,  s'élança  sur  son  cheval  encore  à  la  porte  ^ 
et  partit  en  toute  hâte  pour  Val  Montone,  où  ilar- 
rivait  avec  le  cheval  trempé  de  suetv,  lorsque 
nousle  vunes.  4ooécu8  (environ  80  louis)  étaient 
le  prix  convenu  d'avance  de  la  télé  qu'il  ap- 
portait. 

Rome ,  7  /w».—  Les  rossigBob  de  Ktd  Mon^ 
tone  chantèrQiM;  <}éticieudemttnt  toqte  la  nuît^ 


]par  le  pltù  beau  clair  de  lune  imaginable.  Au 
point  du  jour,  je  vis  le  coupeur  de  têtes ,  qui 
avait  reposé  sous  le  même  toit  que  nous,  partir 
avec  cinq  soldats  çt  quelques  paysans,  pour  aller 
sur  la  montagne,  à  la  chasse  du  second  des  frères 
dont  il  connaissait  la  retraite. 

Je  m'étais  proposé  de  visiter  Palestrina  (Prœ- 
neste),  et  ce  n'était  pas  tant  à  cause  de  sa  haute 
antiquité ,  au  sujet  de  laquelle  elle  ne  peut  avoir 
de  prétentions  mieux  fondées  que  toutes  les  au* 
très  villes  antiquissimes  que  nous  venions  de  voir, 
qu'à  cause  de  ses  constructions  cyclopéennes, 
les  plus  considérables  et  les  plus  parfaites  que 
Ton  connaisse;  mais  c'était  nous  écarter  de  sept 
milles  de  notre  route;  le  chemin  était  difficile,  la 
chaleur  extrême^  les  voleurs  à  craindre.  Toutes 
ces  considérations  modéi'èrcnt  un  zèle  peut-être 
déjà  assez  peu  ardent,  et  nous  laissâmes Pa/e5- 
irina  en  partage  aux  voyageurs  qui  nous  suivront. 

Le  calme  de  la  mort  régna  autour  de  nous 
pendant  la  dernière  demi-journée,  avant  notre 
arrivée  à  Bome,  tant  la  route,  de  ce  côté,  est  peu 
fréquentée.  Le  dôme  de  Saint-Pierre,  les  statues 
colossales  de  marbre  blanc  qui  bordent  le  dôme 
de  Saint- Jean -de -Latran,  ainsi  qu'une  longue 
ligne  de  colonnes  isolées,  d'obélisques  et  de 
tours,  nous  rannonçaient  au  loin  à  l'horizon.  Le 
silence  et  l'absence  de  mouvement  frappent  sin* 
gulièrement,  lorsqu'on   vient   de  Naples,   les 


oreilles  encore  reixi|>ties  dp.  tapage  que  font  $e» 
habitapi$;  et  lorsqu'on  a  eocore,ppJ^r  ainsi  dire, 
devant  les  yeux,  ses  maisoc^  propres  et  mo- 
dernes, l'aspect  de  Rome  semble  bien  morne  et 
bien  pauvre. 

En  traversant  la  campagne  de  Rome ,  on  ob- 
serve ,  partout  où  il  y  a  quelque  éboulament  ac- 
cidentel ,  des  traces  d'antiques  édifices  inis  à  dé- 
couvert ,  des  mosaïques,  des  fragments  de  marbre, 
ou  simplemeiit  des  fondations  de  murs  :  à  peine 
y  a-t-il  un  point  de  ce  désert  qui  n'ait  été 
habité;  et  cela  rend  croyable  ces  içjUiojDa  d'ha* 
bitants  de  l'ancienne  Rome,  xnais  qui«  dans  le 
fait,  étaient  en  grande  partie  hors  de  Ueiiceinte 
de  ses  uiurs. 

Le  trajet  de  Naples  à  Rome ,  qui ,  patr  la  roule 
que  nous  avions  choisie^  n'est  que  décent  trente- 
quatre  milles,  nous  a  pris  cûvq  jours  dont  nous 
avons  passé  quarante-deux  heures  en  voiture. 
Le  chemin  ordinaire ,  passant  par  Terracina  est 
de  cent  soixante-deux  milles,  et  le  vpyage  se  £iit 
en  poste,  en  vingt-sept  heunes. 

Pendant  le  peu  de  jours  qt^e  nous  avons  passés 
k  Rome,  nous  avcms  eu  de  nouveau  le  plasir 
d'entendre  M.  Sgiûcci  qui  nous  a  paru  tout  aussà 
étonnant  que  jamais.  Quelqu'un ,  qui  nous  était 
bien  conpu,  et  qui  assurément  n'était  pa$  le  couh 
père  de  l'improvisateur ,  avait  proposé,  pomr  su- 
jet^ la  Mort  dfi  Socrate;  ce  sujet,  iugrat  ea  lui- 
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l&éme^et  tel  que  le  poète  ne  l'aurait  point  choisi^ 
fiit  désigné  par  le  sort,  parmi  plusieurs  autres pro* 
posés  par  d'autres  personnes.  Après  l'avoir  mé* 
dite  quelques  instants^  M«  Sgricci  nousiroproyisa 
une  tragédie  dans  laquelle  il  introduisit  et  exposa 
avec  habileté  les  opiuioils  les  plus  remarquables 
de  Socrate  ;  et,  si  cette  circonstance  ne  rendait 
pas  la  tragédie  meilleure  y  ce  n'était  pas  du  moins 
sa  Êtute  ;  les  heures  qui  précédèrent  la  mort  du 
philosophe  s-étant,  au  fiait,  passées  toutes  en  dis* 
coars.  Dans  tous  les  cas^  cette  improvisation  ùlU 
sait  honneur  ausc  coiinaissances  classiques  du 
poète.  Il  y  avait  hitroduit,  bien  ou  mal  à  propos, 
«ne  petite  amourette  estre  Aspàsie  et  Alcîbiade. 
U  parla,  pendant  deux  heures,  avec  son  éner* 
gie  accoutumée,  et  à  la  grande  admiration  de 
ses  auditeurs;  cependant,  s'il  y  avait  des  yeux 
baignés  de  larmes,  d'autres,  il  faut  ^avouer, 
étaient  fermés  par  le  sommeil.  Dans  le  fait,  les 
tragédies  dé  M.  Sgriéci  sont  trop  longues ,  et  sa 
déclamation,  bien  qu'excellente,  me  paraît  trop 
uniformément  passionnée.  I^s  émotions  de  son 
auditoire  ne  peuvent  toujours  se  maintenir  à  la 
hâutrar  des  siennes;  etv  après  de  vains  efforts, 
on  ae  laisse  aller  à  im  état  de  repos  et  de  distrac- 
ticm.  Une  jeune  personne  vive  et  sensible,  dont 
les  Hai|nressions  ir'éiaient  pas  de  nature  à  rester 
aâmsi  en  arriére,  et  qui  avait  constamment  suivi 
le  poète  à  tna^ts  toutes  les  phases  de  sa  tra« 
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gique  histoire,  entendant  ronfler  doircemenf  son 
voisin  de  droite,  détourna  la  tête,  avec  un  sentH 
m^t  de  mépris,  du  coté  opposé;  mais  voilà  que 
le  voisin  de  gauche  dormait  aussi  ;  dans  son  étc»H 
nement,  elle  se  tourne  vers  son  père,  placé  der- 
rière elle;  il  dormait  !  A  cette  vne,  la  honte  et 
l'indignation  firent  place,  chez  elle,  au  senti- 
ment du  ridicule  de  cette  scène;  et,  pendant  le 
reste  de  la  soirée,  elle  ne  put  parvenh*  à  sur- 
monter entièrement  une  envie  de  rire  non  moins 
contagieuse,  et  plus  offensante  encore  que  la  dis- 
position soporifique*  Tout  cela  néanmcnns  ne  di» 
minue  en  rien  Tadmiration  que  l'on  se  sent  pour 
le  talent  miraculeux  de  cet  homme  qui  impro» 
vise  un  poème  dramatique  en  vers ,  une  longue 
tragédie  sur  un  sujet  donné,  après  dix  minutes 
de  réflexion^  Lorsqu^on  engage  M.  Sgricd  à  écrire, 
il  s'y  refuse;  il  est  le  premier  dans  son  genre, 
dit-il ,  et  ne  sait  pas  qud  rang  il  occuperait  comme 
auteur;  j'ai  vu  un  sonnet  de  lui  y  sur  le  maréchal 
Ney ,  qui  m'a  paru  tout  déclamatoire.  Il  parait 
étrange  qu'on  ne  puisse  pas  bire  à  loisir  aussi 
bien  que  lorsqu'on  est  pressé;  mais  c'est  que, 
dans  les  deux  cas,  on  ne  £sût  rédlement  pas  la 
même  chose.  Un  bon  discours  ne  doit  pas  res^ 
sembler  à  un  bon  livre,  ni  un  bon  livre  k  un  bon 
discours.  Fox  et  quelques  autres  grands  orateurs 
échouaient ,  la  plume  à  la  maini  et  de  la  manière 
dont  on  s'y  serait  le  moins  attendu;  ils  mâ&* 
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quaient  de  force  et  de  chaleur:  de  même  plusieurs 
écrivains  célèbres  se  sont  montrés  incapables  de 
parier;  bien  plus,  on  distingue,  à  leur  style,  les 
ouvrages  qui  ont  été  dictés  :  ceux  d'Adam  Smith 
en  offrent  un  exemple  remarquable* 

Le  grand  talent  de  M«  Sgricci ,  et  peut-être 
l'irritabilité  de  son  amour-propre,  lui  ont  suscité 
ici  une  foule  d'ennemis,  et  Ton  croit  qu'il  sera 
forcé  d'en  partir.  Naples,  m'a*t-on  dit,  ferme  ses^ 
poites  aux  improvisateurs  libéraux,  et,  en  effet, 
ceux  qui  sont  en  possession  de  débiter  aux  laz-^ 
zaroni  leurs  longues  tii^es  sur  Renaud  et  Ar- 
mide^  sont  tous  oitras. 

Ronciglione ^  1 3 /W/i.— Partis  de  Rome ,  à  sept 
heures  du  matin ,  nous  amvâmes,  au  milieu  du 
jour,  à  une  maison  située  dons  les  limites  du  inaV 
aria.  Un  jeune  homme  qui  nous  y  servait  avait 
l'air  malade,  et  .nous  dit  qu'il  avait  eu  la  fièvre 
l'été  dernier,  et  qu'il  l'attendait  bientôt,  l'ayant 
eue  chaque  année.  «  Pourquoi,  lui  dimes-nous, 
pester  ici? — Où  aller  ?»  nous  répondit-il,  comme  sL 
la  terre  n'était  pas  assez  grande  et  comme  si  l'on 
pouvait  tomber  plus  bas  que  d'être  valet  d'au- 
berge dans  ce  misérable  endroit.  Nous  avons 
passé,  dans  Taprès-midi ,  non  loin  du  lac  de  Brac^ 
cianOy  qui ,  suivant  toutes  les  probabilités ,  a  été, 
comme  les  lacs  de  Nemi  et  èiAlbano,  le  cratère 
d'un  volcan  sous-marin.  Ronciglioney  qui  est  située 
au-dessus  de  la  région  du  mauvais  air,  ^pmine 
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un  ravin  profond  et  boisé;  la  moitié  des  maisonti 
furent  brûlées  pendant  la  dernière  guerre. 

San'-Lorenào ,  i5  Juin.  — ^ Rien  de  plus  beau 
que  le  pays  que  nous  avons  traversé  aujourd'hui, 
quoique  ce  3oit  un  désert.  Après  avoir  dépassé  le 
lac  de  f^ico^  beaucoup  plus  petit  que  celui  de 
Braccù^nOp  mais  bien  plus  poissonneux,  nous 
sommes  entrés  dans  une.  foret  de  chênes  qui  om- 
brageait un  plateau  élevé,  d'où  la  vallée  du  Tibre 
présentait  une  vaste  étendue  de  verdure  ^  sur  la- 
quelle le  cours  tortueux  de  ce  fleuve  célèbre 
était  marqué  par  un  ^mis  brouillard  que  le  so- 
seil  n'a  dissipé  qu'à  midi.  Une  forte  pluie,  tombée 
la  nuit  précédente,  avait  donné  au  paysage  un 
nouvel  éclat  et  répandu  la  fraîcheur  du  printemps 
sur  chaque  touffe  de  verdure;  la  fougère  bs'- 
lançait  ses  tiges  élégantes;  des  masses  de  genêt, 
d'églantier  et  de  clièvrefeuiUe  en  pleine  fleur, 
parfumaient  Tair;  on  voyait,  dans  les  lieux  es- 
carpés, des  groupes  de  chèvres  à  cornes  larges  et 
plates ,  dont  les  longues  soies  blanches  brillai^t , 
au. soleil ,  coipame  de  l'argent.  £Ues  .erraient  ^r- 
dées  par  des  patres  aussi  sauvages  qu'elles-ménBea. 
Le  pâle  olivier,  le  mûrier  dépouillé  de  aes  fettilles 
pour  la  nourriture  des  vers  à  soie,  et  le  mono- 
tone vignoble,  ne  Tenaient  point  ici  gâter  le 
paysage  alpealre.  Malheureusement,!  au  point  le 
plus  pittoresque,  la  vue  d'un  poste  de  soldats, 
établi  pour  la  sûreté  des  voyageurs,  et  celle  d'un 
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faisceau  de  meoibres  mutilés  su^ndus  à  iin 
arbre,  nous  rappelèrent  que  nous  étions  en  Ita« 
lie.  Cette  scène ,  qui  aurait  été  du  goût  de  Sal- 
vator  Rosa,  marquait  la  limite  enti*e  les  états  de 
Borne  et  de  Toscane,  où  Ton  ne  rencontre  pias 
ni  soldats  pour  garder  les  routes  ^  ni  membres 
de  mal&iteurs  exposés  in  tmrorem ,  et  où  cepen« 
dant  Ton  Toyage  en  sûreté.  ^ 

Cette  belle  région  boisée  était  la  sjlva  Ctminia 
des  anciens,  décrite  par  Tite-Iive,  et  qui  mérite , 
de  nos  jours ,  toute  autre  épithète  que  ceUe  d*hor* 
rible,  quHl  lui  donnait.  Elle  est  devenue  par&ite- 
ment  accessible,  au  moyen  d'une  excdlente 
route.  Nous  atteignîmes  bientôt  Yiterbe,  ville 
considérable,  bien  bâtie,  et  construite  de  maté«- 
riaux  volcaniques  au  milieu  d'une  contrée  qui 
l'est  également,  et  qui  abonde  ta  sources  miné^ 
raies.  Nous  remarquâmes  plusieurs  ruisseaux^ 
dont  les  lits,  d'un  noir  luisant,  étaient  incrustés 
de  soufre  en  raies  de  couleur  blanche  ;  l'odenr 
était  trè&*forte.  Après  avoir  traversé  une  autre 
ville  de  xooxkts^e^Monlefbucùne,  et  une  seconde 
forêt  decdbénes,  nous  avons  atteint  les  bords  du  lac 
Bol$enaj  probaUeroenl  encore  le  cratère  d'un 
ancâ^n  volcan  sous-marin..  Dans  son  voisini^ 
s'élève  un  roch^  kasaltiqu^,  divisé  en  colonnes 
très(-distinctes^,  dont  plusieurs  sont  renversées^ 
Boa.  loin  de  pe  rocher  est  un  vaste  édifice  en 
ruine%^  à  demi  caché  par  de  magnifiques  arbres^ 
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et  sur  lequel  on  lisait  l'inscription  suivante  :  Lu-» 
dus  Canuleius  sibi  et  suisy  se  vivente.  Cet  édifice 
n*a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  d'avoir  éti 
construit  en  briques  dans  le  voisinage  de  maté-- 
riaux  beaucoup  meilleurs,  et  d'avoir  été  placé 
dans  un  lieu  aussi  mabaiu  que  les  bords  du  lac 
Bolsena  et  tout  le  pays  d'alentour.  I^es  habitants 
de  San-Lorenzo  en  occupaient  autrefois  les 
bords;  et,  pour  mettre  un  terme  à  la  morta- 
lité qui  menaçait  ce  district  d'une  dépopulation 
entière,  ;le  pape  Pie  VI  fit  bâtir  un  autre  village 
(le  nouveau  SanrLorenzo)  sur  le  sommet  de  la 
colline  dont  l'ancien  occupait  le  pied,  et  la  fièvre 
cessa.  Tout  neuf  qu'il  est,  ce  village,  dans  lequel 
nous  passâmes  la  nuit,  nous  parut  plus  sale  et 
peuplé  d'habitants  plus  misérables  qu'aucun  de 
ceux  que  nous  eussions  encore  vus  dans  les  états 
de  sa  sainteté. 

Près  des  ruines  de  l'ancien  village,  on  trouve 
celles  d'une  ancienne  ville  étrusque,  Fulsùùi 
dont  l'emplacement  est  une  mine  de  marbre  pré- 
cieux et  d'objets  d'arts;  mais  comme  nous  n'a- 
vions pas  le  temps,  et  que  nous  n'étions  point 
en  mesure  de  faire  des  fouilles,  nous  ne  visî* 
tâmes  point  ce  lieu.  Du  temps  de  Pline ,  le  nombre 
des  statues  transportées  à  Rome  de  f^ulsinii  y 
qui  dès-lors  était,  ainsi  qu'à  présent,  un  mon- 
ceau de  ruines  an  milieu  d'un  désert,  s'élevait  déjà 
à  c^eui^  railles.  On  ne  saurait  croire,  à  présent. 
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qu'une  Tille  aussi  considérable  ait  existé  dans  un 
lieu  aussi  malsain  ;  sans  doute  il  ne  Test  devenu 
que  depuis  ce  temps-là. 

San-Quirico  j  1 5  juin.  —  Les  coteaux  ver- 
doyants,  couverts  de  beaux  bois  de  chêne  et  de 
châtaignier,  ont  disparu  et  fait  place  à  un  im- 
mense plan  incliné  uniformément,  aride  et  san» 
verdure,  qui  s'élève  graduellement  vers /{od^co- 
Janiy  et  qui  est  profondément  sillonné  par  les 
eaux ,  quoiqu'à  sec  maintenant.  Le  sol  est  blanc, 
et  Ton  n'y  aperçoit  pas  un  brin  d'herbe.  Arrivés 
à  Radicofani^  le  point  le  plus  élevé  de  la  Toscane, 
nous  descendimes  à  une  auberge  excellente  hors 
de  l'enceinte  de  cette  vieille  petite  ville;  nous 
remarquâmes  cette  auberge,  parce  que,  dans  les 
fertiles  états  romains  et  dans  le  royaume  de 
Naples,  tme  auberge  située  en  pareil  lieu  eût  été 
sale  et  pauvre,  et,  en  outre,  un  coupe-gorge. 
Des  fenêtres,  on  jouissait  d'une  vue  prodîgieu- 
sèment  étendue,  et  qui,  malgré  l'aridité  du  pre- 
mier plan ,  était  certainement  très-belle.  Ici ,  nous 
avons  attrapé  un  scorpion  vivant  et  fort  agile, 
bien  que  ressemblant  à  une  écrevisse.  La  sin- 
gulière montagne  au  sommet  de  laquelle  est  si- 
tuée Radicofani  couvre  un  beaucoup  plus  grand 
espace  que  le  mont  Etna,  et  se  compose  d'une 
terre  blanche  fortement  imprégnée  de  soufre  ; 
il  en  sort  des  sources  sulfureuses,  chaudes,  qui^ 
outreleurs  propriétés  médicales,  servit  encore 
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à  former  de  très-beaux  reliefs  en  albâtre,  par 
înerustation  dan^  dw  moules  de  soufre,  coulés 
sur  des  médailles  et  des  bas-reliefe^  L'albâtre  se 
forme  en  quelques  mois,  et  même  en  quelques 
semaines:  on  vmt  également,  dans  les  envvrons, 
de  la  lave ,  de  la  pouzzolana,  des  pierres  pcmoes 
et  autres  produits  volcaniques. 

Le  revers  de  la  mootagne,  opposé  au  coté  par 
lequel  nous  étions  montés ,  présentait  le  même 
sol  blanc  et  aride ,  régulièrement  incliné ,  sans 
collines  ni  vallées,  rochers  ni  pierres,  qui  en 
vauriassent  un  peu  l'ennuyeuse  mcmotonie,  et 
c^est  seulement  quelques  milles  avant  d'arriver 
à  San-Quirico,  que  la  contrée  reverdit  un  peu* 
Au  milieu  de  cette  tristesse  de  la  nature  on,  ne 
rencontre  point ,  au  moins,  de  malfaiteurs  p^idus 
ni  à  pendre,  de  ces  épouvantables  trophées  de  la 
justice  criminelle,  si  communs  entre  Naples  eC 
Rome;  de  ces  physionomies  patibulaires  que 
nous  étions  depuis  si  long-temps  accoutumés  i 
voir.  IjCS  gens  que  nous  rencontrons  paraissent 
mieux  vêtus,  mieux  nourris  et  plus  contents 
qu'ailleurs;  et  pourtant  cette  oaris  morale,  isolée 
9U  milieu  de  ritafie,  ne  jouit  pasd'un  gouverne-' 
ment  plus  libre  que  le  reste  ;t  le  souverain  y  est 
tout  aussi  absolu  que  les  princes  ses  vdisins, 
dont  les  sujets  n^  sont  cependant  pds  de  moitié 
aussi  soutnièé  Pourquoi  donc  emix-d  n'essaye* 
raient*ils  pas  de  sa  méthode?  c'est»à«dîre^  poio^ 


SIBNITK.         ,  335 

quoi  ne  se  mettraient-ils  pas,  par  manière  d'é- 
preuve, à  être  paternels  tout  de  bon ,  puisque  ce 
ne  serait  point  aux  dépens  de  ce  pouvoir  absolu 
auquel  ils  tiennent  tant  ? 

Sienne,  16  et  17.  —  Le  pays,  en  approdiant 
Sienne,  du  coté  du  midi,  offre  un  autre  plan  in- 
cliné d'un  blanc  terne ,  sur  lequel  les  pluies  ont 
creusé  de  nombreux  ravins  qui  se  croisent,  et 
dont  les  intervalles  forment  autant  de  pyramides 
de  terre.  Rien  de  plus  frappant  que  le  contraste 
entre  ce  pays  si  pauvre  et  si  laid ,  et  sa  popula* 
tion  belle  et  riche.  Au  lieu  de  ce  morceau  de 
linge  carré  quojes  femmes  de  la  campagne  por* 
tent  sur  leur  tête  dans  tout  le  reste  de  l'Italie, 
on  les  voit  ici  coiffées  d'un  élégant  chapeau  de 
paille ,  orné  de  quelques  fleurs  et  au^lessous  du- 
quel leurs  cheveux  sont  assujétis  par  ime  épingle 
d'argent  à  l'antique.  £n  dépit  du  proverbe  (lin» 
gua  toscana  in  boccaromand^^  leur  prononciation 
^  plus  douce  qu'à  Rome  ^  et  l'expresëlon  de 
leur  physionomie  bien  meilleure. 

Déchue  de  l'ancien  rang  qu'elle  occupait 
comme  ville  républicaine,  comptant  cent  cin- 
quante mille  habitants ,  à  celui  d'une  petite  ville 
de  province  qui  n'en  a  plus  que  quinze  ou  vingt 
mille,  Sienne  décorée  de  la  triste  dignité  de  ca- 
pitale du  pays  de  Miaremma  ne  présente  pourtant 
aucun,  des  symptômes  de  la  décadence,  mai^, 
au  contraire  owx  d'une  active  industrie.  On  ]p 
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voit  à  peine  un  mendiant,  les  rues  sont  bien  ^ 
vées  et  fort  propres,  les  boutiques  en  grand 
nombre  et  bien  fournies,  les  habitants  propre- 
ment  vêtus  ;  les  femmes  surtout  y  sont  d'une 
beauté  remarquable  et  d'une  tournure  très-gra- 
cieuse ,  même  à  califourchon  sur  un  cheval  ou 
un  âne,  manière  ridicule  de  monter  commune 
aux  dames  et  aux  campagnardes  par  toute  Ilta- 
lie.  On  voit  la  jarretière  de  ces  amazones  sur 
une  jambe  bien  faite,  chaussée  d'un  bas  très- 
blanc  et  d'un  fin  soulier.  La  cathédrale ,  édifice 
qui  n'appartient  à  aucun  genre ,  date  du  treizième 
,  siècle^  époque  à  laquelle  le  style  gothique ,  domi- 
nant au-delà  des  Alpes,  ne  pénétrait  qu'avec  dif- 
ficulté en  Italie.  Ce  morceau  d'architecture  of&*e 
en  conséquence,  les  piliers  grêles  du  gothique 
surmontés  de  chapiteaux  corinthiens  avec  des 
vx>ûtes  à  plein  cintre;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bizarre  dans  cet  édifice,  c'est  l'aspect  des  rayures 
extérieîires,  provenant  de  marbres  de  deux  cou- 
leurs en  assises  alternatives  brunes  et  blanches 
comme  la  peau  du  zèbre.  En  revanche ,  le  pavé 
de  l'église,  fait  en  i46o,  est  fort  beau  et  du 
meilleur  goût. 

Les  habitants  de  Sienne  résistèrent  courageu- 
sement à  la  premièi'e  invasion  de  l'armée  ré- 
volutionnaire de  France;  mais  ils  finirent  par 
s'accoutumer  au  joug  tout  comme  les  antres- 
Cependant,  la  très-mauvaise  réputation  qui  avait 


devancé  ces  réformateurs  étrangers  tourna  par  la 
suite  à  leur  avantage,  d'autant  plus  que  les 
soldats  qui  composaient  leur  armée ,  sortis  in- 
distinctement de  ht  masse  de  la  nation  française, 
valaient  mieux  que  ne  peut  valoir  la  soldates- 
que en  général.  Quant  aux  officiers,  c'était  autre 
chose  ;  mais  leur  rapacité ,  organisée  systémati^ 
quement ,  était  plus  supportable  que  le  pillage 
irrégulier  et  Tinsolence  de  simples  soldats.  Les 
Fmnçais  ne  mangeaient  pas  des  petits  enfants 
tous  les  matins  pour  leur  déjeuner^  comme  on 
l'avait  fait  accroire  au  peuple  ;  et  il  en  eut  de  la 
reconnaissance.  Les  gens  d'Arezzo ,  qui ,  à  la  me* 
me  époque,  vinrent  à  Sienne  et  la  pillèrent,  puis 
brûlèrent  vifs  quelques  Juifs  qui  y  demeuraient, 
ont  laissé  de  beaucoup  plus  profonds  ressen* 
ttments  et  une  haine  qui  excède  le  degré  ordi- 
naire entre  Italiens.  Les  promenades  publiques 
aux  environs  de  Sienne  rappellent  celles  qui  en^ 
tourent  Berne  ^  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge. 
Cest  surtout  du  côté  du  nord  que  cette  ressem* 
blancese  remarque.  Le  sol.ici  n'estplus  blanc,mais 
rougeàtre  et  calcaire  :  à  en  juger  par  la  beauté  des 
récoltes,  il  est  fertile  et  bien  cultivé.  Parmi  des 
masses  d'arbres  forestiers  on  voit  une  multitude 
de  maisons  de  campagne  >  occupées,  nous  dit-on, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  belle  saison. 
La  société  de  Sienne  est  distinguée  en  Italie  par 
sa  politesse  et  la  bonne  éducation  que  la  jeu^ 
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nesse  reçoit  dans  son  université,  qui  est  flo- 
rissante. 

LaScatuy  i  S  juin.  —  Les  mêmes  apparences 
favorables  continuent  de  Si^cuie  ici;  peu  de 
mendiants,  point  de  voleurs,  de  la  pix>prelé,  de 
Taisance ,  des  manières  douces  et  polies  ;  tout 
cela  est -il  le  résultat  des  institutions  politi- 
ques ou  de  rbeureuse  succession  de  plusieurs 
bons  princes?  est-ce  le  caractère  naturel  des 
Toscans  ?  L'un  et  l'autre  probablement  ;  mais 
toujours  est -il  vrai  que  la  plus  stérile  partie 
de  l'Italie  possède  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  fait 
d'Italiens.  Il  y  a  sans  doute  plus  d'énergie  et  d'in- 
dustrie dans  le  nord,  avec  moins  de  politesse  et 
de  douceur: dans  le  midi,  nous  avons  vu  ce 
qu'est  la  population. 

Pise,  t  g  Juin,  --^ibe  la  Scala,  la  route  suit  un 
niveau  élevé  comme  une  vaste  chaussée  naturelle, 
d'où  la  vue  plonge  sur  une  étendue  de  pays ,  prin- 
cipalement sur  le  val  d*Amo,  non  pas  celui  qoe 
Milton  a  célébré^  mais  la  partie  inférieure,  qui 
est  la  plus  belle.  Un  amphithéâtre  de  montagnes 
s^élevait  de  Tautrecôtéde  la  vallée,  et  les  neiges 
de  l'hiver  blanchissaient  encore  quelques-uns  de 
lein-s  sommets.  Malgré  la  bonne  apparence  des 
diverses  cuttivres  de  cette  vallée,  rien  de  plus 
grossier  et  de  plus  mal  imaginé  que  les  instni-  ^ 
ments  et  tout  Tattirail  de  ragricultiire,  depuis 
le  pesant  char  et  son  faamois,  jusqu'à  la  charrue 


PISE.  S39 

de  bois  plus  grossière  encore,  s'il  est  possible, 
que  celle  de  la  Sicile!  Toute  la  population  était 
dans  les  champs  au  travail ,  et  la  vallée  retentis- 
sait des  chants  gais ,  mais  point  du  tout  mélo- 
dieux  de  tous  ces  travailleurs.  On  voyait  peu  de 
mendiants',  et  ceux«-ci  étaient  principalement  des 
en&nts  et  des  aveugles  qui  demandaient  au 
nom  de  la  madoima  tanta  miraculosay  mais  nous 
n'entendîmes  pas  le  mot  de  tanta  famé,  comme  à 
Rome  et  à  Naples'. 

J'ai  déjà  &it  observer,  plus  d'une  fois  peut<«tre, 
qu'un  des  signes  d'un  bon  gouvernem^it  est  le 
mal  même  qu'on  en  dit  sur  les  lieux,  puisque 
cela  montre  au  moins  qu'on  le  surveille  et  qu'on 
ose  en  parler.  Ici  j'ai  entendu  louer  les  minisires' 
toscans ,  ce  qui  aérait  suspect  ;  mais  comme  c'é- 
tait pour  des  quatités  autres  que  celles  qu'exi- 
geaient^ leurs  situations  respectives,  il  ne  Êiut 
pas  se  hâter  d'en  lien  conclure  k  leur  désavan- 
'  tage;  Le  ministre  des  finances,  par  exemple, 
s'entend  bien ,  dit^n ,  à  la  politique  extérieure  « 
et  le  ministre  des  offirires  étrsMifières  esc  grand 
financier.  Quant  aux  juges ,  il  est  vrai  ^fu^on  les 
accuse  euvertanent  é^  corruption  et  dinci^*- 
cké:  il  langoeur,  il  en  fiaiudrait  conclure  qu'il  y 
a  bonne,  et  promue  justice  ;  mais  je  n'oserais 
affirmer  q«e  mon  pRUsciipe,  vrai  es  général, 
qirtaat  âi  la  politique,  s^'étende  smix  tribunaux, 
itetxxprindpttles  branches,  d'industrie  parvii 

aa. 
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le  petit  nombre  de  celles  qui  appartiennetit  au 
pays,  ont  été  découragées  par  la  permission 
anti-nationale  (comme  on  l'appelle  ici) d'exporter 
les  matières  premières  :  celle  des  figures  et  vases 
en  albâtre  et  celle  des  chapeaux  de  paille.  L'al- 
bâtre toscan ,  il  est  vrai ,  ne  se  trouve  nulle  autre 
part  ;  mais  la  paille  dont  on  fait  les  chapeaux 
peut  être  recueillie  partout ,  pourvu  que  l'on 
sème  le  blé  trop  tard,  trop  dru  et  sur  un  terrain 
qui  soit  suffisamment  mauvais.  ' 

Lacques,  le  ^ijuin.  -^  Nous  solnmes  partis 
de  Pise  dans  l'apres-^linée ,  et  nous  avons  tra*» 
versé  un  pays  florissant  et  qui  passe  même  pour 
sain ,  quoique  bas  et  humide.  Les  habitants  pa-* 
raissaient  nombreux  et  de  bonne  apparence  ;  il 
est  vrai  que  c'était  dimanche  et  qu'ils  avaient 
leurs  beaux  habits.  Lucques,  autrefois  indépen^ 
dante  comme  toutes  les  autres  villes  toscanes, 
est  maintenant  englobée  dans  le  grand  état ,  en- 
core bien  petit,  dont  Florence  est  la  capitale. 
Elle  a  ses  remparts  menaçants ,  ses  orgueïleux 
palais  à  murs  épais  et  à  fenêtres  grillées  comme 
celles  d'une  prison.  Elle  a  ses  statues  et  ses  mo- 
numents historiques  relatifs  anx  hommes  d'état, 
aux  guerriers,  aux  patriotes  des  t^mips  passés^ 
Les  églises  sont  ornées,  dans  un  goût  bizarre  et 
coûteux,  de  marbres  divers  en  bandes ,  quadril- 
lés, rayés  de  toutes  sortes  de  couleurs  et  dans  le 
plus  mauvais  gont  possible;  une  promenade 
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poudreuse,  plantée  de  magnifiques  arbres,  four- 
millait de  beau  monde  que  nous  aperçûmes  en 
passant.  Cette  ville  a  trente  mille  habitants. 

Les  bains  de  Lacques  sont  très-fréquentés  ; 
leurs  eaux  thermales  sortent  de  la  terre  à  la 
haute  température  de  60^  degrés  de  Réaumur. 
La  route  qui  conduit  à  ces  bains  est  d'une  beauté 
remarquable,  ainsi  que  d'une  grande  bonté.  Nous 
avons  parcouru  ce  beau  pays  de  plusieurs  côtés, 
et  Tune  de  nos  promenades  nous  conduisit  à 
travers  un  superbe  bois  de  châtaigniers  au  Praro 
FioritOysnv  le  sommet  d'une  montagne  qui  ne 
peut  avoir  moins  de  six  à  sept  mille  pieds  d'élé- 
vation ,  puisque ,  dans  cette  saison ,  on  y  trou- 
vait encore  de  la  neige  dans  divers  endroits.  Ces 
vastes  pâturages  méritent  bien  le  nom  qu'ils 
portent,  et  feraient  honneur  à  la  Suisse.  Leurs 
divers  points  de  vue  sont  variés  et  magnifiques. 
Ces  montagnes  fournissent  aux  bains  leurs  re- 
nommés porteurs  de  chaises,  qui  vous  condui- 
sent lestement,  d'ici  à  Gènes,  quati^-viugts 
railles,  à  travers  les  montagnes,  au  plus  fort 
de  la  chaleur  9  eu  trois  jours  pour  4  louis. 
Ils  sont  six,  et  se  relayent  alternativement.  Ces 
montagnards  ont  une  réputation  de  grande  pro- 
bité et  nous  firent  voir  qu'ils  la  méritaient.  L'un 
d'entre  eux  retourna  un  mille  ou  deux  *cn  ar- 
rière, chercher  un  châle  qu'on  avait  laissé  tom- 
ber, et  le  rapporta ,  quoiqu'il  eût  pu  si  aisément 
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dire  qu'il  ne  l'ayait  pas  trouvé.  Après  la  pous- 
sière et  la  chaleur  des  grandes  routes ,  la  séche- 
resse ,  les  voleurs  et  la  saleté  de  lltalie,  on  se 
sent  renaître  au  milieu  de  toute  cette  verdpre, 
de  ce  bon  air  et  de  cette  conâance  qu'inspirent 
les  habitants  de  ces  montagnes.  La  glace  est 
pour  eux  un  produit  industriel  qu'ils  exploitent; 
ils  en  fournissent  tout  l'été  à  la  vallée  de  l'Amo 
et  à  Livourne  ;  ils  la  transportent  même  à  dos 
de  mulets  pendant  la  nuit  jusqu'à  Modène,  qui 
est  à  quai*ante  milles.  Un  trou  creusé  dans  un 
sol  sablonneux,  garni  xle  branchages  à  l'intérieur 
et  couvert  d'un  toit  de  chaume  et  de  gazon , 
sufiSt  pour  conserver  la  glace  d'un  hiver  à  l'au- 
tre. Ils  en  tirent  aussi  de  certaines  glacières  na- 
turelles. 

Massa  Carrara,   i^  juin. —  Nous  avons  été 
deux  jours  ici  retenus  par  la  beauté  peu  com- 
mune du'pays;  je  ne  parlerai  que  de  la  vallée  de 
Fiume  Frigido  y  torrent  de  montagne  dont  Teau, 
provenant  de  la  fonte  des  neiges,  est  froide 
comme  elles.  Cette  vallée,  très^nnte  dans  plu- 
sieurs  endroits ,  est  ensevelie  àèxf^  l'ombre  de 
fort  beaux  ai4>res,  et  l'on  y  entend  le  bruit  des 
eaux  du  torreot  et  de  plusieurs  cascades  qui 
ajoutent  l'idéal  de  la  fraîcheiur  à  la  réalité,  iiprès 
s'être'  enfoncé  plus  d'une  heure  dans  cette  déli- 
cieuse solitude ,  Ton  arrive  à  ^on  extrémité  ,  qui 
en  est  la  partie  la  plus  magnifique  ;  c'est  la  mon- 
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taghe  d^où  descend  le  torrent,  encore  chargée 
d'une  partie  des  neiges  de  Thiver,  lesquelles  ont 
lapparence  de  guirlandes  blanches  (i)  jetéesd'un 
rocher  à  l'autre  à  travers  des  pâturages  du  plus 
beau  vert.  Divers  promontoires  s'avancent  dans 
cette  inégale  et  tortueuse  vallée  ;  et  lorsque,  vers 
le  ^oir ,  le  soleil  lançait  obliquement  ses  rayons 
sur  leur  profil  boisé,  c'était  comme  une  ligne 
de  feu  tracée  sur  le  fond  obscur  du  paysage; 
tandis  qu'une  vapeur  dorée  flottait  sur  ses  liau- 
teurs.  Mais  les  ombrages  de  Fiume  Frigidoy 
plus  éloignés  delà  Toscane, ne  sont  pas  tout-à- 
fait  aussi  surs  à  la  chute  du  jour  que  ceux  du 
PratO'Fiorito  y  et  Ton  pourrait  fort  bien  y  être 
volé. 

I^  célèbre  carrière  qui,  de  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours,  a  fourni  pendant  vingt  siècles  le  mar- 
bre aux  sculpteurs  et  aux  architectes,  mérite 
bien  d'être  vue.  Anciennemqnt  baignée  par  la 
mer,  elle  forme  à  présent  un  enfoncement  dans 
la  montagne  qui  annonce  tout  ce  qu'on  en  a 
extrait  de  marbre  et  la  grande  consommation 

(i)  Ceux  qui  ne  connaissent  pns  les  montagnes  compren- 
dront diflicilement  Teffet  ici  décrit.  Voici  comment  il  s'ex- 
plique :  La  neige  ne  s'arrête  que  sur  les  pentes  les  moirs 
inclinées  ;  ces  parties  du  flanc  de  la  montagne  sont  vues  du 
bas,  fort  en  raccourci  et  sans  rien  perdre  de  leur  longueur; 
leur  largeur  est  réduite  à  peu  de  chose,  ce  qui  leur  donpc 
l'aspect  d*une  guii^lande. 
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qui  en  a  été  faîte.  Mais  toute  Fltalie,  toute  TEii- 
rôpe  et  le  inonde  entier,  pourraient  être  couverfs 
de  temples  bâtis  de  marbre  de  Carrare  ainsi  que 
p?uplés  de  statues,  que  la  masse  d'^où  on  le  tire 
n'en  serait  guère  diminuée.  La  terre  est  jonchée 
de  fragments  détachés  des  hauteurs  par  les  pyg* 
mées ,  à  peine  visibles ,  qui  picotent  le  rocher 
avec  leurs  faibles  instruments,  et  détachent  des 
morceaux  qiii  tombent  à  grand  bruit  et  seront 
peut-être  convertis  en  chefs-d'œuvre.  La  façade 
de  ce  beau  rocher ,  long-temps  etposé  aux  in- 
jures du  temps ,  devient  noire ,  tandis  que  les 
nouvelles  fractures  sont  du  blanc  le  plus  écla- 
tant, cristallin  ,  demi-transparent;  il  semblerait 
que  ce  marbre  n'attend  qu'un  coup  de  ciseau, 
d'une  main  habile,  il  est  vrai ,  pour  respirer  et 
vivre.  Plusieurs  artistes  demeurent  à  Carrare  à 
cause  de  la  facilité  qu'ils  trouvent  à  se  procu- 
rer presque  pour  rien  leurs  matériaux ,  et  à  s'es- 
sayer sur  le  marbre  comme  ils  travailleraient 
ailleurs  sur  la  terre  glaise.  Un  de  ces  artistes  est 
occupé  à  faire  une  statue  d'Alexandre  (  de  Rus- 
sie ),  dont  la  tête  est  très-ressemblante  quoique 
pîus  animée  que  l'original;  car  Alexandre  a  de 
la  beauté,  mais  peu  de  physionomie.  Le  héros 
s'avance-  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  à 
moitié   hors  du   fourreau ,  et   dont   la   lame 
porte  ces  mots  :  toujours  pour  la  pairie!  L'aigle 
placé  à  ses  pieds ,  tient  dans  son  bec  une  ban« 
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delette  sur  laquelle  on  lit  :  droit  à  Paris ,  ou 
peut-être  mon  vol  est  pour  Paris  ^  je  ne  me  sou- 
viens  pas  exactement  lequel  des  deux.  Ce  n'est 
certainement  pas  là  le  modeste  langage  que  te- 
nait Alexandre  exi  \%\l\  ^l  \%\^\'A  xx^  savait  pas 
s'il  pourrait  arriver  droit  à  Paris  ^  et  avait  la  vé- 
ritable gràndetir  ou  tout  au  moins  le  bon  goût 
d'avoueh  ses  doutes.  Pourquoi  en  faire  l'imita- 
teur des  vanteries  de  son  adversaire  ;  mainte- 
nant surtout  que  Tévénement  a  montré  combien 
elles  étaient  vaines?  On  dit  que  cette  devise  a 
été  donnée  à  l'artiste  par  le  fidèle  sujet  de  sa 
majesté  moscovite,  pour  qui  se  fait  la  statue,  et 
non  par  sa  majesté  elle-même,  ce  que  je  suis 
bien  aise  d'apprendre.  Il  y  a  dans  le  même  ate- 
lier une  autre  statue  qui  attire  l'attention  ;  c'est 
celle  de  M.  Necker.  Cet  homme  célèbre  est  en- 
veloppé d'une  ample  robe  de  chambre,  en  façon 
de  draperie ,  rejeté  à  l'antique  sur  le  bras  gau- 
che et  posé  nonchalamment  sur  la  hanche,  dans 
une  attitude  que  l'on  a  voulu  rendre  classique , 
mais  qui  ne  se  retrouve  point  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  antiques  sous  la  toge  d'un  sénateur  ror 
main.  Décolleté  et  la  chevelure  bouclée,  moitié 
à  la  Brutus  et  moitié  à  la  Louis  XIV ,  la  mise  de 
M.  Necker  n'est  ni  antique  ni  moderne.  On  nous 
le  montre  la  tête  haute  et  gesticulant  de  la  main 
en  orateur  animé.  L'intention  est  de  lui  donner 
cet  air  noble  et  cette  attitude  du  commandement 
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qui,  à  mon  sens,  gâte  tant  de  portraits  de 
grands  hommes  modernes  et  n'en  fait  que  des 
héros  de  théâtre.  Si  l'on  veut  absolument  leur 
faire  jouer  un  rôle,  pourquoi  ne  serait-ce  pas 
celui  de  la  simplicité  et  de  la  modestie  antiques  ; 
il  en  vaut  bien  un  autre. 

la  Bacciochi^  lorsqu'elle  était  reine  d'Etru- 
rie,  ordonna  la  démolition  de  l'ancienne  cathé- 
di^ale  de  Massa  parce  qu'elle  était  trop  près  de 
son  palais ,  que  le  chant  d'église  l'attristait ,  et 
que  l'odeur  de  l'encens  la  faisait  tousser.  La  con« 
sternation  des  habitants  fut  extrême ,  et  le  pré- 
fet lui  même,  quoique  étranger,  donna  sa  dé- 
mission plutôt  que  de  mettre  l'ordre  à  exécu- 
tion. Le  vénérable  édifice  n'en  fut  pas  moins 
rasé,  mais  les  fondations  sont  restées  :  on  les 
montre  aux  étrangers.  C'est  le  monument  dura- 
ble d'un  abus  de  pouvoir  qui  atteste  cette  vérité 
utile  à  connaître ,  savoir,  que  la  tyrannie  est  tout 
aussi  naturelle  aux  parvenus  qu'à  ceux  qui  n'ont 
jamais  fait  autre  chose  que  d'exercer  le  pouvoir 
arbitraire,  exercé  avant  eux  par  leurs  ancêtres , 
et  qu'en  fait  de  liberté,  l'on  ne  gagne  rien  à 
changer  les  personnes,  si  ceux  qui  viennent 
après  ne  donnent. pas  de  meilleures  garanties 
que  ceux  qui  s'en  vont. 

On  raconte  que  cette  princesse  prenait  un 
plaisir  tout  particulier  à  humilier  les  grandes 
dames  italiennes  qui,  après  s  être  moquées  d'elle 
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de  tout  leur  cœur\  et  avoir  accablé  de  sarcasmes 
son  trône  et  sa  personne,  en  étaient  venues  à 
solliciter  des  places,  même  les  plus  humbles, 
dans  sa  maison.  Elle  fît  une  fois  semblant 
d'avoir  mal  au  cœur,  afin  de  se  faire  tenir  la 
cuvette  par  la  marquise  D...  en  présence  de 
toute  la  cour ,  qui  savait  qu'elle  le  faisait  exprès. 
Plusieurs  autres  dames  du  même  rang  étaient 
obligées  de  mettre  un  genou  en  terre  pour 
chausser  ses  souliers  au  milieu  du  bal,  devant 
tout  le  monde,  lorsqu'elle  voulait  danser.  Non- 
obstant l'affaire  du  duomo  (la  cathédrale)  qui 
montrait  une  mauvaise  tête  non  moins  qu'un 
mauvais  cœur ,  cette  sœur  de  Bonaparte  savait 
gouverner  ;  elle  établit  des  maisons  d'éducation 
pour  les  jeunes  personnes,  et  sans  mœurs  elle- 
même,  elle  en  aurait  pu  en  donner  aux  italiennes 
en  les  excitant  à  cultiver  leur  esprit.  Elle  fit  aussi 
beaucoup  debiendansFadministration  desaffaires 
de  son  petit  royaume.  Son  mari ,  d'une  origine 
très-obscure ,  n'en  passe  pas  moins  ici  pour  avoir 
été  un  homme  de  sens  ;  sans  ambition  comme 
sans  prétentions,  il  ne  chercha. pas  à  gouverner; 
mais  il  aurait  cependant  pu  faire  un  bon  prince. 
La  princesse,  autrefois  dépossédée  par  Bonaparte 
afin  de  faire,  place  pour  sa  sœur ,  rendue  à  ses 
fidèles  sujets  lors  de  la  restauration  générale  de 
toutes  les  légitimités ,  parait  avoir  perdu  toute 
la  popularité  qu'elle  avait  à  sa  rentrée  ;  et  ses  fi- 
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dèles  sujets  voudraient  peut-être  bien  à  présent 
ravoir  celle  qui  mit  insolemment  à  bas  leur 
duomo. 

Il  y  a  ici  un  vieux  château  qui  est  maintenant 
la  prison  ;  nous  y  avons,  vu  des  cachots  de  huit 
pieds  sur  huit  où  Ton  renferme  au  secret  les 
prévenus  de  crime,  pour  les  empêcher,  nous 
dit-on,  (ï arranger  leur  défense^  procédé  qui,  en 
Angleterre,  paraîtrait  monstrueux;  mais  en  £i- 
veiir  duquel ,  sauf  excès ,  il  y  a  bien  quelque 
chose  à  dire.  L'interrogatoire  des  prisonniers  en 
cour  et  surtout  devant  le  jury,  est  sujet  à  de 
graves  inconvénients  ;  il  complique  Tinstruction 
et  la  rend  plus  difficile  à  saisir;  il  tend  à  exciter 
les  passions  ,  l'indignation ,  la  pitié  ,  et  il  vaut 
mieux  sans  doute  ne  soumettre  à  Topinion  du 
jury  que  les  dépositions  de  témoins  désintéressés. 
Mais  l'interrogatoire  du  prisonnier ,  pendant  les 
premiers  jours  de  sa  détention  et  lorsqu'il  n'a  pas 
eu  le  temps  d^ arranger  sa  défense ,  est  infiniment 
propre  à  diriger  les  poursuites  dans  le  sens  de 
la  vérité ,  et  Ton  peut,  par  conséquent ,  en  faire 
usage  dans  ce  but,  pourvu  que  ni  les  aveux  du 
prévenu  ni  rien  de  ce  qu'il  a  pu  dire  ne  soit 
mis  sous  les  yeux  du  juge  ou  du  jury.  L'abus  ici 
est  qu'au  lieu  de  quelques  jours  ce  sont  des 
mois  et  quelquefois  des  années  que  le  prisonnier 
passe  au  secret!  C'est  pour  son  bien,  dit*on; 
car  il  est  probablement  coupable  ;  et  si  on  lai 
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Élisait  son  procès ,  il  lui  en  coûterait  la  vie.  Il 
est  inutile  de  dire  combien  ce  raisonnement 
•  suppose  d'ignorance  touchant  les  premiers  prin* 
cipes  de  la  justice  criminelle  qui  repose  sur  Tin^ 
térét  de  la  société ,  san^  motif  personnel  de  fa- 
veur ou  de  dé&veur.  D'ailleurs  c'est  l'intérêt  du 
prévenu  coupable ,  et  non  celui  du  prévenu  in«- 
nocent  qui  se  trouve  ici  consulté.  En  dernière 
analyse ,  l'interrogatoire  du  prévenu  peut  être 
ou  n'être  pas  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  k  vé- 
rité ,  mais  le  droit  d'y  avoir  recours  me  paraît 
incontestable* 

■ 

Gènes  ^  le  ^^juin.  —  De  Massa  Carrara  nous 
fumes  coucher  hier  par  Sarzana  à  Leiice ,  sur 
lo  baie  délia  Spezia^  Entre  ces  deux  endroits 
l'on  rencontre  les  ruines  d'un  amphithéâtre  et 
d'autres  édifices  qui  marquent  le  lieu  où  florissait 
l'antique  ville  étrusque ,  appelée  Portas  Lunœ  : 
quoiqu'elle  se  trouve,  à  présent,  bien  en  avant 
dans  les  terres ,  cette  ville  était  anciennement  un 
port  de  mer.  La  baie  deUa  Spezia  peut  être  com* 
parée  à  celle  de  Naples ,  sous  le  point  de  vue  des 
l^autés  pittoresques  ,  de  l'étendue  et  de  la  sû- 
reté ;  peut-être  même  y  a-t-il  plus  de  fond  ici. 
Une  source  d'excellente  eau ,  on  pourrait  dire 
une  rivière  tout  entière ,  s'élève  de  la  profon- 
deur de  vingt  toises  dans  le  milieu  de  la  baie, 
Ibnxiant  une  colonne  du  diamètre  de  trente  pieds 
d'eau  bouillonnante  parfaitement  douce  et  bonqq 
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à  boire  ;  le  nom  de  cette  fontaine  extraordinaire 
est  Alfa  Sema. 

Les  gens  du  pays  nous  ont  para  remarquables 
pour  l'obligeance  et  la  politesse  ;  je  n'en  donnerai 
qu'un  exemple.  Nous  étions  recommandés  à  on 
habitant  de  Sarzana ,  le  signor  Ravani ,  il  était 
absent;  mais  pendant  qu'on  le  cherchait,  un 
autre  habitant ,  dont  le  nom  ressemblait  à  celui- 
là  ,  croyant  que  c'était  lui ,  vint  nous  voir ,  et 
quoique  Terreur  fiit  bientôt  découverte,  n'en 
offrit  pas  moins  ses  services  et  eut  la  bonté  de 
nous  rendre  tous  ceux  dont  nous  avions  besoin, 
c'est-à-dire ,  de  nous  procurer  une  bonne  felou- 
que,  à  des  conditions  modérées,  pour  nous 
conduire  à  Gênes.  Je  dois  dire  <]pe  ce  n'est  point 
la  première  fois  que  j'ai  éprouvé  les  effets  de  la 
même  disposition  obligeante  dans  diverses  par- 
ties de  l'Italie ,  et  de  la  part  de  personnes  des- 
quelles je  n'avais  aucuiie  raison  d'en  attendre  ; 
elle  est  dans  les  mœurs  italiennes. 

Notre  felouque  était  un  bateau  non  ponté  à 
trois  voiles  ktines  et  huit  avirons,  qui  nous 
transporta  avec  deux  voitures  de  leticie  à  Gàms 
(soixante-cinq  milles)  potir  4  louis.  Le  trajet  se 
fit  en  seize  heures,  avec  un  vent  très^fiiBble , 
xnais  favorable.  Les  fod&ers  à  pic,  trèa-élevés^ 
et  en  apparence  de  late  ou  de  basalte  qui  bordent 
la  eâte  ^  continuent  jusqu'à  Pe)rto  finù ,  ^t  ^  mer 
dan^  laquelle  plongent  w$  m^mto  eai  ^P«b» 
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grande  pi*ofondeur.  Les  montagnes  arides  doni 
ils  font  partie ,  étant  assez  hautes  pour  attirer 
les  sapeurs  invisibles  de  l'atmosphère  avaient 
leurs  sommets  les  plus  élevés  enveloppés  de 
nuages.  Toute  la  côte  jusqu'à  Gènes  porte  le  nom 
assez  singulier  de  limera  di  Cenoa,  Après  avoir 
dépassé  Porto  Fvio  ,  les  montagnes  s'éioignant 
un  peu  de  la  côte,  celte*ci  devient  plus  prati- 
cable et  parait  couverte  de  villes  y  de  villages  et 
d'habitations  éparses  parmi  des  bosquets  de 
myrtes  et  d'orangers  ^  jusqu'aux  portes  mêmes 
dd  Gênes. 

Le  capitaine  ou  patron  de  notre  barque  et  son 
équipage  exprimaient  ouvertement  leurs  regrets 
du  changement  de  domination  et  déploraient  le 
retour  de  la  paix;  «  Cependant,  leur  disions- 
nous  y  vous  ne  pouviez  naviguer  sans  danger  ? 
— Ah!  bah!  le  danger  !  repliquaient-ils,  on  était 
pris  quelquefois,  mais  on  était  bientôt  relâché. 
Une  fois  notre  bateau  fut  coulé  bas ,  mais  nous 
gagnâmes  la  côte  à  la  nage.  Chaque  voyage  de 
Gènes  à  Lerice  valait  1 5  à  ao  napoléons  ^  et  le 
retour  lo  à  la.  Les  matelots  mettaient  chacun 
un  napoléon  et  demi  dans  leur  poche.  —  Mais 
la  conscription  ?  * —  Quant  à  cela ,  nos  jeunet 
gens  étaient  avancés.  Ils  aimaient  assez  l'uni*» 
forme.  I^a  gtieire  vaut  oûeux  que  la  paix  !  -» 
La  guerre  à  l'étranger,  peut-être,  noiais  la  guerre 
dans  vos  foyers,  â  Gênes ,  par  exemple ,  où  tant 
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de  gens  sont  morts  de  faim  pendant  le  si^e.  —' 
Nous  n'y  étions  pas,  » 

Telle  est,  autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer ,  l'opi* 
nion  presque  générale  parmi  le  peuple.  Mais  il 
faut  faire  observer  qu'après  vingt-cinq  ans  de  paix 
une  déclaration  de  guerre  aurait  sans  doute  pro- 
duit le  sentiment  opposé.  Ceux  qui  perdent  leur 
gagne -pain  par  la  transition  de  l'état  de  paix  à 
l'état  de  guerre  s'en  plaignent  tout  autant  que 
de  l'autre  transition.  Lorsqu'après  notre  arrivée 
à  Gènes ,  nous  eûmes  payé  le  patron  ,  que  nous 
ne  devions  plus  revoir  et  avec  qui  nous  n'avions 
plus  rien  à  démêler ,  il  nous  rapporta  un  sac  de 
nuit,  plein  d'effets  divers  et  oublié  à  bord,  qu'il 
aurait  fort  bien  pu  s'apf)roprier. 

La  première  vue  de  Gènes  de  la  mer  est  sans 
doute  très-frappante,  et  pour  en  jouir,  nous 
avons  été  favorisés  par  l'heure  et  le  temps  :  c  é- 
tait  le  soir  d'un  beau  jour,  et  les  derniers  rayons 
du  soleil  répandaient  leurs  plus  riches  teintes  sur 
tous  les  objets.  Deux  môles  gigantesques  s'avan- 
cent dans  la  mer  et  défendent  rentrée  du  port  y 
au  fond  duquel  s'élève  un  fanal  bâti  dans  les 
mêmes  proportions.  Derrière  la  ville  on  voit  uae 
colline  tellement  aride  et  brûlée,  que  sa  couleur 
dominante  est  celle  d'une  crème  au  chocolat  ; 
elle. est  néanmoins  parsemée  de  maisons  de  cam- 
pagne ,  renfermées  dans  les  murs  de  la  ville  « 
lesquels  couronnent,  et  enveloppent  cette  éoni- 
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nence ,  aboutissant  des  deux  côtés  à  la  mer  et 
formant  un  deroi«cercle  de  douze  milles  d'éten- 
due. Quant  au  célèbre  amphithéâtre  du  palais,  il 
est  à  peine  visible  derrière  la  première  ligne 
d'édifices  peints  en  vert  et  en  rouge,  dont  on  dé- 
couvre les  étages  supérieurs  au  -  dessus  de  la 
haute  muraille  qui  environne  immédiatement  le 
Port  franc  (i).  L'intérieur  de  la  ville  se  compose 
de  rues  extrêmement  étroites,  sortes  de  tran- 
chées de  huit  à  dix  pieds  de  largeur ,  entre  des 
palais  d'une  hauteur  démesurée;  leurs  corniches 
semblent  se  Coucher  ou  ne.  laisser  entre  elles 
qu^me  simple  ligne  de  ciel  blea  Ces  rnes  trop 
rapides ,  ainsi  que  trop  étroites  pour  les  voitures, 
sont  toujours  propres ,  fraîches  et  tranquilles. 
Les  moins  étroites  ont  dans  le  milieu  une  sorte 
de  sentier,  pavé  de  briques  et  large  de  deux  ou 
trois  pieds  seulement,  pour  la  comniodité  du 
transport,  qui  se  fait  à  dos  de  mulets  et  plus' sou- 
vent à  dos  d'hommes;  tout  le  reste  est  pavé  de 
grandes  dalles  de  piéride.  'L'on  voit  partout  des 
fruits  de  toute  espèce ,  en  âbôddance ,  et  à  très- 
how  marché ,  ainsi  que  des  fleurs  qui  parfument 
Fair ,  ce  qui  n'a  pas  pour  la  saiïté  les  mêmes  in- 
convénients  qu'à  Rome.  Deux  rues  seulement 
sont  accessibles  aux  voitures,  et  l'une  d'elles ,  la 
Strada  Balbi^  est  entièrement  composée  de  palais 

(i)  Les  ma rclinndises,  destinées  à  être  exportées,  sans  payer 
âc  droits ,  sont  déposées  dân9  l'enHeinte  de  cette  mnraille, 

ir.  a3 
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plus  magjQifîques^que  ceux  de  Borne,  plus  propres 
certaineinent,  moins  tristes  et  moins  délabrés; 
mais^  quand  je  dis  plus  prises,  je  veux  parler 
de  l'intérieur  seulement ,  car  les  portes  de  rue 
sont  également  souillées  d'ordures.  Ces  palais 
sont  bâtis,  autour  d'une  cour,  et  les  principaux 
appartements  sont  au  troisième,  où  Ton  a  un 
peu  d'air  et   de    jour.   Les  toits  en    terrasse 
sont  ornés  de  plaintes,  d'arbrisseaux  et  même 
d'arbres  ,  tels  qiDe  le  tayrtiè  j  le  grenadier  , 
l'oranger ,  l'oléandre,  qui  ont  jusqu'à  Yingt-dnq 
pieds  de  haut  eK.  qui  croissent,  non«^s^ilement 
dans  des  cai^sest  mais  d^nâ  une  couche  de  terre 
sou'vent  profonde  de  plusieurs  pieds,  qui  a  été 
s^porlée  sur  la  terrasst  et  r^>06e  sur  une  voûte. 
L'on  y  laiit  monter  de  Teati  qui  coule  par4ni  ces 
bosquets,  et  y  entretient  }a  verdiu^e  et  Voah^ 
brage  pendaat  led  ehalei)ps.  de  l'été.  Quelques- 
unes  de  ces  terisu^sesi,  eoQsitruîtes  au.  niveau  des 
aftpartenv^nts,  pavée^i  dfi  91^19^.  oparbre ,  déco- 
rées des  noême^^plaïai:^  »  et>de  n4tft,.,édairée9de  la 
même  manière,,!  .par&îs3Qnt  e4  être*  la  contiana* 
fion;.se«lemmt^.si  v0as  Jevea^  1^  tête ^  au  lieu 
de  la  dcvure  et  :4e.la^t)eint;ure  du  plafond,  vous 
apercevez  les  étoile»  La  promenade  publique  de 
ÏJqua  soh  est  fprt,  agiréable  et  de  .meilleur  goût 
<|u'à  l'ordinaire  :  on  y  a  unp  zna^ifiqi^e  vue.  Le 
peuple»  en  général^  a  fort  bonne  &çon,  surtout 
les  femtDes«  Gellesrqj.  portent  i^n^  ample'  voile 
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blanc,  qui  leur  cache  une  grande  partie  du  vi- 
sage et  qui  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds-; 
des  souliers  fins ,  des  bas  de  soie  bien  tirés  et 
toujours  très-propres ,  et  cela  dans  les  classes  les 
plus  inférieures ,  si  l'on  en  excepte  pourtant  celle 
des  mendiants,  qui  sont  très-nombreux  et  portent 
l'aniforme  de  leur  état. 

J'ai  trop  peu  vu  la  société  de  Gènes  pour  en 
juger;  cependant  je  crois  pouvoir  dire  que  les 
femmes  ont  en  général  Tesprit  plus  cultivé  et 
sont  par  conséquent  plus  agréables  que  dans  le 
midi  de  l'Italie.  Celles  que  j'ai  eu  occasion  de 
voir  parlaient  bon  français  et  presque  aussi  bon 
miglais.  J'en  pourrais  signaler  plusieurs  qui 
avaient  le  teint  des  femmes  du  tiord,  ainsi  que 
les  manières.  J'ai  lieu  de  croire  qu'elles  étaient 
irréprochables  du  côté  des  mœurs,  et  que  si  elles 
avaiem  de&  copalieri  setventi^  leurs  soins  étaient 
tout-à-fait  gratuits.  Nous  autres  gens  du  nord  ^ 
accoutumés  que  noua  sommes  à  feire  quelque 
choôe  y  nous  ne  cohcetons  pas  qu'on  puisse  ainsi' 
se  dévduer  sans  objet,  et  nous  ne  prenons  pâa 
gafde  que  le  célèbre  yàr  niente  deâ  italiens  est 
pour  eux  un  objet  important  >  lequel  se  trouve 
aÎBsi  pav&itement  rempli.  Lés  liobles  génois , 
dans  la  société  £stmilière ,  métteltt  souvent  entré 
eux- les  titres  dé' coté  et  s'appellent  par  leur  nom 
toutf  cdtirt-,  ou  mémo  simpl€«aent  par  leur  lioni 
de  baptême,  ce  qiQ^a  tmai^d'intânlté  dont  l'in^t 
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pression  est  agréable.  Les  titres,  au  reste,  ne  dé- 
rivant d'aucun  fief  ou  même  d'aucune  propriété 
territoriale 5  peuvent  bien  leur  paraître  à  eux- 
mêmes  de  peu  de  valeur.  Leur  fortune  étant 
principalement  placée  dans  les  fonds  étrangers , 
ils  perdirent  dix-sept  millions  de  rente  en  France^ 
à  la  révolution.  Comme  partout  en  Italie,  le^ 
théâtre  est  presque  entièrement  consacré  à  la 
représentation  d'opéras  que  personne  n'écoute; 
c'est  en  vain  que  le  malheureux  chanteur  rem- 
plit Tair  d'accents  harmonieux,  l'auditoire  est 
sourd ,  on  plutôt  n'a  d'oreille  que  pour  lui-même* 
On  se  fait  visite  dans  les  loges ,  dont  les  porte» 
s'ouvreûf  et  se  ferment  à  grand  bruit.  Dans  cette 
ville  de  palais ,  le  théâtre  m'a  paru  moins  bien 
tenu  qu'ailleurs. 

Nous  avons  été  dimanche  au  sermon,  dans  l'église 
du  Corpus Dominij  et  quoique  l'accent  du  prédica- 
teur nous  fît  perdre  beaucoup  de  son  discours, 
nous  avons  compris  que  la  charité  en  était,  comme 
à  l'ordinaire,  le  texte;  et  la  charité  est  ici  l'au- 
mône faite  auxmendiants.  Le  riche,  disent  les  pré- 
dicateurs italiens ,  n'est  que  l'administrateur  du 
bien  des  pauvres,  et  doit  leur  rendre  toi|t  ce  qm 
ne  lui  est  pas  absolument  nécessaire  à  lui-même; 
doctrine  trop  agréable  à  la  populace,  pour  qu'elle 
pufsse  réfléchir  sur  ce  qu'elle  a  d'absurde.  Avec 
de  l'argent,  on  ne  peut  acheter  plus  qu'il  n'y  a 
au  marciiié;  il  &ut  produire  ayant  de  mettre  en 


vente,  et  sans  industrie,  on  ne  produit  rien.  L'ar- 
gent lui-même  sort  bien  vite  d'un  pays  sans  in- 
dustrie,  et  c'y  rentre  plus.  Qui  d'ailleurs  se 
donnerait  la  moindre  peine  pour  acquérir  ce 
qu'il  faudrait  donner  bien  vite  sans  équivalent  ? 
et  les  Italiens^  déjà  si  enclins  à  la  paresse,  ue  se 
prévaudraient  -  ils  pas  de  cela,  comme  d'un 
nouveau  motif  pour  ne  rien  faire?  Enfin,  quand 
tout  le  monde  serait  réduit  à  la  mendicité ,  qui 
est-ce  qui  donnerait  l'aumône  ?  . 

L'on  trouve  à  Gènes  moins  de  traces  de  splen- 
deur passée  qu'à  Venise  ;  mais  plus  d  apparence 
de  richesse  actuelle.  L'on  entend  parler  de  la  dé- 
cadence de  Génês;  mais  on  voit  celle  de  Venise. 
Les  églises  ne  sont  pas  comparables  à  ce  qu'on 
voit  à  Rome  en  ce  genre  :il  y  en  aurait  cependant 
de  fort  belles,  si  Ton  ne  faisait  pas  tant  d'efforts 
pour  les  rendre  telles,  et  surtout  si  elles  n'étaient 
surchargées  de  dorure.  Celle  de  VAruiunziada 
ressemble  à  une  tabatière  d'or.  Quelques-unes 
sont  intérieurement  décorées  de  marbre  rouge  et 
blanc,  en  bandes  superposées.  La  cathédrale  Test 
extérieurement  en  rouge  et  noir.  L'Annonciade 
possède  quelques  tableaux  des  anciens  maîtres, 
fort  estimés,  et  que  j'estime  beaucoup  moi-même  ; 
mais  il  en  est  un,  dont  on  ne  dit  rien,  qui  ma 
beaucoup  frappé  :  c'est  la  mère  de  Jésus,  abîmée 
dans  sa  douleur,  au  pied  de  la  croix.  Malheu- 
reusement pour  l'artiste  (Scotti  de  Milan),  il  n'est 
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pas  encore  moit,  et  sa  célébrité  e&t  à  veoir. 
VMbergo  dei  poveri  est  un  établissement  ma- 
gnifique et  qui,  je  l'espère ,  est  aussi  utile  qu'il 
est  beau.  Quinze  à  seize  cents  individus ,  en£uils 
orphelins  ou  vieillards,  y  trouvent  un  asile. 
Ceux-ci  couchent  seuls  dans  d'iounenses  dor- 
toirs, et  ne  travaillent  pas.  Les  enfants  appren- 
nent divers  métiers  exercés  dans  la  maison ,  et,  à 
un  certain  âge,  reçoivent  la  ïnoitié  du  produit  de 
If  ur  travail,  avec  lequel  ils  doivent  se  fournir  de 
vêtements  et  d'une  partie  de  leur  nqurriture,  ne 
recevant  que  le  pain ,  la  soupe  et  le  logeaient.  On 
veut  par  là  leur  apprendre  ^  pourvoir  à  leurs  pro- 
pres besoins,  par  leur  travs^il.  Cbci  est  fort  bien; 
mais  l'objection  fondamentale  à  laquelle  tous  ces 
établissements  sont  sujets,  c'est  que  le  travail 
donné  aux  pauvres,  dans  l'intérieur,  est  autant 
d'ôté  à  ceux  de  l'extérieur, 'de  sorte  que  la  tendance 
inévitable  est  d'envoyer,  peu-à-*peu,  tpute  la  classe 
ouvrière  à  l'hôpital.  En  effet,  les  ouvriers  con- 
sultent la  consommation,  et.ne  font  en  général  que 
ce  qu'on  leur  commande  ou  que  ce  qu'ils  peuvent 
vendre  avec  profit,  tandis  que  l'hôpital,  tra voi- 
lant à  tout  hasard,  et  vendant  comme  il  peut,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  élève  une  concurrence 
trop  redoutable,  et  que  l'ouvrier  ne  peut  sou- 
tenir long-temps.  Si  ces  établissements  ne  travail- 
laient que  pour  l'ouvrier  du  dehors  et  toujours 
de  commande,  l'ineonvénient  ne  serait  plus   le 
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même.  Une  autre  objection,  non  moins  fonda^^ 
mentale^  c'est  que  les  en£ants  reçus  dans  Téta* 
blissement,  font  place  à  d  autries  à  l'extérieur,  et 
qu'il  en  n^it  d'autant  plus  que  l'on  en  reçoit  da- 
vantage ;  c'est  une  véritable  prime  donnée  à  la 
population,  déjà  trop  grande;  et  l'on  ne  saurait 
trop  répéter  qik'elle  est  trop  grande ,  toutes  le$ 
ibis  que,  naturellement  et  sans  l'artifice  des  mai* 
sons  de  charité ,  elle  ne  trouve  pas  de  l'ouvrage  et 
du  pain.  Sur  un  millier  d'enfants  reçus  dans  l'é- 
tablissement, il  n'y  en  avait  que  quarante  oucin* 
quantexjui  sussent  lire  et  écrire,  attendu,  noirs 
dit-on >  qu'il  aurait  fallu  trop  de  maîtres  pour  don- 
ner l'enseignement  au»  plusgrand  nombre.  Lesdi«- 
recteurs  ignoraient  totalement  l'existence  de  ren- 
seignement mutuel;  ils  n'eu  avaient  aucimeidée. 
Gènes  a  plusieurs  hôpitaux  ouverts  aux  malades 
de  tous  pays^  qui  y  sont  reçus  sans  distinction. 
Le  plus  considérable  de  ces  hôpitaux,  maintenu 
par  les  donations   particulières,  est  orné  des 
bustes  et  des  statues  de  ses  nombreux  bienfai- 
teurs. 11  y  a  de  l'espace  et  beaucoup  de  propreté; 
les  malades  sont  seuls  dans  leurs  lits,  séparés  de 
quatre  pieds,  et  l'intervalle  entre  les  deux  rangs, 
est  de  vingt  pieds;  le  plafond  est  très-élevé;  pas 
la  moindre  odeur,  même  dans  les  rangs  des  blés- 
6és.Un  pont  de  cent  pieds  de  hauteur  réunit  l'une 
à  l'autre,  en  trois  enjambées, deux  parties  élevées 
de  la  ville,  passant  par-dessus  des  maisons  à  six 
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étages  qui  n'atteignent  pas  à  la  base  des  arches. 
Gènes  doit  ce  bel  ouvrage  à  la  munificence 
d'un  de  ses  citoyens  qui  vivait  dans  le  seizième 
siècle.  Un  autre  individu,  de  la  même  &nûlle  des 
Sauli^  éleva,  à  l'entrée  de  ce  pont,  une  église, 
Santa  Maria  Carignano,  qui  est  dans  le  meilleur 
goût  d'architecture.  Les  quatre  statues  colossales 
qu'on  voit  dans  cette  église,  et  qui  sont  du  Mi- 
chel-Ange  de  la  France  (Le  Puget),  ne  m'ont 
paru  remarquables  que  par  l'affectation  et  Texa- 
gération.  De  la  coupole  de  Santa  Maria  Cari- 
^imnOy  l'on  jouit  d'une  vue  ti*ès-étendue  sur  la 
mer,  sur  la  ville  et  sur  la  pente  brûlée  que  les 
fortifications  enveloppent,  laquelle  est  parsemée 
de  maisons  de  campagne  avec  leurs  terrasses 
bien  découvertes  et  bien  nues,  où  l'on  arrive 
entre  deux  rangs  de  charmille.  Ces  prétendues 
maisons  de  campagne  ne  sont  habitées  que  pen- 
dant quelques  semaines  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne ,  et  ce  peu  d'intérêt  fait  honneur  au  goût 
des  propriétaires.  Le  vin  des  environs  de  Génes^ 
dont  la  situation  paraîtrait  si  £aivorable  à  la  cul- 
ture des  vignes,  est^  comme  celui  du  reste  de 
ritalic,  médiocre  à  tel  point,  que  les  Génois  en 
tirent  de  Marseille  pour  leur  consommation. 

Le  guide  qui  nous  accompagnait  nous  raconta 
fort  en  détail  les  incroyables  souffrances  des  ha- 
bitants pendant  le  mémorable  siège  que  Gênes, 
défendue  par  Masséna,  a  soutenu  contre  les 
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Autrichiens.  L'on  a  peine  à  comprendre  la  rési* 
gnation  de  tout  un  peuple,  souffrant  sans  se 
plaindre  les  extrémités  de  la  faim ,  tandis  que 
nous  en  voyons  d'autres  se  soulever  dans  Tes- 
poir  seulement  d'être  un  peu  mieux  que  bien , 
ou  pour  éloigner  des  maux  incomparablement 
moindres  que  celui  de  mourir  de  faim.  Les  Gé« 
nois,  il  est  vrai,  n'aimaient  pas  les  Autrichiens, 
mais  ils  n'aimaient  guère  mieux  les  Français, 
dont  ils  avaient  cherché  à  secouer  le  joug  immé- 
diatement avant  le  siège;  ils  étaient  dix  contre 
un;  rien  ne  leur  était  plus  facile  qued^ouvrir 
leurs  portes,  et  les  moiudres  avances  de  la  part 
des  Autrichiens  les  auraient  décidés  à  le  faire  ; 
mais,  par  entêtement,  ceux-ci  ne  le  voulurent 
pas.  Notre  cicérone  prétendait  que  lord  William 
Bentinck  n'aurait  pu  prendre  la  ville  sans  les 
deux  régiments  italiens  qu'il  avait  dans  sa  petite 
armée  «  et  qui  enlevèrent  d'assaut  certain  fort 
(  fort  Boùssillon ,  je  crois  )  qui  la  commandait. 
Les  deux  régiments  italiens  en  question  ayant 
été  Êiits  prisonniers  en  Espagne,  nous  deman- 
dâmes comment  de  si  vaillants  soldats  avaient 
pu  se  laisser  prendre.  A  quoi  il  répondit ,  d'un 
air  de  mystère  :  Il  y  à  quelque  chose  là-dessous. 
L'on  va  voir,  comme  une  pièce  curieuse ,  le  bâ- 
timent de  la  Bourse,  où  la  noblesse  marchande 
de  Gênes  s'assemblait  autrefois  pour  faire  le  pom* 
merce  de  tout  l'univers.  Nous  y  trouvâmes  des 
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femmes  qui  vendaient  des  cerises  k  la  livre  j  et, 
le  soir,  les  marches  et  le  pavé  du  péristyle 
étaient  jonchés  de  pauvres ,  qui  y  viennent  cou- 
cher, comme  à  Rome  et  surtout  à  Naples.  Je  ne 
me  serais  par  attendu  à  retrouver  cet  usage  de 
dormir  ainsi  en  plein  air,  sous  une  latitude  ausn 
élevée  et  chez  un  peuple  à  un  si  haut  degré  plus 
actif  et  plus  laborieux  que  ks  Napolitains. 

Il  existe  un  plan  de  la  ville  de  Gènes  qui  date 
de  Tannée  1 364  ^t  où  Ton  voit  une  incroyable 
multitude  de  palais  fortifiés ,  chacun  d'eux  sur* 
monté  de  sa  haute  tour  destinée  a  la  défense  et 
à  .l'attaque  ;  car  on  lançait  des  pierres  de  ces 
lieux  élevés.  Cela  remontait  aux  querelles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Toutes  ces  constructioas 
guerrières  ont  disparu ,  et  à  leur  place  s'est  éle* 
vée  une  nouvelle  génération  de  palais,  remarqua- 
ble par  sa  beauté ,  son  goût  et  sa  magnificence. 
Rome  et  Venise  n'ont  rien  de  pareil  ;  c'est  une 
profusion  de  colonnes  et  de  statues.  Les  murs, 
les  escaliers,  le  pavé,  tout  est  de  marbre.  Les 
palais  sont  remplis  de  tableaux  ;  il  y  a  beau- 
coup plus  de  collections  particulières  qu'à 
Rome.  Au  reste,  je  me  garderai  bien  d'entre- 
^  prendre  la  description  de  ces  palais  et  de  ces 
tableaux,  qui  donnerait  aussi  peu  de  plaisir  au 
lecteur  que  la  possession  elle-même  en  donne 
au  propriétaire.  3e  ne  m'y  arrêterai  qu'un  mo- 
ment. Les  deux  palais  Durazzo  sont  au  nombre 
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iies  plus  rcnnarquables.  Le  plus  grand,  dans  la 
rue  Bailli ,  a  deux  cent  cinquante  pieds  de  fa- 
çade; j'y  ai  beaucoup  admiré  un  tableau  du 
Guide  9  la  Cliarité  romaine  ;  c'est  un  vieillard  con- 
damné à  mourir  de  faim  dans  sa  prison,  qui  est 
allaité  par  sa  fille.  Tout  ce  que  la  physionomie 
humaine  peut  inspirer  de  pureté,  de  piété  filiale 
et  de  joie  céleste ,  se  trouve  là.  Ce  tableau  ce- 
pendant est  peint  avec  moins  de  force  qu'une 
Madelaine  également  du  Guide  qui  se  voit  dans 
le  même  lieu  ;  mais  ce  dernier  tableau  n  est  pas 
comparable  à  Tautre  quant  à  l'expression.  Un 
portrait  d'Anne  de  Boulen ,  par  Holbein ,  est  le 
seul  que  j'aie  encore  vu  qui  rende  justice  à  la 
beauté  de  cette  reine  infortunée.  Nous  avons 
beaucoup  admiré  un  excellent  Albert  Durer,  re- 
présentant quelque  célébration  religieuse,  où 
il  entre  un  grand  nombre  de  figures.  Je  suis 
bien  aise  qu'il  se  présente  une  occasion  de  ren- 
dre ainsi  justice  au  talent  de  deux  grands  artis- 
tes que  je  n'ai  pas  toujours  su  apprécier.  Parmi 
plusieurs  chefs-d'œuvre  de  Vandyk,  je  con- 
serve le  souvenir  du  portrait  d'un  prince  enfant, 
en  habit  de  cour  du  vieux  temps  ;  la  gaucherie 
extrême  de  cette  parure  qui  sied  si  mal  à  son 
âge,  n'en  fait  que  mieux  ressortir  ses  grâces ^aï- 
ves;  je  ne  pouvais  en  détourner  mes  yeux.  Ecri- 
vant de  mémoire,  quoiqu'à  peu  d'heures  d'in- 
tervalte  ,  je  ne  puis  dire  exactement  auquel  des 


364  CÉMES. 

deux  palais  Durazzo  chacun  de  ces  tableaux  ap* 
partient  ;  mais  il  importe  peu,  et  eu  bons  voisins 
ils  s'arrangeront. 

Le  Palazzo  Serra  est  orné  avec  beaucoup  de 
luxe.  I>e  grand  salon ,  achevé  il  y  a  vingt-six  ans, 
coûta  lui  seul  un  million  de  francs  ;  il*  est  tout 
or ,  tout  marbre  ,  et  lapis  lazuli  ;  il  y  a  des 
glaces  partout;  rien  de  plus  gai  et  de  plus 
riche  :  mais  Tceil  fatigué  de  tant  d'objets  variés 
et  brillants  cherche  en  vain  quelque  endroit  ou 
il  puisse  se  reposer.  Ce  salon  est  d'ailleurs  trop 
petit  n'ayant  que  quarante  pieds  sur  vingt-buit. 
Rien  de  semblable  ne  s'était  encore  fait  à  Genes^ 
et  suivant  toutes  apparences  ne  se  fera  jamais. 

Les  deux  i^^nies  an  Palazzo  Brignate^  divisées 
par  la  rue,  sont  réunies  par  un  pont  qui  la  tra* 
verse.  Ce  palais  est  encoi*e  plus  frappant  par  la 
fraîcheur  et  l'air  soigné  de  son  intérieur  que  par 
sa  grandeur  et  sa  magnificence  ;  il  fait  le  plus 
grand  contraste  avec  l'aspect  pauvre  et  négligé 
des  palais  de  Rome  et  de  Venise. 

L'étroite  oligarchie  de  Gènes,  établie  en  f  5^8 
par  Timmortel  Doria  qui ,  bien  qu'un  héros  n'é- 
tait pas  au  fond  un  fort  bon  législateur ,  se  sou- 
mit sans  résbtance  dans  Tannée  1 797  (  comme 
taqt  d'autres  états  plus  puissants  )  à  l'irrésistible 
ascendant  des  nouvelles  opinions.  Bonaparte , 
qui  était  alors  le  représentant  de  ces  opinions , 
fît  à  MontebellOy  un  traité  avec  la  république , 
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par  lequel  on  lui  donnait  une  augmeftitation  de 
territoire  pris  sur  TAutriche  (i),  avec  une  popu- 
lation de  cinquante  raille  &mes.  Les  anciennes 
institutions,  en  partie  maintenues  par  ce  traité, 
firent  place  bientôt  à  des  formes  plus  popu- 
laires, calquées  sur  celles  qui  régissaient  la 
France;  mais  le  rapide  accroissement  des  impôts, 
la  stagnation  du  commerce  et  surtout  la  suppres- 
sion de  labanque  de  Saint-Georges,  ne  tardèrent 
pas  à  dépopulariser  le  nouveau  gouvernement. 
Cette  banque  de  Saint-Georges,  plus  ancienne 
que  celles  d'Amsterdam ,  de  Venise  et  de  Lon- 
dres ,  était  à  certains  égards ,  indépendante  du 
gouvernement,  et  formait  une  sorte  d'imperium 
in  imperio  ;  c'était  le  dépôt  général  de  la  richesse 
individuelle  aussi  bien  que  publique  ;  elle  faci- 
litait les  moyens  de  rendre  ces  richesses  produc- 
tives, et  par  là  d'en  prévenir  la  dispersion  dans 
les  fonds  étrangers  ou  les  entreprises  étrangères; 
contribuant  ainsi  à  identifier  les  Génois  avec  leur 
patrie  par  des  liens  qui,  sans  être  d'une- nature 
fort  relevée ,  étaient  pourtant  assez  forts. 

Bientôt  après  que  le  nouveau  gouvernement 
se  fut  approprié  la  régie  de  rinstitutîoh ,  elle 
fit  banqueroute,  et,  quoique  les  individus  reçus- 
sent un  tiers  de  leur  créance,  les  hôpitaux  etle^ 
autres  établissements  .de  charité  n'eurent  rien , 

(i)  Les  Ûeh  impériaux  de  ia  vuUée  de  Scrivia  et  de  celte 
duTaro.  •         . 
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attendu  que,  parrinterprélatiau  lapins  injuste,  on 
les  qualifia  de  main-mortabies  ;  de  manière  qu'ils 
furent  abandonnés  à  la  eharîté  publique.  Tel 
était  le  mécontentement  des  Génois ,  que  si  j  après 
la  bataille  de  Novi,  le  général  autrichien  eût 
proclamé  Findépendance  de  la  république  et 
l'oubli  du  passé  ^  les  Français  ^'auraient  pu  se 
maintenir  du  ligurie.  Mois  il  né  le  fiEt  pas  et 
Gènes  soutint  ce  siégo  de  Tanbée  1800,  à  jamais 
mémorable  dans  les  fastes  milkaires.  Masséna  qui 
commandsrit  dans  la  ville ,  avait  jpoop  ansdBaire 
le  souvetiir  encore  vivant,  olie2  uzl  certain  nom- 
bre d'habitants,  des  excès  commis  en;  1746  par 
utie  armée  impéiiale  (i).  L'oti  aissure  que  la 
garde  nationale  eut  plus  de  part  à  fa  défense  de 
Gènes  que  les  troupes  de  lignes  de  Masséna, 
eomftosées  en  générai  de  mauvais  bataillons^ 
Mais  cette  fois  le  général  autrichien ,  comte  Ho- 
henzoUem  ,  par  sa  coniiluite  biunat&e ,  lors  de 
ta  reddition  de  la  tille,  effa^  de  ËLcheux  sou-* 
venîFS}  et  l'es  hablitants  n'eurent  à  teuflEirip 


r  (i)  L'an  montre  encore ^pm  de  YA&ergQdaipùveri,^i» 
U  rue  Portaniér,  Ten^roit  oà,  le  10  décembre  1746,. ocmd- 
mei^ça  rémoate  <iai  obligea  les  Aatrichiens  i  cyactter  la  villo» 
Une  pièce  d'artillerie  très  plante  avait  enfoncé  le  pavé  aa- 
dessus  d'un  égout  souterrain  ^  les  soldats  voulnreiit  forcer  les 
passants  à  uâralllbr  pour  la  sortir^  ceui^ci  r^sCèrent,  et  la- 
querelle  dBTint;  gf^nérale.  Cette  pièce  était  un  mortier  de 
bronze  que  Ton  montre  également 


d'une  épidémie  dan gereuse^ résultant  de  tous  les 
inaux  qu'ils  avaient  endurés  pendant  le  siège. 
£n  cinqiuinlie-neuf  jours  (  terme  de  sa  durée  ). 
il  était  mort  de  faim  quinze  mille  personnes  sur 
une  population  de  cent  soixante  mille,  et  pen- 
dant plusieurs  mois  après ,  la  fièvre  emportait 
encore  jusqu^à  cent  personnes  par  jour. 

£n  Piémont 9  la  classe  moyenne^  celle  des  pro- 
fessions savantes  dans  les  villes^  et  même  les- 
propriétaires  roturiers  de  la  campagne,  étaient 
unanimement  portés  pour  la  révolution ,  dans 
l'espoir  qu'elle)  corrigerait  de  graves  et  nombreux 
abus.  L'expérience  ne  leur  avait  pas  encore  ap* 
pris  que  les  réformes  soudaines  et  violentes  sont 
ordinairement  suivies  de  réactions-  d'une  égale 
violence  qui  tamènent  les  choses  au  point  où 
elle3  étaient  auparavant ,  tandis  que  les  ainéko-* 
rations  graduelles  sont  seules  durables*  Les  gou- 
verncnvents  de  leur  côté  ignoraient  encore  le* 
dmgftp  d'uûe  résistance  obstinée  à  tout  change- 
ment, et^  mêvae  à  présent,  il  est.douteux  que. 
gouvernants  Qja  gouvernés  connaissent  encore 
bien  lews  véritables  intérêts.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  deux  partis  étaient  aux  prises ,  et.  les  repu- 
blicains-deOénes  assistaient  avec  zèle  leurs: frères* 
du  PiémoBt,  malgré  la  haine  que  les  deux  peu* 
pies  s'étaient  portée  de  tout  temps  ,  lorsqu'une 
armée  française  vint  décider  la  question  :  le  roi* 
de  Sardaigpe  4étroné  se  retira  dans  sou  île  de 
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Sardaigne  qui  lui  restait,  et  le  Piémont,  fut  bien* 
tôt  après,  réuni  à  la  France.  Bonaparte,  maître 
du  nord  de  lltalie  après  la  bataille  de  Marengo , 
nomma  à  Gênes,  à  Milan  et  à  Turin  des  corn* 
missaires  chargés  de  réorganiser  les  pays  dont 
ces  -villes  étaient  les  capitales  respectives  ;  mais 
ils  ne  firent  rien ,  et  Gènes  à  la  fin ,  s^adressa  à 
Bonaparte  lui-même,  pour  obtenir  ime  consti- 
tution  de  sa  main,  se  flattant  qu'il  respecterait 
son  propre  ouvrage.  Bonaparte  accepta  en  riant 
cette  tâche,  et,  quoique  occupé  delà  guerre  qui 
allait  éclater  d^  nouveau  après  la  paix  d'Amiens, 
il  donna  quelques  heures  à  la  discussion  d'un 
projet  de  constitution  rédigé,  d'après  ses  aperçns^ 
par  un  conseiller  d'état  et  par  un  plénipotentiaire 
génois  ;  mais  cet  homme  extraordinaire  éprou- 
vait^  avec  le  besoin  pressant  de  créer,  le  besoin 
non  moins  pressant  de  détruire,  et  il  envoya 
bientôt  après  Salicetti  à  Gênes  pour  être  la  con- 
stitution vivante  du  pays,  comme  il  était  loi-méme 
celle  de  la  France.  Au  renouvellement  périodi- 
que du  tiers  des  sénateui's,  on  trouva  moyen  de 
faire  sortir  ceux  qui  s'étaient  constamment  op* 
posés  au  despotisme  du  ministre  étranger,  et  il 
ne  resta  qiie  des  hommes  faibles  ou  corrompus 
qui  signèrent,  en  i8o5,  l'anéantissement  delà 
république,  à  l'époque  même  où  Bonaparte  met- 
tait à  Milan  la  couronne  de  fer  sur  sa  tête ,  en 
prononçant  ces  vaines  et  imprudentes  paroles  : 
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c(  Malheur  à  quiconque  y  touchera  !  »  Ainsi  dé- 
pouillées d'une  ôtnbre  d'indépendance  politique. 
Gênes  et  la  Ligùrie  furent  au  moins  délivrées  de 
fci  présence  de  Saliceti,  dont  le  despotisme  n*é- 
ta(ît  que  trop  réel  ;  maïs  ce  changement  n'en  fut 
pas  moins  très-impopulaire  à  Gènes,  et  produt-  * 
stt  de  la  part  de  TAutriche  une  déclaration  de 
guerre. 

Quoique  les  Génois  bloqués  par  les  Anglais 
eussent  vu  se  consommer  la  ruine  de  leur  com- 
merce, ils  n'en  furent  pas  moins  assujétis  à  l'în- 
sfèription  maritime  comme  à  la  conscription,  et 
tes  parents  de  ceux  qui  avaient  quitté  le  pays  , 
avant  même  qu'il  devînt  français,  furent  pour- 
suivis avec  la  dernière  rigueur.  L'on  exigea  aussi 
des  nobles  qu'ils  envoyasserit  leiirs  fils  en  France 
poUr  y  être  élevés  dails  des  principes  qui  dé- 
voient les  séparer  pour  jamais  de  leurs  familles. 
Cependant  les  agents  civilis  et  militaires  de  cette 
tyrannie  paraissent  avoir  cherché  à  en  mîtiger 
la  rigueur.  L'architrésorier  Lebrun ,  envoyé  par 

Bonaparte  ^your  réorganiser  l'état  dé  Gênes  ^ 

• 

remplit  sa  tâche  avec  douceur  et  avec  ha- 
bileté, et  s'attira  l'estime  et  l'iàttà'chement  des 
Cénoîs.  En  dernière  analyse,  leur  âssujétisse- 
mènt  leur  valut  de  bons  établissements  d'édu- 
cation ,  Un  code  de  lois  uniforme,  la  publicité 
judiciaire  et  le  jury,  la  suppression  de  la  men- 
dicité et  des  assassinats;  et  s'ils  furent  pillés  sans 
II.  a4 
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miséricot^de ,  au  moins  les  spoliateurs, -fid^^s  au 
caractère  ^ue  Machiavel  leur  attribuait^il  y  a  trois 
siècles,  dépensèrent-ils  tout  sur  les  lieux.  £n 
i$xa  ils  prireat  jusqu'aux  tableaux  des  églises  et 
même  des  palais^  acte  de  violence  pour  lequel 
ils  n'avaient  pas  jnéme  le  prétexte  de  la  con- 
quête ,  puisque  le  pays  s'était  donné  et  avait 
toujours  été  l'allié  de  la  France.  Lorsqu'ils  onle- 
yèrent  le  chef-d'œuvre  de  Jules  Komain  (le  mar- 
tyre de  saint  Etienne),  il  y  eut  à  Gènes  uo  sou- 
lèvement. Cette  dernière  spoliation  eut  lieu  à 
l'époque  où  Ton  pouvait  prévoir  la  perte  d'une 
partie  au  moins  .du  pays  conquis  ;  mais  de  teb 
actes  étaient  le  moyen  de  réaliser  ce  ({u'on  crai- 
gnait. Aussi,  dès  queiord  William  Bentinck  se 
présenta  avec  des  forces  peu  considérables  , 
trouva-t*il  les  Génois  si  bien  disposés  à  le  rece- 
voir, que  le  général  français  qui  commandait  dans 
la  ville\  fut  obligé  de  la  rejndre  presque  sans  ré- 
sistance. Plusieurs  indices  devaient  faire  croire 
aux  Génois  que  les  Anglais  voulaient  la  liberté 
de  ritalie;  telle  était  la  devise  que  deux  règl- 
ements italiens,  faisant  partie  de  leur  petite  ar- 
mée, portaient. sur  leurs  étendards  :  la  procla- 
mation de4ord  William  Bentinck ,  son  caractère 
bien  connu ,  le  choix  même  que  son  gouverne- 
ment avait  fait  de  lui ,  tout  en6n  tendait  k  con- 
firmer cette  espérauce. 
Le  gouvçmen^eiit  provisoire  ^  établi  sous  Vin- 


fliieoce  immédiate  de  lord  William  B^itinck, 
pendant  rorganis^tion  de  la  répiibHqu^,  fut  com- 
posé d'éléments  hétérogènes  »  sept  nobles  et  six 
roturiers  ;  les  premiers  voulaient  l'ancien  régime 
et  rien  autre  ;  les  derniers  prétendaient  que  les 
qualités  personneltes  et  la  richesse  di6vaient  être 
les  seuls  titres  au  pouvoir,  et  ne  "voulaient  pas 
même  de  noblesse  constitutionnelle.  Impatient 
des  délais  de  ces  législateurs,  le  général  proteo 
teur,  se  chargeant  de  leur  tâche,  fit  une  consti- 
tution à  l'anglaise ,  où  l'on  trouvait  combinés  di- 
vers principes  en  apparence  opposés,  Tariato- 
cratie  et  la  démocratie ,  Tégalilé  devant  la  loi  et 
la  féodalité.  Persoime  n!en  fut  «onteot ,  les  rotu- 
riers  pas  plus  que  les  noUes;  et  4es  plmaants 
donnèrent  à  Géaes  le  nom  de  répid^lique  de 
Pare  e  sembra.  Les  libéraux  da  nouvelle  date , 
sur  tout  le  continent  de  l'Europe,  aiment  trop 
TégaMlé  pour  vouloirde  la  noblesse  constitution* 
nelie  ;  mais  la  nature  vent  Tifiégalité,  et,  en  la 
vo«4aiit  apsai,  on  peut  lui &tre  sa  part,  qu'autre*- 
meut  eUe  se  &it  à  eUe^snérae.  Point  dé  monar* 
diie  amstitutîoniielle  qui  aoit  durable*  sans  no* 
Uessfe  ;  point  de  grande  répdbdîque  même,  sans 
oorps  intermédiaires  entm  le  peuple  «t  le  gou- 
vemem^it.  Ces  politiques  rspéculaXâsb  n'aipem 
pas  mieux  deux  corps  de  législature  dans  la  ré- 
publique, qu'une  chambra  haute  et  une  chambre 
basse  dans  la  monarchie.  Franklin ,  qui  était  de 

a4- 
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leur  opinion ,  se  donna  le  plaisir  de  faire,  eti  Peti' 
sylvanie,  une  constitution  où  il  n'y  avait  qu'une 
chambre  :  elle  ne  tint  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  gouvernement 
de  Gènes  fit  des  merveilles  pendant  les  sii.  on 
sept  mois  de  sa  durée  (de  juin  i8i4  à  la  fin  de 
Tannée).  Quelques-unes  des  taxes  les  plus  op 
pressives,  par  exemple^  •les  droits  réunis  et  les 
patentes,  forent  abolis;  le  port  redevint  pott 
franc;  le  Code  français,  maintenu,  reçut  des 
améliorations  ;  la  banque  de  Saint-Georges  fut 
rétablie,  avec  tous  ceux  de  ses  anciens  privilèges 
qui  n'étaient  pas  iucompatibles  avec  la  liberté  ; 
on  rétablit  les  finances  au  point  de  liquider  d'an- 
ciennes dettes,  et  on  laissa,  à  la  fin,  un  rniHion 
dans  le  trésor.  Le  gouvernement  provisoire 
comptait  parmi  ses  membres  plusieurs  sénateurs 
distingués  y  qui  s'étaient  opposés  avec  courage 
aux  empiétements  de  Saliceti  sur  l'indépendance 
génoise;  ils  s'élevèrent  (i),  avec  le  même  cou- 
sage ,  contre  les  attentats  médités  par  le  congrès 
de  Vienne  tor  les  petits  états  ^  et  notamm^it 
sur  leur  patrie,  attentats  qui  ressemblaient  trop 
à  ceux  dont  Bonaparte  s'était  rendu  coupable,  et 
dont  ce  même  congrès  prétendait  faire  justice,  tout 
en  les  imitant  On  y  parlait  des  limites  naturelles 

(i)  n  existe  une  protestation  énergique  du  président  de 
ce  gouTemement  proTÎsoire*  qui  lui  fera  toujours  lé  plu» 
grand  bonneor. 
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du  Piémont,  dans  lesquelles  Gènes,  disait-on,  sô 
trouvait;  c'est  tout  ce  que  Bonaparte  aurait  pu 
&ire  en  semblable  occasion.  Au  fait,  il  fallait  à 
l'Angleterre  un  port  dans  le  nord  de  lltalie ,  où , 
en  cas  de  nouvelles  entreprises  militaires  de  la 
part  de  la  France,  elle  pût  débarquer  des  troupes 
sans  difficulté  et  les  tenir  en  réserve  pour  agir 
suivant  les  drconstances.Génes  remplissait  toutes 
les  conditions  requises  ;  mais  une  république  in* 
dépendante  pouvait  faire  des  difficultés  que  le 
gouvernement  sarde,  plus  immédiatement  me- 
nacé par  la  France,  ne  ferait  pas.  Lord  Castel- 
reagh  n'aimait  guère  les  républiques  ;  il  se  mettait 
peu  en  peine  de  compromettre  lord  William  Ben* 
tinck ,  en  ne  tenant  pas  les  engagements  tacites 
ou  positifs  qu'il  avait  pu  prendre;  peut-être  même 
craignait-il  aussi  peu  de  compromettre  la  bonne 
foi  de  son  propre  gouvernement  (i)  lorsqu'il  avait 
un  objet  politique  en  vue-,  aussi  ne  parait«il  pas 
s'être  le  moins  du  monde  opposé  à  la  cession  de 
Gênes  au  roi  deSardaigne.  Lord  William  Bentintk,* 
après  avoir,  dit-on,  dépensé  3o,ooo  livres  sterling 
de  sa  propre  fortune  pour  la  liberté  de  Gênes, 
se  vit  à  la  fin  réduit'  à  s'éloigner  secrètement 
de  la  ville,  poursuivi  par  les  malédictions  de  ses 
habitants,  et  la  garnison  anglaise,  emportant 

(  I  )  Lord  Wellesley ,  alors  ministre  des  aliaires  étrangères , 
parait  avoir  donne  à  lord  William  Bentinck  des  instmctions 
générales,  tendantes  à  favoriser  la  liberté  de  tous  les  Italiens. 
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l'artillerie  et  les  inanitions  de  Génes^  remît  la 
place  à  ses  nouveaux  maîtres* 

Le  roi  de  Sardaigne,  à  qui  le  congrès  de 
Vienne  avait  prescrit  de  ménager  les  Génois , 
leur  laissa  le  code  civil  et  le  code  de  commerce; 
mais  le  code  civil  a  été  matériellemenl  changé 
en^  ce  qui  concerne  les  actes  de  Fétat  civil  ^  les 
conventions  matrimoniales  et  les  successions  (i); 
quant  au  code  pénal  ^  et  aux  codes  d'instruc- 
tion  criminelle  et  de  procédure  civile ,  ils  ont 
été  remplacés  par  le  règlement  du  j5  noai  i8i5, 
qui  ne  contient  que  les  anciennes  lois  du  Piémont 
(sans  la  torture  pourtant) ,  étrange  amalgame  de 
lois  disparates  faites  dans  des  temps  barbares  et 
pour  un  autre  pays  que  Gènes,  par  Amédée  de 
Savoie,  en  i43o;  par  Emmanuel  Philibert,  en 
t5i6;  par  Charles  Emmanuel,  en  i6o3,  etc., 
et  que  les  jurisconsultes  ne  regardent  qu'avec 
effroi.  Sous  leur  empire,  le  droit  public  n'est 
plus  que  Texpression  de  la  volonté  absolue  du 
prince,  qui  peut  disposer  des  biens  de  ses  sujets 
à  titre  de  contributions  ou  d'impôts  (a) ,  et  de 
leur  personne  par  un  mandat  d'arrêt.  Elles  pu- 

(x)  Les  fils  héritent  à  Texclosioa  des  filles,  «iixq[uelles  il 
n'est  accordé  qu'une  petite  légitime. 

(2)  Les  soUTerains  assemblés  au  congrès  de  Vienne  dé- 
cidèrent que  t  la  xémikmdé  Gènes  avec  ks  états  de  sa  ma- 
«  jcsté  le  roi  de  Sardaigne  seraît  ctaMe  sar  des  bases  solides 
«  et  libévales^  conformément  aux  yucs  géaéialés  des  pois- 
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nîssent  d'amendes  et  depeiaes  infainantes  jusqu'à 
la.  simple  tenis^tive  d  émigration  ;  la  peine  de  la 
confiscation  s  y  trouve  au  bout  d'une  multitude 
d'articles  qui  contiQuneat  des  diâpositious  pro« 
hibitives.  La.  ju^lice  est  vénale ,  les  juges ^  nom- 
més et  révoqués  k  vcHonté  y  vivent  d'épices  ^  et 
fixent  les  frais  à  Iciir.gré.  Leurs  appointements 
sont  très-faibles  (i).  Tous  les  actes  quelconques 

(t  sances  et  à  rititérêt  réciproque  des  états  de  sa  majesté  le  roi 
n  de  Sardaîgne  et  à  celui  de  Gènes.  » 

Dans  le  cbiquièmc  arlide  de  la  oonTention  passée  au  con-»> 
grès  il  est  dit:  «  Jl  sera  établi  dans  d^aque  arrondissement 
«  d'intendance  un  conseil  provincial  coinposé  de  tientc  mem- 
«  brcs,  choisis  parmi  les  notables  des  différentes  classes.  Lors- 
«  que  les  besoins  de  Tctat  exigeront  rétablissement  de  non- 
t  veaux  impôts  ,  le  roi  réunira  les  différcns  conseils  provin- 
«  ciaux  dans  telle  ville  de  l'ancien  territoire  génois  que  sa 
«  majesté  désigncia^  et  sou3  la  présidence  de  telle  personne 
«  <{u'elle  aur^  déléguée  k  cet  eiîet.  Le  roi  n'enverra  à  Ten- 
«  regislrement  du  sénat  de  Gènes  aucun,  édit  portant  créatioa 
a  d'ûmpôt  extraordinaire ,  qu'après  avoir  reçu  le  vote  appro- 
«  batif  des  congrès  provinciaux,  comme  ci-dessus.  » 

Or,  il  est  notoire  que  les  conseils  provinciaux  n'ont  point 
été  formés^  quoique  de  nouveaucc  imp4^  aient  été  c/^és, 

(i)  Les  juges  de  la  cour  suprême  ont  un  traitement  fi^ 
d'environ  i^5oo  fran<;s,  et  environ  alitant  de  droits  çasuels 
légitimement  perçus.  Ce  sont  ordinairement  de  vieux  avoeats 
qui  ont  de  la  fortune  :  on  ne  les  accuse  pas  de  corruption. 
Mais  les  juges  inférieurs  n'ont  que  leurs  épiées,  et  leur  rapa<» 
cité  est  extrême.  J'ai  entendu  parler  ^'un  ]>rocès  qui  a  duré 
deux  ans ,  lequel  avait  été  cnjlamé.  pour  forcer  le  locataire 
d'une  maison  à  la  quitter  à  la  fin  du  bail^  Depuis  l'institution 
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tient  des  heures  et  des  journées  entières  dans 
les  cep^  (  Les  pieds  pris  dans  des  trous  ). 

l^  noblesse  de  Gènes ,  malgré  ses  grandes  ru 
chesses  et  même  rinteliigence  qui  la  distingue 
très-généralement,  ne  jouit  plus  (i)  d'aucune 
influence  politique ,  quoique  le  i*oi  de  Sardaigoe 
ait  fait  et  ù^sq  tous  les  jours  des  avances,  pour  la 
rapprocher  de  son  gouvernement  et  de  lui- 
même*  Jusqu'à  présent  cette  noblesse,  dépos* 
sédée  de  la  souveraineté ,  mais  qui ,  se  croyant 
légitime,  espère  encore  qu'elle  aussi  aiura  sa 
restauration ,  a  dédaigné  les  grands  emplois  et 
la. liante  magistrature;  elle  préfère  la  retraite.  Le 
peuple  se  plaint,  des  impôts  et  de  la  conscrip- 
tion, celle-ci  n'étant  plus  adoucie  par  le  prestige 
de  la  gloire  militaire.  Le  clergé  non  régulier 
partage  même  l'aversion  universelle  pour  l'état 
présent  des  choses.  Jamais  un  nom  de  terrible 
mémoire  n'a  été  si  souvent  répété  dans  les  jours 
de  sa  gloire ,  qu'il  ne  l'est  presque  ouvertement  id 
et  daus  une  grande  partie  de  l'Italie;  Que  les 
souverains  y  prennent  garde  ;  ce  n'est  point 
Bonaparte  que  l'on  regrette ,  mais  c'est  eux  que 
l'on  craint.  PourqucH  justifier, cette  crainte;  que 
leur  en  reviei>t-il  ?  Si  la  tyrannie  impériale  £ait 
naître  des  regrets,  il  £aut  assurément  que  ce  soit 
la  faut^  de  ceux  qui  gouvernent  à  présent;  car 

(i)  Da  tous  «ss  ancîbDs  privilèges,  elle  ne  conserve  que 
celui  de  i\e  poavoir  ùiie  arrêté»  pour  dettes* 
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là  tâche  de  se  faire  aimer  était  facile  après  ce 
régîme-ià.  Un  gouveroeDie&t  représentatif,  daas 
lequel  la  iu>blesse  géiioise  aurait  la  principale 
part ,  lui  ferait  oiJ>lier  bien  vite  son  ancienne 
souveraineté. 

Qaant  à  Vile,  de  Sardaigne,  bieu  qu'elle  soit 
sous  i|n  régime  féodal  y  elle  possède  au  cnoins 
par  tradition  tous  les  éléments  d'un  gouverne- 
ment représentatif;  savoir  les  stamerui  o\k  assem- 
blées des  trois  ordres,  sans  la  coopération  des- 
quelles on  ne  pouvait  lever  d'impôts  ;  mais  le 
gouvernement  s'efforce  à  présent  de  les  mettre  de 
côté.  La  législation  de  la  Sardaigner  est  un  roé* 
lange  de  vieux  statuts  espagnols  j  de  droit  ro* 
main  et  de  droit  canon  ;  le  tout,  comme  on  le 
peut  bien  croire ,  dépendant  du  bon  plaisir 
du  roi, 

.  Rien  de  plus  simple  que  le  gouvernement  du 
royaume  sarde,  puisque  la  volonté  du  souverain 
ou  de  ses.  délégués  est  la  seule  loi;  cepen- 
dant il  y  a  des  conflits  dans  l'administration  exe- 
cutive. Tel  ministre  empiète  sur  le  département 
de  tel  antre,  et  les  ordres  du  monarque  lui- 
même  sont  exposés  à  être  contrariés;  c'est  un 
gâchis  politique,  où  il  entre  plus  de  faiblesse  en- 
core que  de  tyrannie.  Le  ministre  de  la  guerre 
vient  de  refuser  de  faire  évacuer  ^n  ancien 
couvent  de  capucins ,  qui  servait  de  dépôt  d'ar- 
tillerie. Quatre  vieillards,  seuls  religieux  encore 
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vivants,  avaient  demandé  au  roi  et  obtenu  de  lui 
que  leur  couvent  leur  serait  rendu.  Le  ministre 
delà  guerre ,  quand  ils  se  présentèrent,  leur  ordre 
du  roi  à  la  main ,  leur  dit  que  cela  ne  se  pouvait 
pas;  et  sa  majesté ,  lorsqu'ils  retournèrent  auprès 
d*elle,  se  contenta  de  faire  observer  qull  aillait 
bien  que  le  ministre  eût  pour  son  refus  quelques 
bonnes  raisons,  que  lui-même  n'avait  pas  prévues. 
Voilà  un  bonhomme  de  roi  sans  doute  ;  mais  est*ce 
tout-à-fait  un  bon  roi?  On  avait  de  même  rendu 
à  d'autres  moines  leur  vieux  couvent,  qui  servait 
à  une  grande  manu&cture  où  six  cents  ouvriers 
travaillaient.  Point  de  résistance  possible  ici;  il 
fallut  déguerpir  bien  vite.  Le  gouvernement  de 
Toscane,  mettant  à  profit  cet  événement,  a 
depuis  ouvert  un  asile  au  manufacturier  et  à  ses 
six  cents  ouvriers,  qui  s'y  sont  transportés* 

Il  y  a  ici ,  pour  les  enfants  des  classes  infé- 
rieures, des  écoles  gratuites  où  l'ancienne  et 
pénible  méthode  d'enseignement  est  encore  en 
usage;  mais  elles  sont  peu  suivies,  et  l'univer- 
sité, dans  le  fait,  ne  l'est  guère  davantage,  si  ce 
n'est  par  les  élèves  en  droit  et  en  médecine.  Les 
émoluments  des  professeurs  ne  s'élèvent  pas  au- 
dessus  de  5o  à  60  louis.  Point  d'éducation  do- 
mestique; les  filles  sont  élevées  au  couvent 
comme  autrefois. 

Plusien  rs  des  nobles  génois  sont  encore,  ainsique 
jadis,  intéressés  dans  le  commerce  maritime,  et. 


moins  oisifs  que  leu  rs  pareils,  leurs  facultés  in  tellec-* 
tuelles  y  gagnent.  Les  dames  de  haut  rang  avaient 
àuti*efois  leurs  cicisbei;,  que  Ton  appelait /7a^//z; 
personnage  choisi  par  le  tnari^  dont  les  moments 
étaient  dévoués  aux  affaires  de  Tétat  ou  aux 
dienhes  propres,  tandis  que  Tunique  affaire  du 
patito  était  d'accompagner  sa  dame  ^au  théâtre 
bu  dans  son  cours  de  visites  journalières,  faites 
à  pied  avec  une  suite  de  domestiques ,  dans  les 
rues  étroites  de  Gènes  où  les  voitures  ne  pénè- 
trent pas.  C'était  communément  Un  parent ,  ou 
très-jeune ,  ou  très-vieux  iBt,  dans  ces  deux  cas , 
sans  conséquence. 

Aussi  absolue  que' dans  l'ancienne  Rome,  Tau'* 
torité  paternelle  équivalait,  chez  les  patriciens  gé- 
nois, à  celle  du  gouvernement  lui-même,  et  l'esprit 
d'imitation  avait  étiibli  led  choses  sur  le  même 
pied  dans  la  classe  plébéienne.  Un  fils  de  quarante 
ans  n'osait  dîner  dehors  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  son  pèi*e.  On  s'élève  beaucoup , 
même  en  Italie,  contre  le  peu  de  probité  du  bas 
peuple*  Cependant ,  comme  ce  bas  peuple  est 
employé  par  les  négociants ,  qui  s^occupent  du 
commerce  de  transit;  encore  très-considérable,  la 
confiance  ne  serait  pas  continuée  aux  individus 
qui  te  trahiraient ,  et  l'on  en  peut  conclure  que 
6ette  classe  est  au  contraire  moins  corrompueque 
le  bas  peuple  des  autres  parties  de  l'Italie ,  où 
elle  est  moins  occupée  et  plus  pauvre.  D'ailleurs  i^ 
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il  y  a  6u  pendant  la  révolution  des  exemples 
d'attachement  entre  des  maîtres  et  leurs  dômes- 
tiques ,  entre  des  individus  du  plus  haut  rang  et 
ceux  du  rang  le  plus  bas,  qui  paraissent  incom- 
patibles avec  une  grande  corruption  de  mœurs, 
soit  d'un  côté ,  soit  de  l'autre.  Le  grand  non^re 
d'hôpitaux,  et  d'établissements ,  lîbéraleme&t  fon* 
dés  pour  le  soulagement  des  indigents  (  quelque 
peu  judicieuses  que  soient  d^mlleui^s  les  institu* 
tions  de  ce  genre  )^  prouve  au  moins  kt  disposi- 
tion charitable  des  classes  riches  de  la  société. 
Campo  Maronej  ^juillet  —  Nous  avons  quitté 
Gènes  cet  après*midi  et  sommes  venus  coucher 
dans  ce  village,  au  piied  du 'formidable  passage 
de  la  Bocchetta ,  afin  de  le  franchir  demain  ma* 
tin  avant  la  grande  chaleur.  Géhes  n'a  que  deux 
portes  ;  l'une  et  l'autre  débouchent  sur  le  xrvage 
de  la  mer  et  occupent  les  deux  extrémités  du 
vaste  demi-cercle  de  9es  fortifications.  Celle  par 
laquelle   nous  sommes  sortis   aujourd'bm  est 
taillée  au  travers  du  promontcnre  de  rochers,  qui 
s'avance  dans  la  mer,  et  sur  lequel  s'élève  Je 
phare  dont  il  a  déjà  été  question.  La  route  de 
Turin ,  qui  passe  sous  cette  porte ,  longe  la  val- 
lée de  Polcevem^  en  suivant  le  lit  rocailleux 
d'un  torrent  maintenant  à  sec,  que  dominefit  de 
nombreuses  maisons  de  camp^^e  ^[alem^at 
dépourvues  d'eau  et  d'ombrage.  Celte  route, 
mal  entretenue  à  présent^  est  due  à  la  mnoifi* 
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eeuce  d'un  individu  de  la  noble  famille  de  Ca/n^ 
biaso  9  qui ,  depuid  l'année  1778 ,  jusqu'à  Tannée 
]  776,  eix^ploya  constamment  de  cinq  cents  à  huit 
oents  ouvriers  à  ces  trayanx*  On  accuse  le  gou- 
vernement d'épuiser  les  ressoucces  du  pays ,  tout 
en  négligeant  cet  objet  d'utilité  publique,  ainsi 
que  beaucoup  d'auti^es.  I^  route  '  du  Liante 
(du  coté  de  l'Italie  )  et  celle  du  Ponente  (du  coté 
de  la  France),  étant  l'une  et  l'autre  impraticables, 
pour  les  voitures,  nécessitent  l'emploi  d'uu 
nombre  prodigieux  de  bét^  de  somme.,  et  il  en 
entre  journellement  à  Géoes  1 6,000 ,  à  ce  qu'on 
assure.  Trois  quintaux  sont  leur  charge  ordi-- 
naire ,  tandis  que  chacune  d'elles  pourrait  tirer 
dix-rhuit  quintaux  sur  une  charrette ,  ce  qui  épar- 
gnerait cinq  sixièmes  de  leur  nombre  et  les  deux 
tiers  de  celui  des  conducteurs.  Il  y  aurait  là  de 
quoi  couvrir  en  peu  de  temps  les  dépenses 
qu'occasionerait  la  confection  d'une  route  pro* 
pre  pour  les  voitures.  La  partie  de  l'Apennin 
que  nous  avons  franchie  ce  matin  est  moins  dé- 
pourvue de  sol  et  de  végétation  que  ne  l'est  en 
général  cette  chaîne  de  montagnes.  La  vue  que 
nous  avions  sur  Gènes  et  la  mer  en  nous  retour* 
naojt  était  d'une  beauté  remarquable  ;  et ,  sur  le 
revers  septentrional,  on  s'apercevait  déjà  d'un 
changement  en  nûeux  dans  la  température  et  la 
végétation ,  la  chaleur  étant  moins  excessive 
qu'à  Gènes,  et  l'olivier  monotone,  ainsi  que  le 


lourd  oranger,  ayant  fait  place  aux  pittore^qn» 
Ëioyers  et  châtaigners.  On  raconte  nombre  d*his- 
toit*es  lamentables  d'assassinats  et  de  vols,  com-* 
mis  jadis  au  passage  de  la  Bocchetta;  mais  ii  est 
tnaintenant  gardé. et  beaucoup  plus  sur.  On  tra*" 
Vaille  à  une  nouvelle  route,  qui  réduira  la  hau* 
leur  perpendiculaire  du  passage,  de  sept  cent 
toixante-dix-sept  mètres,  qu'il  a  présentement ,  à 
quatre  cent  soixante-neuf.  Mais  il  est  à  craindi^ 
que  le  péage  perçu  sur  Tancienne  route ,  pour  la 
tonfection  de  la  nouvelle,  ne  la  retarde  au  Heu 
de  Tavancer,  à  cause  du  revenu  qu'il  produit  au 
gouvernement.  Après  être  descendu  dans  la 
plaine,  nous  avons  traversé  le  champ  de  bataille 
de  MarengOj  à  cinq  milles  au  sud  d'Alexandrie. 
On  montre  l'endroit  où  tomba  Desaix ,  au  coin 
d'un  champ,  entre  la  route  et  un  petit  ruisseau; 
mais  le  monument  qu'on  y  avait  élevé  a  disparu^ 
par  l'effet  des  vicissitudes  de  la  guerre. 

Turin  ,4*  —  ^^  magnifique  profil  des  Alpes 
s'est  enfin  montré  à  l'horizon  d'un  pays  fertile , 
mais  plat  et  monotone.  La  lilie  de  Turin , 
ainsi  que  ses  verdoyantes  collines  couvertes  de 
maisons  de  campagne  se  détachaient  sur  ce  loin- 
tain de  montagnes.  Le  mémorable  hiver  de  1 709 
rendit  à  cette  ville  le  service  de  Étire  périr  s^ 
plantations  d'oliviers  qui,  à  cette  proximité  des 
Alpes,  ne  rendaient  qu'un  revenu  très-précaire 
et  devaient  tout-à-fait  gâter  le  paysage.  Ces  ar^ 
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bres  sont  avantageusement  remplacés,  sous  tou^ 
les  rapports,  par  les  noyers. 

Le  Pô,  qui  n*est  point  ici  le  fleuve  trouble  et 
dormant  que  nous  vîmes  l'année  dernière  a  son 
embouchure,  offre  tout  au  contraire  laspect 
d'un  torrent  de  montagnes  rapide  et  clair  ;  il  ne 
traverse  malheureusement  pas  Turin ,  mais  passe 
à  quelque  distance.  Neuve ,  propre  et  régulière, 
cette  ville  forme  uti  parfait  contraste  avec  la 
plupart  des  autres  villes  d'Italie,  en  général  si 
vieilles  et  si  délabrées.  Ses  rues  sont  bâties  à  angle 
droit,  et  les  maisons,  toutes  semblables,  ont 
collectivement  une  sorte  de  magnificence,  quoi- 
que seulement  bâties  en  briques  recouvertes 
d'un  enduit  qui'  imite  la  pierre,  tant  bien  que 
mal.  Une  abondance  d'eau  courante  entretient  la 
propreté  du  pavé.  Il  règne  tout  autour  de  la  ville 
des  avenues  de  grands  arbres  d'une  beauté  re* 
marquable  et  dont  l'épais  feuillage  est  impéné- 
trable aux  rayons  d'un  soleil  brûlant.  En  s'y 
promenant ,  On  jouit  de  la  Vue  des  Alpes. 

Turin  est  une  sorte  de  Versailles  d'autrefois; 
l'on  sent  que  l'on  est  à  la  cour.  Tout  à  l'entour  du 
palais  du  roi ,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  bien  ma- 
gnifique,  on  voitdesgensfrisés,  poudrés,  portant 
ia  bourse  à  cheveux ,  à  l'ancienne  mode,et  Tépée 
au  côté,  qui  vont  et  viennent  d'un  air  affairé,  s'arrê- 
tent dans  les  coins,  où  ils  ont  l'air  d'attendre  quel- 
que chose  ou  quelqu'un ,  partagés  entrela  crainte 
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^etTespérance,  saluant  avec  un  humble  enopres- 
semeut  les  personnages  importants  qui  viennent 
à  passer.  Le  valet  de  place  que  nous  avons  pris 
pour  nous  accompagner  porte  la  livrée  de  sa  ma- 
jesté. Le  lendemain  de  notre  arrivée ,  il  nous  con- 
duisit à  la  chapelle  où  le  roi  entend  la  messe;  et, 
comme  il  était  encore  de  trop  bonne  heure^  nous 
eûmes  tout  le  temps  d'examiner  l'église  de  Saint- 
Laurent,  dont  cette  chapelle  fait  partie:  elle  est 
revêtue  de  marbre  noir,  et  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  beau  ni  de  si  Imposant.  La  chapelle  y  con- 
struite des  mêmes  matériaux,  est  admirable; 
plusieurs  chaînes  suspendues  à  la  voûte  soute- 

'  naient  jadis  des  lampes  d  argent  massif  que  les 
pillards  de  1798  emportèrent.  Les  beaux  candé- 
labres de  Tautei ,  qui  sont  en  bois  argenté,  ont 
été  faits  à  l'imitation  des  anciens  qui ,  aussi  pré- 
cieux que  les  lampes,  subirent  le  même  sort. 
«Que  voulez- vous?  nous  dit  notre  cicérone; 
heureusement  ils  n'ont  pas  emporté  nôtre  saint- 
suaire!  «(i)  Enfin  nous  vîmes  paraître  le  roi: 
grand  et  mince,  il  a  une  physionomie  distinguée^ 
sur  laquelle  on  remarque,  sinon  une  expression 
fort  spirituelle,  du    moins   un   grand  air   de 

(1)  On  conserve  ici  le  linceul  dans  lequel  lut  enseveli  le 
Saaveur  ;  cependant  je  dois  dire  qu'on  en  montre  un  autre  à 
Gènes,  également  entier,  et  qni  lîit,  dit-on,  rapporté  par 
les  croisés  au  treizième  siècle.  D'autres  villet  ont  aussi  la  pro- 
tention  de  posséder  le  vxai  saint-soaire. 
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bonté.  «  Pour  moi,  je  ne  crains  point  de  révolu- 
tion ,  dit-il,  car  je  suis  un  bon  enfant,  et  j'ôte 
mon  chapeau  à  tout  le  monde.  »  Avec  la  permis* 
sion  de  sa  majesté ,  je  lui  répondrais  que  ceci 
est  db  sa  part  une  erreur  fatale;  Taffabilité  per- 
sonnelle du  monarque  ne  compense  pas  les  vices 
d'un  mauvais  gouvernement.  Il  peut  être  d'un 
caractère  facile  et  bienveillant,  avoir  les  meil- 
leures intentions  du  monde ,  et  n'en  pas  moins 
souffrir  qu'il  se  commette  en  son  nom  toute 
sorte  d'iniquités.  Loin  d'offrir  la  moindre  sécu- 
rité contre  les. révolutions,  son  affable  bien veiU 
lance  ne  servira  au  contraire  qu'à  les  encoura- 
ger. Il  faut  tout  au  moins  qu'un  mauvais  roi  se 
fasse  craindre.  Quant  à  ce  bon  roi-ci ,  il  lui  ar- 
rive fréquemment  de  se  prom^ener  à  pied  par  les 
rues ,  suivi  seulement  de  deux  ou  trois  domes- 
tiques; mais  l'on  a  soin  de  foire  éloigner  les 
mendiants  (i),  et  probablement  l'on  écarte  plus 
soigneusement  encore  tout  ce  qui  pourrait  l'é- 
clairer sur  le  véritable  état  des  choses  et  les 
abus  ssms  nombre  die  son  gouvernement,  A  sa 
restauration,  il  se  creusa  assez  long -temps  la 
tête  à  étudier  le  Code  Napoléon ,  dans  le  désir 
d'en  extrsôre  quelque  chose  d'utUe;  mais,  ne  pou- 

(i)  Sous  te  rc^gîme  français ,  fous  les  mendiants  Airi^nt 
Saisis  à-la-fob  et  renfermés  danâ  nne  maison  de  travail  ;  mais, 
le»  fond»  manquant,  on  fii^t  par  en  otivnr  l^  portes ,  <it 
F«biia  ncommença. 
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vant  faire  cadrer  des  lambeaux  de  ce  code  avec 
Faticienne  jfirisprudence ,  il  suivit  enfin  le  con- 
seil qu'on  lui  donna  de  remettre  toutes  choses 
sur  le  pied  où  elles  étaient,  Tannée  où  il  se  vit 
expulsé  de  ses  états.  Il  faut  cependant  convenir 
que  tout  n'était  pas  mauvais,  dans  cet  ancien 
ordre  de*  choses  :  il  y  avait,  par  exemple,  beau- 
coup d'ordre  dans  les  finances;  et,  avec  un  revenu 
de  a4  millions ,  on  trouvait  moyen  d'entretenir 
une  armée  de  trente  mille  hommes  et  trente 
forteresses.  Les  émoluments  d'un  ministre  ne 
montaient  qu'à  5oo  louis  ;  l'administration  était 
douce  et  libérale;  en  un  mot,  c'était  un  gou- 
vernement paternel  satisfait ,  tandis  qu  aujour* 
d'hui  c'est  un  gouvernement  paternel  âché ,  ce 
qui  est  fort  différent. 

Une  i*ue  régulière  et  longue  d'un  demi -mille 
conduit  à  une  belle  place ,  piazza  del  CasieUo  , 
sur  laquelle  est  situé  le  palais  du  roi;  au  centi^ 
s'élève  isolé  le  palais  d'Aost  :  ce  n'est  point  un 
colifichet  semblable  à  l'arc  de  triomphe  du  Can» 
rousel  à  Paris ,  mais  un  édifice  imposant  par  sa 
masse  et  qui  ne  manque  pas  de  beauté;  il  est 
gothique  d'un  côté,  et  grec  de  l'autre;  quelque 
étrange  qu'il  paraisse,  je  ne  voudrais  point  qu'on 
rôtât  de  cette  place,  et  je  n'y  changerais  que 
peu  de  chose.  L'escalier  intérieur  est  le  plus 
magnifique  que  j'aie  encore  vu,  et  surpasse 
même  ceux  des  palais  napolitains.  Il  est  assez 
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remarquable  que  les  deux  royaumes  les  plus 
pauvres ,  les  plus  &ibles  et  les  plus  mal  gouver* 
nés  de  r£urope,  Rome  exceptée,  se  distinguent 
justement  par  le  même  genre  de  luxe,  par  de  s 
escaliers  d'une  magnificence  sans  égale ,  tandis 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  possède  pas  une 
seule  habitation  décente.  L'intérieur  de  ce  palais 
d'Aost  a  l'air  d'avoir  été  mis  au  pillage  ;  et,  en 
effet,  tous  les  tableaux  de  quelque  mérite  en  fii* 
rent  enlevés  par  les  vainqueurs  de  l'année  1 800, 
comme  l'attestent  les  grandes  taches  carrées  que 
l'on  voit  sur  les  murs; car,  bien  que  les  tableaux 
soient  la  plupart  revenus ,  quinze  ans  après ,  on 
ne  les  a  pas  encore  remis  en  place.  En  l'honneur 
d'Alfieri,  nous  avons  voulu  voir  l'université, 
dont  la  cour,  belle  et  régulière,  renferme  quatre 
statues  revenues  de  Paris  ;  deux  d'entre  elles 
sont  grecques,  mais  sont  loin  d'être  excellente  ; 
les  autres,  dans  le  goût  égyptien,  sont  tout^-fait 
bai^bares,  et,  sauf  le  mérite  historique  qu'elles 
l^euvent  avoir ,  ne  valaient  guère  la  peine  d'être 
prises  et  reprises,  à  la  manière  dont  les  enfants 
s'arrachent  leurs  jouets,  les  uns  aux  autres.  Une 
multitude  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  antiques 
incrustés  dans  les  murs  de  la  cour,  lui  donnent 
un  aspect  des  plus  classiques.  Les  étudiants  vi- 
vent au-dehors  xhez'les  particuliers. 

La  Ismgue  française,  que  déjà  l'on  comprend 
à  Gênes, est  ici  correctement  parlée  par  la  plu» 
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part  des  habitants ,  quoiqu'un  patois  italien  soit 
plus  généralement  en  usage.  L'argent  de  Oénes 
n'a  pas  cours  à  Turin ,  circonstance  qui ,  indé<^ 
pendamraent  de  ce  qu'elle  a  de  singulier  depuis 
la  réunion  de  Gènes,  feit  voir  quel  chemin 
prend  son  numéraire  :  il  va  à  Turin  et  n'en  re- 
vient pas. 

Suze,  ^juillet  -—  Depuis  Turin  jusqu'ici  Is 
route  présente  une  succession  non  interrom- 
pue de  vues  magnifiques  ,  un  haut  degré  de 
fertilité  et  d'abondance.  Ceci  est  vraiment  un 
beau  petit  royaume;  c'est  seulement  grand  dom-» 
mage  qu'il  ne  soit  pas  mieux  gouverné,  et  qu'il 
y  fosse  si  chaud  en  été,  et ^  à  ce  que  Ton  dit,  si 
froid  en  hiver;  car  tel  est  le  climat  de  la  vallée 
du  Pô.  Non  loin  Ae  Soze ,  une  antique  voie  ro- 
maine franchissait  les  Alpes  en  suivant  le  cours 
de  la  Dora.  Près  de  l'endroit  où  elle  coupe  pres- 
que à  angle  droit  la  nouvelle  route  du  Mont-Cé« 
nis,  on  voit  un  arc  de  triomphe  élevé  en  Thon- 
neur  d'Auguste ,  par  les  habitants  de  Suze ,  Tan 
745  de  Rome.  Ayant  obtenu  trois  fois  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  donné  son  nom  à  l'un  des 
mois  de  l'année,  qui  jusqu'alors  avait  porté  ceivi 
de  sextilis^  Auguste  atteignit  à  cette  époque  la  plus 
glorieuse  période  de  son  long  règne.  Des  monu* 
ùients  pareils  à  celui-ci  fui-ent  élevés  à  sa  gloire 
d^ns  toutes  les  pi-ovinces  de  l'empire  et  jusque 
chez  des  peuples  alliés  de  Renne.  L'are  triomphal 
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de  Suze,  construit  avec  de  grands  blocs  de  mar- 
bre ,  est  d'un  bon  style  d'architecture.  Il  portait 
diverses  inscriptions,  dont  les  lettres  en  bronze 
doré  et  scellées  dans  le  martre,  furent,  nous 
a-t-on  dit,  arrachées  par  les  Français.  Celte  ac- 
cusation ,  peut-être  fausse ,  fait  pourtant  voir 
quelle  est  la  réputation  qu'ils  ont  laissée,  même 
parmi  leurs  amis;  car  TespHt  des  habitants  du 
pays  est  certainement  favorable  à  la  domination 
française.  C*est  à  partir  de  Suze  que  Ton  com- 
mence k  gravir  la  route  du  Mont-Cénis;  elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  du  Simploii. 
Les  chevaux  peuvent  monter  au  trot  et  des- 
cendre de  la  même  manière,  avec  une  voiture 
légère,  et  Ton  atteint  la  hauteur  de  la  moitié 
du  Mont-Blanc,  sans  presque,  s'apercevoir  que 
l'on  monte.  Quatre  heures  et  demie  après  no- 
tre départ  de  Suze,  nous  trouvâmes  les  pre- 
mières neiges,  dont  l'impression  sur  les  mains 
et  dans  la  bouche  était  délicieuse  en  raison  de  la 
chaleur  brûlante  qu'il  faisait.  Deux  heures  et  de- 
mie plus  tard,  nous  parvînmes  au  point  le  plus 
élevé  du  passage.  La  nouvelle  route  se  rencon- 
tre plusieurs  fois  avec  l'ancien  sentier,  par  les 
sinuosités  duquel  les  voyageurs  s^élevaient  jadis 
péniblement,  le  long  du  profond  ravin  formé 
par  les  eaux  de  la  Cerise;  car  ce  sont  toujours 
les  tcwrfents  qui  indiquent  les  points  accessibles 
des  montagnes,  par  où  l'on  peut  en  franchir  la 


chauie«  Cet  ancien  sentier  mène  encore  à  deux 
villages  ruinés  par  l'établissement  de  la  nouvelle 
route  ;  on  en  aperçoit  les  toits  grisâtres  à  une 
grande  profondeur.  C'était  à  Fun  d'eux  (  la  No- 
valese)  que  les  voitures  étaient  démontées  pièce 
à  pièce  lorsqu'on  revenait  d'Italie,  pour  être 
transportées  à  dos  de  mulet,  et  remontées  en  y 
allant.  I^s  postillons  vous  montrent  d'un  geste 
de  mépris  le  sentier  étroit  et  rapide ,  grossière- 
ment taillé  dans  le  roc,  en  franchissant  sur  des 
ponts  d'une  effrayante  élévation ,  le  lit  encaissé 
tles  torrents.  Les  enfants  des  villages  dépossé- 
dés se  consacrent  à  la  mendicité  ;  et ,  dès  qu'ils 
ont  découvert  une  voiture,  quittant  leurs  habi" 
talions  de  marmottes ,  ils  grimpent  avec  une  agi- 
lité surprenante,  passant ,  pour  abréger,  par  des 
endroits  inaccessibles  en  apparence.  Leur  air  de 
bonne  santé  dément  le  lamentable  refrain  de 
tantafame  dont  ils  vou;  accaeillent  Depuisqu'il 
n'y  a  plus  de  descente  rapide  et  périlleuse  eu 
i^amasse ,  plus  de  mulets ,  plus  de  précipice  à 
donner  des  vertiges,  le  passage  du  Mont-Céuis 
n'est  plus  distingué  d'un  autre  trajet  qu'en  ce 
qu'on  chemine  un  peu  plus  lentement,  pendant 
une  journée,  et  qu'on  a  le  plaisir  de  faire  des 
boules  de  neige,  peu  d'heures  après  avoir  en- 
duié  les  chaleurs  de  la  zone  torride,  à  Gènes  et 
à  Turin,  11  n'y  a  pas  plus  de  vingt-cinq  ans 
qu'on  voyait  sur  le  Mont-Cénis  de  belles  forêts  de 


piD$  et  de  mélèzes  détruites  pendant  les  guerres 
de  notre  temps  :  à  leur  place  on  voit  d'autres 
arbres  et  même  des  acacias  qui  réussissent  très- 
bien.  Cette  route,  bien  qu'un  peu  plus  élevée 
que  celle  du  Simplon ,  est  beaucoup  moins  ex- 
posée aux  avalanches,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  dp- 
minée  immédiatement  par  d'autres  cimes.  Ce* 
pendant ,  il  y  a  quelque  danger  dans  les  mois 
de  janvier  et  de  février;  mais  il  ne  faut  que  trois 
ou  quatre  minutes  pour  traverser  les  seuls  en*' 
droits  exposés.  Trente  hommes  occupés  à  rou* 
vrir  la  route  encombrée  par  la  neige  d'une 
avalanche ,  furent ,  il  y  a  quelques  années,  ba- 
layés tous  à4a*fois  par  use  nouvelle  avalanche 
tombée  au  même  endroit*  Quelques^ns  d'entre 
eux. furent  emportés  à  une  incroyable  distance 
au-delà  du  ravin ,  le  long  duquel  serpente  la 
route;  quatre  seulement  périrent;  mais  tous  fu* 
rent  plus  ou  moins  grièvement  blessés.  Le  pas* 
sage  du  Mont-Cénis  ne  peut  se  comparer  au 
Simplon  sous  le  rapport  pittoresque ,  au  moins 
quant  au  revers  méridional  ;  mais  il  n'est  cepen-* 
dant  pas  sans  beautés.  Sur  la  plaine  du  sommet 
doucement  inclinée  au  midi, s'élève  l'hospice;  on 
y  trouve  un  joli  petit  lac  de  plusieurs  mUles  de 
tour,  environné  de  cimes  plus  élevées ,  dont  la 
base  verdoyante  plonge  dans  ses  eaux  limpides*, 
Des  masses  de  neige  et  de  glace  non  encore  fon- 
dues prêtaient^  par  leur  contrastei  un  nouvel  éclat 


aux  verts  pâturages  foulés  par  de  nombreux  i>es* 
tiaux,  dont  les  cloches  résonnaient  au  loin.  Le 
bassin  du  lac  parait  être  du  gypse,  dont  les  cris^ 
taux  brillaient  au  soleil ,  sur  ses  bords.  Je  cédai 
à  la  tentation  de  me  baigner  dans  cette  belle 
eau  ;  mais  je  la  trouvai  trop  froide  pour  récidi- 
ver le  premier  plongeon.  C'était  à  tous  égards 
im  paysage  d'Ecosse  au  premier  printemps,  à 
cela  près  seulement  que  le  ciel  pai*aissait  plus 
brillant.  Mais  ce  paysage  était  défigtiré  par  une 
longue  rangée  de  casernes^  construites  pendant 
la  guerre,  et  qu'occupent  maintenant  un  sergent 
et  quatre  hommes^  lesquels  nous  retinrent  une 
demi-hem'e  pour  examiner  kios  passeports  déjà 
visés  la  veille  à  Suze ,  et  qu'ils  seinbïaient  à  peine 
en  état  de  lire.  Ces  casernes  étaient  défendues 
parce  qu'on  appelle,  à  ce  qu'il  parait,  en  langue 
technique  une  fusillade^  c'est-à-dire,  un  mur  percé 
d'un  grand  nombre  de  trous,  derrière  lequel  se 
placent  les  tirailleurs.  Le  toit  humble  et  hospi- 
talier des  moines ,  qui  s*apercevait  autrefois  de 
loin  au  milieu  dd  cette  solitude,  est  maintenant 
éclipsé  par  ces  constructions  modernes,  et  toute 
disposition  romantique  s'évanovit  à  la  vue  d'une 
grande  auberge.  L'on  nous  y  servit  pourtant  nn 
dîner  fort  romantique,  se  composant  des  truites 
renommées  du  petit  lac,  d'excellent  laitage  et 
de  pain  bis;  on  aurait  également  pu  nota  y  don- 
ner des  lits  qu'à  défaut  d'une  propreté  scrupu- 


leiisé)  la  teiopérature  du  lieu  préservait  de  Tin- 
GonvénienC  ordinaire  aux  lits  italiens. 

Un  postillon ,  avec  lequel  j'eus  tout  le  temps 
de  m'entretehir  tout  en  montant  à  pied  le  Mont* 
Cénis,  me  montra  de  la  main  une  montagne  peu 
éloignée ,  affirmant  que  c'était  la  plus  haute  du 
mondé.  Pour  ne  pas  lui  citer  un  exemple  de 
montagne  plus  élevée  qui  fut  trop  hors  de  sa 
portée,  je  lui  nommai  le  Mont-Blanc,  dont  je 
pensais  qu'il  avait  dû  entendre  parler;  maiâ;  il 
secoua  la  tête  en  disant  que  cela  ne  pouvait  pas 
être,  et  voici  les  raisons  qu'il  tne  fournit  k  l'ap^ 
pui  de  son  opinion^  11  y  avait  5  dit41 ,  une  fois 
un  esclave  chrétien  retenu  ches  les  Maures,  c'é^ 
tait  un  honnête  Piémontais  (  car  les  Piémontaîs 
se  donnent  à  eu jt-mémes  cette  épithète  );  il  fit 
Vœu  que,  s'il  sortait  jamais  de  captirité  par  l'in^^ 
tercessioiTcle  ta  bienheureuse  vierge  Marie  qu'il 
implorait  tous  les  jours,  il  érigerait,  de  retour 
chez  lui 5  une  chapelle^  sur  le  sommet  de  la  plus 
haute  montagne  du  monde.  Sa  prière  fut  exau- 
cée, et  ayant  été  délivré  de  captivité ,  il  retourna 
dans  sa  chère  patrie.  En  homme  pieux ,  il  n'ou- 
blia pas  sa  promesse  ;  mais ,  s'enquérant  de  la  plus 
haute  montagne  du  monde ,  il  se  mit  k  rassem^ 
bler  les  matériaux  nécessaires,  et,  à  la^  sueur  de 
son  front,  les  transporta  au  sommet  de  ceKe  qu^on 
lui  signala  comme  telle.  A  peine  cependant  euf- 
î)  commencé  à  bâtir,  qu'il  vit,  à  sa  grande  sur* 
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prise,  ce  qa'il  élevait  pendant  le  jour,  disparsâ^ 
tre  dans  la.  nuit.  Sa  confiance  et  son  zèle  étaient 
pourtant  tels  qu'il  continua  toujours  son  travail , 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  employé  tout  ce  qu'il  avait 
réuni  de  matériaux.  Ce  fut  alors  qu'on  découvrit 
pour  la  première  fois  un  petit  édifice  sur  le  pic 
isolé  de  Rochemehn^  où  jamais  créature  hu^ 
maine  n'avait  mis  le  pied.  Là-dessus  ^  quelques 
individus  entreprenants  résolurent  d'y  mont^ , 
et ,  ayant  à  grand'peine  atteint  le  sommet,  y  trou- 
vèrent cette  même  chapelle  que  le  captif  délivré 
avait  essayé  de  bâtir,  intacte  et  achevée^  Le  pieux 
fondateur  n'était  point  un  mesureur  scientifique 
de  montagnes .  il  n'entendait  rien  aux  angles , 
n'avait  jamais  vu  de  baromètre,  et  ne  se  dou- 
tait seulement  pas  du  phénomène  de  la  pression 
de  l'air*  Sur  bon  témoignage  il  avait  dû  croire  le 
point  qu'il  avait  choisi  le  plus  élevé  du  monde; 
son  erreur  ne  pouvait  donc  lui  être  imputée  à 
crime,  et  la  Sainte- Vierge  avait,  an  conséquence, 
fstit  intervenir  un  miracle  pour  que  le  voeu  se 
trouvât  accompli  de  Êiit  et  à  la  lettre  comme  il 
l'avait  été  quant  à  l'esprit.  C'est  ainsi  qu'il  demeura 
constaté,  par  une  autorité  plus  qu'humaine, 
que  la  Rochemelon  était  la  plus  haute  montagne 
du  monde.  Toute  la  population  de  la  contrée 
environnante  se  rend,  chaque  année,  procession- 
m&Uement  à  la  chapelle  miraculeuse ,  où  il  s'opère 
dei|  gi^érisons  et  où  l'on  gagne  des  indulgences. 


Telle  est  la  différence  du  caractère  national 
qu'en  France  an  ne  trouverait  peut-être  po»  un 
postillon  qui  ne  craignît  de  répéter  pareille  his^ 
toire,  dans  le  cas  même  où  il  y  croirait.  Le  peu* 
pie  croit  et  répète  Inen  desabsurdités  sans  doute^ 
mais  elles  ne  sont  pas  de  ce  genre»là ,  car  il  se 
pique  de  ne  pas  être  superstitieux.  Ce  n'est  pcHnt 
l'esprit  philosophique  du  siècle  passé  qui  a  des^ 
eendu  jusqu'à  lui;  mais  c'est  seulement  P esprit 
fort  y  lequel  en  est  la  caricature  et  la  burlesque 
imitation. 

Le  premier  relai  que  l'on  trouve  sur  le  resrers 
du  Mont-Cénb  est  Lans^le-Bourg ,  et  cette  partie 
de  la  montagne  a  plusieurs  cascades  d'une  assez 
grande  élévation ,  mais  dépourvues  de  ces  acces- 
soires qui  constituent  le  pittoresque.  J'ignore 
quelle  impression  produirait  sur  un  voyageur, 
venant  du  nord,  l'aspect  de  cette  partie  supé- 
rieure de  la  Savoie;  mais,  pour  celui  qui  revient 
d'Italie ,  elle  ne  paraît  ni  sale  ni  pauvre ,  et  les 
habitants  semblent  être  de  fort  honnêtes  gens. 
LanS'le^Bourg y  comme  la  Novalese^  sur  le  revers 
méridional ,  a  beaucoup  perdu  à  l'établissement 
de  la  nouvelle  route,  qui  a  mis  fin  au  démonte* 
ment  des  voitures ,  aux  mulets ,  à  la  ramasse  ; 
nous  n'avons  cependant  point  été  trop  importu- 
nés  par  les  mendiants,  et  l'apparence  produc- 
•tive  des  moindres  recoins  cultivables  prouve 
que  l'industrie  des  habitants  a  su  triompher  des 
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obstacles.  La  route  continue  à  suivre  Je  coors 
d'un  ^torrent  impétueux  sans  cesse  grossi  par 
divers  autres  torrents ,  et  dont  les  eaux  blan» 
châtres  et  très-frcndôs  annoncent  la  proxiorité 
des  glaciers  y  qui  ne  sont  pourtant  point  visibles 
de  la  route.  Un  de  ces  torrents  {Vjirvctn^  je 
crois  )  descend  le  long  d\m  canal  presque  ver- 
tical, formé  par  des  incrustations  latérales. 

Nous  étant  arrêtés  à  Saint-Jean-de-Maurienne 
poiu*  des  réparations  urgentes ,  j'entendis ,  entre 
quelques  gens  du  pays,  une  conversation  au  sujet 
à^ llEmpereur.  «Que  racontez-vous  là?  fit  obser- 
ver, en  les  interrompant,  un  voyageur  :  Napoléon 
est  mort  et  enterré  ?  —  Point  du  tout ,  lui  ré- 
pondit-on ,  vous  le  verrez,  il  reviendra;  et  plusieurs 
voix  répétèrent:  —  Oui ,  il  reviendra  ».  Tout  ced 
pouvait  être  dit  jusqu'à  un  certain  point  en 
plaisantant  ;  mais  pourtant  il  était  impossible  de 
ne  pas  voir  de  quel  côté  inclinaient  ces  gens-là  ; 
et  la  tendance  m'a  paru  encore  plus  nuirquée 
qu'en  Italie  ;  c'est>  pourquoi  jis  mentionne  cette 
circonstance  triviale  en  elle-même.  Le  gouver- 
nement actuel  &it,  sans  le  vouloir,  tout  ce  qu'il 
peut  pour  accroître  cette  disposition  des  esprilB, 
par  le  mépris  qu'il  témoigiie  poup  les  intérêts  et 
l'opinion  poptilaire.  Tant  qu'a  duré  la  tyrannie 
impériale ,.  la  justice  au  moins  était  bien  et 
promptement  rendue,  et  cela  publiquement,  au 
vu  et  au  su  de  tout  le-  mondé  ;  te  Êirdeaudes  im* 
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pots  pesait  égaleinent  sur  tous  ;  l'industrie  était 
sans  entraves ,  et  c'est  là  tout  ce  que  le  peuple 
regrette.  Il  regrette  un  système  qui  au  moins 
n'était  pas,  en  pure  perte,  tyrannique,  et  ne  faisait 
pas  le  mal  gratuitement.  Ce  n'est  pas  la  liberté 
qu'il  demande  ;  il  o'y  était  pas  accoutumé ,  mais 
seulement  le  J)ien-étre;  pourquoi  le  lui  refuser  , 
puisque  le  pouvoir  ne  gagne  rien  à  ce  refus. 

De  Saint -Jean -de -Maurienne  à  Aiguebelle, 
la  pente,  quoiqu'en  apparence  insensible,  est 
cependant  suffisante ,  pour  que  les  eaux  de 
l'Arc  se  précipitent  en  cataractes  successives. 
La  vallée  ou,  pour  mieux  dire,  le  défilé  est 
tellement  étroit,  que  la  route  longe  très- fré- 
quemment la  base  presque  verticale  de  rem- 
parts sourcilleux,  ayant  plusieurs  milliers  de 
pieds  d'élévation.  Les  fragments  de  rochers  qui 
s'en  détachent ,  surtout  après  de  fortes  pluies , 
sont  un  sujet  d'alarmes  continuelles  pour  les 
voyageurs.  Une  avalanche  de  neige  ou  de  pierres 
pourrait  d'ailleurs  facilement  obstruer  le  lit  étroit 
de  l'Arc,  au  point  d'élever  ses  eaux  beaucoup 
au-dessus  de  la  route.  Les  pentes  rapides  de  la 
montagne  sont,  dans  quelques  endroits,  inter- 
rompues par  des  champs  cultivés ,  qu'on  dirait 
suspendus  dans  les  airs ,  et  la  circonstance  sui- 
vante donnera  quelque  idée  des  illusions  d'op- 
tique auxquelles  les  vues  de  montagne  donnent 
lieu  :  nous  avions  plusieurs  fois  observé  certaines 
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lignes,  jaunes  que  nous  prenions  pour  des  troncs 
de  sapin ,  dépouillés  de  leur  écorce  et  couchée 
sur  des  saillies  de  la  montagne,  lorsque,  aper<« 
cevant-  une  sorte  de  mouvement  le  long  de  ceâ 
piè<:es  dé  bois  jaunissantes ,  certains  aroondelle* 
ments  de  leur  substance  et  des  insectes  qui  s'agi- 
taient à  Tcntour,  nous  devinâmes  enfin  le  véri- 
table état  des  choses.  La  ligne  jaune ,  semblable 
à  un  tronc  de  sapin  couché  et  écorcé,  devint  à 
Tinstant  un  champ  de  blé  vu  en  racourci ,  et  les 
amoncellements  se  trouvèrent  être  des  gerbes 
que  des  moissonneur^,  et  non  des  insectes ,  met- 
taient en  tas  pour  les  emporter. 

L'aspect  des  habitants,  si  favorable  au  pied 
du  Moiit-Cénis ,  le  devenait  moins  à  mesure  que 
nous  avancions  dan$  la  vallée;  ils  étaient  de  plus 
petite  taille  et  avaient  Fair  d'être  moins  bien  por- 
tants et  plus  pauvres.  Enfin  on  commençait  à 
voir  des  goîtreujt  et  quelques  crétins ,  ce  qui  me 
faisait  regretter  UQtre  ami ,  le  docteur  Qnadry 
et  son  aiguille  (i).  Sous  d'autres  rapports,  la 
vallée  gagnait  en  largeur  comme  en  fertilité ,  et 
les  terres  paraissaient  mieux  cultivées  et  certai- 
nement mieux  labourées  que  de  l'autre  côté  deà 
Alpes.  Les  habitants  pariaient  français  avec  une 
pureté  remarquable,  quoiqu'avec  un  accent  très?- 
particulier,  qui  n'avait  pourtant  rien  de  dés^ 

(i)  J'ignorais  alors  qne  le  docteur  Qaadrj  aTait  depoîs 
abandonné  son  procédé ,  dont  il  arait  éprouvé  le  danger. 


agréable.  Ils  nous  semblaient  fort  doux  et  d'une 
grande  obligeance.  Malgré  le  voisinage  de  ritalie, 
les  vols  de  grands  chemins  sont  extrêmement 
rares  en  Savoie  ;  Ton  y  peut  voyager,  ^^  quelque 
heure  de  la  nuit  que  ce  soit,  sans  le  moindre 
danger.  A  partir  d'Âiguebelle,  la  vallée,  beaucoup 
plus  large  et  beaucoup  plus  fertile,  portait  de 
belles  récoltes  de  maïs,  de  blé  et  de  chanvre.  Les 
prairies  étaient  ombragées  de  noyers   magni^ 
fiques  9  comparables  à  ceux  d'Interlaken ,  dans 
roberland  Bernois ,  et  Ton  voyait  des  plantations 
de  mûrierS'.  A  Montmelliau,  l'Arc,  dont  nous 
avions  suivi  le  cours  depuis  le  pied  du  Mont- 
Cenîs,  se  réunissante  llsère,  s'éloigna  de  nous 
pour  entrer   dans   la  vallée    du  Gresivaudan. 
C'était  le  point  d'intersection  de  deux  grandes 
vallées,  savoir,  celle  de  Saint-Jean-de-Maurienne 
que  nous  avions  suivie  et  qui  se  prolongeait  au 
nord  vers  Chambéry ,  et  celle  du  l^etit-Saint^ 
Bernard  qui ,  débouchant  à  notre  gauche ,  for« 
mait  la  belle  et  riche  vallée  du  Gresivaudan. 
Les  ruines    de    la  forteresse  de  Montmeillan 
couronnent  la  cime  d'une  montagne  isolée,  au 
centre  des  quatre  vallées.  Hors  de  portée  des 
hauteurs  environnantes  ^  Cette  position ,  en  ap- 
parence imprenable ,  a  pourtant  été  prise  par 
Ix>uis  XIV,  qui  en  rasa  les  fortifications.  Bientôt 
après,  nous  atteignîmes  Chambéry,  déjà  décrit 
dans  lin  ouvrage  précédent  sur  la  Suisse ,  puis 
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Genève  dont  nous  étions  absents  depuis  plus  de 
neuf  mois.  Le  délicieux  pays  que  traverse  la 
route  depuis  Chambéry  était  bien  gâté  par  Teffet 
d'une  sécheresse  obstinée  et  de  la  bise  (vent du 
nord-est),  qui  est  ici  fats^le  à  la  végétation  ;  mais 
au  moins  la  température  était  modérée ,  et  au 
sortir  des  plaines  brûlantes  de  l'Italie ,  un  peu 
de  fraîcheur  semble  être  le  premier  des  biens. 
Nous  retrouvant  au  milieu  de  gens  avec  lesquels 
nous  avons  beaucoup  plus  de  i*apports  qu'avec 
les  Italiens ,  nous  croyons  être  de  retour  chez 
nous,  et  n'avoir  pltis  que  des  jouissances  en 
perspective. 
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